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PRÉFACE  DE  1869 


Cette  œuvre  laborieuse  d'environ  quarante  ans 
fat  conçue  d'un  moment,  de  l'éclair  de  juillet.  Dans 
ces  jours  mémorables,  une  grande  lumière  se  fit,  et 
J'aperçus  la  France. 

Elle  avait  des  annales,  et  non  point  une  histoire. 
Des  hommes  éminenls  l'avaient  étudiée  surtout  au 
point  de  vue  politique.  Nul  n'avait  pénétré  dans 
rinfini  détail  des  développements  divers  de  son 
activité  (religieuse,  économique,  artistique,  etc.). 
Vul  ne  l'avait  encore  embrassée  du  regard  dans 
runité  vivante  des  éléments  naturels  et  géogra- 
>hiques  qui  l'ont  constituée.  Le  premier  je  la  vis 
romme  une  âme  et  une  personne. 

L'illustre  Sismondi,  ce  persévérant  travailleur, 
honnête  et  judicieux,  dans  ses  annales  politiques, 
s'élève  rarement  aux  vues  d^ensemble.  Et,  d'autre 
part,  il  n'entre  guère  dans  les  recherches  érudites. 
Lui-même  avoue  loyalement  qu'écrivant  à  Genève 
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il  n'avait  sous  la  main  ni  les  actes  ni  les  irinniius- 
crits. 

Au  reste,  jusqu'en  18;iO  (même  jusqu'en  1830), 
aucun  des  historiens  remarquables  de  celte  époque 
n'avait  senli  encore  le  besoin  do  chercher  les  faits  ; 
hors  des  livres  imprimés,  aux  sources  primitives,  la., 
plupart  inédiles  alors,  aux  manuscrits  de  nos  biblio- 
tbcques,  aux  documents  de  nos  archives.  . 

Celle  noble  pléiade  historique  qui,  de  1820  h 
1830,  jette  un  si  grand  éclat,  MM.  de  Daranle,  i 
Guizot,    Mignel,  Thiers,  Augustin  Tliierry,  envi- , 
safïea  l'histoire  par  des  points  de  vue  spéciaux  et . 
divers.  Tel  fut  préoccupé  de  l'élément  do  race,  tel  4 
des  institutions,  etc.,  sans  voir  peut-être  assez  com- 
f  bien   ces  choses  s'isolent  difficilement,  combien  ■ 
''  chacurte  d'elles  réagit  sur  les  autres.  La  nice,  par 
exemple,  reste-t-elle  identique  sans  subir  l'inQuence 
des  mœurs  changeantes?  Les  inslîtulions  pouvent- 
elles  s'étudier  suiïisamment  sans  tenir  compte  de 
l'hisloire  des  idées,  de  mille  circonstances  sociales 
dont  elles  suivissent?  Ces  spécialités  ont  toujours 
quelque  chose  d'un  peu  artificiel,  qui  prétend  éclair-, 
cir,  el  pourtant  peut  donner  de  faux  profils,  nouS' 
tromper  sur  l'ensemble,  en  dérober  l'iiarmonie 
supérieure. 

La  vie  a  une  condition  souveraine  et  bien  exi- 
geante. Elle  n'est  véritablement  la  vie  qu'autant 
qu'elle  est  complèlQ.  Ses  ot^anes  sont  tous  soU^ 
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i  dairesel  ils  n'agissent  que  d'ensemble.  Nos  fonctions 
se  lient,  se  supposent  l'une  l'autre.  Qu'une  seule 
■Manque,  et  rien  ne  vit  plus.  On  croyait  autrefois 
!  ]N>0¥oir  par  le  scalpel  isoler,  suivre  à  part  chacun 
^nos  systèmes;  cela  ne  se  peut  pas,  car  tout  in- 
,  Ane  sur  tout. 

Ainsi,  ou  tout,  ou  rien.  Pour  retrouver  la  vie  his- 
torique, il  faudrait  patiemment  la  suivre  en  toutes 
ses  voies,  toutes  ses  formes,  tous  ses  éléments.  Mais 
flfaudi-ait  aussi,  d'une  passion  plus  grande  encore, 
refaire  et  rétablir  le  jeu  de  tout  cela,  l'action  réci- 
proque de  ces  forces  diverses  dans  un  puissant 
mouvement  qui  redeviendrait  la  vie  même. 

Un  maître  dont  j'ai  eu,  non  le  génie  sans  doute, 
mais  la  violente  volonté,  Géricault,  entrant  dans  le 
Louvre  (dans  le  Louvre  d'alors  où  tout  l'art  de 
TEurope  se  trouvait  réuni),  ne  parut  pas  troublé. 
n  dit  :  «  C'est  bien!  je  m'en  vais  le  refaire.  »  En 
rapides  ébauches  qu'il  n'a  jamais  signées,  il  allait 
sûsissant  et  s'appropriant  tout.  Et,  sans  1815,  il 
«lit  tenu  parole.  Telles  sont  les  passions,  les  furies 
4b  bel  âge. 

Plus  compliqué  encore,  plus  effrayant  était  mon 
problème  historique  posé  comme  résurrection  dr 
ta  vie  intégrale^  non  pas  dans  ses  surfaces,  mais 
dans  ses  organismes  intérieurs  et  profonds.  Nul 
homme  sage  n'y  eûl  songé.  Par  bonheur,  je  m*, 
l'étais  pas. 


4  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Dans  le  brillant  matin  de  juillet,  sa  vaste  espé' 
cance,  sa  puissante  électricité,  cette  entreprise 
siii'hiimainc  n'effraya  pas  un  jeune  cceur.  Nul  ob 
stade  à  certaines  lieurcs.  Tout  se  simplifie  par  1; 
flamme.  Mille  eboses  embrouillées  s'y  résolvent,  ; 
retrouvent  leurs  vrais  rapports,  et  (s'barmonisanl 
s'illuminent.  Bien  des  ressorts,  inertes  et  lourd; 
s'ils  gisent  à  part,  roulent  d'eux-mêmes,  s'ils  son 
replacés  dans  l'ensemble. 

Telle  fui  ma  foi  du  moins,  et  cet  acte  de  foi 
quelle  que  fût  ma  faiblesse,  agit.  Ce  mouvemen 
immense  s'ébranla  sous  mes  yeux.  Ces  force 
variées,  et  de  nature  et  d'art,  se  cherchèrent 
s'arrangèrent,  malaisément  d'abord.  Les  mem 
bres  du  grand  corps,  peuples,  races,  contrées,  s'a 
gencèreat  de  la  mer  au  Rhin,  au  Rhône,  au: 
Alpes,  et  les  fiècles  marchèrent  de  la  Gaule  à  h 
France. 

Tous,  amis,  ennemis,  dirent  <  que  c'était  vi 
vant  1.  Mais  quels  sont  les  vrais  signes  bien  cer 
tains  de  la  vie?  Par  certaine  deilérité,  on  obtien 
de  l'animation,  une  sorte  de  chaleur.  Parfois  li 
galvanisme  semble  dépasser  ta  vie  même  par  s& 
bonds,  ses  efforts,  des  contrastes  heurtés,  des  sur 
prises,  de  petits  miracles.  La  vraie  vie  a  un  sigm 
,  tout  différent,  sa  continuité.  Née  d'un  jet,  elle  dure 
.  et  croît  placidement,  lentement,  nno  lenore.  Soi 
unité  n'est  pas  celle  d'une  petite  pièce  en  cint 
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ictes,  mais  (dans  un  développement  souvent  im- 
iMose)  rharmonique  identité  d'âme. 

Ia  plus  sévère  critique,  si  elle  juge  Tensemble  de 
■on  livre,  n*y  méconnaîtra  pas  ces  hautes  condi- 
ions  de  la  vie.  Il  n'a  été  nullement  précipité,  brus- 
pé;  il  a  eu,  tout  au  moins,  le  mérite  de  la  lenteur. 
h  premier  au  dernier  volume,  la  méthode  est  la 
Déme  ;  telle  elle  est  en  un  mot  dans  ma  Géographie, 
elle  en  mon  Louis  XV,  et  telle  en  ma  Révolution. 
^  qui  n'est  pas  moins  rare  dans  un  travail  de  tant 
rannées,  c'est  que  la  forme  et  la  couleur  s'y  sou- 
tiennent. Mêmes  qualités,  mêmes  défauts.  Si  ceux-ci 
iraient  disparu,  l'œuvre  serait  hétérogène,  disco- 
lore, elle  aurait  perdu  sa  personnalité.  Telle  quelle, 
il  vaut  mieux  qu'elle  reste  harmonique  et  un  tout 
vivant. 

Lorsque  je  commençai,  un  livre  de  génie  existait, 
celui  de  Thierry.  Sagace  et  pénétrant,  délicat  inter- 
prète, grand  ciseleur,  admirable  ouvrier,  mais  trop 
asseni  à  un  maître.  Ce  maître,  ce  tyran,  c'est  le 
IK>inl  de  vue  exclusif,  systématique,  de  la  perpé- 
tuité des  races.  Ce  qui  fait,  au  total,  la  beauté  de  ce 
jnnd  livre,  c'est  qu'avec  ce  système,  qu'on  croi- 
Wl  fataliste,  partout  on  sent  respirer  en  dessous 
un  cœur  ému  contre  la  force  fatale,  l'invasion, 
tout  plein  de  l'Ame  nationale  et  du  droit  de  la  li- 
berté. 

Je  l'ai  aimé  beaucoup  et  admiré.  Cependant,  le 
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dirai-je?  ni  le  matériel,  ni  le  spirituel,  ne  me  suf- 
fisait, dans  son  livre. 

Le  matériel,  la  race,  le  peuple  qui  la  continue, 
nie  paraissaient  avoir  besoin  qu'on  mit  dessous  une, 
bonne  forte  base,  la  terre,  qui  les  portdt  et  les  nour- 
rît. Sans  une  base  géograpliiquc,  le  peuple,  l'acteur 
liistorique,  semble'  marcher  en  l'air  comme  dans  les 
peintures  chinoises  où  le  sol  manque.  Et  notez  que 
ce  sol  n'est  pas  seulement  le  théûtre  de  l'action.  Par 
la  nourriture,  le  climat,  etc.,  il  y  inllue  de  cent  ma- 
nières. Tel  le  nid,  tel  l'oiseau.  Telle  la  patrie,  tel 
l'homme: 

La  race,  élément  fort  et  dominant  aux  temps  bar- 
bares, avant  le  grand  travail  des  nations,  es!  moins 
sensible,  est  faible,  eiTacée  presque,  à  mesure  que 
chacune  s'élabore,  se  personnifie.  L'illustre  M.  Mill 
dit  fort  bien  :  c  Pour  se  dispenser  de  l'étude  des 
influences  morales  cl  sociales,  ce  serait  un  moyen 
trop  aisé  que  d'attribuer  les  différences  de  carac- 
tère, de  conduite,  à  des  difl'érences  naturelles  in- 
destructibles '.  »  ' 

Contre  ceux  qui  poursuivent  cet  élément  de  race 
et  l'exagèrent  aux  temps  modernes,  je  dégagerai 

<  C'est  \f  puint  principal  siir  lequel  ji'  (lini>r(^  de  mon  savant  ami, 
M.  Henri  M;irlin.  Du  ri'Kte,  cà  di»seiUiinenl  ne  diminue  en  TÎtn 
mon  estime  sympathique  pour  m  grande  et  très-belle  histoire,  ri 
instructive,  si  riche  de  reclierclieii  et  d'idées,  U  .t  élé  inlliiimeftl. 
utile,  pour  raviver  In  tradition  nalii>nalc,  trop  eflncrr',  i]ue  deuXi 
liisloircs  4ui  t'aident,  te  luppUeiil  runc  l'aulre,  aient  paru  simul- 
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de  riustoiro  elle-même  im  fait  moral  énorme  et 
trop  peu  remarqué.  C'est  le  puissant  travail  de  soi 
«ir  soi^  où  la  France,  par  son  progrès  propre,  va 
transformant  tous  ses  éléments  bruts.  De  leléinent 
romain  municipal,  des  tribus  allemandes,  du  clan 
celtique,  annulés,  disparus,  nous  avons  tiré  à  la 
longue  des  résultats  tout  autres,  et  contraires  même,* 
en  grande  partie,  à  tout  ce  qui  les  précéda. 

La  vie  a  sur  elle-même  une  action  de  personnel 

enfantement,  qui,  de  matériaux  préexistants,  nous 

CD'e  des  choses  absolument  nouvelles.  Du  pain, 

des  fruits,  que  j'ai  mangés,  je  fais  du  san;?  rouge  et 

salé  qui  ne  rappelle  en  rien  ces  aliments  croù  je 

le  tire.   —  Ainsi  va  la  vie   historique,  ainsi  va 

chaque  peuple  se  faisant,  s'engendranl,  broyanl, 

almagamant  des  élémenls,  qui  y  restent  sans  doule 

.  à  félat  obscur  et  confus,  mais  sont  bien  peu  de 

chose  relativement  à  ce  que  fit  le  long  travail  de  la 

grande  àme. 

La  France  a  fait  la  France,  et  l'élémenl  fatal  du 
race  m'v  semble  secondaire.  Elle  est  lille  de  sa 
liberté.  Dans  le  progrès  humain,  la  part  essentielle 
e>t  à  la  force  vive,  qu'on  appelle  l'homme.  Lhommr 
est  son  propre  Promclhée. 

En  résumé,  l'histoire,  telle  que  je  la  voyais  en 
ces  hommes  éminents  (et  plusieurs  admirables)  qui 
la  représentaient,  me  paraissait  encore  faible  en 
ses  deux  méthodes  : 
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Ti-op  peu  watérielle,  tenant  compte  des  races, 
non  du  sol,  du  climat,  des  aliments,  de  tant  de  cir- 
constances physiques  et  physiologiques. 

Trop  peu  spiritueUe,  parlant  des  lois,  des  actes 
politiques,  non  des  idées,  des  mœurs,  non  du  grand  ; 
mouvement  progressif,  inlérieur,  de  l'âme  natio- 
nale. 

Surlout  peu  curieuse  du  menu  détail  érudît,  oâ 
le  meilleur,  pcul-ctre,  restait  enroui  aus  sources 
inédites. 

Ma  vie  fut  en  ce  livre,  elle  a  passé  en  lui.  Il  a 

,  été  mon  seul  événement.  Mais  cette  identité   du 

livre  et  de  l'auteur  n'a-t-clle  pas  un  danger?  L'œuvre 

n'esl-ello  pas  colorée  des  sentiments,  du  temps,  de 

celui  qui  l'a  faite? 

C'est  co  qu'on  voit  toujours.  Nul  portrait  si  exact, 
si  conforme  au  modèle,  que  l'artiste  n'y  mette  un  -. 
peu  de  lui.  Nos  maîtres  en  histoire  ne  se  sont  pas  1 
soustraits  à  cette  loi.  Tacite,  en.  son  Tibèrf,   se  i 
peint  aussi  avec  l'élouiïemcnt  de  sou  temps,  *  les  j 
quinze  longues  années  »  de  silence.  Thierrj',  en  ' 
nous  contant  KIodowig,  Guillaume  et  sa  conquête, 
a  le  souffle  intérieur,  l'émotion  de  la  France  en- 
vahie récemmeni,  et  son  opposition  au  règne  qui 
semblait  celui  de  l'élranger. 

Si  c'est  là  un  défaut,  il  nous  laut  avouer  qu'il 
nous  rend  bien  service.  L'historien  qui  en  est  dé- 
pourvu, qui  entreprend  de  s'eilacer  en  écrivant,  de 
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ne  pas  être,  de  suivre  par  derrière  la  chronique 
contemporaine  (comme  Barante  a  fait  pour  Frois-     a 


sard),  n'est  point  du  tout  historien.  Le  vieux  chro-   -^    ^ 


niqueur,  très-charmant,  est  absolument  incapable 
de  dire  à  son  pauvre  valet  qui  va  sur  ses  talons, 
ce  que  c'est  que  le  grand,  le  sombre,  le  terrible 
uv  si**cle.  Pour  le  savoir,  il  faut  toutes  nos  forces^ 
(Tanalyse  et  d'érudition,  il  faut  un  grand  engin  qui  • 
perce  les  mystères,  inaccessibles  à  ce  conteur.  Quel 
engin,  quel  moyen?  La  personnalité  moderne,  si 
puissante  et  tant  agrandie. 

En  pénétrant  l'objet  de  plus  en  plus,  on  l'aime, 
et  dès  lors  on  regarde  avec  un  intérêt  croissant.  Le 
cœur  ému  à  la  seconde  vue,  voit  mille  choses  invi- 
sibles au  peuple  indifférent.  L'histoire,  Thistorien, 
se  mêlent  en  ce  regaid.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un 
mal?  Là  s'opère  une  chose  que  Ton  n'a  point  dé- 
crite et  que  nous  devons  révéler  : 

C'est  que  l'histoire,  dans  le  progrès  du  temps, 

lait  rhistorien  bien  plus  qu'elle  n'est  faite  par  lui. 

Mon  livre  m'a  créé.  C'est  moi  qui  fus  son  œuvre. 

Ce  fils  a  fait  son  père.  S'il  est  sorti  de  moi  d'abord, 

de  mon  orage  (trouble  encore)  de  jeunesse,  il  m'a 

rendu  bien  plus  en  lorce  et  en  lumière,  même  en 

chaleur  féconde,  en  puissance  réelle  de  ressusciter 

le  passé.  Si  nous  nous  ressemblons,  c'est  bien.  Les 

traits  qu'il  a  de  moi  sont  en  grande  parlie  ceux  que 

je  lui  devais,  que  j'ai  tenus  de  lui. 

1. 
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Ala  tleslinée  m'a  bien  favorisé.  J'ai  eu  deux 
clioscf!  assez  t'ares,  et  qui  ont  Init  cette  œuvre. 

D'abord  la  liberté,  qui  en  a  élé  l'âme. 

Puis  des  devoirs  utiles  qui,  en  ralentissant,  en 
retardant  l'exécution,  la  firent  plus  réfléchie,  plus| 
forte,  lui  donnèrent  la  solidité,  les  robustes  base» 
du  temps. 
^  J'étais  libre  par  la  solitude,  la  pauvreté  et  la 
simplicité  de  vie,  libre  par  mon  enseignement.  Sou» 
le  ministère  Marlignac  (un  court  moment  de  libé- 
ralité), on  s'avisa  de  refaire  l'I-xole  normale,  et 
M.  Letronne,  que  l'on  consulta,  rac  fit  donner  l'en- 
seignement de  la  pbilosopiiie  et  de  l'histoire.  Mon 
Précis,  mon  Vico,  publiés  en  1837,  lui  paraissjiienl 
des  titres  sullisants.  (ie  doubli;  enseignement  que 
j'eus  encore  plus  tard  an  Collège  de  France,  m'ou- 
vrait un  infini  de  liberté.  Mon  domaine  sans  bornes 
comprenait  tout  fait,  toute  idée. 

Je  n'eus  de  maître  que  Vico.  Son  principe  de  la 
force  vive,  de  l'humanité  qui  se  crée,  fit  et  mon 
livré  et  mon  enseignement. 

Je  restai  abonne  distance  des  doctrinaires,  majes- 
tueux, stériles,  et  du  grand  torrent  romantique  de 
«  l'art  pour  l'art  ».  J'éliiis  mon  monde  en  moi.  En 
moi  J'avais  ma  vie,  mesrenouveliements  etmafécon-  } 
dite;  mais  mes  diin^ers  aussi.  Quels?  mon  cœur,  ^ 
ma  jeunesse,  ma  méthode  elle-même,  et  la  con- 
dition nouvelle  imposte  à,  l'histoire  :  non  plus  de  ' 


PRÉFACE  DE  1859.  U 

raconter  seuloment  ou  juger,  mais  cV évoquer, 
reprit  e^  ressHsciler  les  âges.  Avoir  assez  de  flaunne 
pour  récViauffer  des  cendres  refroidies  si  long- 
temps, c'était  le  premier  point,  non  sans  péril. 
Mais  le  second,  plus  périlleux  peut-êlre,  c'était 
d'être  en  commerce  intime  avec  ces  morts  ressus- 
cites, qui  sait?  d'être  enfin  un  des  leurs. 

Mes  premières  pages  après  Juillet,  écrites  sur 
les  pavés  brûlants,  étaient  un  regard  sur  le  monde, 
rHistoire  universelle,, comme  combat  de  la  liberté, 
la  victoire  incessante  sur  le  monde  fatal,  bref 
comme  un  Juillet  éternel. 

Ce   petit  livre,  d'un  incroyable   élan,  d'un  vol 
rapide,    procédait  à  la  fois  (comme  j'ai  fait  tou- 
jours) par  deux  ailes,  Nature  et  Esprit,  deux  inter- 
prétations du  grand  mouvement  général.  Ma  mé- 
thode y  était  déjà.  J'y  disais  en  1830  ce  que  j'ai  dit 
(dans   la  Sorcière)  de  Satan,  nom  bizarre   de  la 
liberté  jeune  encore,  militante  d'abord,  négative, 
mais  créatrice  plus  tard,  de  plus  en  plus  féconde. 

Jouffroy  venait  d'articuler  en  1829  le  mot  essen- 
tiel de  la  Restauration  :  «  Comme  les  dogmes 
finissent.  »  En  Juillet,  l'église  se  trouva  désertée. 
Aucun  libre  penseur  n'aurait  douté  alors  que  lu 
prophétie  de  Montesquieu  sur  la  mort  du  catholi- 
cisme, ne  dût  bientôt  être  accomplie. 

J'étais  sous  ce  rapport  l'homme  peut-être  le  plus 
libre  du  monde,  avant  eu  le  rare  avantage  de   ne 
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pas  subir  la  funeste  éducation  qui  surprend  les 
âmes  avant  l'âge,  et  d'abord  les  chloroformise. 
L'église  était  pour  moi  un  monde  étran|>:cr,  de  cu- 
riosité pure,  comme  eût  été  la  lune.  Ce  que  je 
savais  te  mieux  de  cet  astre  pdlï,  c'est  que  ses  jours 
étaient  comptés,  qu'il  avait  peu  à  vivre.  Hais  qui 
succéderait?  C'clail  la  question.  Elle  était  cm- 
broiiilléi*  du  choléra  moral  qui  suivit  de  si  |ircs 
Juillet,  le  dcsillusionncment,  la  perte  des  hautes 
espérances.  On  se  rua  en  bas.  Le  roman,  le  thc^Alre 
éclatèrent  en  laideurs  hardies.  Le  talent  abondait, 
mais  la  brutalité  grossière  ;  non  pas  l'oi'gie  féconde 
des  vieux  cultes  de  la  nature  qui  ont  eu  sa  gran- 
deur, mais  un  emportement  voulu  de  matérialité 
stérile.  Beaucoup  d'enllure,  et  peu  dessous. 

Le  texte  originaire  qui  précéda  Juillet,  avait  été 
Honneur  à  l'hiduslrte,  nouvelle  reine  du  monde, 
qui  dompte,  subjugue  la  matière.  —  Après  Juillet, 
cela  fut  retourné  :  la  matière,  ù  son  tour,  subjugua 
l'énergie  humai  ne. 

Ce  dernier  fait  n'est  pas  rare  dans  l'histoire.  Rien 
de  plus  vieux  que  cette  idée  du  droit  de  la  matière 
qui  veut  avoir  son  tour.  Mais  ce  qui  la  rendait  cho- 
quante chez  les  Saint-Simonicns,  c'était  la  laideur 
d'un  Janus',  conservant  dans  ce  culte  l'imitation 
scrvile  de  l'institution  catholique. 

>  Ceci  ne  Lnuche  en  ricii  la  caiiiicur  de»  indiviJus.  Il  y  nvail  des 
liommi^a  ailiiiirubles,  ia  ll:izarl,  les  BaiTaull,  lo  Curnol,  Ica  Char- 
ton,  Ici  t>'ËichIliall,  le»  LGinuniiier,  elc. 
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A  une  séance  solennelle  ou  nous  fûmes  invites, 

Quinet  et  moi,  nous  vîmes  avec  admiralion  dans 

celte  religion  de  la  banque  un  retour  singulier  de 

ce  qu'on  disait  abolir.  Nous  vîmes  un  clergé  et  un 

pape;  nous  vîmes  le  prédicateur  recevoir  de  ce 

pape  par  Timposition  des  mains  la  transmission  de 

la  Grâce.  Il  dit  :  c  Â  l)as  la  croix!  >  Mais  elle  était 

présente  par  les  formes  sacerdotales,  autoritaires, 

du  moyen  âge.  La  vieille  religion  que  Ton  disait 

combattre,  on  la  renouvelait  en  ce  qu'elle  a  de  pire; 

confession,  direction,  rien  n'y  manquait.  Les  capuc- 

cini  revenaient,  banquiers,  industriels.  La  suavité 

fade  d'un  nouveau  Molinos  faisait  odorer  te  Jesû. 

Qu^on  supprimât  le  moyen  âge,  à  la  bonne  heure. 

Mais  c'est  qu'on  le  volait.  Cela  me  parut  fort.  Kn 

rentrant,  d'un  élan  aveugle  et  généreux,  j'écrivis 

un  mot  vif  j)0ur  ce  mourant  qu'on  pillait  pendant 

Tagonie.  Ces  lignes  juvéniles,  étourdies  si  l'on  veut, 

mais  sims  doute  excusables  comme  mouvement  du 

cœur,  n'allaient  guère  dansMiion  petit  livre  inspiré 

de  Juilletctde  la  Libertéjdesa  victoire  sur  le  clergé. 

Elles  détonnaient  fort  à  côté  de  Satan,  que  ce  livie 

présente  comme  un  mythe  de  la  liberté.  X'imporle. 

Elles  v  sont,  et  me  font  rire  encore.  De  telles  cou- 

ti-adictions  apparentes  n'embarrasSaient  guère  un 

jeune  artiste,  de  foi  arrêtée,  mais  candide,  et  sans 

calcul,  sentant  peu  le  péril  d'être  tendre  pour  Tcn- 

nemi. 
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J'étais  artiste  et  écrivaio  alors,  bien  plus  qu'histo- 
rien. Il  y  parait  aux  deux  premiers  volumes  (France 
du  moyen  âge).  On  n'avait  pas  encore  publié  tous 
les  documents  qui  ont  éclairé  ces  ténèbres,  l'abîme 
de  ces  longues  misères.  Le  grand  effet  d'ensemble 
qui  en  sortait  pour  moi  était  celui  d'une  harmonie 
lugubre,  symphonie  colossale,  dont  les  dissonances 
innombrables  frappaient  encore  peu  mon  oreille. 
C'est  un  défaut  très-grave.  Le  cri  de  la  Raison  par 
Abailard,  l'immense  mouvement  de  1200,  si  cruel- 
lement étouffé,  y  sont  trop  peu  sentis,  trop  immolés 
à  l'effet  artisliquc  de  la  t-rande  unité. 

Et  pourtant  aujourd'hui,  ayant  traversé  tant  d'an- 
nées, des  îlges,  dos  mondes  différents,  en  relisant 
ce  livre,  et  voyant  très-bien  ses  défauts,  je  dis  ; 

«  On  ne  peut  y  toucher,  t 

Il  fut  écrit  dans  une  solitude,  une  liberté,  une 
pureté,  une  haute  tension  d'esprit,  rares,  vraiment 
singulières.  Sa  candeur,  sa  passion,  l'énorme  quan- 
tité de  vie  qui  l'anime,  plaident  pour  lui  auprès  de 
moi,  le  soutiennent  devant  mon  regard.  La  droiture 
de  la  jeunesse  se  sent  dans  les  erreurs  même.  Les 
grande  résultats  généraux  y  sont,  au  total,  obtenus. 
Pour  la  première  fois  parait  l'âme  de  la  France  en 
sa  vive  personnalité,  et  non  moins  en  pleine  lumière 
l'impuissance  de  l'élise. 

Impuissance  radicale  et  constatée  deux  fois. 

On  voit,  au  premier  volume,  l'Église,  reine  sous 


Ifeçoleit  el  sous  les  Carloviiigiens,  ne  pouvoir  rien 
pool  le  monde,  pour  l'ordre  social  (an  1000). 

On  voit,  au  second  volume,  comment  ayant  fait 
m  roi  prèlre,  un  roi  abbé,  chanoine  son  fils  aîné, 
teroi  de  France,  elle  écrase  ses  ennemis  (I2U0), 
élouiïe  le  libre  Esprit,  n'opère  nulle  réforme  mo- 
rale. Enlin  éclipsée,  dépassée  par  saint  Louis,  clic 
est  (annl  lâOU)  subordonnée,  dominée  par  l'État. 

Yoitù  la  part  ccrtuiac  du  réel  dans  ces  deux  volu- 
mes. Mais  diins  celle  du  mirage,de  l'illusion  poétique, 
peul-on  dire  que  tout  soit  faux?  non. 

Culk-ci  exprime  l'idée  qu'un  (el  âge  avait  de  lui- 
même,  dit  ce  qu'il  sonijea  et  voulut.  Klie  le  repré- 
senle  au  vrai  dans  son  aspiration,  la  tristesse  pro- 
fonde, la  rêverie  qui  le  retient  devant  l'Eglise, 
pleurant  sous  sa  niclie  de  pierre,  soupirant,  alten- 
ilanl  ce  qui  ne  vient  jamais. 

H  fallait  bien  retrouver  cette  idée  que  le  moyen 
âge  eut  de  lui,  refaire  son  élan,  son  désir,  son  Ame, 
SïaDl  de  le  juger.  Qui  devait  retrouver  son  Sme7 
ipparemment  nos  grands  écrivains  qui  tous  eurent 
l'éducation  catholique.  Comment  donc  se  fait-il  que 
ces  génies,  si  bien  préparés  ù  cela,  aient  tourné 
autour  de  l'I^gUse  sans  y  entrer,  pour  ainsi  dire, 
sans  pénétrer  à  ce  qui,  fut  dedans?  Les  uns  cher- 
chent aux  échos  des  parvis  ou  des  cloîtres  des  motifs 
à  leurs  mélodies.  D'autres,  d'un  grand  eiïorl  et  d'un 
puissant  ciseau,  fouillent  les  ornements,  arment  les  . 
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tours,  les  combles,  de  masques  redoutables,  de 
gnomes,  de  diables  grimaçants.  Mais  l'Église  elle- 
même,  ce  n'est  pas  tout  cela.  Refaisons-la  d'abord. 

Le  singulier  est  là  :  c'est  que  le  seul  qui  eût  assez 
d'amour  pour  recréer,  refaire  ce  monde  intérieur 
de  ri^lise,  c'est  celui  qu'elle  n'éleva  point,  celui 
qui  jamais  n'y  communia,  qui  n'eut  de  foi  que 
l'humanité  même,  nul  credo  imposé,  rien  que  le 
libre  esprit. 

Celui-ci  aboi-da  la  morte  chose  avec  un  sens  liu- 
main,  ayant  le  très-grand  avantage  de  n'avoii"  pas 
passé  par  le  piètre,  les  lourdes  formules  qui  en- 
terrent le  moyen  âge.  L'incantation  d'un  rituel  Gni, 
n'aurait  rien  lait.  Tout  serait  resté  froide  cendre. 
Et  d'autre  part  si  l'iiistoire  fùl  venue  dans  sa  séviS- 
rite  critique,  dans  l'absolue  justice,  je  ne  sais  si  ces 
morts  auraient  osé  revivre.  Ils  se  seraient  plutôt 
cachés  dans  leurs  tombeaux. 

J'avais  une  belle  maladie  qui  assombrissait  ma 
.jeunesse,  mais  bien  propre  à  l'historien.  J'aimais 
la  moi't.  J'avais  vécu  neuf  ans  à  la  porte  du  Pére- 
Lacliaise,  alors  ma  seule  promenade.  Puis  j'habitai 
vers  la  Efèvre,  au  milieu  de  grands  jardins  de  cou- 
vents, autres  sépulcres.  Je  menais  une  vie  que  le 
monde  aurait  pu  dire  enterrée,  n'ayant  de  société 
que  celle  du  passé,  et  pour  amitiés  peuples  ense- 
velis. Refaisant  leur  légende,  je  réveillais  en  eux  ■ 
mille  choses  évanouies.  Certains  chants  de  nourrice 
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dont  j*avais  le  secret,  étaient  d'un  effet  sûr.  A  Tac- 
cenl  ils  croyaient  que  j'étais  un  des  leurs.  Le  don 
que  saint  Louis  demande  et  n'obtient  pas,  je  l'eus  : 
c  le  don  des  larmes.  > 

Don  puissant,  très-fécond.  Tous  ceux  que  j'ai 
pleuré,   peuples  et  dieux,  revivaient.  Celte  magie 
naïve  avait  une  efficacité  d'évocation  presque  in- 
iaillible.    On    avait  par  exemple   épelé,  déchiffre 
l'Egypte,  fouillé  ses  tombes,  non  retrouvé  son  âme. 
Le  climat  pour  les  uns,  pour  d'autres  tels  symboles 
de  subtilité  vaine,  c'était  l'explication.  Moi  je  l'ai 
prise  au  cœur  d'Isis,  dans  les  douleurs  du  peuple, 
r éternel  deuil  et  l'éternelle  blessure  de  la  famille 
du  fellah,  dans  sa  vie  incertaine,  dans  les  captivités, 
les  razzias  d'Afrique,  le  grand  commerce  d'hommes, 
de  Nubie  en  Svrie.  L'homme  enlevé  au  loin,  lie  au\ 
durs  travaux,  Yhommefait  arhreou  attaché  à  l'arbic, 
cloué,  mutilé,  démembré,  c'est  l'universelle  Passion 
de  tant  de  dieux  (Osiris,  Adonis,  Iacchus,Alhis,  etc.). 
Que  de  Christs,  et  que  de  Calvaires!  que  de  com- 
plaintes funèbres  !  Que  de  pleurs  sur  tout  le  chemin  ! 
(V.  la  petite  Bible,  1864.) 

Je  n'ai  eu  nul  autre  art  en  1833.  Une  larmo, 
une  seule,  jetée  aux  fondements  de  l'Église  gothique, 
suffit  pour  révoquer.  Quelque  chose  en  jaillit  d'iui- 
main,  le  sang  de  la  légende,  et,  par  ce  jet  puissant, 
tout  monta  vers  le  ciel.  Du  dedans  en  dehors,  tout 
ressortit  en  fleurs,  —  de  pierre?  non,  mais  des 
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fleurs  de  vie.  —  Les  sculpter?  approcher  le  fer  et 
le  ciseau?  j'en  aurais  eu  horreur  et  j'aurais  cru  en 
voir  sortir  du  sang. 

Voulez-vous  bien  savoir  pourquoi'j'cLais  si  ten- 
dre pour  ces  dieux?  c'est  qu'ils  meurent.  Tous  à 
leur  tour  s'en  vont.  Chacun,  tout  comme  nous,  a^Tint 
reçu  un  peu  l'eau  lustrale  el  les  pleurs,  descend 
aux  pyramides,  aux  hypogées,  aux  catacombes.  Hé- 
las! qu'en  revient-il?  Qu'o/îrés  trois  jours  (chacun 
de  trois  mille  ans),  un  léger  soulHe  en  puisse  repa- 
raître, je  ne  ie  nierai  pas.  L'Aine  indienne  n'esl 
pas  absente  de  la  terre  ;  elle  y  revient  par  la  tendresse 
qu'elle  eut  pour  toute  vie.  L'iigypteaeuen  ce  monde 
un  bel  écho  dans  l'amour  de  la  raort  el  l'espoir 
d'immortalité.  La  fine  Ame  chrétienne,  en  ses  sua- 
vités, ne  peut  jamais  sans  doute  s'exhaler  sans  retour. 
Sa  légende  apéri,  mais cen'cst  pasassez.  Il  lui  faut 
dépouiller  la  tenibte  injustice  (la  Grâce,  l'Arbi- 
traire), qui  est  le  nœud,  le  cœur,  le  vrai  fond  de  son 
dogme.  C'est  dur,  mai.s  il  lui  faut  mourir  en  cela 
môme,  accepter  franchement  sa  pénitence,  sa  puri- 
iication,  et  l'expiation  de  la  mort. 

Des  sages  me  disaient  :  «  Ce  n'est  pas  sans  dan- 
ger de  vivre  à  ce  point-là  dans  cette  intimité  de 
l'autre  monde.  Tous  les  morts  sont  si  bonsl  Toutes 
CCS  ligures  pacifiées  et  devenues  si  douces,  ont  des 
|iuissaniC5  étranges  de  fantastique  illusion.  Vous 
allez  parmi  elles  prendre  d'étranges  rêves,  et  qui 
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sait?  des  attachements.  Qui  vit  trop  là  en  devient 
hiême.  On  risque  d'y  trouver  la  blanche  Fiancée,  si 
piile  et  si  charmante,  qui  boit  le  sang^  de  votre  cœur! 
Fïiles  au  moins  comme  Énée,  qui  ne  s'y  aventure 
quel'épée  à  la  main  pour  rbasser  ces  images,  ne 
pas  être  pris  de  trop  près  {Ferro  diverberat  iim- 
frroî).  » 

L'opi^e!  triste  conseil.  Quoi!  j'aurais  durement, 
quand  ces  images  aimées  venaient  à  moi  pour  vivre, 
moi  je  les  aurais  écartées  I  Quelle  funeste  sagesse  ! . . . 
Ûh!  que  les  philosophes  ignorent  parfaitement  le 
vrai  fond  de  l'arlistc,  le  talisman  secret  qui  fait  la 
force  de  l'histoire,  lui  permet  de  passer,  de  repas- 
ser à  Iravers  les  morts  ! 

Sachez  donc,  ignorants,  que,  sans  épée,  sans 
armes,  sans  quereller  ces  Ames  confiantes  qui  ré- 
clament la  résurrection,  l'art,  en  les  accueillant,  en 
leurreodant  le  souffle,  l'art  pourtant  garde  en  lui 
sa  lucidité  tout  entière.  Je  ne  dis  nullement  l'ironie 
où  beaucoup  ont  mis  le  fond  de  l'art,  mais  la  forte 
dualité  qui  fuit  qu'en  les  aimant,  il  n'en  voit  pas 
moins  bien  ce  qu'elles  sont,  *  que  ce  sont  des 
morts  ». 

Les  plus  grands  artistes  du  monde,  les  génies  qui 
si  leodremenl  regardent  la  nature,  me  permettront 
ici  une  bien  humble  comparaison.  Avez-vous  vu  par- 
fois le  sérieux  touchant  de  la  jeune  enfant,  iiino- 
œnte,  et  cependant  émue  de  sa  maternité  future. 
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qui  berce  l'œuvre  de  ses  mains,  de  son  baiser  l'a- 
nime, lui  dit  du  cœur  :  Ma  filtc  I...  Si  vous  y  tou- 
chez durement,  e.lle  se  trouble  et  elle  crie.  El  cela 
n'empêche  pas  qu'au  fond  elle  ne  sache  quel  est  cet 
être  qu'elle  anime,  Tait  parler,  raisonner,  viviile  de 
son  Ame. 

Petite  image  et  grande  chose.  Voilà  justement 
l'art  en  sa  conception.  Telle  est  sa  condition  essen- 
tielle de  fécondité.  C'est  l'amour,  mais  c'est  le  sou- 
rire. C'est  ce  sourire  aimant  qui  crée. 

Si  le  sourire  est  dépassé,  si  l'ironie  commence, 
la  dure  critique  et  la  logique,  alors  la  vie  a  froid, 
se  relire,  se  contracte,  et  l'on  ne  produit  rien  du 
tout.  Les  faibles,  les  stériles,  qui,  en  voulant  pro- 
duire, mêlent  à  leur  triste  enfant  des  quoique,  des 
nisi,  ces  graves  imbéciles  ignorent  qu'au  froid  mi- 
lieu nulle  vie  ne  surgira  ;  de  leur  néant  glacé  sor- 
tira... le  néant. 

La  mort  peut  apparaître  au  moment  de  l'amour, 
dans  l'élan  créateur.  Mais  que  ce  soit  alors  dans 
l'inflnie  tendresse,  les  larmes  et  la  pitié  (c'est  de 
l'amour  encore).  Aux  moments  très-émus  où  je 
couvai,  refis  la  vie  de  l'Église  chrétienne,  j'énonçai 
sans  détour  la  sentence  de  sa  mort  prochaine,  j'en 
étais  attendri.  La  recréant  par  l'art,  je  dis  à  la  ma- 
lade ce  que  demande  à  Dieu  Ëzéchias.  Rien  de  plus. 
Conclure  que  je  suis  c^itholiquel  quoi  de  plus 
insensé  I  Le  croyant  ne  dit  pas  cet   office   des 
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moiis  sur  un  agouisant  qu'il  croit  être  éternel. 
Ces  deux  volumes  réussirent  et  furent  acceptés 
du  public.  J'avais  posé  le  premier  la  France  comme 
I  une  personne.  Moins  exclusif  que  Thierry,  et  subor- 
donnant les  races,  j'avais  mai^qué  fortement  le  prin- 
cipe géographique  des  influences  locales,  et  d'autre 
part,  le  travail  général  de  la  nation  qui  se  crée,  se 
fait  elle-même.  J'avais,  dans  mon  aveugle  élan  pour 
le  gothique,  fait  germer  du  sang  la  pierre,  et  l'église 
fleurir,  monter  comme  la  fleur  des  légendes.  Cela 
pluU  Moins  à  moi.  Il  y  avait  une  grande  flamme. 
J'y  trouvai  trop  de  subtil,  trop  d'esprit,  trop  de 
système. 

Quatre  ans  entiers  s'écoulèrent  avant  le  volume 
m    (qui  commence  vers  1300).  En  le  préparant 
i'essaj'ai  de  m'élendre,  de  m'approfondir ,  d'eUe 
plus  humain^  plus  simple.  Je  m'assis  pour  quelque 
temps  dans  la  maison  de  Luther,  recueillant  ses 
propos  de  table,  tant  de  paroles  mâles  et  fortes, 
touchantes,  qui  échappaient  à  ce  bonhomme  hé- 
roïque (1834).  Mais  rien  ne  me  servit  plus  que  le 
livre  colossal  de  Grimm,  ses  Antiquités  du  droit 
allemand.  Livre  bien  difficile,  où  dans  tous  les  dia- 
lectes, tous  les  âges  de  celte  langue,  sont  exposes 
les  symboles,  les  formules  dont  les  AUemagnes  si 
diverses  ont  consacré  les  grands  actes  de  la  vie  hu- 
maine (naissance,  mariage  et  mort,  testament,  vente, 
hommage,  etc.).  Je  raconterai  un  jour  la  passion 
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incroyable  avec  laquelle  j'entrepris  de  comprendre 
et  traduire  ce  livre.  Je  ne  m'y  renfermai  pas.  De 
nation  à  nation,  j'allai  ramassant  partout,  j'allai 
de  l'Iadus  à  l'Irlande,  des  Védas  et  de  Zoroastre 
jusqu'à  nous,  thésaurisant  tant  de  choses  intimes  et 
profondes  (1837). 

Cela  me  fit  un  autre  homme.  Une  transformation 
étrange  s'opéra  en  moi  ;  il  me  semblait  que,  jusque- 
là  dpre  et  subtil,  j'étais  vieux,  et  que  peu  à  peu, 
sous  l'influence  de  la  jeune  humanité,  moi  aussi  je 
devenais  jeune.  Rafraîchi  de  ces  eaux  vives,  mon 
cœur  fut  un  jardin  de  lleurs,  comme  dans  la  rosée 
du  matin.  Oh!  l'aurore!  oh!  la  douce  enfance!  oh! 
bonne  nature  naturelle  !  quelle  santé  cela  fil  en  moi, 
après  les  dessèchements  de  ma  subtiUlé  mystique  ! 
Comme  elle  m'apparut  maigre,  cette  poésie  byzan- 
tine, malade  et  stérile,  étique!  Je  la  ménageais  en- 
core. Mais  qu'elle  me  semblait  pauvre  en  présence 
de  l'humanité!  Je  la  possédais,  celle-ci,  je  lalenni.<:, 
je  l'embrassais,  et  dans  le  détail  si  riche  desavarlélé 
sans  bornes  (feuillue  comme  les  forêts  do  l'Inde  oVi 
chaque  arbre  est  une  forêl)  et,  en  regardant  de  haut, 
je  voyais  son  harmonie  douce,  clémente,  qui  n'é- 
toufTe  rien;  je  saisissais  le  divin  de  son  adorable 
unité. 

Si  richement  abreuvé,  alimenté  de  la  nature, 
augmentant  dans  ma  substance,  j'eus  un  immense 
accroissement  de  solidité  dans  mon  art,  et  (le  dirai- 
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jelmais  c'est  vrai)  un  accroissement  de  bonté,  Tin- 
souciancc,  l'ignorance  absolue  des  concurrences, 
par  suite  une  vaste  sympathie  pour  l'homme  (que  je 
aevopis  guère),  pour  la  société,  le  monde  (que  je 
Be  fréquentai  jamais). 

Pavais  la  sécurité  d'un  corps  devenu  ferme  et  fort 
où  la  bonne  nourriture  a  changé  et  remplacé  par 
alonofe  et  molécule  tout  ce  qui  fut  faible  d'abord.  Je 
n  étais  pas  même  effleuré  des  malveillances  doctri- 
naires. Non  moins  indifférent  étais-je  aux  embûches 
des  catholiques.  Tout  ce  que  j'accumulais  (sans  y 
songer,  sans  le  vouloir),  ces  faits  certains,  innom- 
brables, ces  montagnes  de  vérités  qui,  dans  mon 
travail  persistant,  montaient,  s'exhaussaient  chaque 
jour,  tout  cela  se  trouvait  contre  eux.  Nul  d'entre 
eux  n'eût  pu  deviner  la  solide,  la  profonde  base  que 
j'y  trouvais,  telle  que  je  n'avais  ni  besoin,  ni  idée  de 
polémique.  Ma  force  me  faisait  ma  paix.  Il  leur  eût 
fallu  dix  mille  ans  pour  comprendre  que  ce  qui  leur 
semblait  faiblesse,  le  doux  sens  humaiiiy  pacifique, 
qui  allait  croissant  en  moi,  était  justement  ma  force 
*t  ce  qui  m'éloignait  d'eux  \ 

^  Comme  ils  odorent  très-bien  la  mort,  les  moments  où  Vhmc 
klessée  peut  mollir»  au  moment  où  j'avais  fait  une  perte  sensible 
<letimilie,  un  d'eux,  séduisant  et  fin,  vint  me  voir  et  me  làta.  Je 
'us  surpris,  confondu  de  ridée  qu'il  eût  pn  croire  avoir  quelque, 
Pnse  sur  moi,  qu'il  dît  qu'on  pouvait  s'entendre,  ayant  entre  soi 
♦'«s  nuances,  etc.  Je  lui  dis  ces  propres  paroles  :  «  Monseigneur, 
avez-rous  été  parfois  sur  la  mer  de  glace?—  Oui.  —  Vous  avez 
^"u  telle  fente,  bur  laqueUe  d'un  bord  ù  l'autre  on  peut  parler. 


U  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Les  salons  demi-catlioliques,  bâtards,   dans  la;^^ 
fade  atmosphère  des  amis  de  Chateaubriand,  aiJb-%' 
raient  été  pour  moi  peut-être  un  piège  plus  dange^Ç;^ 
reux.  Le  bon  et  aimable  Ballanche,  puis  M.  de  LMB 
marline,  plusieurs  fois  voulurent  me  conduire  SJS 
TAbbaye-aux-Bois.  Je  sentais  parfaitement  qu'uir^ 
tel  milieu,  où  tout  était  ménagement,  convenance,  ^  ■ 
m'aurait  trop  civilisé.  Je  n'avais  qu'une  seule  force,' 
ma  virginité  sauvage  d'opinion,  et  la  libre  allure 
d'un  art  à  moi  et  nouveau.  Il  eût  bien  fallu  s'arran- 
ger, se  faire  plus  modéré,  plus  sage  qu'il  ne  me 
convenait  de  l'être.  Les  salons  ont  été  pour  moi  dès 
ce  moment  très-hostiles.  Doctrinaires  et  catholiques 
m'y  ont  constamment  fait  la  guerre,  m'attaquant 
peu  dans  le  détail,  me  louant  pour  me  détruire  et 
m'ôter  toute  autorité  :  «  C'est  un  écrivain,  un  poète, 
un  homme  d'imagination.  »  Cela  commença  au 
moment  où  le  premier,  sortant  l'histoire  du  vague 
dont  ils  se  contentaient,  je  la  fondai  sur  les  actes, 
les  manuscrits,  l'enquête  immense  de  mille  docu- 
ments variés. 

Aucun  historien  que  je  sache,  avant  mon  troi- 
sième volume  (chose  facile  à  vérifier),  n'avait  fait 
usage  des  pièces  inédites.  Cela  commença  par  l'em- 

converser?  —  Oui.  —  Mais  vous  n*avcz  pas  vu  que  cette  fente  est 
un  abîme...  Et  telle.  Monseigneur,  si  profonde,  qu*à  travers  la 
glace  et  la  terre,  elle  descend  sans  que  jatnais  on  en  ait  trouvé  le 
fond.  Elle  va  jusqu'au  centre  du  globe,  s'en  va  traversant  le  globe, 
et  se  perd  dans  Tinfîni.  » 
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pkù  que  je  fis,  dans  mon  histoire,  du  mystérieux 

regislre  de  V Interrogatoire  du  Temple^  enfermé 

fBaire  cents  ans,  caché,  muré,  interdit  sous  les 

jernes  les  plus  graves  au  Trésor  de  la  Cathédrale, 

.|oe  les  Harlay  en  tirèrent,  qui  vint  à  Saint-Germain 

ies  Prés,  puis  à  la  Bibliothèque.  La  Chronique, 

tlors inédile,  de  Duguesclin  m'aida  aussi.  L'énorme 

dépôt  des  Archives  me  fournissait  une  foule  d'actes 

i  Tappui  de  ces  manuscrits,  et  pour  bien  d'autres 

sujets.  C'est  la  première  fois  que  l'histoire  eut  une 

base  si  sérieuse  (1837). 

Que  serais-je  devenu  dans  ce  xiv*  siècle,  si,  m'at- 
tachant  aux  procédés  de  mes  prédécesseurs  les  plus 
illustres,  je  m'élais  fait  le  docile  interprète  de  la 
narration  du  temps,  son  traducteur  servile? Entrant 
îwix  siècles  riches  en  actes  et  en  pièces  authentiques, 
l'histoire  devient  majeure,  maîtresse  de  la  chro- 
nique qu'elle  domine,  épure  et  juge.  Armée  de  do- 
cuments certains  qu'ignora  cette  chronique,  l'his- 
toire, pour  ainsi  dire,  la  tient  sur  ses  genoux 
comme  un  petit  enfant  dont  elle  écoute  volonliers 
Ib  babil,  mais  qu'il  lui  faut  souvent  reprendre  et 
démentir. 

Un  exemple  suffit  pour  me  faire  bien  comprendre, 
celui  que  j'indiquais  plus  haut.  Dans  l'agréable 
histoire  où  M.  de  Barante  suit  si  fidèlement,  pas  à 
pas,  nos  conteurs,  Froissart,  elc,  il  semble  qu'il 
ûe  peut  pas  beaucoup  se  tromper  en  s' attachant  à 
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CCS  contemporains.  Puis  en  voyant  les  actes,  les  i 
cumcDls  divers,  .ilors  si  dispersés,  aujourd'hui 
réunis,  on  reconnaît  que  la  chronique  méconDO^ 
ifroora  les  grands  iispecls  de  temps.  C'est  un  siècle 
déjà  financier  et  légiste  sous  forme  féodale.  G'i 
souvent  Pathelin  sous  le  masque  d'Arthur.  L'avéi 
ment  de  l'or,  du  juif,  le  tissage  des  Flandres, 
dominant  cinnmeroc  des  laines  en  Angleterre 
Flandres,  c'est  ce  qui  permit  aux  Anglais  de  vaîoï 
par  des  trouj)es  régulières,  en  partie  mercenaire», 
soldées,  La  révolulion  craHOwiii/ucrenditsciile  pos- 
sible la  révolution  mllîtaiie,  qui,  par  le  rude  échec 
de  la  chevalerie  féodale,  prépara,  amena  la  rèvc^M* 
tion  politique.  Les  tournois  de  Froissart,  Munstrer- 
let  et  la  Toison  d'or  sont  peu  dans  toutccla.  C'est  le 
petit  côté. 

Apartirde  ce  temps  (18-"37)  j'ai  donné,  de  volume 
en  volume,  l'indication  et  surtout  les  extraits  de' 
manuscrits  dont  je  signnlaîs  l'importance  el  qu'on  a 
publiés  plus  tard. 

Avec  de  tels  ;ippuis.  supérieurs  A  toute  chro- 
nique, l'histoire  va  grave  et  forte,  avec  autorité. 
Mais  indépendamment  de  ces  instruments  propres, 
les  actes  et  les  pièces,  des  secours  infinis  lui  aifi- 
vent  de  toutes  parts,  —  Littérature  et  art,  com- 
merce, mille  révélations  indirectes  lui  viennent  et 
de  profd  lui  éclairent  le  récit  central.  —  Elle  entre 
dans  un  positif  assuré  par  les  divers  contrôles  que 
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ilonnenl  loules  ces  formes  diverses  de  notre  acti- 
ïilê. 

Ici  rticore  je  suis  obligé  de  le  dire,  j'i'iais  seul. 
—  ÛD  ne  donnait  guère  que  l'tiisloire  politique,  les 
actes  lie  gouvernement,  quelque  peu  des  inslilti- 
lioDS.  On  DO  tenait  nul  compte  de  ce  qui  accom- 
pagne, explique,  fonde  en  partie  cette  histoire  po- 
litique, les  circonstances  sociales,  économiques, 
iDdostrielIes,  celles  de  la  littérature  et  de  l'idée. 

Ce  troisième  volume  (1390-1400)  prend  un  siècle 
jartoiis  ces  aspects,  il  n'estpassans  défauts.  Il  ne  dit 
pascorament  IriOO  a  été  l'expiation  de  1200,  com- 
ment Bonifacc  VIII  a  payé  pour  Innocent  III.  Il  est 
sévère  et  trop  pour  les  légistes,  pour  les  hommes 
intrépides,  qui  souffletèrent  l'idole  par  la  maïn  al- 
bigeoise du  vaillant  Nogarel.  Miiis  il  est,  ce  volume, 
neuf  el  fort,  en  tirant  l'histoire  surtout  de  la  Ré- 
volatiuii  économique,  de  Tavénement  de  l'or,  du 
juif  et  de  Satan  (roî  des  trésors  cachés).  II  donne 
foflcment  le  caractère  très"»iercan(j7e  du  temps. 

Comment  rAnglelcrre  et  la  Flandre  Turent  ma- 
riées par  la  laine  et  le  drap,  comment  l'Angleterre 
but  la  Flandre,  s'imprégna  d'elle,  attirant  à  tout 
prix  Iss  tisserands  chassés  par  les  brutalités  de  la 
niaison  de  Bourgogne  :  c'est  le  grand  fait.  L'Angle- 
terre enrichie  nous  bat  h  Crécy,  Poitiers  et  Azin- 
Murt,  par  des  troupes  réglées  qui  enterrent  la  che- 
valerie. Grande  révolution  sociale. 
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La  peste  noire,  la  danse  de  Saint-Gui,  les  flagel- 
lants et  le  sabbat,  ces  carnavals  du  désespoir,  pous- 
sent le  peuple  abandonné,  sans  chef,  à  agir  pour 
lui-même.  Le  génie  de  la  France  en  son  Danton 
d'alors,  Marcel,  en  son  Paris,  ses  États  généraux, 
éclate  inattendu  dans  sa  constitution,  admirable  de 
précocité,  —  ajournée,  effacée  par  la  petite  sagesse 
négative  de  Charles  V.  Rien  n'est  guéri.  Aggravé, 
au  contraire,  le  mal  arrive  à  son  haut  paroxysme, 
la  furieuse  folie  de  Charles  VI. 

J'ai  défini  l'histoire  Résurrection.  Si  cela  fut 
jamais,  c'est  au  IV*  volume  (le  Charles  VI).  Peut-être, 
en  vérité,  c'est  trop.  Ce  fut  fait  d'un  jet  de  douleur, 
avec  l'emportement  de  cette  âme  d'alors,  sauvage, 
charitelle  et  violente,  cruelle  et  tendre,  furieuse. 
Comme  dans  la  Sorcière^  plusieurs  endroits  sont 
diaboliques,  les  morts  y  dansent,  —  non  pour 
rire  comme  dans  les  ironies  d'Holbein,  —  mais 
dans  une  douloureuse  frénésie  que  Ton  partage, 
qu'on  gagne  presque  à  regarder.  Cela  tournoie 
d'une  vitesse  étonnante,  d'une  fuite  terrible.  Et 
l'on  ne  respire  pas.  Point  de  halte,  nulle  diversion. 
Partout  la  continuité  d'une  base,  émue,  profonde; 
dessous,  je  ne  sais  quoi  roule,  un  sourd  tonnerre 
du  cœur. 

A  travers  tant  de  sombres  choses,  on  tombe  a  une 
grande  lumière,  —  la  mort  qui  trône  au  Louvre,  — 
dans  un  Paris  désert,  la  mort  réelle  de  la  France 
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îous  la  figure  de  TAnglais,  de  Lancastre.  Le  roi  des 
prêtres  Henri,  le  damné  pharisien,  nous  dit  «  que 
aous  n^avons  péri  qu'à  cause  de  nos  péchés  » . 

Je  ne  lui  réponds  pas;  que  ce  soient  les  Anglais^ 
qui  lui  répondent  eux-mômes. 

Ils  disent  qu'avant  Azincourt,  chaque  Anglais 
avisa  à  son  salut,  se  confessa  ;  les  Français  s'embras- 
sèrent, se  pardonnèrent  et  oublièrent  leurs  haines. 
Ils  dispnt  qu'en  Espagne  où  Français,  Anglais 
guerroyaient,  ceux-ci  mourant  de  faim,  les  Fran- 
çais les  nourrirent.  —  Je  m'en  tiens  à  cela  :  c'est  le 
parti  de  Dieu. 

La  plus  grande  légende  de  nos  temps  va  venir. 
On  la  voit  dans  un  germe  effrayant  surgir  vers  1360, 
et  rayanner  sublime,  charmante,  atlendrissanle,  en 
1-WO  (volumes  III  et  V). 

On  avait  entrevu  la  ville  et  les  communes.  Mais  la 
camps^e?  qui  la  sait  avant  le  xiv*  siècle?  Ce  grand 
monde  de  ténèbres,  ces  masses  innombrables,  igno- 
rées, cela  perce  un  matin.  Dans  le  tome  troisième 
(d'érudition  surtout),  je  n'étais  pas  en  garde,  ne 
m'attendciis  à  rien,  quand  la  figure  de  Jacques, 
dressée  sur  le  sillon,  me  barra  le  chemin;  ligure 
monstrueuse  et  terrible.  Une  contraction  du  (œur 
convulsive  eut  lieu  en  moi...  Grand  Dieu!  c'est  là 
mon  père?  l'homme  du  moyen  Age?...  «  Oui...  Voilà 
comme  on  m'a  fait!  Voilà  mille  ans  de  douleurs  ! ...  » 
Ces  douleurs,  à  l'instant  je  les  sentis  qui  remontaient 
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en  moi  du  fond  des  temps...  C'était  lui,  c'était  mo^ 
(même  ûme  et  même  personne)  qui  avions  soufTeit^ 
tout  cela...  De  ces  mille  ans,  une  larme  me  viny 
brûlante,  pesaute  comme  un  monde,  qui  a  percé  la' 
page.  Nul  (ami,  ennemi)  n'y  passa  sans  pleurer. 

L'aspect  était  terrible,  et  la  voix  était  douce.  Ma. 
douleur  s'en  accrut.  Sous  ce  masque  effrayant  était, 
une  âme  humaine.  Mystère  profond,  cruel.  On  ne  I^ 
comprend  pas  sans  remonter  un  peu. 

Saint  François,  un  enfant  qui  ne  sait  ce  qu'il  (fit. 
et  n'en  parle  que  mieux,  dit  à  ceux  qui  demandeoi 
quel  est  l'auteur  de  Vlmitatio  :  €  L'auteur,  c'est  l  « 
Saint-Esprit.  > 

€  Le  Saint-Esprit,  dit  Joachim  de  Flore,  c'eas 
celui  dont  le  règne  arrive  après  le  règne  de  Jésus. 

C'est  l'esprit  d'union,  d'amour,  enfin  sorti  A 
l'étouffement  de  la  légende.  Les  libres  association 
de  confréries,  communes,  furent  la  plupart  sou 
celte  invocation.  Tel  fut,  en  1200,  à  l'époque  all^ 
geoise,  le  culte  et  des  communes,  et  des  chevalier 
du  Midi,  culte  d'esprit  nouveau  que  l'Église  no^j 
dans  des  torrents  de  sang. 

L'Esprit,  faible  colombe,  semble  périr  alors,  s'fc 
vanouir.  Il  est  dès  ce  moment  dans  l'air,  et  se  resf> 
rera  partout. 

Même  en  ce  petit  livre,  monastique  et  dévot,  d 
YlmitatiOy  vous  trouvez  des  passages  d'absolue  sol i 
tude  où  manifestement  l'Esprit  remplace  tout,  ai 
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Fon  ne  voit  plus  rien,  ni  prêtre  ni  Église.  Si  Ton 

entend  ses  voix  intérieures  aux  couvents,  combien 

flus  aux  forêts,  dans  la  libre  Eglise  sans  bornes  !  — 

UEsprit,  du  fond  des  chênes,  parlait  quand  Jeanne 

(TArc  Ventendit,  tressaillit,  dit  tendrement  :  c  Mes 

loix!  > 

Voix  saintes,  voix  de  la  conscience,  qu'elle  porte 
aiec  elle  aux  batailles,  aux  prisons,  contre  l'Anglais, 
contre  TÉglise.  Là  le  monde  est  changé.  A  la  rési- 
gnation passive  du  chrétien  (si  utile  aux  tyrans), 
succède  Théroïque  tendresse  qui  prend  à  cœur  nos 
maui,  qui  veut  mettre  ici-bas  la  justice  de  Dieu, 
qui  agit,  qui  combat,  qui  sauve  et  qui  guérit. 

Oui  a  fait  ce  miracle,  contraire  à  l'Évangile?  un 
amour  supérieur,  l'amour  dans  V action ^  Taraour 
jusqu'à  la  mort,  c  la  pitié  qui  estoit  au  royaume  de 
France  * . 

Le  spectacle  est  divin  lorsque  sur  Téchafaud,  l'cn- 
fanl  abandonnée  et  seule,  contre  le  prêtre-roi,  la 
meurtrière  Église,  maintient  en  pleines  flammes  son 
Église  intérieure,  et  s'envole  en  disant  :  <  Mes 
voix!  »    • 

Ce  point  est  un  de  ceux  où  je  dois  observer  combien 
mon  histoire,  accusée  si  légèrement  de  «  poésie,  de 
passion  !►,  a  gardé  au  contraire  la  fermeté  et  la  luci- 
dité, même  aux  sujets  touchants  où  il  serait  peut- 
être  excusable  de  s'aveugler.  Tous  ont  flotté  ici,  vu 
a  travers  les  larmes  la  flamme  du  bûcher.  Emu  sans 
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doute  aussi,  j'ai  vu  clair  cependant  et  j'ai  remarqué 
deux  choses  : 

l**  L'innocente  héroïne  a  fait,  sans  s'en  douter,  j 
bien  plus  que  délivrer  la  France,  elle  a  délivré- 
l'avenir  en  posant  le  type  nouveau,  contraire  à  la 
passivité  chrétienne.  Le  moderne  héros,  c^est  lé  1 
héros  de  Vdction.  La  funeste  doctrine,  que  notre  ' 
ami  Renan  a  trop  louée  encore,  la  liberté  passive, 
intérieure,  occupée  de  son  propre  salut,  qui  li\Te 
au  mal  le  monde,  l'abandonne  au  tyi^an,  cette  doc- 
trine expire  au  bûcher  de  Rouen,  et  sous  forme 
mystique  s'entrevoit  la  Révolution. 

^l""  J'ai  dans  ce  grand  récit  pratiqué  et  montré  une 
chose  nouvelle,  dont  les  jeunes  pourront  profiter: 
c'est  que  la  méthode  historique  est  souvent  l'opposé 
de  V art  proprement  littéraire.  —  L'écrivain  occupé 
d'augmenter  les  effets,  de  mettre  les  choses  en 
saillie,  presque  toujours  aime  à  surprendre,  à  saisir 
le  lecteur,  à  le  faire  crier:  c  Ah!  »  il  est  heureux 
si  le  fait  naturel  apparaît  un  miracle.  —  Tout  au 
contraire  l'historien  a  pour  spéciale  mission  d'expli- 
quer ce  qui  paraît  miracle,  de  l'entourer  des  pré- 
cédents, des  circonstances  qui  l'amènent,  de  je  ra- 
mener à  la  nature.  Ici,  je  dois  le  dire,  j'y  ai  eu  du 
mérite.  En  admirant,  aimant  cette  personnalité 
sublime,  j'ai  montré  à  quel  point  elle  était  na-. 
turelle. 

Le  sublime  n'est  point  hors  nature;  c'est  au  con- 
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traire  le  point  où  la  nature  est  le  plus  elle-même, 
01  sa  hauteur,  profondeur  naturelle.  Aux  xiv*  et 
If  siècles,  dans  l'excès  des  misères,  dans  ces  extr^- 
miés  terribles,  le  cœur  grandit.  La  foule  est  un 
hkos.  Il  y  eut  dans  ces  temps  nombre  de  Jeannes 
f.4rc,  au  moins  pour  Tintrépidé.  J'en  rencontre 
beaucoup  sur  ma  route  :  exemple,  ce  paysan  du 
îw*  siècle,  le  Grand  Ferré  ;  exemple,  au  xv%  Jeanne 
Bachette  qui  défend  et  sauve  Beau  vais.  Ces  figures 
obères  naïfs  m'apparaissent  souvent  de  profil  dans 
les  histoires  de  nos  communes. 

Tai  dit  tout  simplement  les  choses.  Du  moment 
que  les  Anglais  perdirent  leur  grand  soutien,  le 
Aie  de  Bourgogne,  ils  furent  très-faibles.  Au  con- 
traire, les  Français  ralliant  les  forces  armées,  aguer- 
ries du  Midi,  se  trouvèrent  extrêmement  forts.  Mais 
cdan'avaitpas  d'accord.  La  personnalité  charmante 
Recette  jeune  paysanne,  d'un  cœur  tendre,  ému, 
gai  (rhéroïque  gaieté  éclate  dans  toutes  ses  ré- 
ponses) fut  un  centre  et  réunit  tout.  Elle  agit  juste- 
tnenl  parce  qu'elle  n'avait  nul  art,  nulle  thauma- 
luiçie,  point  de  féerie,  point  de  miracle.  Tout  son 
charme  est  l'humanité.  Il  n'-a  pas  d'ailes,  ce  pauvre 
^nge  :  il  est  peuple,  il  est  faible,  il  est  nous,  il  est 
tout  le  monde. 

Dans  les  galeries  solitaires  des  Archives  où  j'errai 
▼ingl années,  dans  ce  profond  silence,  des  murmures 
cependant  venaient  à  mon  oreille.  Les  souffrancos 
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lointaines  de  tant  d'àmes  étouffées  dans  ces  vieuti 

ùges  se  plaignaient  à  voix  basse.  L'austère  réalit&i 

i' 

réclamait  contre  Fart,  et  lui  disait  parfois  des  choses! 
améres  :  «  A  quoi  t'amuses-tu?  Es-tu  un  Walter 
Scolt  pour  conter  longuement  le  détail  pittoresque,  ] 
les  grasses  tables  de  Philippe  le  Bon,  le  vain  vœa*; 

du  Faisan?  Sais- tu  que  nos  martyrs  depuis  quatre  ' 

■ 

cents  ans  t'attendent?  Sais-tu  que  les  vaillants  de  i 
Courtray,  de  Uosebecque,  n'ont  pas  le  monument  '.- 
que  leur  devait  l'histoire?  Les  chroniqueurs  gagés, 
le  chapelain  Froissart,  le  bavard  Monstrelet  ne  leur 
suffisent  pas.  C'est  dans  la  forme  foi,  l'espoir  en  la 
justice  qu'ils  ont  donné  leur  vie.  Ils  auraient  droit 
do  dire  :  a  Histoire  !  compte  avec  nous!  Tes  créan- 
ciers te  somment  !  Nous  avons  accepté  la  mort  pour 
une  ligne  de  toi.  )> 

Que  leur  dovais-je?  raconter  leurs  combats,  me 
placer  dans  leurs  rangs,  me  mettre  de  moitié  aux 
victoires,  aux  délaites?  Ce  n'était  pas  assez.  Pendant 
les  dix  années  de  persévérance  acharnée  où  je  refis 
la  lutte  des  communes  du  Nord,  j'entrepris  beaucoup 
plus.  Je  repris  tout  de  fond  en  comble  pour  leur 
rendre  leur  vie,  leurs  arts,  surtout  leur  droit. 

Le  droit  d'abord  qu'avaient  sur  la  contrée,  ces 
villes,  c'était  le  plus  sacré  des  droits,  d'avoir  fait  la 
terre  môme,  de  l'avoir  prise  sur  les  eaux,  d'avoir 
par  les  canaux  fait  la  vie,  la  défense,  la  circulation 
du  pays.  Elles  firent  et  créèrent.  Leurs  maîtres  ont 
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détruîl.  Ce  monde  si  vivant  alors,  qu'il  est  pale  au- 
jourJ'hui  !  ()irest-(*e  que  la  Celtique  tout  entière 
devant  Ciand,  devant  Brup:es,  devant  cette  Liège 
tf alors,  dont  chacune  lançait  des  armées? 

Je  Y>lonîïeai  dans  le  peuple.  Pendant  qu'Olivier 
de  la  Marche,  Chastellain,  se  prélassent  aux  repas 
de  la  Toison  d'or,  moi  je  sondai  les  caves  où  fer- 
menta  la  Flandre,  ces  masses  de  mystiques  et  vail- 
lants ouvriers.  Leur  fortes  A  mi/îés  (ils  nommaient 
ainsi  la   commune),  leurs  F  rancîtes  Vérités  (ils 
nommaient  ainsi  l'assemblée),  je  leur  refis  tout 
pieusement,  n'oubliant  pas  leurs  cloches,  et  leur 
carillon  fraternel.  Je  remis  dans  sa  tour  mon  grand 
ami  de  bronze,  ce  redouté  Rœlandt,  dont  la  voix 
solennelle,  entendue  de   dix  lieues,  fit  trembler 
Jean  sans  Peur,  Charles  le  Téméraire. 

Un  point  très-capital  que  les  contemporains  né- 
gligent et  nos  modernes,  c'est  de  distinguer  forte- 
ment, de  caractériser  la  personnalité  spéciale  de 
chaque  ville.  Cela  pourtant  est  le  réel,  le  charme 
de  ce  pays  si  varié.  Je  m'y  suis  attaché;  ce  m'était 
une  religion  de  leur  refaire  leur  Ame  à  chacun«\ 
ces  vieilles  et  chères  villes,  et  cela  ne  se  peut  qu'en 
marquant  fortement  comme  chaque  industrie  et 
chaque  genre  de  vie  créaient  une  race  d'ouvriers. 
J'ai  mis  Gand  bien  à  part,  ses  dévots,  vaillants  tis- 
serands, profonde  ruche  de  combats.  A  part,  Tai- 
mable  et  grande  Bruges,  les  dix-sept  nations  de  ses 
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marchands,  les  trois  cents  peintres  qui  lui  firent  i 
une  Italie  dans  une  ville.  Et  le  Pompeïes  de  la  i 
Flandre,  Ypres,  aujourd'hui  déserte,  qui  lui  garde  | 
son  vrai  monument,  la  prodigieuse  halle  où  furent  | 
tous  les  métiers,  cette  cathédrale  du  travail  où  tout 
bon  travailleur  doit  ôter  son  chapeau. 

L'incendie  de  Dinand,  la  fin  cruelle  de  Liège, 
ferment  cette  histoire  des  Communes  par  une  na- 
vrante tragédie.  Moi-même  enfant  de  Meuse  par 
ma  mère,  j'ai  mis  là  comme  un  intérêt  de  famille. 
Ces  pauvres  Frances,  perdues  dans  les  Ardennes, 
entre  des  peuples  hostiles  et  des  langues  opposées, 
m'émouvaient  fort.  J'ai  rendu  aux  Liégeois  le  grand 
rénovateur  Van  Eyck,  qui  changea  la  peinture.  J'ai 
trouvé,  exhumé  des  cendres  de  Dinand,  ses  arts 
perdus,  si  chers  au  moyen  âge,  arts  humbles,  si 
touchants,  qui  pour  toute  l'Europe  furent  les  bons 
serviteurs,  les  amis  du  foyer. 

Comment  remercier  mes  amis,  mes  vengeurs,  les 
bons  chroniqueurs  suisses,  qui  par  bonheur  arrivent 
avec  leurs  cors,  leurs  lances  à  la  grande  chasse  de 
Morat,  forcent  le  sanglier,  cette  bête  cruelle,  Charles 
le  Téméraire?  Leurs  récits  sont  des  chants  de  gaieté 
héroïque.  C'est  un  plaisir  de  voir  cette  effroyable 
enflure,  piquée,  tout  à  coup  aplatie.  On  est  pour 
Louis  XI  incontestablement  dans  sa  lutte  de  ruse 
contre  l'orgueil  barbare,  la  brutalité  féodale.  C'est 
un  renard  qui  prend  au  filet  le  faux  lion.  L'esprit 
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m  moins  triomphe.  Iàï  fine  et  ferme  prose  de 
domines  a  raison  de  la  {çrosse  rhétorique,  de  la  ch«'- 
valerie  conlrefaite.  Une  ironie,  mesquine  encore  cl 
de  malice,  digne  des  fabliaux,  est  ici  dans  rhisloir«\ 
D*Mnain,  forte  et  puissante,  elle  sera  féconde  aux 
grands  jours  de  la  Renaissance. 

Ce  bon  roi  Louis  XI  m'arrêta  très-longtemps.  Mou 

w*'  sièirle  sortit  tout  entier  des  actes,  des  pièc(\<. 

Le  très-vaste  travail  de  Legrand  oblige  cependaiit 

de  vérifier  les  copies,  souvent  fort  peu  exactes,  sui' 

les  originaux  (Gaignières,  etc.),  un  travail  de  grande 

patience.  

J'entrai  par  Louis  XI  aux  siècles  monarchique^. 
i'allais  m'y  engager  quand  un  hasard  me  fit  bi<  u 
réfléchir.  Un  jour,  passant  à  Reims,  je  vis  en  grau  l 
détail  la  magnifique  cathédrale,  la  splendide  égli-' 
du  Sacre. 

La  corniclie  intérieure  où  Ton  peut  circuler  da!i< 
réglise  à  80  pieds  de  hauteur,  la  fait  voir  ravis- 
sante, de  richesse  fleurie,  d'un  alléluia  permanent . 
Dans  rinimensité  vide  on  croit  toujours  entendit 
la  grande  clameur  oflicielle,  ce  qu'on  disait  la  voix 
du  peuple.  On  croit  voir  aux  fenèlres  les  oiseinix 
qu'on  lâchait,  quand  le  clergé,  oignant  le  roi,  f;n- 
sait  le  pacte  du  trône  et  de  l'église.  Ressorlant  ai 
dehors  sur  les  voûtes  dans  la  vue  immense  qii 
embrasse  toute  la  Champagne,  j'arrivai  au  dernier 
petit  clocher,  juste  au-dessus  du  chœur.  Là  xin 
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spectacle  étrange  m'étonna  fort.  La  ronde  tour  avaSi 
une  guirlande  de  suppliciés.  Tel  a  la  corde  au  cov«. 
Tel  a  perdu  Toreille.  Les  mutilés  y  sont  plus  tristei» 
que  les  morts.  Combien  ils  ont  raison  I  quel  efTrayant 
contraste!  Quoi!  l'église  des  fêtes, 'cette  mariée» 
pour  collier  de  noces,  a  pris  ce  lugubre  ornement  t 
Ce  pilori  du  peuple  est  placé  au-dessus  de  Tautd* 
Mais  ses  pleurs  n'ont-ils  pu,  à  travers  les  voûteB^ 
tomber  sur  la  tête  des  rois  !  Onction  redoutable  éé 
la  Révolution,  de  la  colère  de  Dieu  !  «  Je  ne  coi»*^- 
prendrai  pas  les  siècles  monarchiques,  si  d'abordi^. 
avant  tout,  je  n'établis  en  moi  l'âme  et  la  foi 
peuple.  »  Je  m'adressai  cela,  et,  après  Louis 
j'écrivis  la  Révolution  (1845-1853). 

On  fut  surpris,  mais  rien  n'était  plus  sage.  AprM^ 
maintes  épreuves  que  j'ai  contées  ailleurs  et  où  jd 
vis  de  près  l'autre  rivage,  mort  et  renié,  je  fis  13^; 
Renaissance  avec  des  forces  centuplées.  Quand  j0' 
rentrai,  que  je  me  retournai,  revis  mon  Moyen  Age» 
cette  mer  superbe  de  sottises,  une  hilarité  violente 
me  prit,  et  au  xvi%  au  xvir  siècle,  je  fis  une  terrible  " 
fête.  Rabelais  et  Voltaire  ont  ri  dans  leur  tombeau* 
Les  dieux  crevés,  les  rois  pourris  ont  appaini  san» 
voile.  La  fade  histoire  du  convenu,  cette  prude 
honteuse  dont  on  se  contentait,  a  dispaini.  De  Mé- 
dicis  à  Louis  XIY  une  autopsie  sévère  a  caractérisé 
ce  gouvernement  de  cadavres  (1855-1868). 

Une  telle  histoire   était  sûre  d'un  succès,  de 
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b)«5ff  (oui  ami  du  Taux.  Mais  c'est  beaucoup  de 
nmde,  suilout  le  monde  autorise,  l'rôtres  et 
rojiËsles  aboyèrent.  Les  doctrinaires  s'elTorçaicnt 
de  sourire. 

Cela  lui  fait  très-peu,  à  cette  histoire  patiente. 
Bleesl  forte,  solide,  bieu  assise,  et  elle  attendra. 

tensmes  Préfacessuccessives,  et  dans  mes  Éclîiir- 
nssanents,  on  pourra  voir,  dp  volume  ^n  volume, 
les  fondements  qui  sont  dessous,  l'cnoime  base 
fKtes  et  de  manuscrits,  d'imprimés  rares,  etc., 
ar  laquelle  elle  porte'. 

Voilà  comment  quarante  ans  ont  passi;.  Je  ne 
m'Hi  doutais  g^uère  lorsque  je  commençai.  Je 
(wyais  faire  un  abrégé  de  quelques  volumes  peut- 
i&t  en  quatre  ans,  en  six  ans.  Mais  on  n'al)rég;e 

'le  nt  nax  pns  3nlicîpi?'r  ici.  D'un  mot  ou  deux  seulement,  jci 
Pù  dire  :  C'est  ce  livre,  <  ce  lïvrn  d'un  pocile  >'(  irun  liomniR 
luginatioD  >,  qui,  par  ilcs  piâcea  dcciaives,  a  dil  à  tous  ce  qui 
'^  impartait  : 

in  pratestsnls,  le  Tiiil  três-cnpital  île  la  Saint- Rai' thélemi,  lue 
Vue  jours  d'aianct?  à  Bruxelles  (papiers  Granvclli'.  10  août). 
^,  tant  de  (ails   lur  la  RiTOcaLion,  qu'ils   avaiiTii  bien    peu 

boi  ra^aliatea,  loul  un  mande  de  curieux  faits  anecdolii]ues  ; 
couple,  la  légende  dn  Matque  de  fer  el  la  «Bresse  ii«  leur  reine. 
Iti  letlre*  de  FranUin  (en  18G3}  ont  donné  là-dessus  le  secret 
'ipiis  Richelieu,  prouvé  que  seul  j'avais  raison. 

iux  Gnancien,  le  sjrBlèmc  de  Law  {inexpliqué  par  M.  Thicrs 
to  ifSÇ)  se  trouve  enlin  à  jour  et  p.-ir  les  manuscrits  et  par  l'hls- 
Isire  des  Boursea  de  Paria  et  de  Londres. 

Pour  la  Révolution,  que  dire'.'  La  mienne  est  sortie  tout  entière 
■In  Irois  grands  corps  d'arehivrs  de  ces  temps  qu'on  a  à  Paris. 
Iauîs  Blanc  (ma))^  son  mérite,  son  talent  que  j'honore)  put-il  U 
initier?  Put-il  la  Taire  à  Londres  avec  quelques  brochures?  J'ai 
bien  de  la  peine  i  le  eroiro.  ~-  Lisez  au  reste  et  comparez. 


40  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

que  ce  qui  est  bien  connu.  Ht  ni  moi,  ni  personne 
alors  ne  savait  cette  histoire. 

Après  mes  deux  premiers  volumes  seulement, 
j'entrevis  dans  ses  perspectives  immenses  celle 
lerm  ituognila.  .le  dis  ;  *  11  faut  dis  ans.  »...  Non, 
mais  vingl,  mais  trente...  Et  le  chemin  allait  s'al- 
longeant  devant  moi.  Je  ne  m'en  plaignais  pas.  Aux 
voyages  de  découvertes,  le  cœur  s'étend,  grandit, 
ne  voit  plus  que  le  but.  On  s'oublie  tout  à  fait.  H 
m'en  advint  ainsi.  Poussant  toujours  plus  loin  dam 
ma  poursuite  ard(!nte,  je  me  perdis  de  vue,  je  m'ab- 
sentai 4lc  moi.  J'ai  passé  à  côté  du  monde,  et  j' 
pris  riiistoire  pour  la  vie. 

Ln  voici  écoulée.  Je  ne  regrette  rien.  Je  ne  de- 
mande rien.  Eli  !  que  demandcrais-je,  chère  France^ 
avec  qui  j'ai  vécu,  que  je  quitte  à  si  grand  re(;retl 
Dans  quelle  communauté  j'ai  passé  avec  toi  qui 
ranteannécs(dixsificles)!  Que  d'heures  passionnée!^ 
nobles,  austères,  nous  eûmes  ensemble,  souveni 
l'hiver  même,  avant  i'aube!  Que  de  jours  de  labenr 
et  d'études  au  fond  des  Archives!  Je  travaillais  pour 
toi,  j'allais,  venais,  cherchais,  écrivais.  Je  doanwt 
chaque  jour  de  moi-même  tout,  peut-être  encore 
plus.  Le  lendemain  matin,  te  trouvant  à  ma  table, 
je  me  croyais  le  même,  fort  de  ta  vie  puissante  et  à 
t'A  jeunesse  éternelle. 

Mais  comment,  ayant  eu  ce  bonheur  singulii 
d'une  telle  société,  ayant  longues  années  vécu  de 
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grande  âme,  n'aî-je  pas  profité  plus  en  moi?  Ah  ! 
c'est  que  pour  te  refaire  tout  cela  il  m'a  fallu  re- 
prendre ce  long  cours  de  misère,  de  cruelle  aven- 
tore,  de  cent  choses  morbides  et  fatales.  J'ai  bu  trop 
d*amerlumes.  J'ai  avalé  trop  de  fléaux,  trop  de 
vipères  et  trop  de  rois. 

Eh  bien!  ma  grande  France,  s'il  a  fallu  pour  re- 
trouver ta  vie,  qu'un  homme  se  donnût,  passât  et 
repassât  tant  de  fois  le  fleuve  des  morts,  il  s'en 
console,  te  remercie  encore.  Et  son  plus  grand  cha- 
grin, c'est  qu'il  faut  te  quitter  ici. 


Par/5,  1870. 
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I.'llisioirc,  i^amm<?  âvocnlinii  et  tlàurrrcliim-  L'nrt  vlvnnl 
jioiir  rorairi!  les  dieux  morts,  avant  Itnir  jagemeiil.  D'uni: 
luraïc  jerefli  la  snthiquc  (18331 

Aiitiit  le  Iroisiâiiia  volunio,  pendatil  (juati'c  an)  (1S33- 
lH3T)jsin'éteDdii,  m'humanisai,  par  Lull^er  et  parlirimm; 
In  (Hidïto  du  droit  primitir. 

I.t'  -l'Ut  humain  lit  mu  force  et  m»  paix,  mon  insoucianci! 
ili's  iTitiqucs,  (l«  la  petilp  guerre  <tes  doctrinaires,  d'^t 

Jloti  Iroiaièmo  volume  (en  18D7J  Toiida  l'histoire  séricuso- 
ment  mr  les  actes  et  1c9  manuscrit' 

L'Histoire  domina  la  chronique,  établit,  ce  que  les  conlem- 
porains  ne  voyaient  nullemenl  au  xiv"  sièclo,  comment 
tardrolution  iconomigue  (l'avinumentilcror,  etc.)  amjtnc 
la  rËvolation  mitilaire,  qui  A  son  li>ur  ami'ne  la  révo- 
lulion  politique  (ISOD-IKKIi 

Uoniporlenionl  violent  du  Rfsurreclioiilsnie  dans  le  Char- 
les 17.  Excès  de  celte  méihodo 

L'^ivôncinent  du  SainUEspril,  patron  des  confririca,  conl' 
munc»,  aucccEscur  du  dieu  li^gendaire,  de  Jésus 

L'apparition  de  Jacquea  au  xiv°  aiùcle,  qui  au  w"  te  trans- 
llgaro  en  Jeanne 

LiicidilÉ  critique  que  j'ai  gardée  dans  la  sublima  liisloirc 
de  Jeanne 

L-'i  mélhode  hUtorique  n'est  nullement  Varl  littéraire.  Ce- 
lui-ci veut  l'elTol  et  cherclie  le  miracle.  L'histoire, 
tout  au  conlraire,  explique,  supprime  le  miracle,  mon- 
Iro  que  lo  sublime  n'esl  rien  que  la  nature 

Huit  année*  de  travail  donnèrent  surtout  l'hialoirc  des 
communes  du  Nord,  des  Flandres,  cic.  On  essaya  de 
rcHiirp.  non-seulement  leurs  Inttes  et  leurs  guerres, 
innis  le  droit,  l'industrie,  lo  génie  spécial  de  cliaque 
lille 

Apri's  k  Louis  XI,  j'ajournai  les  trois  derniers  siî^cles  du 
^ouvernenieol  monarchique  ;  je  me  créai  un  phare,  une 
lumière;  j'écrivis  la  Rivolution  {en  huit  années  (1815- 
1853) 

Forlilié  et  éclairé  par  elle,  je  revins  A  la  Rtnaittanee  cl  ù 
la  Rojaulé  moderne  (Ireiie  années  18S5-1BI>8) 
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Celles  et  Ibères 


«  Le  caractère  commun  de  toute  la  race  galllque, 
dit  Slrabon  d'après  le  philosophe  Posidonius,  c'est 
qu  elle  est  irritable  et  folle  de  guerre,  prompte  au 
combat;  du  reste,  simple  et  sans  malignité.  Si  on 
les  irrite,  ils  marchent  ensemble  droit  à  l'ennemi, 
et  l'attaquent  de  front,  sans  s'informer  d'autre 
chose.  Aussi,  par  la  ruse,  on  en  vient  aisément  à 
bout;  on  les  attire  au  combat  quand  on  veut,  où 
l'on  veut,  peu  importent  les  motifs;  ils.  sont  ton-  , 
jours  prêts,  n'eussent-ils  d'autre  arme  que  leur 
force  et  leur  audace.  Toutefois,  par  la  persuasion, 
ils  se  laissent  amener  sans  peine  aux  choses  utiles; 
ils  sont  susceptibles  de  culture  et  d'instruction  lit- 
raire.  Forts  de  leur  haute  taille  et  de  leur  nombre, 
ils  s'assemblent  aisément  en  grande  foule,  simples 
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qu'ils  sont  et  spontanés,  prenant  volontiers  en  main 
la  cause  de  celui  qu'on  opprime.  >  Tel  est  le  pre- 
mier regard  de  la  philosophie  sur  la  plus  sympa- 
tliique  et  la  plus  perfectible  des  races  humaines. 

Le  génie  de  ces  Galls  ou  Celtes  n'est  d'abord 
autre  bhose  que  mouvement,  attaque  et  conquête  ; 
c'est  par  la  guerre  que  se  mêlent  et  se  rapprochent 
les  nations  antiques.  Peuples  de  guerre  et  de  bruit, 
ils  courent  le  monde  l'épée  à  la  main,  moins,  ce 
semble,  par  avidité  que  par  un  vague  et  vain  désir 
de  voir,  de  savoir,  d'agir;  brisant,  détruisant, 
foute  de  pouvoir  produire  encore.  Ce  sont  les  en- 
fouis du  monde  naissant;  de  grands  corps  mous, 
blancs  et  blonds;  de  l'élan,  peu  de  force  et  d'ha- 
leine; jovialité  féroce,  espoir  immense;  vains, 
n'ayant  rien  encore  rencontré  qui  tînt  devant  eux. 
Ils  voulurent  aller  voir  ce  que  c'était-  que  cet 
Alexandre,  ce  conquérant  de  l'Asie,  devant  la  face 
duquel  les  rois  s'évanouissaient  d'effroi*.  Que 
craigncz-vous?leur  demanda  l'homme  terrible.  Que 
le  ciel  ne  tombe,  dirent-ils;  il  n'en  eut  pas  d'autre 
réponse.  Le  ciel  lui-même  ne  les  effrayait  guère;  ils 
lui  lançaient  des  flèches  quand  il  tonnait.  Si  l'Océan 
môme  se  débordait  et  venait  à  eux,  ils  ne  refusaient 
pas  le  combat,  et  marchaient  à  lui  l'épée  à  la  main. 
C'était  leur  point  d'honneur  de  ne  jamais  reculer; 
ils  s'obstinaient  souvent  à  rester  sous  un  toit  em- 
brasé. Aucune  nation  ne  faisait  meilleur  marché  de 

1  Longtemps  môme  après  la  mort  d*Alexandrc,  Gissandre,  de- 
venu roi  de  Macédoine,  se  promenait  un  jour  à  Delphes,  et  exami- 
nait les  statues.  Ayant  aperçu  tout  à  coup  celle  d'Alexandre,  il  en 
fut  tellement  saisi  qu*il  frisonna  de  tout  son  corps  et  fut  frappé 
d'un  étourdissement.  (Plutarque.) 
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sa  vie.  On  en  voyait  qui,  pour  quelque  argent,  pour 
un  peu  de  vin,  s'engageaient  à  mourir;  ils  mon- 
taient sur  une  estrade,  distribuaient  h  leurs  amis  le 
vin  ou  Targent,  se  couchaient  sur  leur  bouclier  et 
tendaient  la  gorge. 

Leurs  banquets  ne  se  terminaient  guère  sans 
bataille.  La  cuisse  de  la  bête  appartenait  au  plus 
brave,  et  chacun  voulait  être  le  plus  brave.  Leur 
plus  grand  plaisir,  après  celui  de  se  battre,  c'était 
d'entourer  l'étranger,  de  fe  faire  asseoir,  bon  gré 
mal  gré,  avec  eux,  de  lui  faire  dire  les  histoires  des 
terres  lointaines.  Ces  barbares  étaient  insaliable- 
ment  avides  et  curieux  ;  ils  faisaient  la  presse  des 
étrangers,  les  enlevaient  des  marchés  et  des  routes, 
et  les  forçaient  de  parler.   Eux-mêmes  parleurs 
terribles,  infatigables,  abondants  en  figures,  solen- 
nels et  burlesquemcnt  graves  dans  leur  prononcia- 
tion gutturale,  c'était  une  affaire  dans  leurs  assem- 
blées que  de  maintenir  la  parole  à  l'orateur  au 
milieu  des  interruptions.  Il  fallait  qu'un  homme 
chargé  de  commander  le  silence  marchât  l'épéc  à  la 
main  sur  l'interrupteur;  à  la  troisième  sommation, 
il  lai  coupait  un  bon  morceau  de  son  vêtement,  de 
façon  qu'il  ne  pût  porter  le  reste  *. 

'  "hv»  ôc^r,(Tvo*j  notTicau  to  Xoticôv,  Strab.,  1.  IV,  ap.  Scr.  U. 
Fr.  l,  'JO.  —  Remarquons  combien  les  anciens  ont  été  frappés  de 
fwtolinct  rhéteur  et  du  caractère  bruyant  (l(»s  Gaulois.  Nota  in 
•*•*<»  tumiUtus  gens  (Tit.  Liv.  à  la  prise  de  Rome).  —  Les  cricurs 
publics,  les  trompettes,  les  avocats,  étaient  souvent  Gaulois.  M- 
'**«^  '\d  «/,  mercator  et  prœco.  Cicer.  Fi-agm.  or.  contra  Pisoncm. 
7"  ^ojrei  aussi  tout  le  discourt  Pro  Fonteio.  —  Pleraque  Gallia 
y^^^  induairiosissime  persequitur^virlutem  bellicam  et  argule 

"y«*«  (uto.)  Aicst^r/xat,  xat   àvaraTtx'^î,  xaî   T«Tû3t>w^irîfxîv')«. 
'■«*»•  Sic,  lib.  IV. 
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Une  autre  race,  celle  des  Ibères,  paraît  de  bonn 
heure  dans  le  midi  de  la  Gaule,  à  côté  des  Galls,  € 
même  avant  eux.  Ces  Ibères,  dont  le  type  et  I 
langue  se  sont  conservés  dans  les  montagnes  de 
Basques,  étaient  un  peuple  d'un  génie  médiocre 
laborieux,  agriculteur,  mineur,  attaché  »^  la  terr^ 
pour  en  tirer  les  mélaux  et  le  blé.  Rien  n'indiqu 
qu'ils  aient  été  primitivement  aussi  belliqueii 
qu'ils  ont  pu  le  devenir,  lorsque,  foulés  dans  1< 
Pyrénées  par  les  conquérants  du  Midi  et  du  Nor< 
se  trouvant  malgré  eux  gardiens  des  défilés,  ils  oi 
été  tant  de  fois  traversés,  froissés,  durcis  par  i 
guerre.  La  tyrannie  des  Romains  a  pu  une  foisI( 
pousser  dans  un  désespoir  héroïque;  mais  générj 
lement  leur  courage  a  été  celui  de  la  résistance 
•comme  le  courage  des  Gaulois  celui  de  Taltaqu 
Les  Ibères  ne  semblent  pas  avoir  eu,  comme  eu 
le  goût  des  expéditions  lointaines,  des  guerr 
aventureuses.  Des  tribus  ibériennes  émigrèren 
mais  malgré  elles,  poussées  par  des  peuples  pli 
puissants. 

Les  Galls  et  les  Ibères  formaient  un  parfait  coi 
traste.  Ceux-ci,  avec  leurs  vêtements  de  poil  noir 
leurs  bottes  tissues  de  cheveux;  les  Galls,  couvoi 
de  tissus  éclatants,  amis  des  couleurs  vovantcs 
variées,  comme  le  plaid  des  modernes  garis  < 
rÉcosse,  ou  bien  à  peu  près  nus,  chargeant  lou 
blanches  poitrines  et  leurs  membres  gigantesqu 
de  massives  chaînes  d'or.  Les  Ibères  étaient  divis 


1  n  ne  faut  pas  confondre  les  Ibères  avcr  leurs  voisins  les  O 
labres.  W.  de  Humboliit  a  établi  celte  dis! indien  dans  son  adt 
rable  petit  livre  sur  la  langue  des  Basques.  Voy.  les  £claircis 
ments  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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petites  tribus  montagnardes,  qui,  dit  Strabon, 
[fie  se  liguent  guère  entre  elles,  par  un  excès  d(^ 
ffiQO&oce  dans  leurs  forces.  Les  Galls,  au  contraire, 
[l'affiociaient  volontiers  en  grandes  hordes,  campant 

gnnds  villages  dans  de  grandes  plaines  tout  ou- 
vertes, se  liant  volontiers  avec  les  étrangers,  fami- 
lle avec  les  inconnus,  parleurs,  rieurs,  orateurs; 
te  mêlant  avec  tous  et  en  t'^ut,  dissolus  par  légè- 
reté,se  roulant  à  Taveugle,  au  hasard,  dans  les  plai- 
firs  infâmes  *  (la  brutalité  de  l'ivrognerie  appartient 
^Qtôi  aux  Germains);  toutes  les  qualités,  tous  les 
vices  d'une  sympathie  i-apide.  Il  ne  fallait  pas  trop 
ic  fier  à  ces  joyeux  compagnons.  Ils  ont  aimé  de 
bonne  heure  à  gaber,  comme  on  disait  au  moyen 
âge.  La  parole  n'avait  pour  eux  rien  de  sérieux.  Ils 
promettaient,  puis  riaient,  et  tout  était  dit.  (Ri- 
dendo  fidem  frangere.  Tit.  Liv.). 

Les  Galls  ne  se  contentèrent  pas  de  refouler  los 
Ibères  jusqu'aux  Pyrénées,  ils  franchirent  ces  mon- 
tagnes, s'établirent  aux  deux  angles  sud-ouest  et 
nord-ouest  de  la  péninsule,  sous  leur  propre  nom  ; 
au  centre,  se  mêlant  aux  vaincus,  ils  prirent  les 
noms  de  Celtibériens  et  de  Lusitaniens. 

Alors,  ou  peut-être  antérieurement,  les  tribus 


*  Diodor.  Sicul.,  1.  V,  ap.  Scr.  Fr  ,  I,  310.  —  Slrab.,  1.  IV.  — 
j4lben.,  1.  XIII,  c.  viii.  —  Nous  trouvons  plus  tani,  chez  les  (/.'lies 
de  rirlinde  et  de  rAngleterre,  quelque  trace  des  mœurs  dissolues 
de  b  Gaule  antique.  Le  docteur  Leiand,  t.  I,  p.  14,  dit  que  les  Ir- 
landais regardaient  l'adultère  comme  une  «  galanterie  pardonnable  >'. 
0'H.illoran,  I,  39-t.  —  Lanfranc,  saint  Anselme  et  le  pape  Adrien, 
dans  son  fameux  bref  à  Henri  II,  leur  reprochent  l'inceste.  —  Voy. 
l'ssîT.,  Sjl.  epist.,  70,  Ui,  95.  —  Saint  Bernard,  in  vil.  S.  Malacli., 
!93i,  sqq.  Girald.,  Cambr.,  74i,  7i3. 
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il)('rionnos  des  Sicanos  cL  des  Li^iiros  '  passèreili 
d'Ivspajine  n\  fiaule  et  en  Italie;  mais  en  ndi>^ 
coMiine  en  Kspagne,  les  (jalls  les  allaquèrent.  Ceui^ — 
ci  IVanchirenl  les  Alpes  sons  le  nom  d'Ambra  (vail— ' 
lanls),  resserrèrent  les  Ligures  sur  la  côte  moi 
gneusc  du  Rhône  à  l'Arno,  et  poussèrent  les 
canes  jusqu'en  Calabre  et  jusqu'en  Sicile. 

Dans  les  deux  péninsules,  les  Celles  vainqueur»! 
mêlèrent  avec  les  habitants  des  plaines  central 
tandis  que  les  Ibères  vaincus  se  maintenaient 
extrémités,  en  Ligurie  et  en  Sicile,  aux  Pyrénées 
dans  la  Bétique.  Les  Galls-Ambra  de  l'Italie 
paient  toute  la  vallée  du  Pô,  et  s'étendaient  dans 
péninsule  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre,  ils  fui 
soumis,  dans  la  suite,  par  les  Rasena  ou  Ëtrusqi 
dont  Tempire  fut  plus  tard  resserré  entre  la  Macili 
le  Tibre  et  l'Apennin,  par  de  nouvelles  émigi^tioik 
celtiques. 

Tel  était  l'aspect  du  monde  gallique.Cet  élément,^ 
jeune,  mou  et  flottant,  •  fut  de  bonne  heure,  6t 
Italie  et  en  Espagne,  altéré  par  le  mélange  des  ifl^ 
digenes.  En  Gaule,  il  eût  roulé  longtemps  dans  k 
flux  et  reflux  de  la  barbarie;  il  fallait  qu'un  élément 
nouveau,  venu  du  dehors,  lui  apportât  un  principe 
de  stabilité,  une  idée  sociale. 

Deux  peuples  étaient  a  la  tête  de  la  civilisiation 
dans  cette  haute  antiquité,  les  Grecs  et  les  Phéni* 
ciens.  L'ilercule  de  Tyr  allait  alors  par  toutes  les 
mers,  achetant,  enlevant  à  chaque  contrée  ses  plus 
pi'écieux  produits.  R  ne  négligea  point  le  grenat 


1  Ibériciis  des  montagnes.  W.  de  Humboldt.  V.  les  Ëclaircittd* 
mcnts  à  la  fin  de  ce  chapitre 
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tin  de  la  côte  des  Gaules,  le  corail  des  îles  d'IIyèrcs; 
il  s'informa  des  mines  précieuses  que  recelaient 
alors  ù  fleur  de  terre  les  Pyrénées,  les  Cévennes  et 
les  Alpes.  11  vint  et  revint,  et  finit  par  s'établir. 
Attaqué  par  les  fils  de  Neptune,  Albion  et  Ligur 
(ces  deux  mots  signifient  montagnard^),  il  aurait 
succombé  si  Jupiter  n'eût  suppléé  ses  flèches 
épuisées  par  une  pluie  de  pierres.  Ces  pierres  cou- 
vrent encore  la  plaine  de  la  Crau,  en  Provence.  Le 
dieu  vainqueur  fonda  Nemausus  (Nîmes),  remonta 
le  Rhône  et  la  Saône,  tua  dans  son  repaire  le  bri- 
j^and  Tauriske  qui  infestait  les  routes,  et  bâtit  Alesia 
sur  le  territoire  Eduen  (pays  d'Autun).  Avant  son 
départ,  il  fonda  la  voie  qui  traversait  le  Col  dr 
Ternie  et  conduisait  d'Italie  par  la  Gaule  en  Es- 
pagne; c'est  sur  ces  premières  assises  que  les  Ilo- 
nuins  bâtirent  la  Via  Aurélia  et  la  Domitia. 

Ki,  comme  ailleurs,  les  Phéniciens  ne  firent  que 
fraver  la  roule  aux  Grecs.  Les  Doriens  de  Rhodes 
succédèrent  aux  Phéniciens,  et  furent  eux-mêmes 
.>upplantés  par  les  ioniens  de  Phocée.  Ceux-ci  fon- 
dèrent Marseille.  Cette  ville,  jetée  si  loin  de  la 
Grèce,  subsista  par  miracle.  Sur  terre,  elle  était 
entourée  de  puissantes  tribus  gauloises  et  ligu- 
riennes qui  ne  lui  laissaient  pas  prendre  un  pouce 
de  lerre  sans  combat.  Sur  mer,  elle  rencontrait  les 
grandes  flottes  des  Étrusques  et  des  Carthaginois, 
qui  avaient  organisé  sur  les  côtes  le  plus  sanguinaire 
monopole;  l'étranger  qui  commerçait  en  Sardaigne 
devait  être  noyé.  Tout  réussit  aux  Marseillais;  ils 

*  Alb^  nionU^nOf  dans  la  langue  gaélique.  —  Cor,  élevé,  en 
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ciirenl  lu  joie  de  voir,  sans  tirer  l'épce,  la  marilM 
étrusque  délruile  en  une  bataille  par  les  Syrac 
sains,  puis  l'Ëtruric,  h  Sicile,  Carthage,  tons  li 
États  commerçants  annulés  par  Itome.  Carlhage,  < 
tombant,  laissa  une  place  immense  que  Marseilh 
eîtt  bien  enviée,  mais  il  n'apparlenaiL  pas  de  r 
prendre  un  tel  rôle  à  l'humble  alliée  de  Rome,4 
une  cité  sans  territoire,  à  un  peuple  d'un  [' 
lionnôte  el  économe,  mais  plus  mercantile  que  po»  J 
litiquc,  qui,  au  lieu  de  gagner  et  s'adjoindre  iM 
barbares  du  voisinage,  fut  toujours  en  guerre  atwÇ 
eu:t.  Telles  furent  toutefois  ta  bonne  conduite  et  tt^-: 
persévérance  des  Massalloles,  qu'ils  étendirent lean' 
établissements  le  long  de  la  Méditerranée,  depuil^ 
les  Alpes  maritimes  jusqu'au  cap  Saint-Martin,  c'esir 
ii-dire  jusqu'aux  premières  colonies  cartbaginolsea. 
Ils  fondèrent  Monaco.  Nice,  Antibes,  Éaube,  Saint-' 
Gilles,  Agde,  Ampurias,  Dénia  et  quelques  autre) 
villes. 

Pendant  que  la  Grèce  commençait  la  civilisatio»    . 
du  littoral  méridional,  la  Gaule  du  Nord  recevait  U 
sienne  des  Celtes  eux-mêmes.  Une  nouvelle  Irlbu 
celtique,  celle  des  Kymrys  {Cinimerii?)  \  vint  s'a- 
jouter à  celle  des  Galls.  Les  nouveaux  venus,  qui 


<  Appicn  (Illir.,  p.  1106,  et  de  B.  civ.,  [,  p.  G£>)  et  Diodora 
Ilib.  V,  p.  30!))  aiaent  quo  les  Ci-llei  élnicnt  CimiitûriEns.  —  Pln- 
tarigiic  (iii  Nario)  tail  entendre  lit  m£me  eliosn.  —  *  Les  Cimmè- 
ncn»,dit  f.pliorc  (iipud  .Striib.,  V,  p.  375),  liabitentdet  >«ulemin* 
r|u'ils  appellent  argillai.  •  L,e  mot  argel  veut  dire  inuterrain, 
dant  Ic)  pnéïict  des  K^nir^i  de  Galles  (W.  Arcbaiol.,  I,  p.  80, 
ISi).  —  Lvs  Cimbrçs  juraient  par  un  taureau.  Les  aniiM  de  Cilles 
sont  deux  vaclies.  —  Plusieurs  LTiliqiici  .illcmands  diitin|;upnt 
touletui*  les  Cinimrriniis  des  Cinilircs,  el  ceux-ci  des  Kfinrys.  Ils 
ratlacliciit  IcsCimbrc»  à  la  race  gernuini<|ue. 
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s'établirent  principalement  au  centre  de  la  France, 
sorb  Seine  et  la  Loire,  avaient,  ce  semble,  plus  de 
sérieoxet  de  suite  dans  les  idées;  moins  indisci- 
piÊDables,  ils  étaient  gouvernés  par  une  corporation 
flcerdotale,  celle  des  druides.  La  religion  primitive 
iies  GallSy  que  le  druidisme  kymrique  vint  rem- 
placer, était  une  religion  de  la  nature,  grossière 
SUIS  doute  encore,  et  bien  loin  de  la  forme  systé- 
mtique  qu'elle  put  prendre  dans  la  suite  chez  les 
|aâs  d'Irlande  \  Celle  des  druides  kymriques,  au- 
tant que  nous  pouvons  l'entrevoir  à  travers  les 
sèches  indications  des  auteurs  anciens,  et  dans  les 
traditions  fort  altérées  des  Kymrys  modernes  du 
pays  de  Galles,  avaient  une  tendance  morale  beau- 
coup plus  élevée;  ils  enseignaient  Timmorlalité  de 
l'âme.  Toutefois,  le  génie  de  celte  race  était  trop 
matérialiste  pour  que  de  telles  doctrines  y  portassent 
leur  fruit  de  bonne  heure.  Les  druides  ne  purent 
lafaire  sortir  de  la  vie  de  clan;  le  principe  matériel, 
l'inOuencc  des  chefs  militaires  subsista  à  côté  de  la 
domination  sacerdotale.  La  Gaule  kymrique  ne  fut 
qu^iraparfaitement  organisée.  La  Gaule  gallique  ne 
le  fut  pas  du  tout  :  elle  échappa  aux  di-uides,  et, 
par  le  Rhin,  par  les  Alpes,  elle  déborda  sur  le 
monde. 

C'est  à  cette  époque  que  l'histoire  place  les 
voyages  de  Sigovèse  etBellovèse,  neveux  du  roi  des 
Bituriges,  Ambigat,  qui  auraient  conduit  les  Galls 
en  Germanie  et  en  Italie.  Ils  allèrent,  sans  autre 
[ruide  que  les  oiseaux  dont  ils  observaient  le  vol. 
Dans  une  autre  tradition,  c'est  un  marijalou\,  un 

1  Voy.  les  Éclaircissements  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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Aruns  élrusque,  qui,  pour  se  venger,  fait  goûter  d 
vin  aux  barbares.  Le  vin  leur  parut  bon,  et  ils  I 
suivirent  au  pays  de  la  vigne.  Ces  premiers  émi 
grants,  Édues,  Arvernes  et  Biluriges  (peuples  gai 
liques  de  Bourgogne,  d'Auvergne,  de  Berry),  s'éta 
blissent  en  Lombardie  malgré  les  Étrusques,  e 
prennent  le  nom  de  Is- Ambra  \  is-ombriens,  insu 
briens,  synonyme  de  Galls;  c'était  le  nom  de  ce 
anciens  Galls  ou  Ambra,  Umbriens,  que  les  Élrus 
ques  avaient  assujettis.  Leurs  frères,  les  Aulerces 
Carnutes  et  Cénomans  (Manceaux  et  Chartrains^ 
viennent  ensuite  sous  un  chef  appelé  VOuragatij  s 
font  un  établissement  aux  dépens  des  Étrusques  d 
Vénétie,  et  fondent  Brixia  et  Vérone.  Enfin,  U 
Kymrys,  jaloux  des  conquêtes  des  Galls,  passent  1  ^ 
Alpes  à  leur  tour;  mais  la  place  est  prise  dans 
v.iiiée  du  Pô;  il  faut  qu'ils  aillent  jusqu'à  l'Adrî 
tique;  ils  fondent  Bologne  et  Senagallia,  ou  plut. 
ils  s'établissent  dans  les  villes  que  les  Étrusqi^ 
avaient  déjà  fondées.  Les  Galls  étaient  étrangers 
l'idée  de  la  cité,  mesurée,  figurée  d'après  des  n« 
tions  religieuses  et  astronomiques.  Leurs  vill- 
n'étaient  que  de  grands  villages  ouverts,  comn 
Mediolanum  (Milan).  Le  monde  gallique  est 
monde  de  la  tribu  *  ;  le  monde  étrusco-romain,  ci 
lui  de  la  cité. 

Voilà  la  tribu  et  la  cité  en  présence  dans  ce  cham 
clos  de  rilalie.  D'abord  la  tribu  a  l'avantage;  U 
Etrusques  sont  resserrés  dans  FÉtrurie  propremei 


ï  Is-Ombria,  Basse-Oinbrie. 

^  Quelques  savants  ont  môme  douté  que  leurs  opplda,  au  tcnn 
(le  César,  fussent  autre  chose  que  des  lieux  de  refuge. 
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dite,  ri  les  Gaulois  les  y  suivent  bienlùt.  Ils  passent 
l'iprimin,  avec  leiii's  yeux  bleus,  leurs  mousUiclies 
fiove.',  leurs  rollicrs  d'or  sur  Iciii'sblanclieâ  épaules, 
ils  vieaneat  dèliier  devant  les  murailles  cyclo- 
pétnees  des  I^trusques  épouvanU's.  Ils  lurivent  di^- 
i)iitClii>ium  el  demandent  di:s  terres.  On  suit  qu'en 
ffltie  occasiûn  les  Romains  intervinrent  pour  les 
Uniques,  leurs  anciens  ennemis,  et  qu'une  teneur 
panique  livra  Rome  nux  Gaulois.  Ils  lurent  Mon 
élonDiis,  dit  'fite-Live,  de  trouver  la  ville  déserte; 
plus  éLonnés  encore  de  voir  aux  portes  des  maisons 
les  vieillard-î  qui  ^iégraient  majosUioiHiment  en 
illendant  la  mort;  les  ûauloii:  se  ramiliarisèrent 
pm  à  peu  avec  ces  figures  immobiles  qui  leur  avaient 
imposé  d'abord;  un  deux  s'avisa,  dans  sajovialiti'^ 
larbare,  de  caresser  la  barbe  d'un  de  ces  tiers  sé- 
Qïteurs,  qui  répondit  par  un  coup  de  bàlon.  Ce  fut 
Icsiftnal  du  massacre. 

La  jeunesse,  qui  s'était  enfermée  dans  le  Capitolc, 
résista  quelque  temps  et  finit  par  payer  rançon. 
C'efi  du  moins  la  tradition  la  plus  probable.  Les 
Itomains  ont  préféré  l'autre.  Tite-Livc  assure  que 
Camille  vengea  sa  patrie  par  une  victoire,  el  mas- 
sacra les  Gaulois  sur  les  ruines  qu'ils  avaient  faites. 
Ce  qui  est  plus  siir,  c'est  qu'ils  restèrent  dix-sept 
ans  dans  le  Lalium,  à  Tibur  même,  à  la  porte  du 
Rome.  Tite-Lîve  appelle  Tibur  arcem  gallici  betli. 
C'est  dans  cet  intervalle  qu'auraient  eu  lieu  les 
duels  héroïques  de  Valérius  Corvus  et  de  Manlius 
Torqualus  contre  des  géants  gaulois.  Les  dieu\ 
s'en  raclèrent  :  un  corbeau  sacré  donna  la  victoire 
à  Valérius;  Manlius  arracha  le  collier  {lorquh)  à 
l'iusoleot  qui  avait  dérié  les  Romains.  Longtemps 
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après  c'était  une  image  populaire  ;  on  voyait  sur  1 
bouclier  cimhriqxiCy  devenu  une  enseigne  de  boa* 
tique,  la  flgure  du  barbare  qui  gonflait  les  joues  et 
tirait  la  langue. 

La  cité  devait  l'emporter  sur  la  tribu,  Tltalie  sur 
la  Gaule.  Les  Gaulois,  chassés  du  Latium»  conti- 
nuèrent les  guerres,  mais  comme  mercenaires  au 
service  de  l'Étrurie.  Ils  prirent  part,  avec  les 
Etrusques  et  les  Samnites,  à  ces  terribles  batailles 
de  Sentinum  et  du  lac  Yadimon,  qui  assurèrent  à 
Rome  la  domination  de  Tltalie  et  par  suite  celle  da 
monde.  Ils  y  montrèrent  leur  vaine  et  brutale  au- 
dace, combattant  tout  nus  contre  des  gens  bien  ar- 
més, heurtant  à  grand  bruit  de  leui^s  chairs  de 
guerre  les  masses  impénétrables  des  légions,  op- 
posant au  terrible  pilum  de  mauvais  sabres  quf 
ployaient  au  premier  coup.  C'est  l'histoire  commune 
de  toutes  les  batailles  gauloises.  Jamais  ils  ne  se- 
corrigèrent.  Il  fallut  toutefois  de  grands  efforts  aux 
Romains,  et  le  dévouement  de  Décius.  A  la  fin,  îls^ 
pénétrèrent  à  leur  tour  chez  les  Gaulois,  reprirent 
la  rançon  du  Capitole,  et  placèrent  une  colonie  dans 
le  bourg  principal  des  Sénonais  vaincus  à  Séna  sur 
l'Adriatique.  Toute  cette  tribu  fut  exterminée,  de 
façon  qu'il  ne  resta  pas  un  des  fils  de  ceux  qui  se 
vantaient  d'avoir  brûlé  Rome. 

Ces  revers  des  Gaulois  d'Italie  doivent  peut-être 
trouver  leur  explication  dans  la  part  que  leurs  meil- 
leurs guerriers  auraient  prise  à  la  grande  migra- 
tion des  Gaulois  transalpins  vers  la  Grèce  et  l'Asie 
(an  281).  Notre  Gaule  était  comme  ce  vase  de  la 
mythologie  galloise,  où  bout  et  déborde  incessam- 
ment la  vie;  elle  recevait  par  torrents  la  barbarie 
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duSord,  pour  la  verser  aux  nations  du  Midi.  Apivs 
/7/iv;iii(iii  druidique  des  Kymrys,   elle  avait  sul)i 
//nvas/on  guernère  des  Belges  ou  liolg.  Ceux-ci, 
te  plus  impiUueux  des  Celtes,  comme  les  Irlandais 
leurs  descendants*,  avaient,  de  la  Belgique,  percé 
feur  roule  à  tmvcrs  les  Galls  et  les  Kymrys  jusqu'au 
Midi,  jusqu'à  Toulouse,  et  s'étaient  établis  en  Lan- 
guedoc sous  les  noms  d'Arécomiques  et  de  Tecto- 
sages.  C'est  de  lu  qu'ils  prirent  leur  chemin  veis 
une  conquête   nouvelle.  Galls,  Kymrys,  quelques 
Germains  même,  descendirent  avec  eux  la  valfée  du 
Danube.  Cette  nuée  alla  s'abattre  sur  la  Macédoine. 
Le  monde  de  la  cité  antique,  qui  se  fortifiait  en 
Italie  par  les  progrès  de  Rome,  s'était  brisé  en  Grèce 
depuis  xMexandre.  Toutefois  cette  petite  Grèce  était 
si  forte  d'art  et  de  nature,  si  dense,  si  serrée  de 
villes  et  de  montagnes,  qu'on  n'y  entrait  guère  im- 
punément. La  Grèce  est  faite  comme  un  piège  à 
trois  fonds.  Vous  pouvez  entrer  et  vous  trouver  pris 
••n  Macédoine,   puis  en  Thcssalic,  puis  entre  h< 
Thermopyles  et  l'Isthme. 
Les  barbares  envahirent  avec  succès  la  Tlirace  ei 


^  La  foupie,  la  promptitude  et  la  iiiobUiti' fies  ri'SoIulioii<;carn<> 
téris«nt  pgalciiivnt  les  Bolg  d'Irlamlo,  de  Itclgiqui;  ot  de  Piraniiir 
iBellovari,  Bolci,  Bolgœ,  Ilelga;,  Voici,  ctrj.  ot  ceux  du  midi  di^ 
la  FrancCf  nial$;ré  les  nn'danges  divers  des  races. 

Les  Belges,  dans  les  anciennes  traditions  irlandaises,  sont  (k>>i- 
piés  par  le  nom  de  Fir-Bholg.  Ausonc  (de  Clar.  Urb.  Narbo.» 
trâloigne  que  le  nom  primitif  des  Tectosa^es  rtait  Rolg  :  n  Tcc- 
tosap»  primtevo  nomine  Dolgoi  »  Cicéron  leur  donne  celui  do 
Beigœ  :  •  Belganim  Allobrogumquc  tcstinioniis  en'dere  non  ti- 
metis?  ?  (Pro  Man.  Fonteio.)  Les  manuscrits  di*!  César  portent  iii- 
«li0eremment  Yoigm  om  Volcœ  — Enfln,  saint  Jérôme  nous  aftprend 
«lue  ridionie  des  Teciosages  était  le  même  que  celui  de  Trères, 
wUp  capitale  deLi  llelifiquo.  Ani.  Thierry,  I,  131. 
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la  Macédoine,  y  firent  d'épouvantables  ravages,  pa** 
sèrent  encore  les  Thermopyles,  et  vinrent  écliourt; 
contre  la  roche  sacrée  de  Delphes.  Le  dieu  délendit 
son  temple;  il  suffit  d'un  orage  et  des  quartiers  de 
rocher  que  roulèrent  les  assiégés  pour  mettre  le» 
Gaulois  en  déroute.  Gorgés  de  vin  et  de  nourriture, 
ils  étaient  déjà  vaincus  par  leurs  propres  excès. 
Une  terreur  panique  les  saisit  dans  la  nuit.  Leur 
brenn,  ou  chef,  leur  recommanda,  pour  facililer 
leur  retraite,  de  brûler  leurs  chariots  et  d'égorger 
leurs  dix  mille  blessés*.  Puis  il  but  d'autant  et  se 
poignarda.  Mais  les  siens  ne  purent  jamais  se  tirer" 
de  tant  de  montagnes  et  de  passages  difficiles  au 
milieu  d'une  population  acharnée. 
D'autres  Gaulois  môles  de  Germains,  lesTectosages 


1  Ses  derniers  avis  furent  suivis  pour  ce  qui  regardait  lei 
blessés,  car  1r  nouveau  brenn  fit  égorger  rlix  mille  hommes  qui 
ne  pouvaient  Soutenir  la  marche;  mais  il  conserva  la  plus  grande 
partie  des  bagages.  —  Diod.  Sic.  XXII,  870.  —  S'il  y  avait  dei 
enfants  qui  parussent  plus  gras  que  les  autres,  ou  nourris  d*iui 
meilleur  lait,  les  Gaulois,  dans  l'invasion  de  la  Grèce,  buvaient 
leur  fang  et  se  rassasiaient  de  leur  chair.  Pausanias,  1.  X,  p.  650. 
—  Après  le  combat,  les  Grecs  donnèrent  la  sépulture  à  leuri 
morts;  mais  les  Kymro-Galls  n'envoyèrent  aucun  héraut  rede- 
mander les  leurs,  s'inquiétant  peu  qu'ils  fussent  enterrés  ou  qo'iii 
servissent  de  pâture  aux  bêtes  fauves  et  aux  vautours.  Pausan. 
1.  X,  p.  019.  —  A  Egée,  ils  jetèrent  au  vent  les  cendres  des  roii 
de  Macédoine.  Plut.,  Pyrrh.,  Diod.  ex.  Val.  —  Lorsque  le  brcni 
eut  connu,  par  les  rapports  des  transfuges,  le  dénombrement  de 
troupes  grecques,  plein  de  mépris  ^)our  elles,  il  se  porta  en  avati 
d' Hé  raclée  et  attaqua  les  défilés  dès  le  lendemain,  au  lever  d 
soleil,  I  sans  avoir  consulté  sur  le  succès  futur  de  la  bataille 
remarque  un  écrivain  ancien,  aucun  prêtre  de  sa  nation,  ni, 
défaut  de  ceux-ci,  aucun  devin  grec,  v  Pausan.,  liv.  X,  p.  6li 
Am.  Thierry,  passim.  —  Le  brenn  dit,  à  D(^Iphes  :  <c  Locupletf 
dcos  largiri  hominibus  oporterc...  eos  nullis  opibus  cgere,  ut  qi 
cas  largiri  hominibus  solcant.  »  Justin,  X\{V,  6. 


I  Ti'Octnes  et  Tolistohoïcs,  curent  |i 
[  delà  du  |!os;iliui'e.  [Is  si;  ji^téitiiit  d 
L  Asie,  au  milieu  des  (jucitIIc^ 
I  d'ilexundiv.  Le  roi  de  liitliynJc,  .N'iitiin 
I  Tilles  »rec(jiies  qui  se  soutenaient  : 
;  lesS'Mt.-uniiies,  iiclielèrciit  le  sCi'oui'.s  dis  (iaiilois, 
I  KCOurs  i[itèi'e.s.sé  et  funeste,  eoiinne  ou  le  vît  bien- 
:  tôt.  Ces  liùlesl.'niblesseparlagènjnl  l'Asii-  .Miti 
àpilleretù  ranLiinn'?!' ;  auxTrniines,  rilL-|]c>|ioiil; 
aui  Toli^toboi>'3,  les  entes  de  l:i  mi'i'  K^i'c  ;  le  iiuili, 
auiTecloâ:i<:e^.  Voilà  nos  Gaulois  i'i.'tiiiii-[ii''s;iii  bm- 
ceaudeïK\mrys,  non  toiiidu  Dosjiboie  Cirntur'iien; 
\es  voiliï  établis  sur  les  ruines  de  T['oi<^  i:t  dans  les 
montagnes  de  l'Asie  Mineure,  où  li's  Fiançiiis  mè- 
neront la  croisade  t:iDt  de  siècles  ajirés,  suU5  le  dra- 
peau de  Goderroi  de  Bouillon  et  de  Louis  le  .leuno. 
Pendant  <|ue  ces  Gaulois  se  goi'i^i'nt  et  s'cn- 
gnissent  dans  la  molle  Asie,  les  autres  vont  par- 
L,  cherchant  fortune.  IJui  veut  un  roura^e  aveu^de 
cl  du  sanf^  à  bon  marche  acliétc  des  (laulois;  [iroti- 
Gque  et  belliqueuse  nation,  qui  sul'lit  à  liint  d'armées 
et  de  guerres.  Tous  les  successeurs  d'Ab'xandn; 
ont  des  Gaulois,  Pyrrhus  surtout,  l'Iioniinc  des  aven- 
tant  et  des  succès  avortés.  Cartha<;e  en  a  ausM 
dus  la  première  guerre  punique.  Elle  les  paya  mal, 
ime  on  sait  '  ;  et  ils  curent  grande  part  ù  cette 
lorrible  guerre  des  Mercenaires.  Le  Gaulois  Aula- 
rilefut  un  des  chefs  révoltés. 

Rome  profila  des  embarras  de  CarlIiDRe  cl  du 
l'eatr'acte  des  deux  guerres  puniques  jiour  accublui 
les  Ligures  et  les  Gaulois  d'Italie. 

Elle  en  linm  quatre  mille  nui  Homaiiu. 

BUT.  DE  PliUtCE.  I.  --  i 
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«  Les  Liguriens,  cachés  au  pied  des  Alpes,  enl 
le  Var  et  la  Macra,  dans  des  lieux  hérissés  de  bi 
sons  sauvages,  étaient  plus  difficiles  à  trouver 
vaincre;  races  d'hommes  agiles  et  infatigables^) 
peuples  moins  guerriers  que  brigands,  qui 
talent  leur  confiance  dans  la  vitesse  de  leur  fuil 
la  profondeur  de  leurs  retraites.  Tous  ces  faroui 
montagnards,  Salyens,  Décéales,  Euburiates, 
biens,  Ingaunes,  échappèrent  longtemps  aux  ai 
romaines.  Enfin  le  consul  Fulvius   incendia  U 
repaires,  Bébius  les  fit  descendre  dans  la  plainei 
Posthumius  les  désarma,  leur  laissant  à  peine 
fer  pour  labourer  leurs  champs  (238-233  av.  J.-G.)^ 

Depuis  un  siècle  que  Rome  avait  exterminé^ 
peuple  des  Sénons,  le  souvenir  de  ce  terrible 
nement  ne  s'était  point  eiïacé  chez  les  Gaulois, 
rois  des  Boïes  (pays  de  Bologne),  At  et  Gall,  avi 
essayé  d'armer  le  peuple  pour  s'emparer  de  la 
lonie  romaine  d'Ariminum  ;  ils  avaient  appelé  d*! 
delà  des  Alpes  des  Gaulois  mercenaires.  Plutôt 
d'entrer  en  guerre  contre  Rome,  les  Boïes  luèi 
les  deux  chefs  et  massacrèrent  leurs  alliés.  Rome^l 


1  Flonis,  II,  3.  trad.  de  M.  Ragon.  —  La  vigueur  des 
faisait  dire  proverbialement  :  Le  plus  fort  Gaulois  est  abatln  pff, 
le  plus  maigre  Ligurien.  Diod.,  V.  39.  Voyez  aussi  liv.  XXUX,  %  ^ 
Strabon,  IV.  Les  Romains  leur  empruntèrent  Tusage  des  bouicUflU^  î| 
oblongs,  scutum  liguslicum.  Liv.  XLIV,   35.  Leurs  femmes,  ^ .  ) 
travaillaient  aux  carrières,  s*ccartaicnt  un  instant  quand  leii  dMK    - 
leurs  de  Tenfantement  les  prenaient,  et,  après  raccouchement,  tOm    ' 
revenaient  au  travail.  Strabon,  UI,  Diod.  IV.  Les  Liguriens  eoo* 
sentaient  fidèlement  leurs  ancienne!  coutumes;  par  exemple,  oèUt 
de  porter  de  longs  cheveux.  On  les  appelait  Capillalù  ~-  GatM 
dit,  dans  Ser\'ius  :  «  Ipsi  unde  oriundi  sint,  exacta  memoria,  tllw 
terati,  mcndaces,  quœ  sunt  et  vcra  minus  mcminere.  »  Nigidii 
Figulus,  contemporain  de  Varroo,  parle  dans  le  môme  sens. 
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(uiète  des  mouvements  qui  avaient  lieu  chez  les 
nlws,  les  irrita  en  défendant  tout  commerce 
■ceux,  surtout  celui  des  armes.  Leur  méconten- 
aent  fut  porté  au  comble  par  une  proposition  du 
DUS  Flaminius.  11  demanda  que  les  tenes  con- 
ises  sur  les  Sénons  depuis  cinquante  ans  fussent 
fin  colonisées  et  partagées  au  peuple.  Les  Boïes, 
i  savaient  par  la  fondation  d'Ariminum  tout  ce 
'H  en  coûtait  d'avoir  les  Romains  pour  voisins,  se 
pentirenlden'avoirpasprisroffensive,etvoulurenl 
Tner  une  ligue  entre  toutes  les  nations  du  nord 

l'Italie.  )lais  les  Venètes,  peuple  slave,  ennemis 
s  Gaulois,  refusèrent  d'entrer  dans  la  ligue;  les 
^res  étaient  épuisés,  les  Cénonians  secrètement 
adus  aux  Romains.  Les  Boïes  et  les  Insubres 
olc^e  et  Milan),  restés  seuls,  furent  obligés  d'ap- 
lerd'au  delà  des  Alpes,  des  Gésales,  des  Gaisda, 
mmes  armés  de  gais  ou  épieux,  qui  se  mettaient 
entiers  à  la  solde  des  riches  tribus  gauloises  de 
alie.  On  entraîna  à  force  d'argent  et  de  pro- 
sses  leurs  chefs  Anéroeste  et  Concolilan. 
..es  Romains,  instruits  de  tout  par  les  Cénomans, 
armèrent  de  cette  ligue.  Le  sénat  fit  consullcr 
livres  sibyllins,  et  l'on  y  lut  avec  effroi  que  deux 

les  Gaulois  devaient  prendre  possession  de 
ne.  On  crut  détourner  ce  malheur  en  enterrant 
t  vifs  deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme,  au 
ieu  même  de  Rome,  dans  le  marché  aux  bœufs, 
cette  manière,  les  Gaulois  avaient  pris  possession 
sol  de  Rome,  et  l'oracle  se  trouvait  accompli  ou 
dé-  La  terreur  de  Rome  avait  gagné  l'Italie  en- 
e;  tous  les  peuples  de  cette  contrée  se  croyaient 
lemenl  menacés  par  une  effroyable  invasion  de 
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bcirbares.  Les  chefs  gaulois  avaient  lires  de  lei 
temples  les  drapeaux  relevés  d'or  qu'ils  appelait 
les  immobiles:  ils  avaient  juré  solennellement 
fait  jurer  à  leurs  soldats  qu'ils  ne  détacheraient 
leurs  baudriers  avant  d'être  montés  au  Gapitole. 
entraînaient  tout  sur  leur  passaire,  troupeaux,  la) 
reurs  parrotti'^s,  qu'ils  faisaient  marcher  sous  kÈ 
fouet;  ils  emportaient  jusqu'aux  meubles  des  mtt- 
sons.  Toute  la  population  de  rilalie  centrale  et  raéifr*- 
dionale  se  leva  spontanément  pour  arrêter  un  parflB- 
fléau,  et  sept  cent  soixante-dix  mille  soldats  se  tinreit 
prêts  à  suivre,  s'il  le  fallait,  les  aigles  de  Rome. 

Des  trois  armées  romaines,  l'une  devait  garderies 
passages  des  Apennins  qui  conduisent  en  Étrurie. 
Mais  déjà  les  Gaulois  étaient  au  cœur  de  ce  pays  et 
à  trois  journées  de  Rome  (225).  Craignant  d'èlrs 
enfei  mes  entre  la  ville  et  l'armée,  les  barbares  re- 
vinrent sur  leurs  pas,  tuèrent  six  mille  hommes  aux 
Romains  qui  les  poursuivaient,  et  ils  les  auraient 
détruits  si  la  seconde  armée  ne  se  fût  réunie  à  \k 
première.  Ils  s'éloignèrent  alors  pour  mettre  leur 
butin  en  sûreté;  déjà  ils  s'étaient  retirés  jusqu'à  la 
hauteur  du  cap  Télamone,  lorsque,  par  un  étonnant 
hasard,  une  troisième  armée  romaine,  qui  revenait 
de  la  Sardaigne,  débarqua  près  du  camp  des  Gaulois» 
qui  se  trouvèrent  enfermés.  Us  firent  face  des  deux 
côtés  à  la  fois.  Les  Gésates,  par  bravade,  mirent 
bas  tout  vêtement,  se  placèrent  nus  au  premier 
rangavecleurs  armes  et  leurs  boucliers.  Les  Romains 
furent  un  instant  intimidés  du  bizarre  spectacle  et 
du  tumulte  que  présentait  l'armée  barbare,  c  Outre 
une  foule  de  cors  et  de  trompettes  qui  ne  cessaient 
de  sonner,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  tel  concert  de 
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hiiriements,  que  non-senleraent  les  hommes  et  les 
iostruroents,  mais  hi  terre  même  et  les  lieux  d'alen- 
tour semblaient  àTenvi  pousser  des  cris.  Il  y  avait 
encore  quelque  chose  d'effrayant  dans   la  conle- 
oance  elles  gestes  de  ces  corps  gigantesques  qui  se 
montraient  aux  premiers  rangs,  sans  autre  vête- 
ment que  leurs  armes  ;  on  n'en  voyait  aucun  qui 
ne  fût  paré  de  chaînes,  de  colliers  et  de  bracelets 
d'or.   »  L'infériorité  des  armes   gauloises  donna 
Tavantageaux  Romains;  le  sabre  gaulois  ne  frappait 
que  de  taille,  et  il  était  de  si  mauvaise  trempe  qu'il 
pliait  au  premier  coup. 

Les  Boïes  ayant  été  soumis  par  suite  de  cette  vic- 
toire, les  légions  passèrent  le  Pô  pour  la  première 
fois,  et  entrèrent  dans  le  pays  des  Insiibricns. 
Le  fougueux  Flaminius  y  aurait  péri  s'il  n'eut 
Irompé  les  barbares  par  un  traité,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  trouvât  en  A)rces.  Rappelé  par  le  sénat,  qui  ne 
laimait  pas  et  qui  prétendait  que  sa  nomination 
était  illégale,  il  voulut  vaincre  ou  mourir,  rompit  le 
pont  derrière  lui  et  remporta  sur  les  Insubriens 
une  victoire  signalée.  C'est  alors  qu'il  ouvrit  les 
lettres  où  le  sénat  lui  présageait  une  défaite  de  la 
part  des  dieux. 

Son  successeur,  Marcellus,  était  un  brave  soldat. 
Il  tua  en  combat  singulier  le  brenn  Yirdumar,  et 
consacra  à  Jupiter  Férétien  les  secondes  dépouilles 
opimes  (depuis  Romulus).  Les  Insubriens  furent 
réduits  (222),  et  la  domination  des  Romains  s'étendit 
sur  toute  l'Italie  jusqu'aux  Alpes. 

Tandis  que  Rome  croit  tenir  sous  elle  les  Gaulois 
d'Italie  terrassés,  voilà  qu'Hannibal  arrive  et  les 
relève.  Le  rusé  Carthaginois  en  tira  bon  parti.  Il  les 

1. 
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]»lac«'  au  prermVr  raii.n,  leur  Tail  passer,  bon  giv  m;  ^  l 
gré,  les  marais  (l'Klrurie  :  les  Numides  les  pousseim  / 
rép/'e  (J;ms  les  reins.  Ils  ne  s'en  battent  pas  moins 
Il  Trasimène,  à  Cannes.  Ilannibal  gagne  ces  grandes 
batailles  avec  le  sang  des  Gaulois  * .  L'ne  lois  qu'W 
se  Irouve  isolé  d'eux  dans  le  midi  de  l'Italie,  il  ne 
peut  plus  se  mouvoir.  Cette  Gaule  italienne  était  si 
vivace,  qu'après  les  revers  d'IIannibal,  clic  remue 
encore  sous  IIasdrubal,sous  Magon,  sous  IJamilcar. 
Il   fallut  Ircnle  ans  de   guerre  (!20i-I70),   et  la 
traliison  des  Cénomans,  pour  consommer  la  ruine 
des  Doïes  et  des  Insubriens  (Bologne  et   Milan). 
Encore  les  Boïes  émigrèrcnt-ils  plutôt  que  de  se 
soumettie;  les  débris  de  leurrent  douze  tribus  se 
levèrent  en  masse  et  allèrent  s'établir  sur  les  bords 
du  Danube,  au  continent  de  ce  fleuve  et  delà  Save. 
Rome  déclara  solennellement  que  Vltalie  était  fer- 
mée (iiir.   Gaulois,  Cette  dernière  et  terrible  lutte 
eut  lieu  pendant  les  guerres  de  Uome  contre  Phi- 
lipp<»  el  Antiorbus.  l/*s  Grecs  s'imaginaient  alors 
qu'ils  étaient  la  grande  pensée  de  Uome;  ils  ne  sa- 
vaient pas  qu'elle  n'employait  contre  eux  que  la 
moindre  partie  de  ses  forces.  Ce  fut  assez  de  deux 
légions  pour  renverser  Pliilippe  çt  Antiocbus;  tan- 
dis que,   pendant  plusieurs  années  de  suite,  on 
envoya  les  deux  consuls,  les  deux  armées  consu- 
laires, contreles  obscures  |>euplades  des  Boïes  et  des 
Insubriens.  Rome  roidit  s'S  bras  contre  la  Gaule  et 
l'Espagne;  il  lui  sullit  de  toucber  du  doigt  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  pour  les  faire  tomber. 

Avant  de  sortir  de  l'Asie,  elle  abattit  le  seul  peuple 
qui  eut  pu  y  renouveler  la  guerre.  Les  Galates, 

1  Voy.  mon  Histoire  romaine. 
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âablis  en  Phrygie  depuis  un  siècle,  s'y  liaient 
ejirichis  aux  dépens  de  tous  les  peuples  voisins  sur 
lesquels  ils  levaient  des  tributs.  Ils  avaient  entassé 
les  dépouilles  de  TAsie  Mineure  dans  leurs  retraites 
(h  mont  Olympe.  Un  fait  caractérise  l'opulence  et 
le  faste  de  ces  barbares.  Un  de  leurs  chefs  ou  té- 
Irarquo^  publia  que,  pendant  une  année  entière,  il 
tiendrait  table  ouverte  à  tout  venant;  et  non-seule- 
ment il  traita  la  foule  qui  venait  des  villes  et  des 
campagnes  voisines,  mais  il  faisait  arrêter  et 
retenir  les  voyageurs  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
assis  à  sa  table. 

Quoique  la  plupart  d'entre  les  Galates  eussent 
refusé  de  secourir  Antiochus,  le  préleur  Manlius 
attaqua  leurs  trois  tribus  (Trocmes,  Tolisloboïes, 
Tectosagcs),  et  les  força  dans  leurs  montagnes  aver 
des  armes  de  trait,  auxquelles  les  Gaulois,  habitués 
à  combattre  avec  le  sabre  et  la  lance,  n'opposaient 
guère  que  des  cailloux.  Manlius  leur  fit  rendre  les 
terres  enlevées  aux  alliés  de  Rome,  les  obligea  de 
renoncer  au  brigandage,  et  leur  imposa  ralliance 
d'Eumène  qui  devait  les  contenir. 

Ce  n'était   pas   assez   que  les  Gaulois    fussent 
vaincus  dans  leurs  colonies  d'Ilalie  et  d'Asie,  si  les 
Romains  ne  pénétraient  dans  la  Gaule,  ce  foyer  des 
invasions  barbares.  Ils  y  furent  appelés  d'abord  par 
leurs  alliés,  les  Grecs  de  Marseille,  toujours  en 
(ruerre  avec  les  Gaulois  et  les  Ligures  du  voisinage. 
Rome  avait  besoin   d'être  maîtresse   de   rentrée 
occidentale  de  l'Italie  qu'occupaient  les  Ligures  du 
côté  de  la  mer.  Elle  attaqua  les  tribus  dont  Mar- 
seille se  plaignait,  puis  celles  dont  Marseille  ne  se 
plaignait  pas.  Elle  donna  la  terre  aux  Marseillais  et 
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^arda  les  postes  militaires,  celui  d\\ix  entre  autres» 
où  Sexti  us  fonda  la  colonie  lïAquœ  Sextiœ.  De  Ifc 
elle  regarda  dans  les  Gaules. 

Deux  vastes  confédérations  partageaient  ce  pays  : 
d'une  part  tes  Édues,  peuples  que  nous  voyons  plus 
loin  étroitement  uni  avec  les  tribus  des  Carnutes, 
des  Parisii,  des  Senones,  etc.;  d'autre  part,  les 
Arvernes  et  les  Allobroges.  Les  premiers  semblent 
ùlro  les  gens  de  la  plaine,  les  Kymrys,  soumis  à 
rinfluence  sacerdotale,  le  parli  de  la  civilisation; 
les  autres,  montagnards  de  l'Auvergne  et  des  Alpes, 
sont  les  anciens  Galls,  autrefois  ressentes  dans  les 
montagnes  par  Tinvasion  kymrique,  mais  redevenus 
prépondérants  par  leur  barbarie  même  et  leur  atta- 
chement à  la  vie  de  clan. 

Les  clans  d'Auvergne  étaient  alors  réunis  sous 
un  chef  ou  roi  nommé  Bituit.  Ces  montagnards  se 
croyaient  invincibles.  Bituit  envoya  aux  généraux 
romains  une  solennelle  ambassade  pour  réclamer 
la  liberté  d'un  des  chefs  prisonniers  :  on  y  voyait  sa 
meute  royale  composée  d'énormes  dogues  tirés  à 
jiTands  frais  de  la  Belgique  et  de  la  Bretagne;  Tam- 
bassadeur,  superbement  vôtu,  était  environné  d'une 
Iroupe  de  jeunes  cavaliers  éclatants  d'or  et  de  pour 
pre;  à  son  côté  se  tenait  un  barde,  hrotle  en  mam, 
chantant  par  intervalle  la  gloire  du  roi,  celle  de  la 
nation  nrverne  et  les  exploits  de  l'ambassadeur. 

Les  Kdues  virent  avec  plaisir  l'invasion  romaine. 
Les  Marseillais  s'entremirent,  et  leur  obtinrent  le  titre 
d'alliés  et  amis  du  peuple  romain,  Marseille  avait 
introduit  les  Romains  dans  le  midi  des  Gaules  ;  les 
Ediles  leur  ouvrirent  la  Celtique  ou  Gaule  centrale, 
et  plus  tard  les  Rémi  la  Belgique. 
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Les  ennemis  de  Rome  se  hàtèrenl  avec  la  préci- 
pitation  gallique  et  furent  vaincus  séparément  sur 
les  bovds  du  Rhône.  Le  char  d'argent  de  Biluit  et 
sa  mente  de  combat  ne  lui  servirent  pas  de  grand'- 
chose.  Les  Arvernes   seuls  étaient  pourtant  deux 
cent  raille,  mais  ils  furent  effrayés  par  les  éléphants 
des  Romains.  Bituit  avait  dit  avant  la  bataille,  en 
voyant  la  petite  armée  romaine  resserrée  en  légions  : 
*  Il  n'y  en  a  pas  là  pour  un  repas  de  mes  chiens.  » 
Rome  mit  la  main  sur  les  Allobroges,  les  déclara 
^es  sujets,  s'assurant  ainsi  de  la  porte  des  Alpes. 
Le  proconsul  Dômitius  restaura  la  voie  phénicienne, 
et   rappela   Domitia.   Les   consuls  qui  suivirent 
n'eurent  qu'à  pousser  vers  le  couchant,  entre  Mar- 
seille et  les  Arvernes  (années  1:20-118).  Us  s'ache- 
minèrent vers  les  Pyrénées,  et  fondèrent  presque  à 
l'entrée  de  l'Kspagne  une  puissante  colonie,  Narbo 
Marlius,  Narbonne.    Ce   fut   la   seconde   colonie 
romaine  hors  de  l'Ilalie  (la  première  avait  été  en- 
voyée à  Carihage).  Jointe  à  la  mer  par  de  prodigieux 
travaux,  elle  eut,  à  l'imitation  de  la  métropole,  son 
capitole,  son  sénat,  ses  thermes,  son  amphithéâtre. 
Cefut  la  Rome  gauloise  et  la  rivale  de  Marseille.  Les 
Romains  ne  voulaient  plus  que  leur  influence  dans 
les  Gaules  dépendît  de  leur  ancienne  alliée. 

ils  s'établissaient  paisiblement  dans  ces  contrées, 
lorsqu'un  événement  imprévu,  immense,  effroyable, 
comme  un  cîitaclysme  du  globe,  faillit  tout  emporter, 
et  l'Italie  elle-même.  Ce  monde  barbare  que  Rome 
avait  rembarré  dans  le  Nord  d'une  si  rude  main, 
il  existait  pourtant.  Ces  Kymrys  qu'elle  avait  exter- 
minés à  Bologne  et  Senagallia,  ils  avaient  des  frères 
dans  la  Germanie.  Gaulois  et  Allemands,  Kymrys  et 
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Teutons,  fuyant,  dit-on,  devant  un  débordement  de 
la  Baltique,  se  mirent  à  descendre  vers  le  Midi.  II? 
avaient  ravaj^é  toute  l'IUyrie,  battu,  aux  portes  de 
ritalie,  un  général  romain  qui  voulait  leur  inter- 
dire le  Norique,  et  tourné  les  Alpes  par  THelvétie, 
dont  les  principales  populations,  Ombriens  ou  Am- 
brons, Tigurins  (Zurich)  et  Tugènes  (Zug),  gros- 
sirent leur  horde.  Tous  ensemble  pénétrèrent  dans 
la  Gaule,  au  nombre  de  trois  cent  mille  guerriers; 
leurs  familles,  vieillards,  femmes  et  enfants,  sui- 
vaient dans  les  chariots.  Au  nord  de  la  Gaule,  ils 
retrouvèrent  d'anciennes  tribus  cimbriques,  et  leur 
laissèrent,  dit-on,  en  dépôt  une  partiede  leur  butin. 
Mais  la  Gaule  centrale  fut  dévastée,  brûlée,  affamée 
sur  leur  passage.  Les  populations  des  campagnes  se 
réfugièrent  dans  les  villes  pdbr  laisser  passer  le  tor- 
rent, et  furent  réduites  à  une  telle  disette,  qu'on 
cssava  de  se  nourrir  de  chair  humaine.  Les  barbares, 
parvenus  au  bord  du  Rhône,  apprirent  que  deTautre 
côté  du  fleuve,  c'était  encore  l'empire  romain,  dont 
ils  avaient  déjà  rencontré  les  frontières  en  lUyrie.  en 
Thrace,  en  Macédoine.  L'immensité  du  grand  empire 
du  Midi  les  frappa  d'un  respect  superstitieux;  avec 
cette  simple  bonne  foi  de  la  race  germanique,  ils 
dirent  au  magistrat  de  la  province,  M.  Silanus,  que 
ù  lioine  leur  donnait  des  terres^  ils  se  battraient 
rolonlicrs  pour  elle.  Silanus  répondit  fièrement  que 
Home  n'avait  que  faire  de  leurs  services,  passa  le 
llhône,  et  se  fit  battre.  Le  consul  P.  Cassius,  qui  vint 
ensuite  défendre  la  province,  fut  tué;  Scaurus,  son 
lieutenant,  fut  pris,  et  l'armée  passa  sous  le  joug  des 
Helvètes,  non  loin  du  lac  de  Genève.  Les  barbares 
enhardis  voulaient  franchir  les  Alpes.  Us  agitaient 
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seulement  si  les  Romains  seraient  réduits  en  esela- 
\^  ou  exterminés.  Dans  leurs  bruyants  débats,  ils 
s'avisèrent  d'interroger  Scaurus,  leur  prisonnier. 
Sa  répons?  hardie  les  mit  en  fureur,  et  Tun  d'eux 
le  perça  de  son  épée.  Toutefois,  ils  réfléchirent,  et 
ajournèrent  le  passage  des  Alpes.  Les  paroles  de 
Scaurus  furent  peut-être  le  salut  de  Tltalie. 

Les  Gaulois  Tectosages  de  Tolosa,  unis  aux  Cim- 
bresparune  origine  commune,  les  appelaient  contre 
les  Romains  dont  ils  avaient  secoué  le  joug.  La 
marche  desGimbres  fut  trop  lente.  Le  consul  G.  Ser- 
vilius  Cépion  pénétra  dans  la  ville  et  la  saccagea. 
L'or  et  l'argent  rapportés  jadis  par  les  Tectosages 
du  pillage  de  Delphes,  celui  des  mines  des  Pyrénées, 
celui  que  la  piété  des  Gaulois  clouait  dans  un  temple 
de  la  ville,  ou  jetait  dans  un  lac  voisin,  avaient  fait 
de  Toloia  la  plus  riche  ville  des  Gaules.  Gcpion  en 
lira,  dit-on,  cent  dix  milles  livres  pesant  d'or  et 
quinze  cent  mille  d'argent.  Il  dirigea  ce  trésor  sur 
Marseille  et  le  lit  enlever  sur  la  route  par  des  gens 
a  lui,  qui  massacrèrent  l'escorte.  Ge  brigandage  ne 
profila  pas.  Tous  ceux   qui  avaient  touché   cetle 
proie  funeste  finirent  misérablement  ;  et  quand  on 
voulait  désigner  un  homme  dévoué  à  la  fatalité  im- 
placable, on  disait  :  Il  a  de  Vor  de  Tolosa, 

D'abord  Gépion,  jaloux  d'un  collègue  inférieur 
par  la  naissance,  veut  camper  et  combattre  séparé- 
ment. 11  insulte  les  députés  que  les  barbares  en- 
vovaient  à  l'autre  consul.  Geux-ci,  bouillants  de  fu- 
reur,  dévouent  solennellement  aux  dieux  tout  ce 
qui  tombera  entre  leuismains.  De  quatre-vingt  mille 
soldats,  de  quarante  mille  esclaves  ou  valets  d'armée, 
il  n'échappa,  dit-on,  que  dix  hommes.  Gépion  fut 
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des  dix.  Les  barbares  linrent  religieusement  leur 
serment;  ils  tuèrent  dans  les  deux  camps  tout  èlre 
vivant,  ramassèrent,  les  armes,  et  jetèrent  l'or  el 
l'ai  }îent,  les  chevaux  môme  dans  le  Rhône. 

Cette  journée,  aussi  terrible  que  celle  de  Cannes, 
leur  ouvrait  Tltalie.  La  fortune  de  Rome  les  arrêta 
dans  la  Province  et  les  détourna  vers  les  Pvrénées. 
De  là,  les  Cimbres  se  répandirent  sur  toute  l'Espagne, 
tandis  que  le  reste  des  barbares  les  attendait  dans  la 
Gaule. 

Pendant  qu'ils  perdent  ainsi  le  temps  et  vont  se 
briser  contre  ropiniiltre  courage  des  Celtibériens, 
Rome  épouvantée  avait  appelé  Marins  de  rAfrique. 
11  ne  t'allait  pas  moins  que  l'homme  d'Arpinum,  en 
qui  tous  les  Italiens  voyaient  un  des  leurs,  pour  ras- 
surer l'Italie  et  Tarnuîr  unanimement  contre  les 
barbares.  Ce  dur  soldai,  presque  aussi  terrible  aux 
siens  qu'à  l'ennemi,  farouche  comme  les  Cimbres 
qu'il  allait  combattre,  fut,  pour  Rome,  un  Dieu  sau- 
veur. Pendant  quatre  ans  que  l'on  attendit  les  bar- 
bares, le  peuple,  ni  môme  le  sénat,  ne  put  se  déci- 
der à  nommer  un  autre  consul  que  Marins.  Arrivé 
dans  la  Province,  il  endurcit  d'abord  ses  soldats  par 
de  proJigieux  travaux.  11  leur  fit  creuser  la  Fossa 
Marianay  qui  facilitait  ses  communications  avec  la 
mer  et  permettait  aux  navires  d'éviter  rembouchure 
du  Rhône,  barrée  par  les  sables.  En  même  temps, 
il  accablait  les  Tectosages  et  s'assurait  de  la  lidélilé 
de  la  Province  avant  que  les  barbares  se  remissent 
en  mouvement. 

Enlin  ceux-ci  se  dirigèrent  vers  l'Italie,  le  seul 
pays  de  l'Occident  qui  eiit  encore  échappé  à  leurs 
ravages.  Mais  la  ditliculté  de  nourrir  une  si  grande 


cactns  a  ibKbes.  7j 

Fmollilade  les  obligea  de  se  séparer.  Les  Cîmbres  et 

]  lesTigurins  louruèrent  par  l'IIelvétic  et  le  Norique; 

I  In  Ambrons  et  les  Tentons,  par  un  chemin  plus  di- 

L  defaient  passer  sur  le  ventre  aux  légions  de 

1^  pénétrer  en  Italie  par  les  Alpes  maritimes 

omer  les  Cirabres  aux  bords  du  Pô. 

Itans  le  camp  retranché  d'où  il  les  observait, 

i  près  d'Arles,  pois  sous  les  murs  d'Aquas 

t  (Aix),  Marius  leur  refusa  obstinément  la  ba- 

k  11  voulait  habituer  les  siens  A  voir  ces  bar- 

c  leur  taille  énorme,  leurs  yeui  farouches, 

r'ian  umes  et  leurs  vêtements  bizarres.  Leur  roi 
Teotobochus  Tniiichissait  d'un  saut  quatre  et  même 
six  chevaux  d«  front;  quand  il  fut  conduit  en  triom- 
phe à  Rome,  il  était  plus  haut  que  les  trophées.  Les 
,  défilant  devant  les  retranchements,  dé- 
k.UaKles  Romains  par  mille  outrages  :  N'avex-vous 
Iirâii  AiHre  à  vos  femmes?  didaïent-ils,  nous  serons 
b  auprès  d'elles.  Un  jour,  un  de  ces  géants  du 
îtoni  vint  jusqu'aut  portes  du  camp  provoquer  Ma- 
f  nos  lui-même.  Le  général  lui  fit  répondre  que,  s'il 
était  las  de  la  vie,  U  n'avait  qu'à  s'aller  pendre  ;  et 
ime  le  Teuton  insistait,  il  lui  envoya  un  gladia- 
'.  Ainsi  il  arrêtait  l'impatieiuïe  des  siens  ;  et  ce- 
pendint  il  savait  ce  qui  se  passait  dans  leur  camp 
yarJe jeune  Sertorius,  qui  pai'lait  leur  langue  et  se 
m^t  i  eux  sous  l'habit  gaulois. 

Marius,  pour  faire  plus  vivement  souhaiter  la  ba- 
tuUe  â  ses  soldats,  anût  fait  placer  son  camp  sur 
ane  colline  sans  eau  qui  dominait  un  fleuve,  t  Vous 
élea  des  hommes,  leur  dit-il,  vous  aurez  de  l'eau 
ponr  du  sang.  >  Le  combat  s'engagea  en  elTet  bien- 
lAt  aux  bords  du  fleuve.  Les  Ambrons,  qui  étaient 
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seuls  dans  cette  première  action,  étonnèrent  d'abord 
les  Romains  par  leurs  cris  de  guerre  qu'ils  Taisaient 
retentir  comme  un  mugissement  dans  leurs  bou- 
cliers :  Ambrons!  Ambrons!  Les  Romains  vainqui- 
rent pourtant,  mais  ils  furent  repoussés  du  camp 
par  les  femmes  des  Ambrons;  elles  s'armèrent  pour 
défendre  leur  liberté  et  leurs  enfants,  et  elles  frap- 
paient du  haut  de  leurs  chariots  sans  distinction 
d'amis  ni  d'ennemis.  Toute  la  nuit,  les  barbares 
pleurèrent  leurs  morts  avec  deshurlemcnts  sauvages 
qui,  répétés  par  les  échos  des  montagnes  et  du 
fleuve,  portaient  l'épouvante  dans  l'âme  même  des 
vainqueurs.  Le  surlendemain.  Marins  les  attira  par 
sa  ciivalcrie  à  une  nouvelle  action.  Les  Ambrons- 
Teutons,  emportés  par  leur  courage,  traversèrent 
la  rivière  et  lurent  écrasés  dans  son  lit.  Un  corps  de 
trois  mille  Romains  les  prit  par  derrière  et  décida 
leur  défaite.  Selon  l'évaluation  la  plus  modérée,  le 
nombre  des  barbares  pris  ou  tués  fut  de  cent  mille. 
La  vallée,  engraissée  de  leur  sang,  devint  célèbre 
par  sa  fertilité.  Les  habitants  du  pays  n'enfermaient, 
n'étayaient  leurs  vignes  qu'avec  des  os  de  morts.  Le 
village  de  Poinrières  rappelle  encore  aujourd'hui 
le  nom  donné  à  la  ulaine  :  Campi  putridiy  champ 
de  la  putréfaction.  Quant  au  butin,  l'armée  le  donna 
tout  entier  à  Marius  qui,  après  un  sacrifice  solennel, 
le  brûla  en  l'honneur  des  dieux.  Une  pyramide  fut 
élevée  à  Marius,  un  temple  à  la  Victoire.  L'église 
de  Sainte-Victoire,  qui  remplaça  le  temple,  reçut 
jusqu'à  la  Révolution  française  une  procession  an- 
nuelle, dont  l'usage  ne  s'était  jamais  interrompu. 
La  pyramide  subsista  jusqu'au  xV  siècle,  et  Four- 
rières avait  pris  pour  armoiries  le  triomphe  de 
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Marius  représenté  sur  un  des  bas-reliefs  dont  ce  mo- 
nument élait  orné. 

Cependant  les  Cimbres,  ayant  passe  les  Alpes  No- 
riques,  étaient  descendus  dans  la  vallée  de  TAdige. 
Les  soldats  de  Catulus  ne  les  voyaient  qu'avec  ter- 
reur se  jouer,  presque  nus,  au  milieu  des  glaces,  et 
se  laisser  glisser  sur  leurs  boucliers  du  haut  des 
Alpes  à  travers  les  précipices.  Catulus,  général  mé- 
thodique, se  cropit  en  sûreté  derrière  TAdige,  cou- 
vert par  un  petit  fort.  Il  pensait  que  les  ennemis 
s^amuse raient  à  le  forcer.  Us  entassèrent  des  ro- 
chers, jetèrent  toute  une  forôt  par-dessus,  et  pas- 
sèrent. Les  Romains  s'enfuirent  et  ne  s'arrêtèrent 
que  derrière  le  Pô.  Les  Cimbres  no  songeaient  pas 
à  les  poui-suivrc.  En  attendant  l'arrivée  des  Teutons, 
ils  jouirent  du  ciel  et  du  sol  ilalien,  et  se  laissèrent 
vaincre  aux  douceurs  de  la  belle  cl  molle  contré<3. 
Le  vin,  le  pain,  tout  était  nouveau  pour  ces  bar- 
bares; ils   fondaient    sous   le  soleil  du   Midi   ot 
sous  Taclion  de  la  civilisation  plus  énervante  en 
core. 

Marins  eut  le  temps  de  joindre  son  collègue.  Il 
refut  des  députés  des  Cimbres,  qui  voulaient  gagner 
du  temps  :  Donnez-nons,  disaient-ils,  rf(?.s  terres 
pour  nous  et  pour  nos  frères  les  Teutons,  —  Lais- 
sez là  vos  frères j  répondit  Marius,  ils  ont  des  terres. 
Nous  leur  en  avons  donné  qu'ils  garderont  éter- 
tiellement.  VA  comme  les  Cimbres  le  menaçaient  de 
l'arrivée  des  Teutons  :  7/5  sont  ici,  dit-il,  /7  ne  se- 
rait pas  bien  de  partir  sans  les  sahœr,  et  il  fit  am<^- 
ner  les  captifs  .Les  Cimbres  ayant  demandé  quel 
jour  et  en  quel  lieu  il  voulait  combattre  pour  savoir 
n  qui  serait  Vllcclie^  il  leur  donna  rendez-vous  pour 
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\r  i!<.i-i."iii.-    jo'ir    <l;ins   un  champ  prtis  de  Ver- 

.Marins  >"«'Uil  placr  de  inaniihe  à  tourner  contre 
Tennenii  le  vent,  la  poussière  et  les  rayons  ardents 
d'un  soleil  de  juillet.  L'infanterie  des  Cimbres  for- 
niait  un  énorme  carré,  dont  les  premiers  rangs 
étaient  liés  tous  ensemble  avec  des  chaînes  de  fer. 
Leur  cavalerie,  forte  de  quinze  mille  hommes,  étaft 
ellrayantc  à  voir,  avec  ses  casques  Chartres  de  mufles 
d  animaux  s<'iuvages  et  surmontés  d'ailes  d'oiseaux. 
Le  camp  et  l'armée  barbare  occupaient  une  lieue  en 
longueur.  Au  commencement,  Taile  où  se  tenailHa- 
rius  ayant  cru  voir  fuir  la  cavalerie  ennemie,  s'élança 
à  sa  poursuite  et  s'égara  dans  la  poussière,  tandis 
que  l'infanterie  ennemie,  semblable  aux  vagues 
d'une  mer  immense,  venait  se  briser  sur  le  centre 
où  se  tenaient  Catulus  et  Sylla,  et  alors  tout  se  per- 
dit dans  une  nuée  de  poudre.  La  poussière  et  le 
soleil  méritèrent  le  principal  honneur  de  la  vie-* 
toire  (101). 

Kestait  le  camp  barbare,  les  femmes  et  les  enfants 
desvaincus.  D'abord,  revêtues  d'habits  dedeuil,  elles 
supplièrent  qu'on  leur  promît  de  les  respecter  et 
qu'on  les  donnât  pour  esclaves  aux  prêtresses  ro- 
maines du  feu  (le  culte  des  éléments  existait  dans  la 
Germanie).  Puis,  voyant  leur  prière  reçue  avec  dé- 
rision, elles  pourvurent  elles-mêmes  à  leur  liberté. 
Le  mariage  chez  ces  peuples  était  chose  sérieuse. 
Les  présents  symboliques  des  noces,  les  bœufs  at- 
telés, les  armes,  le  coursier  de  guerre,  annonçaient 
assez  a  la  vierge  qu'elle  devenait  la  compagne  des 
périls  de  l'homme,  qu'ils  étaient  unis  dans  une 
même  destinée,  à  la  vie,  à  la  mort  {sic  vivendum^ 
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$ie  pereundum.  Tacit.).  C'est  à  son  épouse  que  le 
guerrier  rapportait  ses  blessures  après  la  bataille 
(ad  matres  et  conjuges  ruinera  referunt  :  nec  illœ 
Humerare  aut   exigere  phtgas  pavent).  Elle   les 
comptait,  les  sondait  sans  pâlir  ;  car  la  mort  ne  de- 
nil  pas  les  séparer.  Ainsi,  dans  les  poëmes  scandi- 
laves,  Brunhild  se  brûle  sur  le  corps  de  SieglVid. 
D'abord  les  Temmes  des  Cimbres  aflianchirent  leurs 
enfants  par  la  mort;  elles  les  étranglèrent  ou  les  je- 
tèrent sous  les  roues  des  chariots.  Puis  elles  se  pen- 
daient, s'attachaient  par  un  nœud  coulant  aux  cornes 
des  bœufs,  et  les  piquaient  ensuite  pour  se  faire 
écraser.  Les  chiens  de  la  horde  défendirent  leurs 
cadavres;  il  fallut  les  exterminer  à  coups  de  flè- 
ches. 

Ainsi  s'évanouit  cette  terrible  apparition  du  Nord, 
qui  avait  jeté  tant  d'épouvante  dans  Tltalie.  Le  mot 
àmbrique  resta  synonyme  de  fort  et  de  terrible. 
Toutefois,  Rome  ne  sentit  point  le  génie  héroïque 
de  ces  nations  qui  devaient  un  jour  la  détruire  ;  elle 
crut  à  son  éternité.  Les  prisonniers  ({u'on  put  faire 
sur  les  Cimbres  furent  distribués  aux  villes  comme 
esclaves  publics  ou  dévoués  aux  combats  de  gladia- 
teurs. 

.Marins  (it  ciseler  sur  son  bouclier  la  figure  d'un 
Gaulois  tirant  la  langue,  image  populaire  à  Rome 
dès  le  temps  de  Torquatus.  Le  peuple  l'appela  le 
troisième  fondateur  de  Rome,  après  Romulus  et 
Camille.  On  faisait  des  libations  au  nom  de  Marins, 
'comme  en  l'honneur  de  Bacchus  ou  de  Jupiter.  Lui- 
môme,  enivré  de  sa  victoire  sur  les  barbares  du 
Nord  et  du  Midi,  sur  la  Germanie  et  sur  les  Intles 
africainesy  ne  buvait  plus  que  dans  cette  coupe  à 
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deux  anses,  où,  selon  la  tradition,  Bacchus  avait  bo 
après  sa  victoire  des  Indes  ^ 


<  Valer.  Max.,  I.  III,  c.  vu.  —  SalluBt.  de  B.  Ju|^.,  ad  eak.  r 
«  Ex  ea  tcmpestate  spes  atque  opes  civitatis  in  illo  sitœ.  »  —  VeU» 
Paterc,  1.  Il,  c.  xii  :  «  Vidctur  meruisse...  ne  ejus  nati  rempv- 
blicam  pœnilcret.  »  —  Florus,  1,  III,  c.  m  :  «  Tarn  Ifletum  tamqus 
fcliceni  libcratœ  Italtœ  asscrlique  imperii  nuntium...  populut  Ro-> 
manus  accepit  per  ipsos,  si  credero  fas  est,  deos,  etc.  •  —  Ptat., 
in  Mario. 
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S13R  LES  IBËRES  OU  BASQUES  {Voy,  p.  1.) 

Dans  son  livre  intitulé  Priifung  der  Untervichnngen  Uber 
die  Vrbefrohner  Hispaniens,  vermittelst  der  Waskischen 
Spracke  [Berlin,  1821],  M.  \V.  de  Ilumbolt  a  cherché  à  éta- 
blir, par  la  comparaison  des  débris  de  Tanciennc  langue  ibé- 
hque  avec  la  langue  basque  actuelle,  Tidontité  des  Basques 
a  des  Ibères.  Ces  débris  ne  sont  autre  chose  que  les  noms 
de  lieux  et  les  noms  d'hommes  qui  nous  ont  été  transmis  par 
les  auteurs  anciens.  Encore  nous  sont-ils  parvenus  bien  défi- 
gurés. PHne  déclare  rapporter  seulement  les  noms  qu'il  peut 
exprimer  en  latin  :  c  E\  bis  digna  memoratu  aut  latiali  ser- 
iDone  dictu  facilia,  etc.  »  Mêla,  Strabon  sont  aussi  arrêtés  par 
la  difficulté  de  rendre  dans  leur  langue  la  prononciation  bar- 
bare. Ainsi  les  anciens  ont  dû  omettre  précisément  les  noms 
les  plus  originaux.  Quelques  mots  transmis  littéralement  sur 
les  monnaies  ont  la  plus  grande  importance. 

Apn'^s  avoir  posé  les  principes  deTétymoIogie,  M.  de  Ilum- 
boldt  les  applique  à  la  méthode  suivante  :  1°  chercher  s'il 
y  a  d'anciens  noms  ibériens  qui,  pour  le  son  et  la  significa- 
tion, s'accordent  (au  moins  en  partie)  avec  les  mots  usités 
aujourd'hui  ;  ^  dans  tout  le  cours  de  ces  recherches,  et  avant 
d'entrer  dans  l'examen  spécial,  comparer  l'impression  que 
ces  anciens  noms  produisent  sur  l'oreille,  avec  le  caractère 
bannonique  de  la  langue  basque;  3**  examiner  si  ces  anci(Mis 
noms  s'accorderaient  avec  les  noms  de  lieux  des  provinces 
oô  Ton  parle  le  basque  aujourd'hui.  Cet  accord  peut  montrer, 
lors  même  qu'on  ne  trouverait  pas  le  sens  du  nom,  que  des 
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circonstances  analogues  ont  tiré  d'une  langue  identique  lor 
mCmes  noms  pour  différents  lieux. 
11  a  été  conduit  aux  résultats  suivants  : 
€  l^*  Le  rapprochement  des  anciens  noms  de  lieux  de  la  pé- 
ninsule ibérienne  avec  la  langue  basque  montre  que  cdta  - 
langue  était  celle  des  Ibères,  et  comme  ce  peuple   panll 
n'avoir  eu  qu'une  langue,  peuples  ibères  et  peuples  parlant 
le  basque  sont  des  expressions  synonymes. 

»  2''  Les  noms  do  lieux  basques  se  trouvent  sur  toute  la 
Péninsule  sans  exception,  et,  par  conséquent,  les  Ibèrat 
étaient  répandus  dans  toutes  les  parties  de  cette  contrée. 

»  3*^  Mais  dans  la  géographie  de  Tancienne  Espagne,  il  y 
a  d^autres  noms  de  lieux  qui,  rapprochés  de  ceux  des  contrées 
/labitées  par  les  Celtes,  paraissent  d'origne  celtique;  et  ces 
noms  nous  indiiiuenl,  au  défaut  de  témoignage  historique, 
les  établissements  des  Celtes  mêlés  aux  Ibères. 

3  i"  Les  Ibères  non  mêlés  aux  Celtes  habitaient  seulement 
vers  les  Pyrénées  et  sur  la  côte  méridionale.  Les  deux  races 
étaient  mêlées  dans  Tintérieur  des  terres,  dans  la  Lusitanie, 
et  dans  la  plus  grande  partie  des  côtes  du  Nord. 

»  5°  Les  Celles  ibériens  se  rapportaient,  pour  le  langage, 
aux  Celtes,  d'où  proviennent  les  anciens  noms  de  lieux  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne,  !\insi  que  les  langues  encore  vi- 
vantes en  France  et  en  Angleterre.  Mais  vraisemblablement 
ce  n'étaient  point  des  peuples  de  pure  souche  gallique,  ra* 
meaux  détachés  d'une  lige  qui  restût  derrière  eux;  la  diver» 
site  de  caractère  el  d'institution  témoigne  assez  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  Peut-être  funrnt-ils  établis  dans  les  Gaules  à 
une  époque  anté-hislorique,  ou  du  moins  ils  y  étaient  établis 
bien  avant  (avant  les  Gaulois?).  En  tous  cas,  dans  leur  mé- 
lange avec  les  Ibères,  c'était  le  caractère  ibérien  qui  préva- 
lait, et  non  le  caractère  gaulois,  tel  que  les  Romains  nous 
l'ont  fait  connaître. 

1  G"*  Hors  de  l'Espagne,  vers  le  Nord,  on  ne  trouve  pas 
trace  des  Ibères,  excepté  toutefois  dans  l'Aquitaine  ibérique 
et  une  partie  de  la  côte  de  la  Méditerranée.  Les  Calédoniens 
nonnnément  appartenaient  à  la  race  celtique,  non  à  l'ibé- 
rienne. 

»  7°  Vers  le  sud,  les  Ibères  étaient  établis  dans  les  trois 
grandes  îles  de  la  Méditerranée  ;  les  témoignages  historiques 
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H  l'or^'oe  basque  des  noms  de  lieux  s'accordent  pour  le 

fnayer.  Toutefois,  ils  n*y  étaient  pas  venus,  du  moins  ex- 

diisireroent,  de  l'Ibérie  ou  de  la  Gaule,  ils  occupaient  ces 

Mlissemeuts  de  tout  temps  ou  bien  ils  y  vinrent  deTOrient. 

98*  Les  Ibères  appartenaient-ils  aussi  aux  peuples  primi- 

fSk  de  ritalie  continentale?  I^  chose  est  incertaine;  copen- 

dbot  on  y  trouve  plusieurs  noms  de  lieux  d'origine  basque, 

ee  qui  tendrait  à  fonder  cette  conjecture. 

I  9*  Les  Ibères  sont  différents  des  Celtes,  tels  que  nous 
connaissons  ces  derniers  par  le  témoignage  des  Grecs  irt  des 
Romains,  et  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  langues.  Cepen- 
dant il  n'y  a  aucun  sujet  de  nier  toute  parenté  entre  les 
deox nations;  il  y  aurait  même  plutôt  lieu  de  croire  que  les 
Ibères  sont  une  dépendance  des  Celtes,  laquelle  a  été  dé- 
membrée de  bonne  heure.  » 

>ous  n'extrairons  de  ce  travail  que  ce  qui  se  rapporte 
directement  à  la  Gaule  et  à  l'Italie.  Nous  reproduirons  d'a- 
bord les  étyinologies  des  noms  :  Basques,  Biscaye,  Espagne, 
Ibérie  (p.  5i). 

Basoa,  forêt,  bocage,  broussailles.  Basi,  bnsti,  bastctani, 
basitani,bastitani(bas0/a,  pays  de  forêt,  bascoiitum  (roniini* 
btsocoa),  appartenant  aux  forêts).  Cette  étymologii*  doniuM; 
par  Astallos  n*est  pas  bonuç.  —  Les  Basques  s'appelleiil 
non  Basocoac,  mais  L'NSCaldunac,  leur  pays  Ettscalerria, 
Evqu^rerrin,  et  leur  langue  ^Mscara,  eusquer:i,  escuani. 
[La  tenninaison  ara  indique  le  rapport  de  suite,  de  consé- 
quence, d'une  chose  à  une  autre;  ainsi  ara-uz,  confuniié- 
Deot;(ir/i-ti(i,  règle,  rapport.  Ëusk-ara  veut  donc  dire  à  la 
manière  basque.]  Aldunac  vient  (Valdea^  côté,  partie;  tlunay 
tenninaison  de  l'adjectif,  et  c,  marque  du  pluriel^  Errin, 
ara,  era,  ne  sont  que  des  syllabes  auxiliaires.  La  racint*  est 
EcSKEN,  EsKEN^*.  D'où  Ics  villes,  Vesci,  Vescclia,  et  la  Yesci- 


*  Ainsi  les  lerminaiMm^  ac,  oc,  du  midi  de  la  France,  ratlachcraicnl  l«'s 
aoms  d'homme»  et  de  lieux  à  un  |iluricl,  conforniéniont  nu  géuio  dos  ijentea 
fâasgiqnet,  exprimé  nottonieil  dan:*  l'italien  moderne,  où  les  noms  d'hommes 
lont  de»  pluriels  :  Ali(,'hicri,  Firsrlii,  etc. 

'  Vafco.  Wawo,  en  hnçuc  ba8<|uc,  si;rnifio  homme,  dit  le  dictionnaire  de 
LaruBamii  (tylilinn  de  1743,  sous  ce  titre  pompeux  :  El  impossible  vin- 
e\do,  arte  delta  lingua  Bascongnda.  imprîm«>  ù  Salamanque).  Voyez  aus»i 
Laboviiniere,  Voffoge  dam  lc$  l'yrén^et  franraites,  ï,  i3ô. 

5. 
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tania,  où  se  trouvait  la  ville  à'Osea;  deux  miirosOica  che. 
Turduli  et  en  Bœturie,  et  Ileosca,  Etosca (Etruscaf),  Me. 
ca  {Mendiay  montagne),  \ïrove$ca;  les  Auscii  d'Aquit; 
avec  leur  capitale  £limberrum  (Uliberrïs,  ville  neuve)  ;  Os 
dates?  —  Le  nom  à*Osca  doit  se  rapporter  à  tout  le  pei 
des  Ibères.  Les  sommes  énormes  à'argetUum  oscense  n 
tionnées  par  tite-Live  ne  peuvent  guère  avoir  été  frap] 
dans  une  des  petites  villes  appelées  Osca.  Florez  croit 
la  ressemblance  de  Tancien  alphabet  ibérien  avec  celui 
Osques  italiens  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  nom. 
Noms  basques  qui  se  retrouvent  en  Gaule  (p.  69)  : 
Aquitaine  :  Calagorris,  Gasères  en  Gomminges.  —  Vasî 
et  Basabocates,  de  BasoOy  forêt.  De  même  le  diocèse  de 
zas,  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne.  —  Iluro,  comm< 
ville  des  Gosetans  (Oléron).  — Bigorra,  de  6î,  deux,  gc 
haut.  —  Oscara,  Ousche.  —  Garites,  pays  de  Gavre,  de  gc 
haut.  —  Garoceli...  (Gœsar,  de  Bell.  Gall.,  I,x,  et  non  Gn 
celi).  Auscii,  de  eusken,  csken,  vesci  (osci?)*  nom 
Basques  (leur  ville  est  Eiimberrum  comme  llliberri).  — 
quidates,  même  racino,  vallée  d'Ossau,  du  pied  des  Pyrér 
à  Oléron.  —  Gurianum  (cap  de  Buch,  promontoire  près 
quel  le  bassin  d*Arcachon  s'enfonce  dans  les  terres),  de  {, 
courbé.  —  Le  rivage  Carense  (en  Bétique).  —  Bercorca 
même  racine;  Biscarosse,  bourg  du  district  de  Born,  fi 
tières  de  Buch.  —  Les  terminaisons  celtiques  sont  dunui 
magiis,  vices  et  briga  (p.  96),  Segodunum  apud  Rutc 
appartient  plus  à  la  Narbonnaise  qu'à  l'Aquitaine .  Lug 
num  apud  Gonvenas  est  mixte,  comme  l'indique  Gonve 
Gomminges.  On  ne  les  trouve  pas,  non  plus  que  brigay  i 
les  vrais  Aquitains.  La  terminaison  en  riges  parait  comm 
aux  Geltes  et  aux  Basques.  Ghose  remarquable  :  le 
peuple  que  Strabon  nous  désigne  comme  étranger,  dans 

*  Osca,  d'eusi,  aboyer;   parler?  d'oïsa,  bruit?  Chaque  peuple   barbai 
considérait  comme  parlant  seul   un   vnii  lun^^ago  d'Iiomme.  En    opposll 
«tucaldunac,  ils  di!>cnt   er-^-al-duti'ac ;  do  arra,  crria,  terre;  ainsi  ei 
dunac,  qui  parlent  la  langue  du  pays;  les  Basques    français  appellent 
les  Franc^iis,  les  Bi»cayens,  les  Castillane. 

'  Toutefois  dun  (duna,  avec  l'article)  est  une  terminaison  commune  do 
joclif  basque.  Do  arra,  ver;  ar-duna,  plein  de  vers.  De  erstura,  anpo 
fnlura  dun-Ot  plein  d'an^'oi.<!>es.  Eusc-al-dun-ac,  les  Busqués.  Calat/u 
l>out  8iy:niiier,  en  basque,  contn^  riche  en  joncs. 


Wi««a<i 
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fâlune,  les  Biiuriges,  ont  un  nom  tout  ù  fait  basque  ;  de 

sème  les  Caturige$,  Celtes  des  Hautes-Alpes  ;  ce  sont  des 

teblissements  primitivement  ibériens. 
Cdte  méridionale  de  la  Gaule  :  Illiberis  Bcbrycionim,  Vasio 

Tteontiorum   (Vaison)  en   Narbonnaise.  Bebryces  rappelle 

Irises,  et  peut-être  Allo-Broges  (Etienne  de  Byzance  écrit 

ADobryges;  selon  iui,  on  trouve  le  plus  souvent,  chez  les 

Gncs,  AUobryges).  Cependant  le  scholinste  Juvénal   dit  ce 

Ml  celtique  (Sat.  vm,  v.  234,  et  signifiant  terre,  contrée). 

Dans  le  reste  de  la  Gaule,  on  rencontre   peu  de  noms 

auloguesau  basque,  excepté  Bituriges  ^  Cependant  Gclduba, 

cmne  Corduba,  Salduba,  Arvemi,  Arvii,  Gtkdnrciy  Cara- 

dles,  Carasa,  Carcaso  et  Ardyes  dans  le  Valais,  Carnutcs, 

Girocotinum  (Crotoy),  Carpentoracte  (Carpentras),  Corsisi, 

Omis  ou  Cassis,  Corbilo  (Coiron-sur-Loire),  (Turones?)  Ces 

analogies  avec  le  basque  sont  probablement  fortuites.  Le 

Dot  même  de  fintannia  ne  dériverait-il  pas  de  cette  racine 

féconde'/  Prydain,  brigantes? 

Briganiium  en  Espagne  chez  les  Gallaïci,  BHyœihim  en 
.Islurie.  De  même  en  Gaule  Brignni'mm  et  le  port  Brioaics. 
-En  Bretagne,  les  Briganics,  et  leur  ville  \subrigan\um'y 
le  même  nom  de  peuple  se  trouve  en  Irlande.  —  Bri^anûum, 
sar  le  lac  de  Constance,  Bregeimm,  en  Hongrie,  sur  le 
Danube.  En  Gaule,  sur  la  côte  sud,  les  Se^ohriges;  dans 
l'Aquitaine  propre,  les  Niiïobriges  (Agen);  Samaroftnr^ 
(Amiens);  Eburo6/7ra  entre  Auxerro  et  Troyes;  Baudofrrica, 
iD-dessus  de  Coblentz,  honiobrice  et  ad  Mag(îlo^>r/V/,  entre 
Rhin  et  Moselle  ;  en  Suisse,  les  Lato&r/(/M'l  \A\iohi^gi ;  ci\ 
Bretagne,  Dwrobrivm  et  Ourobricœ;  Aviobriga  (Uatisbonne) 
dans  l'Allemagne  celtique. 

Hecherclies  de  noms  celtiques  dans  dos  noms  de  lieux 
ibériens  (p.  83)  :  Ebura  ou  Ebora,  en  Béli(|ue  et  chez  les 
Turduli,  Edetani,  Carpetani,  Lusitani,  et  Ripepom  en  Bétique, 


'  On  p«ut  cepeiidant  citer  encore  Manl/ron.  en  Gn^cnj^nn  et  en  Pw'lou 
illailln  r-n  basique).  —  En  Bretagne  :  Rennes,  Ikilz,  Alol.  Morlaix.  (On 
trouve  dans  les  Pyrénws  :  Rasez,  RœdaD,  pa(;us  Reiionsis  ou  Radonsis, 
cofDine  Redon.  Rcdona$,  Morlaas,  etc.  On  trouve  encore  en  Rrcla^'nc  un 
Amrcr^nac,  nn  Montaulian  dn  pol<?  de  Renne*.)  —  Les  mois  Ancli,  O.-cilanic, 
liard.  Gers,  Garonne,  Gironde.  M^ntblent  aussi  d'origine  Ii.-imiuc.  —  Moute*- 
<{aicu.  yonlcsquion,  do  Eusken? 
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EhnrobriÛMm  chez  les  Lusitani;  en  Gaule,  EburobrictL^ 
Eburodunmn;  sur  la  côte  méridionale,  les  Eburones,  sur  la 
rive  gauche  du  Uhin,  Aulerci  E^urovices  en  Normandie;  en 
Bretagne,  £6oracum,  Eburacam  ;  en  Autriche,  £6i«rodunum  ; 
en  Hongrie,  Eburum;  en  Lucanie,  les  Ebuntiïi;  le  gaulois 
Eporeàorix  dans  César? 

Noms  celtiques  eu  Espagne. 

ËI)ora,  Ebura,  Segohrigii  (?),  p.  85.  Les  Segobriges  sur  la 
côte  sud  de  la  Gaule.  Segobriga,  villes  espagnoles  des  CeUi- 
bériens;  Segontia,  Segedunum,  en  Bretagne;  Segodunumy 
en  Gaule,  Segestica,  en  Pannonie.  —  En  Espagne,  NemeîO' 
brigay  Nemetates.  —  Augustonemetum,  en  Auvergne,  Neme- 
tacumy  Nemetocenna^  et  les  Nemètes  dans  la  Germanie 
supérieure,  Nemausiis,  Mmes;  de  l'Irlandais  Naamktha 
(V.  Lkiyd),  sacré,  saint  (?) 

Pai^e  90.  Recherches  de  noms  basques  dans  les  noms  de 
liiiux  celtiques.  En  Bretagne  :  le  fleuve  lias,  Isca,  Isurum, 
Veruriiun.  Le  promontoire  Ocelum  ou  Ocellum.  Sur  le  Da- 
nube, entre  le  Norique  et  la  Pannonie,  Astura  et  le  fleuve 
Carpis.  Urbate  et  le  flouve  Urpanus.  —  En  Espagne  :  Ula, 
Osca,  Esurir.  Le  mont  Solorius.  Ocelum  chez  les  Callaîci... 

Noms  basques  en  Italie  :  Iria  apud  Taurines,  comme  Iria 
Flavia  Callaïcorum  (iridy  ville).  —  IlienseSy  en  Sardaigne, 
Troyens?  Cependant  d*habit  et  de  mœurs  libyens  selon  Pau- 
sanias.  —  (//'/«,  en  Apulie,  comme  Urium  Turdulorum.  — 
D'rrt,  eau  :  Urba  Salovia  Picenorum,  Urbinum,  Urcinium 
de  Corse,  comme  Vrce  Bastetanorum.  —  Urgo,  île  entre 
Corse  et  Élrurie,  comme  Urgao  en  Bétique.  —  Usentini  en 
Lucanie,  comme  Urso^  Ursao^  en  Bétique.  —  Agurium^  en 
Sicile;  Argiria,  en  Espagne;  Astura,  fleuve  et  île  prèsd'Aii- 
tium.  —  i^nstUy  roche  :  Asta^  en  Ligurie,  et  Asla  Turdeta- 
nonimj  clc,  etc.,  en  Espagne.  —  Osci  ne  se  rapporte  pas 
à  osca  y  il  est  contracté  d'apiciy  opci  (mais  pourquoi  opici  ne 
serail-il  pas  une  extension  de  osci?  —  Ausones,  analogue  à 
respugnol  Ausa  et  Ausetani.  Cependant  il  se  lie  avec  An- 
mnci.  —  Arsiay  en  Istrie;  Arsa,  en  Bœturie.  —  Basta,  en 
Calabre;  Basti  apud  Bastetanos.  —  Basterbini  Salentinorum^ 
de  basoa,  montagne,  et  de  erbestalu,  émigi*er,  changer  de 
pays  (erria).  —  Biturgia,  en  Étrurie;  Bituria,  chez  les 
Basques.  —  Hispellum,  en  Ombrie.  —  Le  Lambrus,  qui  se 
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jette  dans  le  Pô,  Lambriaca  et  Flavia  lambris  Callaïcorain. 

—  Murgantia^  ville  barbare  en  Sicile;  MurgiSy  en  Espagne; 

Sme$sa  et  Suesiula^  comme  les  Suessetani  des  Ilergètes.  — 

Cireuses  Sabinoruni,  GuruliSy  en  Sardaigne,  comme  le  lîttus 

Corense^  en  Bétique,  et  le  prom.  Curianum  en  Aquitaine,  — 

CurtOy  même  racine  que  urbs;  urvus,  curvus,  unrare  urvum 

intri;5poç,  a^,  ^njproç;  en  allemand,  aéren,  labourer;  en 

bisque, ara-tu,  labourer  (âp»,  labourer);  gur^  courbe;  vita, 

vis,  TÛle.  —  L'allemand  ort  est  encore  de  cette  famille.  — 

Les  Iksqnes  et  les  Romains  seraient  rattachés  l'un  à  Tautre 

fir  Tintermédiaire  des  Étrusques,  c  Je  ne  dis  pas  pour  cela 

que  les  Étrusques  soient  pères  des  Ibères  ni  leurs  fils  ^  » 

Page  97.  —  C'est  à  tort  que  les  Français  et  Espagnols  con- 
fondent les  Gantabres  et  les  Basques  (Oihenart  les  distingue); 
les  Cantabres  en  étaient  séparés  par  les  Autrigons,  et  les 
tribus  peu  guerrières  des  Garistii  et  Varduli.  Chez  les  Can- 
tabres commence  ce  mélange  de  noms  de  lieux,  que  je  ne 
trouTe  point  chez  les  Basques.  Les  Cantabres  sont  essentiel- 
lemeut  guerriers,  les  Basques  aussi,  et  même  ils  se  vantaient 
de  ne  pas  porter  de  casques  (Sil.  It.,  III,  358.  V.  197,  IX, 
23^1.  Ceci  prouve  cependant  qu'ils  avaient  plus  rarement  la 
guerre.  Enfermés  dans  leurs  montagnes,  ils  n'eurent  point 
de  guerres  contre  les  Romains,  sauf  la  guerre  désespérée  de 
Calagurris  (Juven.,  XY,  93-110). 

Page  HKl.  —  Les  noms  basques  se  représentent  surtout 
chez  les  Turduli  et  Turdctani  de  la  Bétiiiue.  Ainsi,  il  n'y 
aTait  aucune  contrée  de  la  Péninsule  où  les  noms  de  liiMix 
B'iodiquasscnt  un  peuple  parlant  et  prononçant  comme  les 
Rasques  d'aujourd'hui.  Les  formes  infiniment  variées  de  la 
langue  basque  seraient  inexplicables,  si  ce  peuple  n'avait 
été  formé  de  tribus  très-nombreuses,  et  dispersées  autrefois 
sur  un  vaste  territoire.  —  Atzean  signifie  derrière,  en 
arriére,  et  Atzea  l'étranger;  ainsi  ce  peuple  pensait  primiti- 
'rtmeot  que  l'étranger  n'était  que  derrière  lui  :  ceci  fuit 


'  L'ani9picinc  et  la  flûte  dns  Vasron^(  i>taicnt  célèbres,  comme  ct>lle  des 
éinjjtqoei  et  l.yd'mns.  Laiiiprid.  Alex.  Sovcr.  —  Vatca  libia  dun*  Solin,  c.  v. 
—  Senriu*,  XI  j¥én,,  et  aptid  nurtorem  votcri»  jflossarii  lalino-jrra^ci.  Au- 
jourd'hui iU  n'ont  pns  d'autre  instrument  (comme  les  higlandcj-s  écossais  la 
coroemoie).  Strabon,  1.  111. 
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croire  que,  depuis  un  temps  immémorial»  ils  sont  établis  au 
bout  de  l'Europe. 

Page  113.  —  Les  Celtes  et  les  Ibères  sont  deux  races  dif- 
férentes (Strab.,  IV,  I,  p.  176,  c.  ii.  1.  pag.  189).  Nîebuhr 
pense  de  même  contre  Topinion  de  Bullet,  Vallancey,  etc. 
Les  Ibères  étaient  plus  paciGques;  en  effet,  les  Turduliy 
TurdetanL  Au  lieu  de  faire  des  expéditions,  ils  furent  re- 
poussés du  Rhône  à  Touest.  Ils  ne  faisaient  pas  de  ligues 
avec  d'autres,  par  confiance  en  soi  (Strab.,  III,  4,  p.  138); 
aussi,  point  de  grandes  entreprises  (Florus,  II,  17,  3),  seu- 
lement de  petits  brigandages;  opiniâtres  contre  les  Romains, 
mais  surtout  les  Celtibères;  poussés  par  la  tyrannie  des  pré- 
teurs, par  la  fréquente  stérilité  des  pays  de  montagnes,  avec 
une  population  croissante  ;  obligés  d'éloigner  d'eux  annuelle- 
ment une  partie  des  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  ; 
effarouchés  par  Tétat  de  guerre  permanent  en  Espagne,  sous 
les  Romains. 

Le  monde  ibérien  est  antérieur  au  monde  celtique...  On 
n'en  connaît  que  la  décadence.  Les  Vaccéens  (Diod.,  V,  3i) 
faisaient  chaque  année  un  partage  de  leurs  terres,  et  met- 
taient les  fruits  en  commun,  signe  d'une  société  bien  an- 
tique. 

Nous  ne  trouvons  pas  chez  les  Ihèrcs  l'institut  des  Druides 
et  Bardes.  Aussi  point  d'union  politique  (les  Druides  avaient 
un  chef  unique).  Aussi  moins  de  régularité  dans  la  langue 
basque  pour  revenir  des  dérivés  aux  racines. 

On  accuse  les  Gaulois,  et  non  les  Ibères,  de  pédérastie 
(Atlion.  XUI,  79.  Diod.,  V,  31);  au  contraire,  les  Ihères  pré- 
fèrent rhonneur  et  la  chasteté  à  la  vie  (Strab.,  111,  i.  p.  IGi). 
Les  Gaulois,  t't  non  les  Ibères,  bruyants,  vains,  etc.  (Diod., 
V,  31,  p.  157),  les  Ibères  méprisent  la  mort,  mais  avec  moin* 
do  léî^èreté  que  les  Gaulois,  qui  donnaient  leur  vi©-  pouî 
quelque  argent  ou  quelques  verres  de  vin  (Athen.  IV,  40). 

Diodore  assimile  les  Cehihères  aux  Lusitaniens.  Les  uni 
et  les- autres  semblent  avoir  déployé  dans  la  guerre  de  ruse 
l'agilité,  caractère  des  Ibères  (Strab.,  111).  Mais  les  Celtibère* 
craignaient  moins  les  batailles  rangées;  ils  avaient  conserva 
le  bouclier  gaulois;  les  Lusitaniens  en  portaient  un  moini 
long  (Scutatir  citerions  provinciœ,  et  cetratae  ullerioris  His 
paniai  cohortes.  Caîs.  de  B.,  lih.  1,  39.  Cependant  id.  I,  48), 
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les  Cellibéres  avaient  (sans  doute  d'après  les  Ibères)  dos 
boues  U'ssues  de  cheveux  (Diodore  :  T/9(;^évâcç  ci>og;(  x^viuiiaç). 
Les  Biscayens  d'aujourd'hui  ont  la  jambe  serrée  de  Dandes 
je  laJDC,  qui  vont  joindre  Vabarca,  sorte  de  sandale. 

Les  montagnards  vivaient  deux  tiers  de  Tannée  d'un  pain 
de  gland  (nourriture  des  Pelages,  Dodoue,  etc.  ;  glandem 
rnetantc  marito.  Juv.  VI,  10).  Les  Celtibères  mange<iient 
beaucoup  de  viande;  les  Ibères  buvaient  une  boisson  d'orge 
fermentée;  les  Celtibères  de  l'hydromel. 

Les  ressemblances  entre  les  Ibères  et  les  Celtibères  sont 
nombreuses,  exemple  :  tout  soin  domestique  abandonné  aux 
femmes;  force  et  endurcissement  de  celles-ci,  qu'on  retrouve 
en  Biscaye  et  provinces  voisines)  et  dans  plusieurs  parties 
de  la  Bretagne,  comme  à  Ouessant). 

Chei  les  Ibères  et  les  Celtes  (Aquitaine?)  hommes  qui  dé- 
Tooent  leur  vie  à  un  homme  (PluL  Scrtor.  J  i,  Val.  Max.,  VII, 
6,  ext.  3.  —  Caes.  de  B.  Gail.)  Val.  Max.,  Il,  6,  11,  dit 
expressément  que  ces  dévouements  étaient  particuliers  aux 
Ibères. 

Page  lâl.  —  Les  Gaulois  aimaient  les  habits  bariolés  et 
Toyanls;  les  Ibères,  même  les  Celtibères,  les  portaient  noirs, 
«le  grosse  laine,  comme  des  cheveux,  leurs  femmes  des 
voiles  noirs.  En  î»uerre,  par  exemple  à  Cannes  (Polyb.,  111, 
lU,  Livius,  XXII,  46),  vêtements  de  lin  blanc,  et  par-dessus 
liabits  rayés  de  pourpre  (c'est  un  milieu  entre  le  bariolé 
gaulois  et  la  simplicité  ibérienne). 

Ce  qu'on  sait  de  la  religion  des  Ibères  s'applique  aussi 
aux  Celtes,  sauf  une  exception  :  Quelques-uns,  dit  Strabon 
(III,  4,  p.  Ifii),  refusent  aux  Galliciens  toute  foi  dans  le$ 
ikux,  et  disent  qu'aux  nuits  de  pleine  lune  les  Celtibères 
et  leurs  voisins  du  Nord  font  des  danses  et  une  fête  devant 
leurs  portes  avec  leurs  famillesy  en  llwnncur  d'un  Dieu 
sans  nom.  Plusieurs  auteurs  (dont  Humboldt  semble  adopter 
le  sentiment)  croient  voir  un  croissant  et  des  étoiles  sur  les 
monUfiies  de  l'ancienne  Espagne.  Fierez  (Medallas,  1)  remar- 
que que  dans  les  médailles  de  la  Rétique  (et  non  des  autr<*^ 
provinces),  Ip  taureau  est  toujours  accompagné  d'un  crois- 
sant (le  croissant  est  phénicien  et  druidique  ;  la  vache  est 
dans  les  armes  des  Basques,  des  Gallois,   etc.).  Dans  les 
autres  provinces,  on  trouve  le  taureau,  mais  non  le  croissant. 
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Nulle  menlion  du  temple,  si  ce  n'est' dans  les  proTinces  en 
rappoit  avec  les  peuples  méridionaux  (cependant  quel({ue8 
noms  celtiques  :  exemple,  Nemeto^rt^a).  —  Strab.  (111,  i, 
p.  138),  dans  un  passage  obscur  où  il  donne  les  opinions 
opposées  d*Artémidore  et  d*Ëphore  sur  le  prétendu  temple 
d'Hercule  au  promontoire  Cuneus,  parle  de  certaines  pierres 
qui,  dans  plusieurs  lieux,  se  trouvent  trois  ou  quatre  en- 
semble, et  qui  ont  un  rapport  à  des  usages  religieux  (trad. 
fr.,  I,  385,  111,  4,  5.)*  IJn  voyageur  anglais  en  Espagne  dit 
qu'aux  frontières  de  Gallice  on  rencontre  deux  grands  tas  de 
pierres,  la  coutume  étant  que  tout  Gallicien  qui  émigré  pour 
trouver  du  travail  y  mette  une  pierre  au  départ  et  au  retour. 
Arist.  Polit.  Vil,  â,  6  :  Sur  la  tombe  du  guerrier  ibérien 
autant  de  lances  (ôÇcXivxou;)  qu'il  a  tué  d'ennemis. 

Nous  ne  trouvons  pas  chez  les  Ibères,  comme  cbez  les  Gau- 
lois, Tusagc  de  jeter  de  l'or  dans  les  lacs  ou  de  le  placer 
dans  les  lieux  sacrés,  sans  auti*e  garde  que  la  religion.  Au 
temple  d'Hercule,  à  Cadix,  il  y  avait  des  offrandes  que  César 
fit  respecter  après  la  défaite  des  fils  de  Pompée  (Dio,  c,XLiu, 
xxxix)  ;  mais  le  cuite  de  ce  temple  était  encore  phénicien, 
même  au  temps  d'Appien,  VI,  ii,  35.  —  Justin,  XLIV,  3  : 
f  La  terre  est  si  riche  chez  les  Galliciens,  que  la  charrue  y 
soulève  souvent  de  l'or;  ils  ont  une  montagne  sacrée  qu'il 
est  défendu  de  violer  par  le  fer;  mais  si  la  foudre  y  tombe, 
on  peut  y  recueillir  l'or  qu'elle  a  pu  découvrir,  comme  un 
présent  des  dieux.  »  Voilà  bien  l'or  propriété  des  dieux. 

Page  123.  —  Pour  les  noms  de  lieux,  point  de  traces  des 
Ibères  dans  la  Gaule  non  aquitanique,  ni  dans  la  Bretagne 
[cependant  voyez  plus  haut],  quoique  lacite  (Agric,  11) 
croie  les  reconnaître  dans  le  teint  des  Silures,  dans  leurs  che- 
veux frisés  et  leur  position  géographique.  (Mannert  croit  les 
trouver  en  Calédonie).  Il  faut  attendre  qu'on  ait  comparé  le 
basque  avec  les  langues  celtiques.  Espérons,  ajoute  M.  de 
Humboldt,  qu'AhIwardt  nous  fera  connaître  ses  travaux... 

Page  126.  —  Les  anciennes  langues  celtiques  ne  peuvent 
avoir  différé  du  breton  et  gallois  actuel;  la  preuve  en  est 
dans  les  noms  de  lieux  et  de  personnes,  dans  beaucoup  d'au- 
tres mots,  dans  l'impossibilité  de  supposer  une  troisième 
langue  qui  eût  entièrement  péri... 

Page  131.  —  On  peut  dire  des  Ibères  ce  que  dit  Mannert 
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te  Ligure$y  aree  beiucoop  de  sagacité,  qu'ils  ne  dérivent 
pas  des  Celtes  que  nous  connaissons  dans  la  Gaule,  mab  que 
pourtant  ils  pourraient  être  une  branche  sœur  d'une  tige 
orientale  plus  ancienne. 

Page  132.  —  Parenté  fort  douteuse  du  basque  et  des 
bogues  américaines. 


Noos  n'aTons  pas  cru  qu'on  pût  nous  blâmer  de  donner  un 
extrait  de  cet  aimable  petit  livre,  qui  n'est  pas  encore  tra- 
èût. 


CHAPITRE  II 


État  de  la  Gaule  dans  le  siècle  qui  précède  la  conquête. 
Dniidisme.  —  Conquête  de  César  (58-51  av.  J.-C.) 


Ce  grand  événement  de  l'invasion  cimbrique 
n'eut  qu'une  influence  fort  indirecte  sur  les  des- 
tinées de  la  Gaule,  qui  en  fut  le  principal  théâtre. 
Les  Kymry-Teutons  étaient  trop  barbares  pour  s'in- 
corporer avec  les  tribus  gauloises  que  le  druidisme 
avait  déjà  tirées  de  leur  grossièreté  primitive.  Exa- 
minons avec  quelque  détail  cette  religion  druidique* 
qui  commença  la  culture  morale  de  la  Gaule,  pré- 
para l'invasion  romaine,  et  fraya  la  voie  au  chris- 
tianisme. Elle  devait  avoir  atteint  tout  son  déve- 
loppement, toute  sa  maturité,  dans  le  siècle  qui 
précéda  la  conquête  de  César;  peut-être  même 
penchait-elle  vers  son  déclin;  l'influence  politique 
des  druides  avait  du  moins  diminué. 

Il  semble  que  les  Galls  aient  d'abord  adoré  des 
objets  matériels,  des  phénomènes,  des  agents  de  la 
nature  :  lacs,  fontaines,  pierres,  arbres,  vent,  en 

<  Ce  sujet  a  été  renouvelé  par  le  progrès  des  études  ëeltiques  et 
r interprétation  remarquable  de  MM.  J.  Reynaud,  Henri  Martin,.' 
Catien-Ârnoult  (1860). 
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particulier  le  terrible  Kirk.  Ce  culte  grossier  fut, 

avec  le  temps,  élevé  et  généralisé.  Ces  êtres,  ces 

phénomènes,  eurent  leurs  génies  ;  il  en  fut  de  même 

des  lieux  et  des  tribus.  Dé  là,  le  dieu  Tarann^  esprit 

du  tonnerre  ;  VosègCy  déification  des  Vosges  ;  Penniriy 

des  Alpes;  Arduinne^  des  Ardennes.   De  là,  le 

Génie  des  Arvernes;  BibraclCy  déesse  et  cité  des 

Édues;  Aventia^  chez   les   Helvètes;    Nemausus 

(Mmes),  chez  les  Arécomikes,  etc.,  etc. 

Par  un  degré  d'abstraction  de  plus,  les  forces 
générales  de  la  nature»  celles  de  l'âme  humaine  et 
de  la  société  furent  aussi  déifiées.  Tarann  devint  le 
dieu  du  ciel,  le  moteur  et  l'arbitre  du  monde.  Le 
soleil,  sous  le  nom  de  Bel  ou  Belen^  fit  naître  les 
plantes  salutaires  et  présida  à  la  médecine;  Hens^ 
o\iHesns  à  la  guerre;  TexUatès  au  commerce  et  à 
l'industrie;  l'éloquence  même  et  la  poésie  curent 
leur  symbole  dans  OgmiuSj  armé  comme  Hercule  de 
la  massue  et  de  l'arc,  et  entraînant  après  lui  des 
hommes  attachés  par  l'oreille  à  des  chaînes  d'or  et 
d'ambre  qui  sortaient  de  sa  bouche  '. 

1  KiHK.  Maxim.  Tyr.,  Scrm.  18.  —  Sencc,  Quœst.  nat.  1.  V. 
c  xvn.  —  Posidon.,  ap.  Strab.,  1.  lY.  —  P.  Oros.,  I.  V,  c.  xvi^ 
Greg.  Turon.,  de  Glor.  confess.,  c.  v.  Dans  le  moine  de  Saint- 
Gall,  Circinus  est  synonyme  de  Boréas.  —  Taranis.  Lucan.,  1.  I. 

—  VosÈGE.   Inscrip.  Crut.,  p.  94. —  Pennin,  liv   XXI,  c.  xxxviii. 

—  AfiDOixME.  Inscrip.  Grut.  —  Genio  Arvernorum.  Reines.» 
app.  5.  —  BiBRACTE.  —  Inscr.  ap.  Scr.,  rer.  Fr.,  1.  24.  — Nemausus. 
Grut.  p.  111.  Spon.,  p.  169.  —  Aventia.  Grut.,  p.  110.  —  Be- 
LE5US.  Auson.f  carm.  II.  —  Tcrlnll.,  Apolog.  c.  xxiv.  —  Hesus. 
Dans  on  bas-relief  trouvé  sous  Téglisc  de  Notre-Dame  de  Paris,, 
en  1711,  on  voit  Ilésus  couronné  de  feuillage,  à  dcmi-nu,  une 
cognée  à  la  main,  et  le  genou  gauche  appuyé  sur  un  arbre  qu'il 
roupe.  —  OCMius.  L'écriture  sacrée  des  Irlandais  s'appelait  Ogham. 
Voy.  Tolland,  O'Ualloran,  et  Yallancey  et  Bcaufort,  dans  les  Col- 
Uctanea  de  Rébus  Hibemicis,  etc. 
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On  voit  qu'il  y  a  ici  quelque  analogie  avec  TOlympc 
des  Grecs  et  des  Romains  ^  La  ressemblance  se 
changea  en  identité,  lorsque  la  Gaule,  soumise  à  la 
domination  de  Rome,  eut  subi  quelques  années 
seulement  Tinfluence  des  idées  romaines.  Alors  le 
polythéisme  gaulois,  honoré  ei  favorisé  par  les  em- 
pereurs, fmil  par  se  fondre  dans  celui  de  ritalie, 
tandis  que  le  druidisme,  ses  mystères,  sa  doctrine, 
son  sacerdoce,  furent  cruellement  proscrits. 

Les  druides  enseignaient  que  la  matière  et  Tesprit 
sont  éternels,  que  la  substance  de  Tunivers  reste 
inaltérable  sous  la  perpétuelle  variation  des  phéno- 
mènes où  domine  tour  à  tour  l'influence  de  l'eau 
et  du  feu  ;  qu'enfin  l'àme  humaine  est  soumise  à  la 
métempsycose.  *A  ce  dernier  dogme  se  rattachait 
l'idée  morale  de  peines  et  de  récompenses  ;  ils  con- 
sidéraient les  degrés  de  transmigration  inférieurs  à 
la  condition  humaine  comme  des  états  d'épreuve  et 
de  châtiment.  Ils  avaient  môme  un  autre  monde^y 
un  monde  de  bonheur.  L'âme  y  conservait  son  iden- 
tité, ses  passions,  ses  habitudes.  Aux  funérailles,  on 
brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire  ou  re- 
mettre à  d'autres  morts.  Souvent  môme  ils  prêtaient 
de  l'argent  à  rembourser  dans  l'autre  vie. 

Ces  deux  notions  combinées  de  la  métempsycose 
et  d'une  vie  future  faisaient  la  base  du  système  des 
druides.  Mais  leur  science  ne  se  bornait  pas  là;  ils 

1  Cœsar. 

3  Voy.,àla  fin  de  ce  chapitre,  les  Éclaircissements  sar  les  tradi- 
tions religieuses  des  Gallois  et  des  Irlandais.  J*ai  rapporte  ces 
traditions  ;  toutes  récontes  qu'elles  peuvent  paraître,  elles  portent 
un  caractère  profondément  indigène.  Le  mythe  du  castor  et  du  lac 
a  bien  l'air  d'être  ne  à  l'époque  où  nos  contrées  occidentales 
étaient  encore  couvertes  do  forôts  et  de  marécages.  ' 
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étaient  de  plus  métaphysiciens,  physiciens,  méde- 
cins, sorciers,  et  surtout  astronomes.  Leur  année 
se  composait  de   lunaisons,  ce  qui  fit  dire  aux 
Romains  .que  les  Gaulois  mesuraient  le  temps  par 
nuits  et  non  par  jours;  ils  expliquaient  cet  usage 
par  Torigine  infernale  de  ce  peuple,  et  sa  descen- 
dance du  dieu  Pluton.  La  médecine  druidique  était 
uniquement  fondée  sur  la  magie.  11  iliUait  cueillir 
le  Satnolu^  à  jeun  et  de  la  main  gauche,  Tarracher 
de  terre  sans  le  regarder,  et  le  jeter  de  même  dans 
les  réservoirs  où  les  bestiaux  allaient  boire;  c'était 
un  préservatif  contre  leurs  maladies.  On  se  prépa- 
rait à  la  récolte  de  la  sélage  par  des  ablutions  et 
une  oflrande  de  pain  et  de  vin;  on  partait  nu-pieds, 
habillé  do  blanc  ;  sitôt  qu'on  avait  aperçu  la  plante, 
on  se  baissait  comme  par  hasard,  et,  glissant  la 
main  droite  sous  son  bras  gauche,  on  l'arrachait 
sans  jamais  employer  le  fer,  pui?  on  l'enveloppait 
d'un  linge  qui  ne  devait  servir  qu'une  fois.  Autre 
cérémonial  pour  la  verveine.  Mais  le  remède  uni- 
vei*sel,  la  panacée,  comme  l'appelaient  les  druides, 
c'était  le  fameux  gui.  Ils  le  croyaient  semé  sur  le 
rliéne  par  une  main  divine,  et  trouvaient   dans 
l'union  de  leur  arbre  sacré  avec  la  verdure  éter- 
nelle du  gui  un  vivant  symbole  du  dogme  de  l'im- 
mortalité. On  le  cueillait  en  hiver,  à  l'époque  de  la 
floraison,  lorsque  la  plante  est  plus  visible  et  que 
ses  longs  rameaux  verts,  ses  feuilles  et  les  touffes 
jaunes  de  ses  fleurs,  enlacés  à  l'arbre  dépouillé, 
présentent  seuls  l'image  de  la  vie,  au  milieu  d'une 
nature  morle  et  stérile. 

C'était  le  sixième  jour  de  la  lune  que  le  gui  de- 
vait être  coupé;  un  druide  en  robe  blanche  montait 
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sur  l'arbre,  une  serpe  d'or  à  la  main,  et  tranchait 
la  racine  de  la  plante,  que  d'autres  recevaient  dans 
une  saie  blanche;  car  il  ne  fallait  pas  qu'elle  toucliAt 
la  terre.  Alors  on  immolait  deux  taureaux  blancs 
dont  les  cornes  étaient  liées  pour  la  première  fois. 

Les  druides  prédisaient  l'avenir  d'après  le  vol  des 
oiseaux  et  l'inspection  des  entrailles  des  victimes. 
Ils  fabriquaient  aussi  des  talismans,  comme  les  cha- 
pelets d'ambre  que  les  guerriers  portaient  sur  eux 
dans  les  batailles,  et  qu'on  retrouve  souvent  à  leur 
côté  dans  les  tombeaux.  Mais  nul  talisman  n'éga- 
lait Vœuf  de  serpent  \  Ces  idées  d'œul  et  de  ser- 
pent rappellent  l'œuf  cosmogonique  des  mythologies 
orientales,  ainsi  que  la  métempsycose  et  l'éternelle 
rénovation  dont  le  serpent  était  l'emblème. 

Des  magiciennes  et  des  prophétesses  étaient  affi- 
liées à  l'ordre  des  druides,  mais  sans  en  partager 
les  prérogatives.  Leur  institut  leur  imposait  des 
lois  bizarres  et  contradictoires;  ici,  la  prêtresse  ne 


1  Cet  œuf  prétendu  parait  n^avoir  été  autre  chose  qu*unc  échi- 
nilc,  ou  pétriOcation  d*oursiii  de  mer. 

Durant  l'été,  dit  Pline,  on  voit  se  rassembler  dans  certaines 
cavernes  de  la  Gaule  des  serpents  sans  nombre,  qui  se  mêlent, 
:s*cntrclacent,  et  avoc  leur  salive,  jointe  à  Técume  qui  suinte 
de  leur  peau,  produisent  celte  espèce  d*œuf.  Lorsqu'il  est  parfait, 
ils  relèvent  et  le  soutiennent  en  Tair  par  leurs  sifflements;  c'est 
alors  qu*il  faut  s*en  emparer  avant  qu'il  ait  touché  la  terre.  Un 
honinic,  aposté  à  cet  effet,  s'élance,  reçoit  Tœuf  dans  un  lin^, 
saute  sur  un  cheval  qui  l'attend,  et  s'éloi|j;ne  à  toute  bride,  car  les 
serpents  le  poursuivent  jusqu*s\  ce  qu'il  ail  mis  une  rivière  entre 
eux  et  lui.  11  fallait  l'enlever  à  une  cfrrtaine  époque  de  la  lune; 
on  l'éprouvait  en  le  plongeant  dans  l'eau;  s'il  surnageait,  quoique 
entouré  d'un  cercle  d*or,  il  avait  la  vorlu  de  faire  gagner  les 
procès  et  d'ouvrir  un  libre  accès  auprès  des  rois.  Les  druides  le 
portaient  au  cou,  richement  enchâssé  et  le  vendaient  à  très-haut 
prix. 
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pouvait .  dévoiler  Tavenir  qu'à  Thorame  qui  l'avait 
profanée;  là,  elle  se  vouait  à  une  virginité  perpé- 
tuelle; ailleurs,  quoique  mariée,  elle  était  astreinte 
&  de  longs  célibats.  Quelquefois  ces  femmes  de- 
vaient assister  à  des  sacrifices  nocturnes,  toutes 
naes,  le  corps  teint  de  noir,  les  cheveux  en  désordre, 
s*agitant  dans  des  transports  frénétiques.  La  plu- 
part habitaient  des  écueils  sauvages,  au  milieu  des 
tempêtes  de  l'archipel  armoricain.  A  Séna  (Sein) 
était  l'oracle  célèbre  des  neuf  vierges  terribles 
appelées  SèneSj  du  nom  de  leur  Ile.  Pour  avoir  le 
droit  de  les  consulter,  il  fallait  être  marin  et  en- 
core avoir  fait  le  trajet  dans  ce  seul  but.  Ces  vierges 
connaissaient  l'avenir;  elles  guérissaient  les  maux 
incurables  ;  elles  prédisaient  et  faisaient  la  tempête. 
Les  prêtresses  de  Nannetes,  à  l'embouchure  de 
la  Loire,  habitaient  un  des  Ilots  de  ce  fleuve.  Quoi- 
qu'elles fussent  mariées,  nul  homme  n'osait  appro- 
cher de  leur  demeure;  c'étaient  elles  qui,  à  des 
époques  prescrites,  venaient  visiter  leurs  maris  sur 
le  continent.  Parties  de  l'Ile  à  la  nuit  close,  sur  de 
légères  barques  qu'elles  conduisaient  elles-mêmes, 
elles  passaient  la  nuit  dans  des  cabanes  prépai'écs 
pour  les  recevoir  ;  mais,  dès  que  l'aube  commençait 
à  paraître,  s'arrachant  des  bras  de  leurs  époux,  elles 
couraient  à  leurs  nacelles  et  regagnaient  leur  soli- 
tude à  force  de  rames.  Chaque  année,  elles  devaient, 
dans  l'intervalle  d'une  nuit  à  l'autre,  couronnées 
de  feuilles  et  de  vert  feuillage,  abattre  et  recons- 
truire le  toit  de  leur  temple.  Si  l'une  d'elles,  par 
malheur,  laissait  tomber  à  terre  quelque  chose  de 
ces  matériaux  sacrés,  elle  était  perdue  ;  ses  com- 
l»agnes  se  précipitaient  sur  elle  avec  d'horribles 
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dis,  la  (lécliiraient  et  jetaient  çà  et  là  sejs  chairs 
sanglantes.  Les  Grecs  crurent  retrouver  dans  ces 
rites  le  culte  de  fiacchus;  ils  assimilèrent  aussi  aux 
orgies  de  Samothrace  d'autres  orgies  druidiques 
célébrées  dans  une  ile  voisine  de  la  Bretagne,  d*où 
les  navigateurs  entendaient  avec  effroi,  de  la  pleine 
mer,  des  cris  furieux  et  le  bruit  des  cymbales  bar- 
bares. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué,  du 
moins  adopté  et  maintenu  les  sacrifices  humains. 
Les  prêtres  perçaient  la  victime  au-dessus  du  dia- 
phragme, et  tiraient  leurs  pronostics  de  la  pose 
dans  laquelle  elle  tombait,  des  convulsions  de  ses 
membres,  de  Tabondance  et  de  la  couleur  de  son 
sang;  quelquefois  ils  la  cruciflaient  à  des  poteaux 
dans  l'intérieur  des  temples,  ou  faisaient  pleuvoir 
sur  elle,  jusqu'à  la  mort,  une  nuée  de  flèches  et  de 
dards.  Souvent  aussi  on  élevait  un  colosse  en  osier 
ou  en  foin,  on  le  remplissait  d'hommes  vivants,  un 
])rétre  y  jetait  une  torche  allumée,  et  tout  dispa- 
raissait bientôt  dans  des  flots  de  iumée  et  de 
flamme.  Ces  horribles  ofl'randes  étaient  sans  doute 
remplacées  souvent  par  des  dons  votifs.  Ils  jetaient 
des  lingots  d'or  et  d'argent  dans  les  lacs,  ou  les 
clouaient  dans  les  temples. 

Un  mot  sur  la  hiérarchie.  Elle  comprenait  trois 
ordres  distincts.  L'ordre  inférieur  était  celui  des 
bardes,  qui  conservaient  dans  leur  mémoire  les 
généalogies  des  clans,  et  chantaient  sur  la  rotte  les 
exploits  des  chefs  et  les  traditions  nationales  ;  puis 
venait  le  sacerdoce  proprement  dit,  composé  des 
ovates  et  des  druides.  Les  ovates  étaient  chargés  de 
la  partie  extérieure  du  culte  et  de  la  célébration 
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des  sacriGces.  Ils  étudiaient  spécialement  les  sciences 
natiirelles  appliquées  à  la  religion,  l'aslronomie,  la 
divination,  etc.  Interprètes  des  druides,  aucun  acte 
civil  ou  religieux  ne  pouvait  s'accomplir  sans  leur 
ministère. 

Les  druides,  ou  hommes  deschênes\  étaient  le 
couronnement  de  la  hiérarchie.  En  eux  résidaient 
la  puissance  et  la  science.  Théologie,  morale,  légis- 
lation, toute  haute  connaissance  était  leur  privilège. 
L'ordre  des  druides  était  électir.  L'initiation,  mêlée 
de  sévères  épreuves,  au  fond  des  bois  ou  des  ca- 
vernes, durait  quelquefois  vingt  années  :  il  fallait 
apprendre  de  mémoire  toute  la  science  sacerdotale; 
car  ils  n'écrivaient  rien,  du  moins  jusqu'à  l'époque 
où  ils  purent  se  servir  des  caractères  grecs. 

L'assemblée  la  plus  solennelle  des  druides  se 
tenait  une  fois  Tan  sur  le  territoire  des  Carnules, 
dans  un  lieu  consacré,  qui  passait  pour  le  point 
central  de  toute  la  Gaule;  on  y  accourait  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées.  Les  druides  sortaient  alors 
de  leurs  solitudes,  siégeaient  au  milieu  du  peuple, 
et  rendaient  leurs  jugements.  Là  sans  doute  ils 
choisissaient  le  druide  suprême,  qui  devait  veiller 
au  maintien  de  Tinstitution.  Il  n'était  pas  rare  que 
l'élection  de  ce  chef  excitât  la  guerre  civile. 

Quand  même  le  druidisme  n'eût  pas  été  affaibli 
par  ces  divisions,  la  vie  sqlitaire  à  laquelle  la  plu- 
part des  membres  de  l'ordre  semblent  s'être  voués 
devait  le  rendre  peu  propre  à  agir  puissamment  sur 
le  peuple.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  ici  comme  en 
Egypte  une  population  agglomérée  sur  une  étroite 

1  Derw  rcymriquc;,  Deru  (armoricain),  Dair  (gaélique)  :  chént. 
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ligne.  Les  Gaulois  étaient  dispersés  dans  les  forêts, 
<hns  les  marais,  qui  couvraient  leur  sauvage  pays, 
au  milieu  des  hasards  d'une  vie  barbare  et  guer- 
rière. Le  druidisme  n'eut  pas  assez  de  prise  sur 
ces  populations  disséminées,  isolées.  Elles  lui  échap- 
pèrent de  bonne  heure. 

Ainsi,  lorsque  César  envahit  la  Gaule*,  elle  sem- 
blait convaincue  d'impuissance  pour  s'organiser 
elle-même.  Le  vieil  esprit  de  clan,  l'indisciplina- 
bilité  guerrière,  que  le  druidisme  semblait  devoir 
comprimer,  avait  repris  vigueur;  seulement  la  dif- 
férence des  forces  avait  établi  une  sorte  de  hié- 
rarchie entre  les  tribus  ;  cerUines  étaient  clientes 
des  autres,  comme  les  Carnutes  des  Rhémes,  les 
Sénons  des  Édues,  etc.  (Chartres,  Reims,  Sens, 
Autun). 

Des  villes  s'étaient  formées,  espèces  d'asiles  au 
milieu  de  celle  vie  de  guerre.  Mais  tous  les  culti- 
vateurs étaient  serfs,  et  César  pouvait  dire  :  Il  n^ 
a  que  deux  ordres  en  Gaule,  les  druides  et  les 
cavaliers   (équités).  Les  druides  étaient  les  plus 


*  t»up  les  révolulions  de  1.1  province  romaine,  enlre  Marius  et 
•César,  voyez  Am.  Thierry.  Une  grande  partie  de  TAqnilaine  suivit 
l'cxomple  de  TEspag^ne,  et  se  déclara  pour  Serlorius;  c*est  delà 
Gaule  que  Lépidus  envahit  ritalic.  Mais  le  parti  de  Sylla  rem- 
porta.  L'Aquitaine  fut  réduite  par  Pompée.  Il  y  fcmda  des  colonies 
militaires  à  Toulouse,  à  Biterrœ  (Béziers),  à  Narbonnc  (an  75),  cl 
réunit  tous  les  bannis  qui  infestaient  les  J»yrénécs  dans  sa  uou- 
velle  ville  de  Cotivenœ  réunion  dMiommcs  rassemblés  de  tous  pays); 
■c'est  Saint- Bertrand  de  Comminges.  L,e  principal  agent  des  vio- 
lences du  parti  de  Sylla  en  Gaule  avait  été  un  Fonleïus,  que  Cicé- 
ron  trouva  le  moyen  de  faire  absoudre.  (Voy.  le  Pro  Fonteio.)  La 
Gaule  romaine  eut  tant  à  souflrir  que  les  députas  des  Allobroges 
furent  au  moment  d'engager  leur  patrie  dans  la  conjuration  de  Ca- 
tilina.  Voy.  mon  Histoire  romaine. 
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£ubles.  C'est  un  druide  des  Éducs  qui  appela  les 

Rofliâios. 
J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  prodigieux  César  et  des 

wotils  qui  Tavaient  décidé  à  quitter  si  longtemps 

Rome  pour  la  Gaule,  à  s'exiler  pour  revenir  maître. 
ritalie  était  épuisée,  l'Espagne  indiscipiinabie  ;  il 
Allait  la  Gaule  pour  asservir  le  monde.  J'aurais 
voulu  voir  cette  blanche  et  pâle  figure,  fanée  avant 
Fêge  par  les  débauches  de  Rome,  cet  homme  délicat 
el  épileptique,  marchant  sous  les  pluies  de  la  Gaule, 
i  h  tôle  des  légions,  traversant  nos  fleuves  à  la 
ns^e;  ou  bien  à  cheval  entre  les  litières  où  ses 
secrétaires  étaient  portés,  dictant  quatre,  six 
lettres  à  la  fois,  remuant  Rome  du  fond  de  la 
Belgique, exterminant  sur  son  chemin  deux  millions 
d'hommes  \  et  domplant  en  dix  années  la  Gaule,  le 
lllûn  et  l'Océan  du  Nord  (58-49). 

Ce  chaos  barbare  et  belliqueux  de  la  Gaule  était 
une  superbe  matière  pour  un  tel  génie.  De  toutes 
parts,  les  tribus  gauloises  appelaient  alors  l'étranger. 
Le  druidisme  aflaibh  semble  avoir  dominé  dans  les 
deux  Bretagnes  et  dans  les  bassins  de  la  Seine  et  de 
la  Loire.  Au  midi,  les  Arvemes  et  toutes  les  popu- 
lations ibériennes  de  l'Aquitaine  éliitmt  générale- 
ment restés  fidèles  à  leurs  chefs  héréditaires.  Dans 
la  Celtique  même,  les  druides  n'avaient  pu  résister 
au  vieil  esprit  de  clan  qu'en  favorisant  la  formation 
d'une  population  libre  dans  les  grandes  villes,  dont 
les  chefs  ou  patrons  étaient  du  moins  électifs, 
comme  les  druides.  Ainsi  deux  factions  partageaient 

»  Onze  cent  qualrc-vingt-douzc  millo  hommes  avant  les  g:uciTC>' 
rivil«»s.  (Pline.) 
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tous  les  Élats  gaulois;  celle  dé  rélection  ou  des 
druides  et  des  chefs  temporaires  du  peuple  des 
villes  ^  A  la  tête  de  la  seconde  se  trouvaient  les 
Ëducs  ;  à  la  tète  de  la  première,  les  Arvemes  et  les 
Séquanes.  Ainsi  commençait  dès  lors  ropposilion 
de  la  Bourgogne  (Édues)  et  de  la  Franche-Comté 
(Séquanes).  Les  Séquanes,  opprimés  par  les  Édues 
qui  leur  fermaient  la  Saône  et  arrêtaient  leur  grand 
commerce  de  porcs,  appelèrent  de  la  Germanie  des 
tribus  étrangères  au  druidisme,  qu'on  nommait  du 
nom  commun  de  Suèves.  Ces  barbares  ne  deman- 
daient pas  mieux.  Us  passèrent  le  Rhin,  sous  la 
conduite  d'un  Arioviste,  battirent  les  Ëdues,  et  leur 
imposèrent  un  tribut;  mais  ils  traitèrent  plus  mal 
encore  les  Séquanes  qui  les  avaient  appelés;  ils  leur 
prirent  le  tiers  de  leurs  terres,  selon  l'usage  des 
conquérants  germains,  et  ils  en  voulaient  encore 
autant.  Alors  Édues  et  Séquanes,  rapprochés  par  le 
malheur,  cherchèrent  d'autres  secours  étrangers. 
Deux  frères  étaient  tout-puissants  parmi  les  Édues. 
Dumnorix,  enrichi  par  les  impôts  et  les  péages  dont 
il  se  faisait  donner  le  monopole  de  gré  ou  de  force, 
s'était  rendu  cher  au  petit  peuple  des  villes  et  aspi- 
rait à  la  tyrannie;  il  se  lia  avec  les  Gaulois  helvé- 
ticns,  épousa  une  Ilelvétienne,  et  engagea  ce  peuple 


*  Ver-go-breilh^  Rai-'ï.»  homme  pour  \o.  jugcmont. 

C(cs.,  1.  I,  c.  XVI.  •  Vergobreium,  qui  creaiur  annuus  et  vitœ 
nccisquft  in  suos  habes  potcstalem.  »  —  L.  VII,  c.  xxxiii.  «  Lc- 
gibus  .-i'Muorum  iis  qui  summum  magistratum  obtinerent,  exce- 
tinre  ex  flnibus  non  lireret...  quum  Icges  duo  ex  un.i  familia,  vivo 
utroque,  non  solum  magislratus  crcâri  vetarent,  sod  cliam  in  se- 
natu  esse  prohibèrent.  »  —  L.  V,  c.  vu.  «  Esse  ejusmodi  impcria, 
ut  non  minus  haberet  juris  in  se  (regulum?),  multitude,  quani  se 
in  mullitudine...  »  et  i)assim. 


ÉTAT  DE  LA  GAULE  PRÉCÉDANT  LA  CONQlf.TE,         101 

iquiltev  ses  vallées  stériles  pour  1«\^  riches  plaines 

de  la  Gaule.  I/aulre  frère,  qui  élait  druidr,  litic 

vraisemblablement  identique  avec  celui  de  diviliac 

çue  César  lui  donne  comme  nom  propre,  chercha 

'  poar  son  pays  des  libérateurs  moins  barbares.  11  se 

rendit  à  Rome  et  implora  l'assistance  du  sénat,  qui 

liait  appelé  les  Edues  parents  et  amis  du  peuple 

romain.  Mais  le  chef  des  Suèves  envoya  de  son 

côté,  trouva  le  moven  de  se  fair  e  donner  aussi  le 

'  titre  d'ami   de  Rome.  L'invasion  imminente  des 

Hehëtes  obligeait  probablement  le  sénat  à  s'unir 

avec  Arioviste. 

Ces  montagnards  avaient  fait  depuis  trois  ans  de 
tels  préparatifs,  qu'on  voyait  bien  qu'ils  voulaient 
s'interdire  à  jamais  le  retour.  Ils  avaient  brûlé 
leurs  douze  villes  et  leurs  quatre  cents  villages, 
détruit  les  meubles  et  les  provisions  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter.  On  disait  qu'ils  voulaient  percer  à 
travers  toute  la  Gaule  et  s'établir  à  l'occident,  dans 
le  pays  des  Santones  (Saintes).  Sans  doute  ils  espé- 
raient trouver  plus  de  repos  sur  les  bords  du  grand 
Océan  qu'en  leur  rude  Helvétie,  autour  de  laquelle 
venaient  se  rencontrer  et  se  combattre  toutes  les 
nations  de  l'ancien  monde  :Galls,Cimbres,  Teutons, 
Suèves,  Romains.  En  comptant  les  femmes  et  les 
enfants,  ils  étaient  au  nombre  de  trois  cent  soixanle- 
dix-huit  mille.  Ce  cortège  embarrassant  leur  faisait 
préférer  le  chemin  de  la  province  romaine.  Ils  y 
trouvèrent  à  l'entrée,  vers  Genève,  César  qui  leur 
barra  le  chemin,  et  les  amusa  assez  longtemps  pour 
élever  du  lac  au  Jura  un  mur  de  dix  mille  pas  et  de 
seize  pieds  de  haut.  Il  leur  fallut  donc  s'engager  par 
les  âpres  vallées  du  Jura,  traverser  le  pays  des  Sé- 

G. 
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quanes,  et  remonter  la  Saône.  César  les  atteignit 
comme  ils  passaient  le  fleuve,  attaqua  la  tribu  des- 
'  Tigurins,  isolée  des  autres,  et  l'extermina.  Man- 
quant de  vivres  par  la  mauvaise  volonté  de  FÉdue 
Uumnorix,  et  du  parti  appelé  les  Helvètes,  il  fut 
obIip:é  de  se  détourner  vers  Bibracle  (Autun).  Les 
Helvètes,  atteints  de  nouveau  dans  leur  fuite  vers 
le  Rhin,  furent  obligés  de  rendre  les  armes,  et  de 
s'engager  à  retourner  dans  leur  pays.  Six  mille 
d'entre  eux,*qui  s'enfuirent  la  nuit  pour  échapper 
i\  cette  honte,  furent  ramenés  par  la  cavalerie  ro- 
maine, et,  dit  César,  traités  en  ennemis. 

Ce  n'était  rien  d'avoir  repoussé  les  Helvètes,  si 
les  Suùvos  envahissaient  la  Gaule.  Les  migrations 
riaient  continuelles  :  déjà  cent  vingt  mille  guerriers 
riaient  passés.  La  Gaule  allait  devenir  Germanie. 
(Irsar  parut  céder  aux  prières  des  Séquanes  et  des 
Kdues  opprimés  par  les  barbares.  Le  même  druide 
qui  avait  sollicité  les  secours  de  Rome  guida  César 
vers  Arioviste  et  se  chargea  d'explorer  le  chemin. 
Lr  chef  des  Suèvcs  avait  obtenu  de  César  lui-même, 
dans  son  consulat,  le  titre  d'allié  du  peuple  romain  ; 
il  s'élonna  d'èlre  attaqué  par  lui  :  «  Ceci,  disait  lé 
barbare,  est  ma  Gaule  à  moi;  vous  avez  la  vôtre... 
si  vous  me  laissez  en  repos,  vous  y  gagnerez  ;  je 
(erai  toutes  Irsguerres  que  vous  voudrez,  sans  peine 
ni  péril  pour  vous...  Ignorez-vous  quels  hommes 
sont  les  Germains?  voilà  plus  de  quatorze  ans  que 
nous  n'avons  dormi  sous  un  toit  *.  »  Ces  paroles  ne 
faisaient  que  trop  d'impression  sur  l'armée  romaine  ; 


'  Cosar  rassure  ses  sohlaU  en  leur  rappelant  que  dans  la  guerre 
ih*  Sparlacus  ils  uni  déjà  battu  les  Germain». 
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tout  ce  qu'on  rapportait  de  la  taille  et  de  la  férocité 
decesgéanls  du  Nord  épouvantait  les  petits  hommes 
du  Midi. 

On  ne  voyait  dansJe  camp  que  gens  qui  faisaient 
leur  testament.  César  leur  en  fit  honte  :  c  Si  vous 
m*abandonnez,  dit-il,  j'irai  toujours  :  il  me  suffit  de 
h  dixième  légion.  »  11  les  mène  ensuite  à  Besançon, 
s'en  empare,  pénètre  jusqu'au  camp  des  barbares 
non  loin  du  Rhin,  les  force  de  combattre,  quoiqu'ils 
eussent  voulu  attendre  la  nouvelle  lune,  et  les  dé- 
truit dans  une  furieuse  bataille  :  presque  tout  ce  qui 
échappa  périt  dans  le  Rhin. 

Les  Gaulois  du  Nord,  Belges  et  autres,  jugèrent, 
non  sans  vraisemblance,  que  si  les  Romains  avaient 
chassé  les  Suèves,  ce  n'était  que  pour  leur  succéder 
dans  la  domination  des  Gaules.  Ils  formèrent  une 
vaste  coalition,  et  César  saisit  ce  prétexte  pour  en- 
trer dans  la  Belgique.  11  emmenait  comme  guide  et 
interprète  le  diviliac  des  Édues  *  ;  il  était  appelé  par 
les  Sénons,  anciens  vassaux  des  Édues,  par  les 
Rhèraes,  suzerains  du  pays  druidique  desCarnutes. 
Vraisemblablement,  ces  tribus  vouées  au  druidisme 
ou  du  moins  au  parti  populaire,  voyaient  avec  plai- 
sir arriver  l'ami  des  druides,  et  comptaient  Topposer 
aux  Belges  septentrionaux,  leurs  féroces  voisins. 
C'est  ainsi  que,  cinq  siècles  après,  le  clergé  catho- 
lique des  Gaules  favorisa  l'invasion  des  Francs  contre 
les  Visigoths  et  les  Bourguignons  ariens. 
Celait  pourtant  une  sombre   et  décourageante 

*  C'est  déjà  cf*  divitiac  qui  a  exploré  le  rliomi»  quand  G'îsar  mar- 
rhait  contre  les  Su<;ves.  —  Les  Gcrmaius  n'ont  pas  de  druides,  dit 
CéSiir.  Ils  étaient,  à  ce  qu'il  semble,  les  protectours  du  parti  anti- 
druidique  dans  les  Gaules. 
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parti  druidique,  comme  les  Germains  pour  celui 
des  chefs  de  clans.  César  frappa  les  deux  partis  et 
au  dedans  et  au  dehors;  il  passa  TOcéan,  il  passa 
le  Rhin. 

Deux  grandes  tribus  germaniques,  les  Usipiens 
et  les  Tenctëres,  fatigués  au  nord  par  les  incursions 
des  Suèves  comme  les  Helvètes  Pavaient  été  au  midi, 
venaient  de  passer  aussi  dans  la  Gaule  (55).  César 
les  arrêta,  et  sous  prétexte  que,  pendant  les  pour- 
parlers, il  avait  été  «ittaqué  par  leur  jeunesse,  il 
fondit  sur  eux  à  Timproviste  et  les  massacra  tous. 
Pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Germains,  il  alla 
chercher  ces  terribles  Suèves,  près  desquels  aucune 
nation  n'osait  habiter;  en  dix  jours  il  jeta  un  pont 
sur  le  Rhin,  non  loin  de  Cologne,  malgré  la  largeur 
et  l'impétuosité  de  ce  fleuve  immense.  Après  avoir 
fouillé  en  vain  les  forêts  des  Suèves,  il  repassa  le 
Rhin,  traversa  toute  la  Gaule,  et  la  même  année 
s'embarqua  pour  la  Bretagne.  Lorsqu'on  apprit  à 
Rome  ces  marches  prodigieuses,  plus  étonnantes 
oncore  que  des  victoires,  tant  d'audace  et  une  si 
efl^rayante  rapidité,  un  cri  d'admiration  s'éleva.  On 
décréta  vingt  jours  de  supplications  aux  dieux.  Au 
prix  des  exploits  de  CésaVy  disait  Cicéron,  qvt^a  fait 
Marins? 

Lorsque  César  voulut  passer  dans  la  grande  Bre- 
tagne, il  ne  put  obtenir  des  Gaulois  aucun  ren- 
seignement sur  l'île  sacrée.  L^Kdue  Dumnorix  dé- 
clara que  la  religion  lui  défendait  de  suivre  César; 
il  essaya  de  s'enfuir,  mais  le  Romain,  qui  connais- 
sait son  génie  remuant,  le  fit  poursuivre  avec  ordre 
de  le  ramener  mort  ou  vif;  il  fut  tué  en  se  défen- 
dant. 
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Ia  malveillance  des  Gaulois  faillit  élre  funeste  à 
César  dans  cette  cxptédition.  D*abord  ils  lui  lais- 
sèrent ignorer  les  diflicultés  du  débarquement.  Les 
liauts  navires  qu'on  employait  sur  TOcéan  tiraient 
ieaacoup  d'eau  et  ne  pouvaient  approcher  du  ri- 
vage. U  fallait  que  le  soldat  se  précipitât  dans  cette 
mer  profonde,  et  qu'il  se  formât  en  bataille  au  mi- 
lieu des  flots.  Les  barbares,  dont  la  grève  était  cou- 
verte, avaient  trop  d'avantage.  Mais  les  machines 
de  siège  vinrent  au  secours  et  nettoyèrent  le  rivage 
par  une  grêle  de  pierres  et  de  traits.  Cependant 
Tcquinoxe  approchait;  c'était  la  pleine  lune,  le  mo- 
ment des  grandes  marées.  En  une  nuit  la  flolte  ro- 
maine fut  brisée  ou  mise  hors  de  service.  Les  bar- 
bares, qui  dans  le  premier  étonnement  «ivaient 
donné  des  otages  à  César,  essayèrent  de  surprendre 
îon  camp.  Vigoureusement  repoussés,  ils  offrirent 
encore  de  se  soumettre.  César  leur  ordonna  de 
livrer  des  otages  deux  fois  plus  nombreux  ;  mais  ses 
vaisseaux  étaient  réparés,  il  partit  la  même  nuit 
sans  attendre  leur  réponse.  Quelques  jours  de 
plus,  la  saison  ne  lui  eût  guère  permis  le  re- 
tour. 

L'année  suivante,  nous  le  voyons  presque  en 
même  temps  en  Illyrie,  a  Trêves  et  en  Bretagne.  Il 
n'y  a  que  les  esprits  de  nos  vieilles  légendes  qui 
aient  jamais  voyagé  ainsi.  Cette  fois  il  était  conduit 
en  Bretagne  par  un  chef  fugitif  du  pays  qui  avait 
imploré  son.  secours.  Il  ne  se  retira  pas  sans  avoir 
mis  en  fuite  les  Bretons,  assiégé  le  roi  Casw«illa\vn 
dans  l'enceinte  marécageuse  où  il  avait  rassemblé 
ses  hommes  et  ses  bestiaux.  11  écrivit  à  Rome  qu'il 
avait  imposé  un  tribut  à  la  Bretagne,  et  y  envoya 
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en  grande  quantité  les  perles  de  peu  de  valeur  qu*oii_ 
rei  ueillait  sur  les  côtes. 

Depuis  cette  invasion  dans  Tile  sacrée,  César  n*eul^ 
plus  d'amis  chez  les  Gaulois.  La  nécessité  d'acheter* 
Rome  aux  dépens  des  Gaules,  de  gorger  tant  d*amis 
qui  lui  avaient  fait  continuer  le  commandement 
pour  cinq  années,  avait  poussé  le  conquérant  aux 
mesures  les  plus  violentes.  Selon  un  historien,  il 
dépouillait  les  lieux  sacrés,  mettait  des  villes  au 
pillage  sans  qu^elles  Teussent  mérité  ^  Partout  il 
établissait  des  chefs  dévoués  aux  Romains  et  ren- 
versait le  gouvernement  populaire.  La  Gaule  payait 
rlier  Tunion,  le  calme  et  la  culture  dont  la  domina- 
tion romaine  devait  lui  faire  connaître  les  bienfaits. 

La  disette  obligeant  César  de  disperser  ses 
troupes,  l'insurrection  éclate  partout.  Les  Ëburons 
massacrent  une  légion,  en  assiègent  une  autre. 
(iésar,  pour  délivrer  celle-ci,  passe  avec  huit  mille 
hommes  à  travers  soixante  mille  Gaulois. 

L'année  suivante,  il  assemble  ù  Lutèce  les  états  de 
h  Gaule.  Mais  les  Nerviens  et  les  Trévires,  les  Sé- 
nonais  et  les  Carnutes,  n'y  paraissent  pas. 

César  les  attaque  séparément  et  les  accable  tous. 
11  passe  une  seconde  fois  le  Rhin,  pour  intimider 
les  (jcrmains  qui  voudraient  venir  au  secours.  Puis 
il  frappe  à  la  fois  les  deux  partis  qui  divisaient  la 
Gaule;  il  effraye  les  Sénonais,  parti  druidique  et 
populaire  (?),  par  la  mort  d'Acco,  leur  chef,  qu'il 
l'ait  solennellement  juger  et  mettre  à  mort;  il  accable 
les  Kburons,  parti  barbare  et  ami  des  Germains,  en 
chassant  leur  intrépide  Ambiorix  dans  toute  la  forêt 

^  b'S&pius  ob  prœdatn  quam  ob  dclictum.  (Suétone.) 
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ilWrdexiacs,  el  les  livrant  tous  aux  tribus  gauloises 

qui  connaissaient  mieux  leurs  retraites  dans  les 
I    loin  et  les  marais,  et  qui  vinrent,  avec  une  lâche 
*  avirfilé,  prendre  part  à  cette  curée.  Les  légions 
'  fe/maient  de  toutes  paris  ce  malheureux  pays  et  em- 
pêchaient ainsi  que  personne  pût  échapper. 

(^es  barbaries  réconcilièrent  toute  la  (Jaule  contre 
César  (52).  Les  druides  et  les  chefs  des  clans  se 
trouvèrent  d'accord  pour  la  première  fois.  Les 
Édues  mêmes  étaient,  au  moins  secrètement,  contre 
leur  ancien  ami. 

Le  signal  partit  de  la  terre  druidique  des  Car- 

nules,  de  Genabum.  Répété  par  des  cris  à  travers 

les  champs  et  les  villages,  il  parvint  le  soir  même  à 

c«mU  cinquante  milles,  chez  les  Arvernes,  autrefois 

ennemis  du  parti  druidique  et  populaire,  aujour- 

<rhui  .ses  alliés.  Le  vercingétorix  (général  en  chef) 

ilo  la  confédération  fut  un  jeune  Arverne,  intrépide 

«l  ardent.  Son  père,  Tliomme  le  plus  puissant  des 

Gaules  dans  son  temps,  avait  été  brûlé,  comme 

coupable  d'aspirer  à  la  royauté.  Héritier  de  sa  vaste 

clientèle,  le  jeune  homme  repoussa  toujours  les 

avances  de  César,  et  ne  cessa  dans  les  assemblées, 

dans  les  fêtes  religieuses,  d'animer  ses  compatriotes 

contre  les  Romains.  Il  appela  aux  armes  jusqu'aux 

serfs  des  campagnes,  et  déclara  que  les  lâches 

seraient  brûlés  vifs  ;  les  fautes  moins  graves  devaient 

être  punies  de  la  perte  des  yeux  ou  des  oreilles. 

Le  plan  du  général  gaulois  était  d'attaquer  a  lu 
fois  la  Province  au  midi,  au  nord  les  quartiers  des 
légions.  César,  qui  était  en  Italie,  devina  tout,  pn'»- 
unt  tout.  Il  passa  les  Alpes,  assura  la  Province, 
i"anchit  les  Cévennes  à  travers  six  pieds  de  neijic, 
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et  apparut  tout  à  coup  chez  les  Ârvemes.  Le  chel 
gaulois,  déjà  parti  pour  le  Nord,  fut  contraint  di^ 
revenir  ;  ses  compatriotes  avaient  hâte  de  déPendi 
leurs  familles.  C'était  tout  ce  que  voulait  César; 
quitte  son  armée,  sous  prétexte  de  faire  des  levi 
rhez  les  AUobroges,  remonte  le  Rhône,  la  Saône^ 
sans  se  faire  connaître,  par  les  frontières  des  Éduei^^ 
rejoint  et  rallie  ses  légions.  Pendant  que  le  vercin* 
^étorix  croit  l'attirer  en  assiégeant  la  ville  éduenne 
(le  Gergovie  (Moulins),  César  massacre  tout  dans 
Genabum.  Les  Gaulois  accourent,  et  c'est  pont* 
assister  à  la  prise  de  Noviodunum. 

Alors  le  vercingétorix  déclare  aux  siens  qu'il  n'y 
a  point  de  salut  s'ils  ne  parviennent  à  aiianier 
l'armée  romaine  ;  le  seul  moyen  pour  cela  est  ic 
brûler  eux-mêmes  leurs  villes.  Us  accomplissent 
héroïquement  cette  cruelle  résolution.  Vingt  cités 
de  Bituriges  furent  brûlées  par  les  habitants.  Mais, 
quandilsenvinrentàlagrandeAgendicum  (Bourges), 
les  habitants  embrassèrent  les  genoux  du  vercingé- 
torix, et  le  supplièrent  de  ne  pas  ruiner  la  plus 
belle  ville  des  Gaules.  Ces  ménagements  firent  leur 
malheur.  La  ville  périt  de  même,  mais  par  César, 
qui  la  prit  avec  de  prodigieux  efforts. 

Cependant  les  Edues  s'étaient  déclarés  contre 
César,  qui,  se  trouvant  sans  cavalerie  par  leur  dé- 
fection, fut  obUgé  de  faire  venir  des  Germains  pour 
les  remplacer.  Labiénus,  lieutenant  de  César,  eûl 
été  accablé  dans  le  Nord,  s'il  ne  s'était  dégagé  pai 
une  victoire  (entre  Lutèce  et  Melun).  César  lui- 
même  échoua  au  siège  de  Gergovie  des  Arvemes. 
Ses  affaires  allaient  si  mal,  qu'il  voulait  gagner  Is 
province  romaine.  L'armée  des  Gaulois  le  pour- 
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suivit  et  ratteignit.  Ils  avaient  juré  de  ne  point 
reroir  leur  maison,  leur  famille,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  qu'ils  n'eussent  au  moins  (deux  fois 
traversé  les  lignes  ennemies.  Le  combat  fut  terrible  ; 
César  fut  obligé  de  payer  de  sa  personne,  il  fut 
presque  pris,  et  son  épée  resta  entre  les  mains  des 
«uiemis.  Cependant  un  mouvement  de  la' cavalerie 
germaine  au  service  de  César  jeta  une  terreur  pa- 
nique dans  les  rangs  des  Gaulois,  et  décida  la  vic- 
toire. 

Ces  esprits  mobiles  tombèrent  alors  dans  un  tel 
découragement,  que  leur  chef  ne  put  les  rassurer 
qu'en  se  retranchant  sous  les  murs  d'Alésia,  ville 
forte  située  au  haut  d'une  montagne  (dans  l'Auxois). 
Bientôt  atteint  par  César,  il  renvoya  ses  cavaliers, 
les  chargea  de  répandre  dans  toute  la  Gaule  qu'il 
a\*ait  des  vivres  pour  trente  jours  seulement,  et 
d'amener  à  son  secours  tous  ceux  qui  pouvaient 
porter  les  armes.  En  effet,  César  n'hésita  point 
d'assiéger  cette  grande  armée.  Il  entoura  la  ville  et 
le  camp  gaulois  d'ouvrages  prodigieux  :  d'abord 
trois  fossés,  chacun  de  quinze  ou  vingt  pieds  de 
large  et  d'autant  de  profondeur;  un  rempart  de 
douze  pieds  ;  huit  rangs  de  petits  fossés,  dont  le 
fond  était  hérissé  de  pieux  et  couvert  de  bran- 
chages et  de  feuilles;  des  palissades  de  cinq  rangs 
d'arbres,  entrelaçant  leurs  branches.  Ces  ouvrages 
étaient  répétés  du  côté  de  la  campagne,  et  pro- 
longés dans  un  circuit  de  quinze  milles.  Tout  cela 
fut  terminé  en  moins  de  cinq  semaines,  et  par 
moins  de  soixante  mille  hommes. 

La  Gaule  entière  vint  s'y  briser.  Les  efforts  dé- 
sespérés des  assiégés  réduits  à  une  terrible  famine, 
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c(Mix   (]i'  «l<ni\  conl  ('in(|u;uite  mille  Gaulois, 
aUaquaiciil  1rs  lluniaiiis  du  colé  de  la  caini)ag 
oclioiièrenl    éijalomrnt.    Los  assièges  virent  av 
désespoir  leurs  alliés,  tournés  par  la  cavalerie 

César,  s'enfuir  et  se  disperser.  Le  vercingétor ^ . 

conservant  seul  une  Ame  ferme  au  milieu  du  dé&es^j^ 
poir  des  siens,  se  désigna  et  se  livra  comme  Tauteiur^ 
de  toute  la  guerre.  Il  monta  sur  son  cheval  d 
bataille,  revêtit  sa  plus  riche  armure,  et  après  avoi 
tourné  en  cercle  autour  du  tribunal  de  César,  i 
jeta  son  épée,  son  javelot  et  son  casque  aux  pieds  d 
Romain,  sans  dire  un  seul  mot. 

L'année  suivante,  tous  les  peuples  de  la  Ga 
essayèrent   encore  de  résister  partiellement  ,w. 
d'user  les  forces  de  l'ennemi  qu'ils  n'avaient  ^ 
vaincre.  La  seule  Uxellodunum  (Cap-de-Nac,  dans 
le  (JucrcyV)  arrêta  longtemps  César.    L'exemple 
était  dangereux;  il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre 
en  Gaule;  la  guerre  civile  pouvait  commencer  à 
chaque  instant  en  ItaHe;  il  était  perdu,  s'il  fallait 
consumer  des  mois  entiers  devant  chaque  bicoque. 
Il  fit  alors,  pour  effrayer  les  Gaulois,  une  chose 
atroce,  dont  les  Romains,  du  reste,  n'avaient  que 
trop  souvent  donné  l'exemple;  il  fit  couper  le  poing 
à  tous  les  prisonniers. 

Drs  ce  moment,  il  changea  de  conduite  à  l'égard 
des  Gaulois  :  il  fit  montre  envers  eux  d'une  extrême 
douceur;  il  les  ménagea  pour  les  tributs  au  point 
d'exciter  la  jalousie  de  la  Province.  Le  tribut  fut 
même  déguisé  sous  le  nom  de  solde  militaire.  Il 
engagea  i  tout  prix  leurs  meilleurs  guerriers  dans 
ses  légions  ;  il  en  composa  une  légion  tout  entière, 
dont  les  soldats  portaient  une  alouette  sur  leur 
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osque^ef  qu'on  appelait  pour  celle  raison  Valauda. 

Sous  cet  emblème  tout  national  de  la  vigilance 

mtioâle  et  de  la  vive  gaieté,  ces  inlrépides  soldats 

fissèrent  les  Alpes  en  chaulant,  et  jusqu'à  Phar^- 

[flfe  poarsuivirent  de  leur  bruyants  défis  les  taci- 

Flmies  légions  de  Pompée. 

i'alouette  gauloise,  conduite  par  l'aigle  romaine, 
fA  Rome  pour  la  seconde  fois,  et  s'associa  aux 
Iriomphes  de  la  guerre  civile. 

La  Gaule  garda,  pour  consolation  de  sa  liberté, 
fépée  que  César  avait  perdue   dans  la  dernière 
inerre.  Les  soldats  romains  voulaient  l'arracher  du 
temple  ou  tes  Gaulois  l'avaient  suspendue  :  Laissez- 
fa,  dit  César  en  souriant,  elle  est  sacrée. 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


SUR   LES  TRADITIONS  RELIGIEUSES  DE  L'IRLANDE 
ET  DU  PAYS  DE  GALLES.  (\oy.  p.  45.) 


Nous  nous  sommes  sévèrement  interdit,  dans  le  texte,  tout 
liêtail  sur  les  religions  celtiques  qui  ne  fût  tiré  des  sources 
antiques,  des  écrivains  grecs  et  romains.  Toutefois,  les  tra- 
ditions irlandaises  et  galloises  qui  nous  sont  parvenues  sous 
une  forme  moins  pure,  peuvent  jeter  un  jour  indirect  sur  les 
anciennes  religions  de  la  Gaule.  Plusieurs  traits,  d'ailleurs, 
sont  profondément  indigènes  et  portent  le  caractère  d'une 
iiaute  antiquité  :  ainsi,  le  culte  du  feu,  le  mythe  du  castor  et 
du  grand  lac,  etc.,  etc. 

§  1". 

Le  peu  que  nous  savons  des  vieilles  religions  de  Tlrlande 
nous  est  arrivé  altéré,  sans  doute,  par  le  plus  impur  mélange 
de  fables  rabbiniques,  d'interpolations  alexandrines,  et  peut- 
«Ire  dénaturé  encore  par  les  explications  chimériques  des 
critiques  modernes.  Toutefois,  en  quelle  défiance  qu'on  doive 
être,  il  est  impossible  de  repousser  Tétonnante  analogie  que 
présentent  les  noms  des  dieux  de  l'Irlande  (Axire,  Axccaras, 
Ooismaol,  Cabur),  avec  les  Gabires  de  Phénicie  et  de  Sanio- 
tliracc  (.Axieros,  Axiotersos,  Casmilos,  Cabeiros).  Baal  se  re- 
trouve   également  comme  Dieu  suprême  en  Phénicie  et  en 
Jrlande.  L'analogie  n'est  pas  moins  frappante  avec  plusieurs 
des  dieux  égyptiens  et  étrusques.  -^Esar,  dieu  en  étrusque 
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((1*011  Cn^sar),  c'est  en  irlandais  le  Dieu  qui  allume  le  feu^i^ 
Le  feu  allumé,  c'est  Molocli.  1/Axire  irlandais,  eau,  ler»- 
nuit,  lune,  s'appelle  en  môme  temps  Ith  (prononcei  h  coms.^ 
Isis),  Anu  Mathar,  Ops  et  Sibhol  (comme  Magna  Mater,  (^/ 
(M  Cyhèle).  Jusqu'ici  c'est  la  nature  potentielle Ja  nature  no 
fét'ondée  :  après  une  suite  de  transformations  elle  dévie  m 
(^oinrne  en  Egypte,  Neith-Nalli,  dieu-déesse  de  la  guerre,  de 
la  sagesse  et  de  l'intelligence,  etc. 

M.  Adolphe  Pictet  établit  pour  base  de  la  religion  primi- 
tive de  rirlande  le  culte  des  Cabires,  puissaoces  primitives, 
commencement  d'une  série  ou  progression  ascendante,  qui 
s'élève  juqu'au  Dieu  suprême,  Beal.  G*est  donc  l'opposé  di- 
rect d'un  système  d'émanation. 

c  l)  une  dualité  primitive,  constituant  la  force  fondamentale 
(11?  Tunivers,  s'élève  une  double  progression  de  puissances 
co.sniiqucs,  qui,  après  s'être  croisées  par  une  transition  mu- 
tuelle, viennent  toutes  se  réunir  dans  une  unité  suprême 
ronune  en  leur  principe  essentiel.  Tel  est,  en  peu  de  mots, 
le  carartùre  distinctif  de  la  doctrine  mythologique  des  anciens 
Irlandais,  tel  est  le  résumé  de  tout  notre  travail.  »  Cette  con- 
clusion est  presque  identique  à  celle  qu'a  obtenue  Schelling 
à  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  Cabires  de  Samothrac<^. 
A  La  doctrine  des  Cabires,  dit-il,  était  un  système  qui  s'élevait 
des  divinités  inférieures,  représentant  les  puissances  do  la 
nature,  jusqu'à  un  Dieu  supra-mondain  qui  les  dominait 
toutes  »  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  €  La  doctrine  des  Cabires, 
dans  son  sens  le  plus  profond,  était  Fexposition  de  la  marche 
ascentlante  par  laquelle  la  vie  se  développe  dans  une  pro- 
gression successive,  l'exposition  de  la  magie  universelle,  de 
la  théurgie  permanente  qui  manifeste  sans  cesse  ce  qui,  de 
sa  nature,  est  supérieur  au  monde  réel,  et  fait  apparaître  ce 
qui  est  invisible. 

>  (iCtte  presque  identité  est  d'autant  plus  frappante  que  les 
résultats  ont  été  obtenus  par  deux  voies  diverses.  Partout  je 
me  suis  appuyé  sur  la  langue  et  les  traditions  irlandaises,  et 
je  n'ai  rapporté  les  étymologies  et  les  faits  présentés  par 

'  Suivant  Ballot,  Lar,  en  celtique,  signifie  feu.  En  vieil  irlandais  il  sipiifio 
le  s>ul  d'une  maison,  la  terre,  ou  bien  une  famille  (f).  Lere,  tout-puissant.  — 
Joun,  iauna,  en  busqu;,  Dieu  (Janus,  Diana;.  En  irlandais,  Anu,  Aua  (d'où 
Joiiu?),  nièro  des  Dieux,  etc.,  etc. 
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Scbdling,  que  comme  des  analogies  curieuses,  non  pas 
comme  des  preu?es.  Les  noms  d'AxiRE,  d'ÂxcEARAS,  de  Cois- 
IIOL  et  de  Cabur,  se  sont  expliqués  dans  l'irlandais,  comme 
l'oot  été  par  l'hébreu  les  noms  d'AxiRROS,  d'AxiOKERSos,  de 
CiSiiLOS  et  de  Kabeiros.  Qui  ne  reconnaîtrait  là  une  con- 
lenoo  évidente? 

)  D'ailleurs  Strabon  parle  expressément  de  Tanalogie  du 
coite  de  Samothrace  avec  celui  de  l'Irlande.  Il  dir,  d'après 
irtémidore,  qui  écrivait  cent  ans  avant  notre  'ère  :  "orc  ^aotv 

«ifi  rnv  A':^p)9pay  xoè -niv  Kàpnv  UponoUnoit.  (Ed.  Casaubon,  lY, 
p.  137.)  On  cite  encore  un  passage  de  Denys  le  Périégéte, 
mais  plus  vague  et  peu  concluant  (v.  365). 

>  Celai  en  qui  ce  système  trouve  son  unité,  c'est  Samhan 
k  mauvais  esprit  (Satan),  l'image  du  soleil  (littéralement 
Samlian),  le  juge  des  âmes,  qui  les  punit  en  les  renvoyant 
sar  la  terre  ou  en  les  envoyant  en  enfer.  Il  est  le  maître  de 
ia  mort  (Bal-Sab).  C'était  la  veille  du  1*''  novembre  qu'il 
jngeait  les  Ames  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  F^innée  :  ce 
jour  sîappelle  encore  aujourd'hui  la  nuit  de  Samhan  (Beaufort 
et  Vallaiicey,  CoIlecUinea  de  rébus  hibernicis  (t.  IV,  p.  83). 
—  C'est  le  Cadmilos  ou  Kasmilos  de  Samothrace,  ou  le  Ca- 
millus  'les  Étrusques,  le  serviteur  (coismaol,  cadmaol,  si- 
gnifie en  irlandais  serviteur).  Samhan   est  donc  le  centre 
d'association  des  Cabires  (sam,  sum,  cum,  indiquent  l'union 
en  nne  foule  de  langues).  On  lit  dans  un  ancien  Glossaire 
irlandais  :  c  Samhandraoic,  eadhon  Cabur  y   la  magie  de 
Samhan,  c  est-à-dire  Cabur  »,  et  il  ajoute  pour  explication  : 
c  Association  mutuelle.  »  Cabur,  associé  ;  comme  en  hébreu 
Ckaberim;  les  Consentes  étrusques  (de  même  encore  Kibiry 
Kbir  signifie  Diable  dans  le  dialecte  maltais,  débris  de  la 
lan^é  punique.  Creuzer,  Symbolique,  II,  28(i-8).  Le  système 
caLirique  irlandais  trouvait  encore  un  symbole  dans  l'har- 
monie (les  révolutions  célestes.  Les  astres  étaient  appelés 
Cabarn.  Selon  Ruilet,  les  Basques  appelaient  les  sept  pla- 
nêtt^  Cnpirioa  (?)  Le  nom   des  constellations  signifiait  en 
même  temps   intelligence  et    musique,  mélodie.   Rimmin, 
rinmin,  avaient  le  sens  de  soleil,  lune,  étoiles;  rimham 
veut  dire  compter;  rtmA, nombre  (en  grec,  pvOptoç;  en  fran- 
çais, rime,  etc.). 

I.  —  7 
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»  Il  semble  qui)  le  liiérarchie  des  druides  eux-mêmes  cou 
posait  une  vérilablc  association  cabirique,  imaj^e  de  leur  si* 
tème  religieux. 

»  Le  chef  des  druides  était  appelé  CoibhiK  Ce  nom,  ( 
s* est  conservé  dans  quelques  expressions  proverbiales  <  j 
Gaëls  de  TÉcosse,  se  lie  encore  à  celui  de  Cabirc,  Cbcz 
Gallois,  les  druides  étaient  nommes  Cowydd  ^.  T.clui  qui   j 
cevait  rinitiation  prenait  le  titre  de  Cnw^  associé,  cabin\ 
Bardd  caw   âgniGait    un  barde    gradué  (Davies,  Myi  I 
165.  Owen,  Welsh  dict.).  Parmi  les  îles  de  Scilly,  celle 
Trescaw,  portait  autrefois  le  nom  à'Innis  Caiv,  lie  de  I'as>2 
ciation;  et  on  y  trouve  des  restes  des  monuments  druidi(iii 
(Diivics).  A  Samotlirace,  Tinitié  était  aussi  reçu  comme  C 
bire  dans  l'association  des  dieux  supérieurs,  et  il  deven 
lui-môme  un  anneau  de  la  chaîne  magique  (Schelling,  S 
mothr.  Gottcsd.,  p.  40). 

>  La  danse  mystique  des  druides  avait  ccrtainenuMit  ({lx 
^fue  rapport  à  la  doctrine  cabiri<iue  cl  au  système  des  nombi** 
Tn  passage  curieux  d*uu  pocte  gallois,  Cynildchv,  cité    f: 
Davies,  p.  10,  d'après  rArchcologie  de  Galles,  nous  mon 
druides  et  l)ard(*s  se  mouvant  ra|)iJciiient  en  cercles  et. 
nombres  impairs,  comme  l(^s  astres  dans  leur  course,  en    « 
lébrant  le  conducteur.  Cette  expression  de  nombres  iujpc.^ 
nous  montre  que  les  danses  druidiques  étaient,  comme 
temple  circulaire,  un  symbole  de  la  doctrine  fondamentM 
et  ({ue  le  même  système  de  nombres  y  était  observé.  En  ef  ^ 
le  poëte  gallois,  dans  un  autre  endroit,  donne  au  monumtJ 
druidique  le  nom  de  Sanctuaire  du  nombre  impair. 

»  Peut-être  chaque  divinité  de  la  chaîne  cabirique  avrt 
elle,  parmi  les  druides,  son  prêtre  et  son  représentant.  No 
avons  vu  déjà,  chez  les  Irlandais,  le  prêtre  adopter  le  nci 

'  lU'il.  }\'in\.  H('(*]..  II,  r.  Mil  :  (lui  priuius  |»otililktini  ip«ius  Coifi  <-« 
liiiiio  rc<pi)iidit  ■  (priMiiiiT  prriro  «rKilwiii,  roi  do  Ndrliiinhrii',  ronvc 
juir  Pmiliniis  nu  cuninuMii-finent  «lu  vii"  stiVIei.  MarphL>i*&ûii.  l>i$vi^ 
on  llie  ccll.  anliq  --  Coihhi-draoi ,  dniiilc-c«)il»hi,  e^t  uiir  expression  util 
en  KcQ^fe  pour  dési^'UiT  une  p<  rsonne  de  ^M>:iud  mérita.  {Xoy.  Marintosli 
iiaelic  ProverbM,  |>.  3i.  —  lladdlelon,  Snies  «u  Tnlland,  y.  iTM.t  l'n  pr 
vtThe  (fnt>li«|UO  dit  :  *  I^i  pierre  m»  prcssf  pas  la  lern*  di?  plus  prrs  que  l'a 
sislancc  de  Coildii  (bienfai9anci>,  allriluil  du  clirr  de-%  druidrs?)  «    ■ 

'  DavicA  Mytliul.,  p.  ^1\,  iTû.  Anuuian.  Marceil..  liv.  W  :  t  Ilruida*  ii 
^eniis  ct.'Iftiorcs,  ut  aulhorilns  Pvlliaj^oro?  deerevil,  soduHlii'i  astricii  cunsui 
liis,  <{na.>5lion:bu$  occullurum  rcruui  altarumiiue  eruili  suiil,  etc.   • 
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iIuiIhu  qu'il  servait;  et,  cbet  les  Gallois,  li'  clii-f  îles  druides 
stiuble  aroir  été  consîdùrâ  comme  le  rcpn'seiilaiU  du  Dieu 
fsyrme  (JamiL-soii,  Hisl.  of  IIir  Ctililccs,  |i.  '^M.  I.a  liJrrar- 
rïif  iiruLJi>[uc  aurait  élu  ainsi  une  l'inagL'  inicro^coiiiquc  di: 
Il  hiérarrhie  de  rimîvGrs,  coitmic  dans  les  itiyslùrcs  de  Sa- 
wibrace  et  d'Eleusis... 

I  iNdus  savons  que  les  Caburs  étaient  adorés  dans  les  ca- 
remes  el  l'obscurité,  tandis  que  les  fuux  eu  l'honneur  do 
iSesi  étnieiil  allumés  sur  le  sommet  des  monlagnes.  Gel  usage 
!'npli'|ue  par  la  doctrlae  abstraite: 

I  Le  monde  cabirique,  ea  eflel,  dans  son  isolement  du 
traBdpriiici[)e  de  lumière,  n'est  plus  que  la  ruruL'téuébieuse, 
ipe  l'obscure  matière  de  toute  réalité.  Il  constitue  comme 
là  bue  ou  ta  racine  de  l'univers,  par  opposition  1  la  su- 
prtme  intelligence,  qui  en  est  comme  le  sommet.  G'était 
sans  doute  par  suite  d'une  manière  de  voir  analogue  que  les 
cérémonies  du  culte  des  Cabires,  à  Samoilirace,  n'étaient  cé- 
lébri'es  que  peud.int  la  nuit.  > 

On  pful  ajouter  à  ces  inductions  de  M.  Piclel  que,  suivant 
unt'  tradition  des  nionlai>nards  d'Ecosse,  les  druides  (ravail- 
liicjil  la  nuit  et  se  reposaient  le  jour  (Ln(;an,  II,  !t5l  i. 

Le  fuite  de  Beal,  au  contraire,  se  célébrait  par  di-s  feux 
alliuni;.;  sur  les  montagiies.  Ce  culle  a  laissé  des  trares  pro- 
fondes dans  les  traditions  populaires  (Tollaiid,  X^  lettre, 
p.  101).  Les  druides  allumaient  des  feux  sur  le^  oiirn,  la 
(cille  du  t"  mai,  en  l'honneur  de  Heal,  Hcnlati  (le  so- 
M).  Ce  jour  garde  encore  aujourd'liui  en  Irlande  le 
nom  de  la  Bealteine,  c'est-à-dire  le  jour  du  feu  de  Iteal. 
hèi  de  Loodooderry,  un  cairn  placé  en  face  tl'un  autre 
«airn  s'appelle  Bealleiiie.  —  l.ogan  II,  'iH'i.  Ce  ne  fut  qu'en 
1220  que  l'archevêque  de  Dublin  éteignit  l<!  feu  [lerpéluel 
qui  était  entretenu  dans  une  petite  chapelle  prés  de  l'église 
de  kildarc,  mais  il  fut  rallumé  bientilt  et  conliLnia  de  briller 
jusqu'à  la  suppression  des  monastères  (ArchdaH's  mon.  Ilib. 
apud  .\nth.  Ilib.,  III,  3t0).  Ge  feu  était  entretenu  par  des 
vierges  souvent  de  qualité,  appelées  pUe»  du  feu  (inghean  an 
dagha),  ou  gardiennes  du  feu  (breoeliuidh),  ce  i]ui  lésa  tait 
confondre  avec  les  nonnes  de  sainte  Urigilie. 

Ln  rédacteur  du  Geatleman's  M'iynzine,  ITK,  dit  :Oue  se 
trouvant  un  Irlande  la  veille  de  lu  Saint-Jean,  on  lui  dit  qu'il 
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vorralt  à  minuit  allumer  les  feux  en  V Honneur  du  soleil. 
Riclies  décrit  ainsi  les  préparatifs  de  la  fête  :  c  What  wat- 
ching,  what  vattling,  what  tinkling  upon  pannes  and  cand- 
lesticks,  what  strewing  of  hearbes,  what  clamors,  and  other 
cérémonies  are  used.  » 

Spenser  dit  qu'en  allumant  le  feu,  l'irlandais  fait  toujours 
une  prière.  A  Newcastle,  les  cuisiniers  allument  les  feux  de 
joie  à  la  Saint-Jean.  A  Londres'  et  ailleurs,  les  ramoneurs 
font  des  danses  et  des  processions  en  habits  grotesques.  Les 
montagnards  d'Ecosse  passaient  par  le  feu  en  Thonneur  de 
Real,  et  croyaient  un  devoir  religieux  de  marcher  en  portant 
(lu  teu  autour  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  champs.  —  Ix>- 
gan,  11,361.  Encore  aujourd'hui,  les  montagnards  écossais  font 
passer  Tenfant  au-dessus  du  feu,  quelquefois  dans  une  sorte  de 
poche  où  ils  ont  mis  du  pain  et  du  fromage.  (On  dit  que 
dans  les  montagnes  on  baptisait  quelquefois  un  enfant  sur 
une  large  épée.  De  même  en  Irlande,  la  mère  faisait  baiser 
à  son  enfant  nouveau-né  la  pointe  d'une  épée.  Logan,  1,  122.) 
—  1(1.  1,  i23.  Les  Calédoniens  brûlaient  les  criminels  entre 
(l(?ux  feux  ;  de  là  le  proverbe  :  t  11  est  entre  les  deux  flammes  de 
lUieil.  »  — Ibid.,  140.  L*usage  de  faire  courir  la  croix  de  feu 
subsistait  encore  en  1745;  elle  parcourut  dans  un  canton  trente- 
six  milles  en  trois  heures.  Le  chef  tuait  une  chèvre  de  sa  propre 
cpée,  trempait  dans  le  sang  les  bouts  d'une  croix  de  bots 
demi-brûlée,  et  la  donnait  avec  l'indication  du  lieu  de  ral- 
liement à  un  homme  du  clan,  qui  courait  la  passer  à  un 
autre.  Ce  symbole  menaçait  du  fer  et  du  feu  ceux  qui  n'iraient 
pas  au  r(Midez-vous.  —  Caumont,  I,  154  :  Suivant  une  tradi- 
tion, on  allumait  autrefois,  dans  certaines  circonstances,  des 
feux  sur  les  tumuli,  près  de  Jobourg  (départem.  de  la 
Manche).  —  Logan,  11,  6i.  Pour  détruire  les  sortilèges  qui 
frappent  les  animaux,  les  personnes  qui  ont  le  pouvoir  de  les 
détruire  sont  chargées  d  allumer  \eNeedfire;  dans  une  île  on 
sur  une  petite  rivière  ou  lac,  on  élève  une  cabane  circulaire 
(le  pierres  ou  de  gazon,  sur  laquelle  on  place  un  soliveau  de 
bouleau  ;  au  centre  est  un  poteau  engagé  par  le  haut  dans 
rettt;  pièce  de  bouleau; ce  poteau  perpendiculaire  est  tourné 
dans  un  bois  horizontal  au  moyen  de  quatre  bras  de  bois- 
Des  hommes,  qui  ont  soin  de  ne  porter  sur  eux  aucun  mé- 
tal,  tournent  le  poteau,  tandis  que  d'autres,  au  moyen  de 
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coins,  le  serrent  contre  le  bois  horizontal  qui  porte  les  bras, 
de  manière  qu'il  s'enOarome  par  le  frottement;  alors  on 
éteint  tout  autre  feu.  Ceux  qu'on  a  obtenus  de  cette  manière 
passent  pour  sacrés,  et  on  en  approche  successivement  les 
bestiaux. 

§2. 

Dans  la  religion  galloise  (Voyez  Davies,  Mylh.  and  rites  of 
the  British  dmidsj  et  le  même,  Cellic  researches),  le  dieu 
suprême,  c'est  le  dieu  inconnu,  Diana  {dianaff,  inconnu,  en 
breton  ;  diana  en  léonais,  dianan  dans  le  dialecte  de  Vannes). 
Son  représentant  sur  la  terre,  c'est  Hu  le  grand,  ou  Ar-bras^ 
autrement  Cadwaixader,  le  premier  des  druides. 

Le  castor  noir  perce  la  digue  qui  soutient  le  grand  lac,  le 
monde  est  inondé;  tout  périt,  excepté  Docyman  et  Douy- 
MEf.'H  iman,  mec  h,  homme,  fille),  sauvés  dans  im  vaisseau 
^sons  voiles,  avec  un  couple  de  chaque  espèce  d'animaux.  Hu 
allellc  deux  bœufs  à  la  terre  pour  la  tirer  de  Tabîme.  Tous 
deux  périssent  dans  l'effort;  les  yeux  de  l'un  sortent  de  leur 
orbite,  l'autre  refuse  de  mangor  et  se  laisse  mourir. 

Cependant  Hu  donne  des  lois  et  enseigne  Tagriculturc. 
Son  char  est  composé  des  rayons  du  soleil,  conduit  par  cinq 
génies:  il  a  pour  ceinture  Tare-en  ciel.  11  est  le  dieu  de  la 
gnerre,  le  vainqueur  des  géants  et  des  ténèbres,  le  soutien 
da  laboureur,  le  roi  des  bardes,  le  régulateur  des  eaux.  Une 
vache  sainte  le  suit  partout. 

Hq  a  pour  épouse  une  enchanteresse,  Ked  ou  Cerid^uen, 
dans  son  domaine  de  Penivm  ou  Penleen,  à  rcxtrémité  du 
lac  où  il  habile. 

Ked  a  trois  enfants  :  Mor-vran  (le  corbeau  de  mer,  guide 
des  navigateurs),  la  belle  Creiz-viou  (le  milieu  de  Tœuf,  le 
STmbole  de  la  vie),  et  le  hideux  Avagdu,  ou  Avank-du  (le 
I  castor  noir).  Ked  voulut  préparer  à  Avagdu,  selon  les  rites 
mjrstérieux  du  livre  de  Phcrylt,  l'eau  du  vase  Azeuladour  (sa- 
criGce),  Teau  de  l'inspiration  et  de  la  science.  Elle  se  rendit 
donc  dans  la  terre  du  repos,  où  se  trouvait  la  cité  du  juste, 
et,  s*adressant  au  petit  Gouyon,  le  fils  du  héraut  de  Lnnvair, 
le  gardien  du  temple,  elle  le  chargea  de  surveiller  la  prépa- 
ration du  breuvage.  L'aveugle  Morda  fut  chargé  de  faire 
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bouillir  la  liqueur  sans  interruption  pendant  uu  an  et  ai^ 
jour. 

Durant  l'opération,  Ked  oa  Ceridguen  étudiait  les  livrât- 
astronomiques  et  observait  les  astres.  L'année  allait  expirer, 
lorsque  de  la  liqueur  bouillonnante  s'échappèrent  trois  gouttes 
qui  tombèrent  sur  le  doigt  du  petit  Gouyon  ;  se  sentant  brûlé, 
il  porta  le  doigt  à  sa  bouche...  Aussitôt  l'avenir  se  découvrit 
à  lui  ;  il  vit  qu'il  avait  à  redouter  les  embûches  de  Ceridguen 
et  prit  la  fuite.  A  Tcxception  de  ces  trois  gouttes,  toute  la 
liqueur  était  empoisonnée  :  le  vase  se  renversa  de  lui-même 
ot  se  brisa...  Cependant  Ceridguen  furieuse  poursuivait  le 
petit  Couyon.  Gouyon,  pour  fuir  plus  vite,  se  change  eu 
lièvre.  Ceridguen  devient  levrette  et  le  chasse  vigoureuse- 
ment jusqu'au  bord  d'une  rivière.  I^  petit  Gouyon  prend  la 
forme  d'un  poisson;  Cerid^j^uen  devient. loutre  et  le  serre  de 
si  près,  ([u'il  est  forcé  de  se  métamorphoser  en  oiseau  et  de 
s'enfuir  à  tire  d'aile.  .Mais  Ceridguen  planait  déjà  au-dessus 
de  sa  tète  sous  la  forme  d'un  épervier...  Gouyon,  tout  trem- 
blant, se  laissa  tomber  sur  un  tas  de  froment,  et  se  changea 
en  grain  de  blé;  Ceridguen  se  changea  en  poule  noire  et 
avala  le  pauvre  Gouyon. 

.\ussitôt  elle  devint  enceinte,  et  Hu-Ar-Brasjurade  mettre 
à  mort  l'enfant  qui  en  naîtrait;  mais  au  bout  de  neuf  mois, 
elle  mil  au  monde  un  si  bel  enfant  qu'elle  ne  put  se  résoudre 
à  le  faire  périr. 

Hu-Ar-Bras  lui  conseilla  de  le  mettre  dans  un  berceau 
couvert  de  peau  et  d(î  le  lancer  à  la  mer.  Ceridguen  l'aban- 
donna donc  aux  flots  le  2\)  avril. 

Kn  ce  temps-là  Gouydno  avait  près  du  rivage  un  réservoir 
qui  donnait  clia(]uc  année,  le  soir  du  1^'  mai,  pour  cent 
livres  de  poisson.  Gouydno  n'avait  qu'un  fds,  nommé  Elfîu, 
le  plus  malheureux  des  hommes,  à  qui  rien  n'avait  jamais 
réussi  ;  son  père  le  croyait  né  à  une  heure  fatale.  Les  con- 
seillers de  (iouydno  l'engagèrent  à  confier  à  son  fils  l'épui- 
sement du  réservoir. 

Ellin  n'y  trouva  rien  :  et  comme  il  revenait  tristement,  il 
aperçut  un  berceau  couvert  d'une  peau,  arrêté  sur  l'écluse... 
lii  des  gardiens  souleva  celte  peau  et  s'écria  en  se  tournant 
vers  Elfni  :  <  Regarde,  ThaUessinî  quel  front  radieux!  »  — 
€  Front  radieux  sera  son  nom  >,  répondit  Ëlfm.  Il  prit  l'en- 
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fiut  et  le  plaça  sur  son  cheval.  Tout  à  coup  Tenfant  entonna 
«0  poénie  de  consolation  et  d  éloge  pour  Eltin,  et  lui  pro- 
phétisa sa  renommée.  On  apporta  Tcnfant  à  Gouydno.  Gouydno 
demanda  si  c'était  uo  être  matériel  ou  un  esprit.  L'enfant 
répondit  par  une  chanson  où  il  déclarait  avoir  vécu  dans 
tous  les  âges,  et  oii  il  s'identiQait  avec  le  soleil.  Gouydno, 
étonné,  demanda  une  autre  chanson  ;  l'enfant  reprit  :  c  LVau 
donne  Je  bonheur.  Il  faut  songer  à  son  Dieu;  il  faut  prier 
son  Dieu,  parce  qu*on  ne  saurait  compter  les  bienfaits  qui 
«0  découlent...  Je  suis  né  trois  fois.  Je  sais  comment  il  faut 
étudier  pour  arriver  à  savoir.  Il  est  triste  que  les  hommes 
ne  veuillent  pas  se  donner  la  peine  de  chercher  toutes  les 
sciences  dont  la  source  est  dans  son  sein  ;  car  je  sais  tout  ce 
•qui  a  été  et  tout  ce  qui  doit  être.  » 

Cette  allégorie  se  rapportait  au  soleil,  dont  le  nom,  Tlia- 
Jiessin  (front  radieux),  devenait  celui  de  son  grand  prêtre. 
La  première  initiation,  les  études,  rinslniclion  duraient  un 
nn.  Le  barde  alors  s'abreuvait  de  Teau  d'inspiration,  rece- 
vait les  leçons  sacrées.  Il  était  soumis  ensuite  aux  épreuves; 
on  examinait  avec  soin  ses  mœurs,  su  constance,  sou  activité, 
son  savoir.  11  entrait  alors  dans  le  sein  de  la  déesse,  dans  la 
cellule  mystique,  où  il  était  assujetti  à  une  nouvelle  disci- 
pline. Il  en  sortait  enfin,  et  semblait  naître  de  nouveau; 
mais,  cette  fois,  orné  de  toutes  les  connaissances  qui  de- 
vaient le  faire  briller  et  le  rendre  un  objet  de  vénération  pour 
les  peuples. 

On  connaît  encore  les  lacs  de  l'Adoration,  de  la  (!lonsécra- 
tion,  du  bosquet  d'ior  (surnom  de  Diana).  Ils  offraient,  près 
du  lac,  des  vêtements  de  laine  blanche,  de  la  toile,  des  ali- 
ments. La  fête  des  lacs  durait  trois  jours. 

Près  Landélorn  (ï^uderneau),  le  1*^'  mai,  la  porte  d'un 
roc  s'ouvrait  sur  le  lac,  au-dessus  duquel  aucun  oiseau  ne 
volait.  Dans  une  île  chantaient  dos  fées  avec  la  chanteuse 
des  mers  :  qui  y  pénétrait  était  bien  reçu,  mais  il  ne  fallait 
rien  emporter.  Un  visiteur  emporte  une  fleur  qui  devait  em- 
pêcher de  vieillir;  la  fleur  s'évanouit.  Désormais  plus  de 
passage  ;  un  brave  essaye,  mais  un  fantôme  menace  de  dé- 
truire la  contrée...  Selon  Davies  (Mytli  and  rites),  on  trouve 
une  tradition  presque  semblable  dans  le  Brecnockshirc.  Il  y  a 
aussi  un  lac  dans  ce  comté,  qui  couvre  une  ville.  Le  roi 
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envoie  un  serviteur...  on  lui  refuse  Thospitalité.  11  entre 
dans  une  maison  déserte,  y  trouve  uo  enfant  pleurant  au 
berceau,  y  oublie  son  gant;  le  lendemain,  il  retrouve  le  gant 
et  l'enfant  qui  flottaient.  La  ville  avait  disparu. 


CHAPITRE  III 


La  Gaule  sous  l'empiro.  —  Décadence  de  Tempire. 

Gaule  chrétienne. 


Alexandre  et  César  ont  eu  cela  de  commun  d'être 
aimés,  pleures  des  vaincus  et  de  périr  de  la  main 
des  leurs  *.  De  tels  hommes  n'ont  point  de  patrie; 
ils  appartiennent  au  monde. 

César  n'avait  pas  détruit  la  liberté  (elle  avait  péri 
depuis  longtemps),  mais  plutôt  compromis  la  natio- 
nalité romaine.  Les  Romains  avaient  vu  avec  honte 
et  douleur  une  armée  gauloise  sous  lo6  aigles,  des 
sénateurs  gaulois  siégeant  entre  Cicéron  et  Brutus. 
Dans  la  réalité,  c'étaient  les  vaincus  qui  avaient  le 
profit  de  la  victoire  ».  Si  César  eût  vécu,  toutes  les 
nations  barbares  eussent  probablement  rempli  les 
armées  et  le  Sénat.  Déjà  il  avait  pris  une  garde  es- 

1  Si  ron  veut  qu*Alexandre  n'ait  pas  péri  par  le  poison,  on  ne 
peut  nier  du  moins  qu'il  fut  peu  regrette  des  Macédoniens.  Sa  fa- 
mille fut  exterminée  en  peu  d'années. 

^  Les  Romains,  dit  saint  Augustin,  n*ont  nui  aux  vaincus  que 
par  le  sanp:  qu'ils  ont  versé.  Ils  vivaient  sous  les  lois  qu'ils  im- 
posaient aux  autres.  Tous  les  sujets  de  TEmpirc  sont  devenus  ci- 
toyens. 
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pagnole,  et  l'espagnol  Balbus  était  un  de  ses  princi- 
cipaux  conseillers  * . 

Antoine  essaya  d'imiter  César.  Il  entreprît  de 
transpqrter  à  Alexandrie  le  siège  de  l'Empire,  il 
adopta  le  costume  et  les  mœurs  des  vaincus.  Octave 
ne  prévalut  contre  lui  qu'en  se  déclarant  l'homme 
de  la  patrie,  le  vengeur  de  la  nationalité  violée.  Il 
chassa  les  Gaulois  du  sénat,  augmenta  les  tributs 
de  la  Gaule  *.  Il  y  fonda  une  Rome,. ya/e»/êa  (c'était 
un  des  noms  mystérieux  de  la  ville  éternelle).  Il  y 
•conduisit  plusieurs  colonies  militaires,  à  Oi'ange, 
Fréjus,Carpenlras,  Aix,  Apt,  Vienne,  etc.  Une  foule 
de  villes  devinrent  de  nom  et  de  privilèges  Aitgftt^- 
tales,  comme  plusieurs  étaient  devenues  Juliennes 
sous  César  \  Enfin,  au  mépris  de  tant  de  cités  il- 
lustres et  antiques,  il  désigna  pour  siège  de  l'admi- 
nistration la  ville  toute  récente  de  Lyon,  colonie 
de  Vienne,  et,  dés  sa  naissance,  ennemie  de  sa 
mère.  Cette  ville,  si  favorablement  située  au  con- 
fluent de  la  Saône  et  du  Rhône,  presque  adossée 
aux  Alpes,  voisine  de  la  Loire,  voisine  de  la  mer  par 
l'impétuosité  de  son  fleuve  qui  y  porte  tout  d'un 

<  C'est  lui  qui  conseilla  à  César  de  rester  assis  quand  le  Sénat,  en 
-corps,  se  présenta  devant  lui.  Voy.  mon  Histoire  romaine. 

?  Il  établit,  au  détroit  de  la  Manche,  des  douanes  sur  Tivoirc, 
l'ambre  et  le  verre.  Strabon. 

^  César  établit  les  vétérans  de  la  10°  légion  à  Narbonnc,  qui  prit 
alors  les  surnoms  de  Julia^  Julia  Paterna,  colonia  Decumanorum, 
Inscript.  ap.  Pr.  de  THist.  du  Languedoc.  —  Arles,  Julia  Pa-.ema 
A  relate.  —  Bilcrrœ,  Julia  Biterra.  Scr.  fr.  1,  135.  —  Bibraclc, 
Julia  Dibracte,  etc.  —  Sous  Auguste,  Némausus  joignit  à  son  nom 
celui  d'Augusta,  et  prit  le  titre  de  colonie  romaine.  Il  en  fut  de 
môme  d*Alba  Augusta  chez  les  Helvcs;  d*Augusta,  chez  les  Tri- 
f'astins.  —  Augustù  nemetum  devint  la  capitale  des  Arvernes.  — 
Noviodunum  prit  le  nom  d' Augusta;  Bibracte,  d'Augustodunum,  etc. 
Am.  Thierry,  Ul,  284. 
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trait,  sunreîllait  la  Narbonnaise  et  la  Celtique,  et 
semblait  un  œil  de  l'Italie  ouvert  sur  toutes  les 
Gaules. 

C'est  à  Lyon,  à  Aisnay,  à  la  pointe  de  la  Saône  et 
da  Rhône,  que  soixante  cités  gauloises  élevèrent 
Faulel  d'Auguste,  sous  les  yeux  de  son  beau-fils 
Drusus.  Auguste  prit  place  parmi  les  divinités  du 
pays.  D'autres  autels  lui  furent  dressés  à  Saintes,  à 
Arles,  à  Narbonne,  etc.  La  vieille  religion  gallique 
s'associa  volontiers  au  paganisme  romain.  Auguste 
avait  bâti  un  temple  au  dieu  Kirk,  pcrsonnitication 
de  ce  vent  violent  qui  souille  dans  la  Narbonnaise  ; 
et  sur  un  même  autel  on  lut  dans  une  double  in- 
scription les  noms  des  divinités  gauloises  et  ro- 
maines :  Mars-Camul;Diane-Arduinna,  Relen-Apol- 
Iod;  Rome  mit  Ilésus  et  Néhalénia  au  nombre  des 
dieux  indigètes. 

Cependant  le  druidisme  résista  longtemps  à  Tin- 
fluence  romaine; là  se  réfugia  la  nationalité  des 
Gaules.  Auguste  essaya  du  moins  de  modifier  cette  re- 
ligion sanguinaire.  Il  défendit  les  sacrifices  humains, 
et  toléra  seulement  de  légères  libations  de  sang. 

La  lutte  du  druidisme  ne  put  être  étrangère  au 
soulèvement  des  Gaules,  sous  Tibère,  quoique  l'his- 
toire lui  donne  pour  cause  le  poids  des  impôts, 
augmenté  par  l'usure.  Le  chef  de  la  révolte  était 
vraisemblablement  un  Édue,  Julius  Sacrovir;  les 
Édues  étaient,  comme  je  l'ai  dit,  un  peuple  drui- 
dique, et  le  nom  de  sacrovir  n'est  peut-être  qu'une 
traduction  de  dmide.  Les  Belges  furent  aussi  en- 
traînés par  Julius  Florus  *. 

^  Tacile,  traduction  de  Uiirnouf. 
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«  Les  cités  gauloises^  fatiguées  de  rénormité  des 
dalles,  essayèrent  une  rébellion,  dont  les  plus  ar- 
dents promoteurs  furent,  parmi  lesTrévires,  Julius 
Florus,  chez  les  Édues,  Julius  Sacrovir,  tous  deux 
d'une  naissance  distinguée,  et  issus  d*aïeux  à  qui 
leurs  belles  actions  avaient  valu  le  droit  de  cité  ro- 
maine. Dans  de  secrètes  conférences,  où  ils  réunis- 
sent les  plus  audacieux  de  leurs  compatriotes,  et 
ceux  à  qui  Tindigence  ou  la  crainte  des  supplices 
faisait  un  besoin  de  Finsurrection,  ils  conviennent 
que  Florus  soulèvera  la  Belgique,  et  Sacrovir  les 
cités  les  plus  voisines  de  la  sienne...  Il  y  eut  peu  de 
cantons  où  ne  fussent  semés  les  germes  de  cette 
révolte.  Les  Andecaves  et  les  Taroniens  (Anjou • 
Touraine)  éclatèrent  les  premiers.  Le  lieutenant 
Acilius  Aviola  fit  marcher  une  cohorte  qui  tenait 
garnison  à  Lyon,  et  réduisit  les  Andecaves.  Les  Tu- 
roniens  furent  défaits  par  un  corps  de  légionnaires 
que  le  même  Aviola  reçut  de  Visellius,  gouverneur 
de  la  basse  Germanie,  et  auquel  se  joignirent  des 
nobles  gaulois,  qui  cachaient  ainsi  leur  défection 
pour  se  déclarer  dans  un  moment  plus  favorable. 
On  vit  même  Sacrovir  se  battre  pour  les  Romains 
la  tête  découverte,  afin,  disait-il,  de  montrer  son 
courage;  mais  les  prisonniers  assuraient  qu'il  avait 
voulu  se  mettre  à  l'abri  des  traits,  en  se  faisant  re- 
connaître. Tibère,  consulté,  méprisa  cet  avis,  et  son 
irrésolution  nourrit  l'incendie. 

»  Cependant  Florus,  poursuivant  ses  desseins, 
tente  la  fidélité  d'une  aile  de  cavalerie  levée  à 
Trêves  et  disciplinée  à  notre  manière,  et  l'engage  à 
commencer  la  guerre  par  le  massacre  des  Romains 
établis  dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre  resta 
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dans  le  devoir.  Mais  la  fouie  des  débiteurs  et  des 
clients  de  Florus  prit  les  armes;  et  ils  cherchaient 
à  gagner  la  forêt  d*Ârdennes,  lorsque  des  légions 
des  deux  armées  de  Visellius  et  de  C.  Silius,  arri- 
vant par  des  chemins  opposés,  leur  fermèrent  le 
passage.  Détaché  avec  une  troupe  d'élite,  Julius  In- 
dus, compatriote  de  Florus,  et  que  sa  haine  pour  ce 
chef  animait  à  nous  bien  servir,  dissipa  cette  multi- 
tude qui  ne  ressemblait  pas  encore  à  une  armée. 
Florus,  à  la  faveur  de  retraites  inconnues,  échappa 
quelque  lemps  aux  vainqueurs.  Enfm,  à  la  vue  des 
soldats  qui  assiégeaient  son  asile,  il  se  tua  de  sa 
propre  main.  Ainsi  finit  la  révolte  des  Trévires. 

>  Celle  des  Édues  fui  plus  difficile  à  réprimer, 
parce  que  cette  nation  était  plus  puissante  et  nos 
forces  plus  éloignées.  Sacrovir,  avec  des  cohortes 
régulières,  s'était  emparé  d'Augustodunum  (Autun), 
leur  capitale,  où  les  enfants  de  la  noblesse  gauloise 
étudiaient  les  arts  libéraux  :  c'étaient  des  otages  qui 
pouvaient  attacher  à  sa  fortune  leurs  familles  cl 
leurs  proches.  11  distribua  aux  habitants  des  armes 
fabriquées  en  secret.  Bientôt  il  fut  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes,  dont  le  cinquième  était 
armé  comme  nos  légionnaires  :  le  reste  avait  des 
épieux,  des  coutelas  et  d'autres  instruments  de 
chasse.  11  y  joignit  les  esclaves  destinés  au  métier 
de  gladiateur,  et  que  dans  ce  pays  on  nomme  cru- 
pellaires.  Une  armure  de  fer  les  couvre  tout  entiers, 
et  les  rend  impénétrables  aux  coups,  si  elle  les 
gêne  pour  frapper  eux-mêmes.  Ces  forces  étaient 
accrues  par  le  concours  des  autres  Gaulois,  qui, 
sans  attendre  que  leurs  cités  se  déclarassent,  ve- 
naient offrir  leurs  personnes,  et  par  la  mésintelli- 
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gcnce  de  nos  deux  généraux,  qui  se  disputaient  T  . 
conduite  de  cette  guerre. 

>  Pendant  ce  temps ,  Silius  s'avançait  avec  deLx^ 
légions,  précédées  d'un  corps  d'auxiliaires,  et  ra^ 
vagcait   les    dernières   bourgades  des  Séquanes 
(Franche-Comlé),  qui,  voisines  et  alliées  des  Edues, 
avaient  pris  les  armes  avec  eux.  Bientôt  il  marche 
à  grandes  journées  sur  Augustodunum...  A  douze 
milles  de  cette  ville,  on  découvrit  dans  une  plaine 
les  troupes  de  Sacrovir  :  il  avait  mis  en  première 
ligne  ses  hommes  bardés  de  fer,  ses  cohortes  sur  le» 
flancs,  et  par  derrière  les  bandes  à  moitié  armées. 
Les  hommes  de  fer,  dont  l'armure  était  à  l'épreuve 
de  l'épéc  et  du  javelot,  tinrent  seuls  quelques  in- 
stants. Alors  le  soldat  romain,  saisissant  la  hache  et 
la  cognée,  comme  s'il  voulait  faire  brèche  à  une 
muraille,  fend  l'armure  et  le  corps  qu'elle  enve- 
loppe; d'autres,  avec  des  leviers  ou  des  fourches^ 
renversent  ces  masses  inertes,  qui  restaient  gisantes 
comme  des  cadavres,  sans  force  pour  se  relever. 
Sacrovir  se  retira  d'abord  à  Augustodunum;  en- 
suite, craignant  d'être  livré,  il  se  rendit,  avec  les 
plus  fidèles  de  ses  amis,  à  une  maison  de  campagne 
voisine.  Là,  il  se  tua  de  sa  propre  main  :  les  autres 
s'ôtèrent  mutuellement  la  vie  ;  et  la  maison,  à  la- 
quelle ils  avaient  mis  le  feu,  leur  servit  à  tous  de 
bûcher.  » 

Auguste  et  Tibère,  sévères  administrateurs  et 
vrais  Romains,  avaient  en  quelque  sorte  resserré 
l'unité  de  l'Empire,  compromise  par  César,  en  éloi- 
gnant du  gouvernement  les  provinciaux,  les  bar- 
bares. Leurs  successeurs,  Caligula,  Claude  et  Néron, 
adoptèrent  une  marche  tout  opposée.  Ils  descen- 
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daient  d'Antoine,  de  l'ami  des  barbares;  ils  suivi- 
rent Texemple  de  leur  aïeul  ;  déj«^  le  père  de  Cali- 
gula,  Germanicus,  avait  affecté  de  l'imiter.  Caligula^ 
né,  selon  Pline,  à  Trêves,  élevé  au  milieu   des 
aimées  de  Germanie  et    de   Syrie,  montra  pour 
Rome  un  mépris  incroyable.  Une  partie  des  folies 
que  les  Romains  lui  reprochèrent  trouve  en  ceci 
une  explication;  son  règne  violent  et  furieux  fut 
une  dérision,  une  parodie  de  tout  ce  qu'on  avait  ré- 
véré. Époux  de  ses  sœurs,  comme  les  rois  d'Orient,, 
il  n'attendit  passa  mort  pour  être  adoré;  il  se  fit 
di(»  dès  son  vivant;  Alexandre,  son  héros,  s'était 
contenté  d'être  fils  d'un  dieu.  Il  arracha  le  diadème 
au  Jupiter  romain,  et  se  le  mit  lui-même  *.  Il  af- 
fubla son  cheval  des  ornements  du  consulat.  Il  ven- 
dit à  Lyon  pièce  à  pièce  tous  les  meubles  de  sa  fa- 
mille, abdiquant  ainsi  ses  aïeux  et  prostituant  leurs 
souvenirs.  Lui-même  voulut  remplir  l'ofTicc  d'huis- 
sier-priseur  et  de  vendeur  à  l'encan,  faisant  valoir 
chaque  objet,  et  les  faisant  monter  bien  au  delà  de 
leur  prix  :  <  Ce  vase,  disait-il,  était  à  mon  aïeul  An- 
toine; Auguste  le  conquit  à  la  bataille  d'Actium.  » 
Puis  il  institua  à  l'autel  d'Auguste  des  jeux  bnrlcs- 
<}ues  et  terribles,  des  combats  d'éloquence,  où  le 
vaincu  devait  effacer  ses  écrits  avec  la  langue  ou  se 
laisser  jeter  dans  le  Rhône.  Sans  doute,  ces  jeux 
étaient  renouvelés  de  quelque  rite  antique.  Nous 
savons  que  c'était  l'usage  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains de  précipiter  les  vaincus  comme  victinfies, 
hommes  et  chevaux.  On  observait  la  manière  dont 

*  Un  Gaulois  le  rontemplait  en  silence.  «  Que  vois-tu  donc  en 
moi?  lui  dit  Caligula.  —  Un  magnifique  radotage.  »  L'empereur  ne- 
le  fit  pas  punir;  ce  n*était  qu'un  cordonnier.  (Dion  Cassius.) 
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ils  tourbillonnaient,  pour  en  tirer  des  présages  dB  \ 
Tavenir.  Les  Cimbres  vainqueurs   traitèrent  ainsi  "; 
tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  dans  les  camps  de  Cé- 
pion  et  de  Manlius.  Aujourd'hui  encore,  la  tradition 
désigne  le  pont  du  Rhône,  d'où  les  taureaux  étaient 
précipités  \ 

Caligula  avait  près  de  lui  les  Gaulois  les  plus  il- 
lustres (Valérius  Asiaticus  et  Domitius  Afer);  Claude 
était  Gaulois  lui-même.  Né  à  Lyon,  élevé  loin  des 
affaires  par  Auguste  et  Tibère,  qui  se  défiaient  de 
ses  singulières  distractions,  il  avait  vieilli  dans  la 
solitude  et  la  culture  des  lettres,  lorsque  les  soldats 
le  proclamèrent  malgré  lui.  Jamaisprince  ne  choqua 
•davantage  les  Romains  et  ne  s'éloigna  plus  de  leurs 
goiits  et  de  leurs  habitudes;  son  bégayement  bar- 
bare, sa  préférence  pour  la  langue  grecque,  ses 
continuelles  citations  d'Homère,  tout  en  lui  leur 
prêtait  à  rire;  aussi  laissa-t-il  l'Empire  aux  mains 
des  affranchis  qui  l'entouraient.  Ces  esclaves,  élevés 
avec  tant  de  soin  dans  les  palais  des  grands  de 
Rome,  pouvaient  fort  bien,  quoi  qu'en  dise  Tacite, 
être  plus  dignes  de  régner  que  leurs  maîtres.  Le 
règne  de  Claude  fut  une  sorte  de  réaction  des  es- 
claves; ils  gouvernèrent  à  leur  tour,  et  les  choses 
n'en  allèrent  pas  plus  mal.  Les  plans  de  César  furent 
suivis;  le  port  d'Ostie  fut  creusé,  l'enceinte  de 
Rome  reculée,  le  dessèchement  du  lac  Fucin  entre- 
pris, l'aqueduc  de  Caligula  continué,  les  Bretons 
domptés  en  seize  jours,  et  leur  roi  pardonné.  A 
l'autorité  tyrannique  des  grands  de  Rome,  qui  ré- 

t  II  nt  construire  le  phare  qui  éclairait  le  passage  entre  la  Gaule 
et  la  Bretagne.  On  a  cru,  dans  les  temps  niodcraes,  en  démêler 
(|uclques  restes. 
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'îDaienl dans  les  provinces  ronnnc  prrlems  ou  pro- 
consuls, on  opposa  les  jnocuraleius  du  princr,  ••cns 
de  ritm.  dont  la  responsiibilité  était  d'autant  plus 
sûre,  et  dont  les  excès  pouvaient  olre   plu:>  aisé- 
ment  réprimés. 

Tel  fut  le  gouvernement  des  affranchis  de  Claude  : 
d'autant  moins  national  qu'il  était  plus  humain. 
Lui-même  ne  cachait  point  sa  prédilection  pour  les 
provinciaux.  Il  écrivit  l'histoire  des  races  vaincues, 
celle  des  Étrusques,  de  Tyr  et  Carthage,  réparant 
ainsi  la  longue  injustice  de  Rome.  Il  institua  i)our 
lire  annuellement  ces  histoires  un  lecteur  et  une 
chaire  au  musée  d'Alexandrie;  ne  pouvant  plus 
sauver  ces  peuples,  il  essayait  d'en  sauver  la  mé- 
moire. La  sienne  eût  mérité  d'être  mieux  traitée  ; 
quels  qu'aient  été  son  incurie,  sa  faiblesse,  son 
abiiitissement  même,  dans  ses  dernières  années, 
rhistoire  pardonnem  beaucoup  à  celui  qui  se  dé- 
clara le  protecteur  des  esclaves,  défendit  aux  maî- 
tres de  les  tuer,  et  essaya  d'empêcher  qu'on  ne  les 
exposât  vieux  et  malades,  pour  mourir  de  faim, 
dans  l'ile  du  Tibre. 

Si  Claude  eût  vécu,  il  eût,  dit  Suétone,  donné  la 
cité  à  tout  l'Occident,  aux  Grecs,  aux  Espagnols, 
aux  Bretons  et  aux  Gaulois,  d'abord  aux  Edues.  11 
rouvrit  le  Sénat  à  ceux-ci,  comme  avait  fait  César. 
Le  discours  qu'il  prononça  en  celte  occasion,  et  que 
Ton  conserve  encore  à  Lyon  sur  des  tables  de 
bronze,  est  le  premier  monument  authentique  de 
notre  histoire  natonale,  le  titre  de  notre  admission 
dans  cette  grande  initiation  du  monde. 

En  même  temps,  il  poursuivait  le  culte  sangui- 
naire des  druides.  Proscrits  dans  la   Gaule,  ils 
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durent  se  réfugier  en  Bretagne  ;  il  alla  les  ror< 
lui-même  dans  ce  dernier  asile;  ses  lieutenai 
déclarèrent  province  romaine  les  pays  qui  forme 
le  bassin  de  la  Tamise,  et  laissèrent  dans  l'oues 
à  Camulodunum,  une  nombreuse  colonie  militain 
Les  légions  avançaient  toujours  à  l'ouest,  renversai 
les  autels,  détruisant  les  vieilles  forêts,  et  sous  Nérc 
le  druidisme  se  trouva  acculé  dans  la  petite  Ue  < 
Mona.  Suétonius  Paulinus  Ty  suivit  :  en  vain  1 
vierges  sacrées  accouraient  sur  le  rivage  comn 
des  furies,  en  habit  de  deuil,  échevelées,  et  secoua 
des  flambeaux;  il  força  le  passage,  égorgea  tout 
qui  tomba  entre  ses  mains,  druides,  prêtresse 
soldats,  et  se  fil  jour  dans  ces  forêts  où  le  sang  h 
main  avait  tant  de  fois  coulé. 

Cependant  les  Bretons  s'étaient  soulevés  derriè 
l'armée  romaine;  à  leur  tête,  leur  reine,  la  fameu 
Boadicée,  qui  avait  à  venger  d'intolérables  outrage 
ils  avaient  exterminé  les  vétérans  deCamulodunu 
et  toute  l'infanterie  d'une  légion.  Suétonius  revi 
sur  ses  pas  et  rassembla  froidement  son  arme 
abandonnant  la  défense  des  villes  et  livrant  les  alli 
de  Rome  à  l'aveugle  rage  des  barbares;  ils  égc 
gèrent  soixante-dix  mille  hommes,  mais  il  les  écra 
en  bataille  rangée;  il  tua  jusqu'aux  chevaux.  Api 
lui,  Céréalis  et  Frontinus  poursuivirent  la  conque 
du  Nord.  Sous  Domitien,  le  beau-père  de  Tacil 
Âgricola,  acheva  la  réduction  et  commença  la  civi 
sation  de  la  Bretagne. 

Néron  fut  favorable  à  la  Gaule,  il  conçut  le  pr 
jet  d'unir  l'Océan  à  la  Méditerranée  par  un  cai 
qui  aurait  été  tiré  de  la  Moselle  à  la  Saône.  Il  sou 
gea  Lyon,  incendié  sous  son  règne.  Aussi,  dans 
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guerres  civiles  qui  accompagnèrent  sa  chule,  cette 
fille  lui  resta  fidèle.  Le  principal  auteur  de  celte  ré- 
volotjoo  fut  l'Aquitain  Yindex,  alors  propréleur  de 
il  Caule.  Cette  homme  «  plein  d*audace  pour  les 
paodes  choses  »,  excita  Galba  en  Espagne,  gagna 
fii^îniuSy  général  des  légions  de  Germanie.  Mais 
aiantque  cet  accord  fût  connu  des  deux  armées, 
des  s'attaquèrent  avec  un  grand  carnage.  Yindex  se 
In  de  désespoir.  La  Gaule  prit  encore  parti  pour 
fitellius;  les  légions  de  Germanie  avec  lesquelles  il 
vadnquit  Othon  et  prit  Rome  se  composaient   en 
gnnde  partie  de  Germains,  de  Bataves  et  de  Gaulois. 
Rien  d*étonnant  si  la  Gaule  vit  avec  douleur  la  vic- 
toire de  Vespasien.  Un  chef  batave,  nommé  Civilis, 
borgne  comme  Ânnibal  et  Sortorius,  comme  eux 
ennemi  de  Rome,  saisit  celte  occasion.  Outragé  par 
les  Romains,  il  avait  juré  de  ne  couper  sa  barbe  et 
ses  cheveux  que  lorsqu'il  serait  vengé.  U  tailla  en 
pièce  les  soldats  de  Vitellius,  et  vit  un  instant  tous 
tes  Bataves,  tous  les  Belges,  se  déclarer  pour  lui.  11 
était  encouragé  par  la  fameuse  Velléda,  que  révé- 
raient les  Germains  comme  inspirée  des  dieux,  ou 
plutôt  comme  si  elle  eût  été  un  dieu  elle-même. 
Ceslà  elle  qu'on  envoya  les  captifs,  et  les  Romains 
réclamèrent  son  arbitrage  entre  eux  et  Civilis.  D'au- 
tre pari,  les  druides  de  la  Gaule,  si  longtemps  per- 
sécutés, sortirent  de  leurs  retraites  et  se  montrèrent 
au  peuple.  Ils  avaient  ouï  dire  que  le  Capitole  avait 
été  brûlé  dans  la  guerre  civile.  Ils  proclamèrent  que 
l'empire  romain  avait  péri  avec  ce  gage  d'éternité, 
que  l'empire  des  Gaules  allait  lui  succéder*. 

1  Tacil.  //«/.,  1.   IV,  c.  51.  Fatali  nunc  ignc  signum  rœlostis 
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Telle  était  pourlant  la  force  du  lien  qui  unissait 
CCS  peuples  à  Rome,  que  l'ennemi  des  Romains  crut 
plus  sûr  d'attaquer  d'abord  les  troupes  de  Vitellius 
au  nom  de  Yespasien.  Le  chef  des  Gaulois,  Julius 
Sabinus,  se  disait  fils  du  conquérant  des  Gaules,  et 
se  faisait  appeler  César.  Aussi  ne  fallut-il  pas  même 
une  armée  romaine  pour  détruire  ce  parti  inconsé- 
quent; il  suffit  des  Gaulois  restés  fidèles.  La  vieille 
jalousie  des  Séquanes  se  réveilla  contre  les  Édues. 
Ils  défirent  Sabinus.  On  sait  le  dévouement  de  sa 
femme,  la  vertueuse  Éponine.  fille  s'enferma  avec 
lui  dans  le  souterrain  où  il  s'était  réfugié  ;  ils  y  eu- 
rent, ils  y  élevèrent  des  enfants.  Au  bout  de  dix  ans, 
ils  furent  enfin  découverts;  elle  se  présenta  devant 
l'empereur  Vespasien,  entourée  de  cetlc  famille  in- 
fortunée qui  voyait  le  jour  pour  la  première  fois. 
La  cruelle  politique  de  l'empereur  fut  inexoi*abIe. 

La  guerre  fut  plus  sérieuse  dans  la  Belgique  et  la 
Batavie.  Toutefois,  la  Belgique  se  soumit  encore; 
la  Batavie  résista  dans  ses  marais.  Le  général  ro- 
main Céréalis,  deux  fois  surpris,  deux  fois  vain- 
queur, finit  la  guerre  en  gagnant  Velléda  et  Civilis. 
Celui-ci  prétendit  n'avoir  pas  pris  originairement 
les  armes  contre  Rome,  mais  seulement  contre  Vi- 
tellius, et  pour  Vespasien. 

Cette  guerre  ne  fit  que  montrer  combien  la  Gaule 
était  déjà  romaine.  Aucune  province,  en  effet,  n'a- 
vait plus  promptement,  plus  avidement,  reçu  l'in- 
fluence des  vainqueurs*.  Dès  le  premier  aspect,  les 

irœ  datum,  H  possessioncm  rerum  humanarum  transalpinis  gen- 
tibus  portendi,  superstilione  vanâ  Dniidœ  canebant. 

1  Strab.,  l.  IV  :  «  Rome  soumit  les  Gaulois  bien  plus  aisément 
que  les  Espagnols.  »  —  Discours  de  Claude,  ap.  Tacit.,  Annal.  Il, 
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deuK  contrées,  les  deux  peuples,  avaient  semblé 
moins  se  connaître  que  se  revoir  el  se  retrouver. 
Ils  s'étaient  précipités  Tun  vers  Tautrc.  Les  Ro- 
mains fréquentaient  les  écoles  de  Marseille,  cette 
petite  Grèce  ' ,  plus  sobre  et  plus  modeste  que  l'au- 
tre', et  qui  se  trouvait  à  leur  porte.  Les  Gaulois 
passaient  les  Alpes  en  foule,  et  non-seulement  avec 
César  sous  les  aigles  des  légions,  mais  comme  mé- 
decins %  comme  rhéteurs.  C*est  déjà  le  génie  de 


c.  uv  :  «  Si  cuncta  bella  recentcas,  nullum  breviore  spatio  quam 
adrersas  Gallos  confectum  :  continua  inde  ac  firma  pax.  —  Hir- 
tins  ad  Ces.,  1.  VUI,  c.  xliz  :  «  César...  drfessam  tôt  adversis 
prslii»  Galliain,  condilione  parendi  meliorc,  facile  in  pace  conti- 
miit.  •  —  Dio.  C.,  1.  LH,  ap.  Scr.  R.  Fr.  I,  p.  5if0  :  «  Auguste 
défendit  aux  sénateurs  de  sortir  de  l*ltalic  sans  son  autorisation; 
ce  qui  s'obs4?rve  encore  aujourd'hui;  aucun  sénateur  ne  peut  voya- 
ger, ii  ce  n*est  en  Sicile  ou  en  Narboniiaise.  j» 

*  Srab.,  1.  IV,  ap.  Scr.  Fr.  I,  9.  «  r<îitc  ville  avait  rendu  les 
Gaulois  tellement  j^iUieUènes,  qu'ils  écrivaient  en  grec  jusqu'aux 
formules  des  contrats,  et  aujourd'hui  elle  a  persuadé  aux  Romains 
les  plus  distingués  de  faire  le  voyage  de  Massalie,  au  lieu  du 
mjg3  d'Athènes.  «  —  Les  villes  payaient  sur  les  revenus  publics 
dos  suphistes  et  des  médecins.  Juvénal  :  a  De  conilucendo  loquitur 
jun  rheture  Thule.  »  —  Martial  (1.  VU,  87)  se  félicite  de  ce  qu'à 
Tioiine  les  femmes  môme  et  les  enfants  lisent  ses  poésies.  —  Lcô 
^lc$  les  plus  célèbres  étaient  celles  de  Marseille,  d'Autun,  de 
Toulouse,  de  Lyon,  de  Bordeaux.  Ce  fut  dans  cette  dernière  que 
persista  le  plus  longtemps  l'enseignement  du  grec. 

2  Slrab.,  ibid.  «  Chez  les  Marseillais,  on  ne  voit  point  de  dot  au- 
dessus  de  cent  pièces  d'or;  on  n'en  peut  mettre  plus  de  cinq  à  un 
habit,  et  autant  pour  l'ornement  d'or.  »  Tacit.  Vit.  Agricol.,  c.  iv  : 
I  Arcebat  cum  (Agricolam)  ab  incclebris  peccantiuni,  praUer  ipsius 
bonam  integramque  naturam,  quod  statim  parvulns  scdem  ac  ma- 
gîjttram  studiorum  Massiliam  habuerit,  locum  grœca  comilate  et 
provinciali  parcimonia  mixtum  ac  bene  compositutn.  »  —  On  trouve 
dans  Athénée,  1.  Xll,  c.  v,  un  proverbe  qui  semble  contredire  ces 
autorités  (ir).cu9-a(;  eiç  Macjoù.iw). 

^  Pline  en  cite   trois,    qui  eurent    une    vogue  prodigieuse  au 
i*r  siècle;   Tun  deux  donna  un  million  pour  réparer  les  fortili- 

rationsde  sa  ville  natale. 

I.  —  8. 
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Montpellier,  de  Bordeaux,  Aix,  Toulouse,  etc.  ;  ten- 
dance toute  positive,  toute  pratique  ;  peu  de  philo- 
sophes. Ces  Gaulois  du  Midi  (il  ne  peut  s*agir  en- 
core de  ceux  du  Nord),  vifs,  intrigants,  tels  que 
nous  les  voyons  toujours,  devaient  faire  fortune  et 
comme  beaux  parleurs  et  comme  mimes;  ils  donnè- 
rent à  Rome  son  Roscius.  Cependant  ils  léussis- 
saient  dans  les  genres  plus  sérieux.  Un  Gaulois, 
Trogue-Pompcc,  écrit  la  première  histoire  univer- 
selle; un  Gaulois,  Pétronius  Arbiter*,  crée  le  genre 
du  roman.  D^aulres  rivalisent  avec  les  plus  grands 
poêles  de  Rome  ;  nommons  seulement  Varro  Ata- 
cinus,  des  environs  de  Carcassonne,  et  Cornélius 
Gallus,  natif  de  Fréjiis,  ami  de  Virgile.  Le  vrai 
génie  de  la  France,  le  génie  oratoire,  éclatait  en 
môme  temps.  Celte  jeune  puissance  de  la  parole  gau- 
loise domina,  dés  sa  naissance,  Rome  elle-même. 
Les  Romains  prirent  volontiers  des  Gaulois  pour 
maîtres,  môme  dans  leur  propre  langue.  Le  premier 
rhéteur  à  Rdhie  fut  le  Gaulois  Gnipho  (M.  Anto- 
nius).  Abandonné  à  sa  naissance,  esclave  à  Alexan- 
drie, aftranchi,  dépouillé  par  Sylla,  il  se  livra  d'au- 
tant plus  à  son  génie.  Mais  la  carrière  de  Téloquence 
politique  était  fermée  à  un  malheureux  affranchi 
gaulois.  H  ne  put  exercer  son  talent  qu'en  décla- 
mant publiquement  aux  jours  de  marché.  11  établit 
sa  chaire  dans  la  maison  même  de  Jules  César.  Il  y 
forma  à  Téloquenre  les  deux  grands  orateurs  du 
temps,  César  lui-môme  et  Cicéron. 

Li  victoire  de  César,  qui  ouvrit  Rome  aux  Gau- 
lois, leur  permit  de  parler  en  leur  propre  nom,  et 

*  >'é  près  lie  Marseille. 
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d'entrer  dans  la  carrière  politique.  Nous  voyons, 
sous  Tibère,  les  Montanus  au  premier  rang  des  oi*a- 
teurs,  et  pour  la  liberté  et  pour  le  génie.  Caligula, 
qui  se  piquait  d'éloquence,  eut  deux  Gaulois  élo- 
quents pour  amis.  L'un,  Yalérius  Asiaiticus,  natif 
de  Tienne,  honnête  homme,  selon  Tacite,  finit  par 
conspirer  contre  lui,  et  périt  sous  Claude  par  les 
artifices  de  Messaline,  comme  coupable  d'une  popu- 
larité ambitieuse  dans  les  Gaules.  L'autre,  Domilius 
Afer,   de  Nimes,  consul  sous  Caligula,  éloquent, 
corrompu,  fougueux  accusateur,  mourut  d'indiges- 
tion. La  capricieuse  émulation  de  Caligula  avait 
failli  lui  être  funeste,  comme  celle  de  Néron  le  fut 
à  Lucain.  L'empereur  apporte  un  jour  un  discours 
au  Sénat;  cette  pièce  fort  travaillée,  où  il  espérait 
s'être  surpassé  lui-même,  n'était  rien  moins  qu'un 
acte  d'accusation  contre  Domitius,  et  il  concluait  à 
la  mort.  Le  Gaulois,  sans  se  troubler,  parut  moins 
frappé  de  son  danger  que  de  l'éloquence  de  l'em- 
pereur. 11  s'avoua  vaincu,  déclara  qu'il  n'oserait 
plus  ouvrir  la  bouche  après  un  tel  discours,  et 
éleva  une  statue  à  Caligula.  Celui-ci  n'exigea  plus 
sa  mort;  il  lui  suffisait  de  son  silence. 

Dans  l'art  gaulois,  dès  sa  naissance,  il  y  eut 
quelque  chose  d'impétueux,  d'exagéré,  de  tragique, 
comme  disaient  les  anciens.  Cette  tendance  fut  re- 
n\arquable  dans  ses  premiers  essais.  Le  Gaulois  Zé- 
nodore,  qui  se  plaisait  à  sculpter  de  petites  figures 
et  des  vases  avec  la  plus  délicieuse  délicatesse,  éleva 
dans  la  ville  des  Arvernes  le  colosse  du  Meicure 
gaulois.  Néron,  qui  aimait  le  grand,  le  prodigieux, 
le  fit  venir  à  Rome  pour  élever  au  pied  du  Capitole 
sa  statue  haute  de  cent  vingt  pieds,  cette  statue 
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qu'on  voyait  du  mont  Albano.  Ainsi  une  main  gau- 
loise donnait  à  Tart  cet  essor  vers  le  gigantesque, 
celte  ambition  de  l'infini,  qui  devait  plus  tard  élan- 
cer les  voûtes  de  nos  cathédrales. 

Égale  de  l'Italie  pour  l'art  et  la  littérature,  la 
Gaule  ne  tarda  pas  à  influer  d'une  manière  plus 
directe  sur  les  destinées  de  l'Empire.  Sous  César, 
sous  Claude,  elle  avait  donné  des  sénateurs  à  Rome  ; 
sous  Caligula,  un  consul.  L'Aquitain  Vindex  pré- 
cipita Néron,  éleva  Galba;  le  Toulousain  Bec  ^  (An^ 
tonius  Primus),  ami  de  Martial  et  poêle  lui-même, 
donna  l'empire  à  Vespasien  ;  le  Provençal  Agricola 
soumit  la  Bretagne  à  Domitien;  enfin  d'une  famille 
de  Nîmes  sortit  le  meilleur  empereur  que  Rome  ait 
eu,  le  pieux  Antonin,  successeur  des  deux  Espagnols 
Trajan  et  Adrien,  père  adoptif  de  l'Espagnol  »  Marc- 
Aurèle.  Le  caractère  sophistique  de  tous  ces  empe- 
reurs philosophes  et  rhéteurs  tient  à  leurs  liaisons 
avec  la  Gaule,  au  moins  autant  qu'à  leur  prédilec- 
tion pour  la  Grèce.  Adrien  avait  pour  ami  le  sophiste 
d'Arles,  Favorinus,  le  maître  d'Aulu-Gelle,  cet 
homme  bizarre,  qui  écrivit  un  livre  contre  Épic- 
tète,  un  éloge  de  la  laideur,  un  panégyrique  de  la 
fièvre  quarte.  Le  principal  maître  de  Marc-Aurèle 
fut  le  Gaulois  M.  Cornélius  Frouto,  qui,  d'après 
leur  correspondance,  paraît  l'avoir  dirigé  bien  au 
delà  de  l'âge  où  Ton  suit  les  leçons  des  rhéteurs. 

Gaulois  par  sa  naissance'.  Syrien  par  sa  mère. 
Africain  par  son  père,  Caracalla  présente  ce  discor- 

1  Ou  Becco.  Suétone  :  Id  valet  gallinacci  roslrum.  —  Bek  (ar- 
mor.),  Dig  (kymr.),  Gob  (gaël.). 

2  Leurs  familles,  du  moins,  étaient  originaires  d*£spagne. 

3  Né  à  Lyon. 
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danl  mélange  de  races  et  d'idées  qu'offrait  l'Empire 
à  cette  époque.  En  un  même  homme,  la  fougue  du 
Nord,  la  férocité  du  Midi,  la  bizarrerie  des  croyances 
orientales  :  c'est  un  monstre,  une  chimère.  Après 
répoque  philosophique  et  sophistique  des  Antonins, 
la  grande  pensée  de  l'Orient,  la  pensée  de  César  et 
d'Antoine  s'était  réveillée,  ce  mauvais  rêve  qui  jeta 
dans  le  délire  tant  d'empereurs,  et  Caligula,et  Né- 
ron, et  Commode  ;  tous  possédés,  dans  la  vieillesse 
du  monde,  du  jeune  souvenir  d'Alexandre  et  d'Her- 
cule. Caligula,  Commode,  Caracalla,  semblent  s'être 
orus  des  incarnations  de  ces  deux  héros.  Ainsi  les 
califes  fatimites  et  les  modernes  lamas  du  Thibet  se 
sont  révérés  eux-mêmes  comme  dieux.  Celte  idée, 
si  ridicule  au  point  de  vue  grec  et  occidental,  n'avait 
rien  de  surprenant  pour  les  sujets  orientaux  de 
l'Empire,  Égyptiens  et  Syriens.  Si  les  empereurs 
devenaient  dieux  après  leur  mort,  ils  pouvaient  fort 
bien  l'être  de  leur  vivant. 

Au  r  siècle  de  l'Empire,  la  Gaule  avait  fait  des 
empereurs,  au  ir  elle  avait  fourni  des  empereurs 
gaulois,  au  m' elle  essaya  de  se  séparer  de  l'Empire 
qui  s'écroulait,  de  former  un  empire  gallo-romain. 
Les  généraux  qui,  sous  Gallien,  prirent  la  pourpre 
dans  la  Gaule,  et  la  gouvernèrent  avec  gloire,  pa- 
raissent avoir  été  presque  tous  des  hommes  supé- 
rieurs. Le  premier,  Posthumius,  fut  surnommé  le 
restaurateur  des  Gaules  *.  Il  avait  composé  son  ar- 


'  Zozim.,  1.  I.  —  p.  Oros.,  L  VU  :  «  Invasit  tyrannidem,  mullo 
qiiideni  reipublice  commodo.  »  —  Trebell.  Pollio,  aj^  ann.  260  : 
"  Posthumius...  Gallias  ab  omnibus  circumfluentibus  barbaris  va- 
Udissime  vindicavit.  —  Nimius  amor  erga  Posthumium  omnium 
erat  io  gaUic;i  gente  populorum,  quod  submotis  omnibus  germa- 
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mée,  en  grande  partie,  de  troupes  gauloises  et 
franciques.  Il  fut  tué  par  ses  soldats  pour  leur  avoir 
refusé  le  pillage  de  Mayence,  qui  s'était  révoltée 
contre  lui.  Je  donne  ailleurs  Thistoire  de  ses  suc- 
cesseurSy  de  l'armurier  Marins,  de  Yictorinus  et 
Victoria,  la  Mère  des  Légiotis,  enfin  de  Tétricus, 
qu'Aurélien  eut  la  gloire  de  traîner  derrière  son 
char  avec  la  reine  de  Palmyre  • .  Quoique  ces  événe- 
ments aient  eu  la  Gaule  pour  théâtre,  ils  appartien- 
nent moins  à  Fhistoire  du  pays  qu'à  celle  des  ar- 
mées qui  l'occupaient. 

La  plupart  de  ces  empereurs  provinciaux,  de  ces 
tyrans j  comme  on  les  appelait,  furent  de  grands 
hommes  ;  ceux  qui  leur  succédèrent  et  qui  rétabli- 
rent Tunité  de  l'Empire,  les  Aurélien,  les  Probus, 
filrenl  plus  grands  encore.  Et  cependant  l'Empire 
s'écroulait  dans  leurs  mains.  Ce  ne  sont  pas  les  bar- 
bares qu'il  en  faut  accuser;  l'invasion  des  Cimbres 
sous  la  République  avait  été  plus  formidable  que 
celles  du  temps  de  l'Empire.  Ce  n'est  pas  même 
aux  vices  des  princes  qu'il  faut  s'en  prendre.  Les 
plus  coupables,  comme  hommes,  ne  furent  pas  les 
plus  odieux.  Souvent  les  provinces  respirèrent  sous 
ces  princes  cruels  qui  versaient  à  flots  le  sang  des 
grands  de  Rome.  L'administration  de  Tibère  fut  sage 
et  économe,  celle  de  Claude  douce  et  indulgente. 
Néron  lui-même  fut  regretté  du  peuple,  et  pendant 


nicis  geiitibus,  romanum  in  pristinam  socuritatcm  rcvocasset  im- 
pcrium.  Ab  omni  cxercitu  et  ab  omnibus  Gallis  PosUiumius  gra- 
tanter  accoptus  lalctn  se  prasbuit  per  annos  septcm,  ul  Gallias  ins- 
tauravcrit.  »  On  lit  sur  une  médaille  de  PosUiumius  :  restitdtori 
GALLi.€.  Script.  Fr.  1,  538. 
1  Voyez  mon  article  Zénobie  (Biog.  univ.). 


LA  GAULE  SOUS  L'EMPIRE.  DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE.  143 

longtemps  son  tombeau  était  toujours  couronné  de 
fleurs  nouvelles  *.  Sous  Yespasien,  un  faux  Néron 
fut  suivi  avec  enthousiasme  dans  la  Grèce  et  TAsic. 
Le  titre  qui  porta  Héliogabal  à  l'empire  fut  d'être 
cru  petit-fils  de  Septime  Sévère  et  fils  de  Caracalla. 
Sous  les  empereurs,  les  provinces  n'eurent  plus, 


1  Tibère,  Dans  Taffaire  de  Sérénus,  Tibère  se  déclara  pour  les 

accusateurs,  cofi/m  marem  iuum.  Tacite,  AnnaL,  1.  IV,  c.  xxx. 

—   c  Accusatores,  si    facultas  iDclderet,   pœnis    afQciebanlur.  » 

L.  VI,  c.  XIX.  —  Les  biens  d'un  grand  nombre  d*usuriers  ayant 

été  Tcodus  au  proQt  do   fisc  :  «  Tulit  opem  Gœsar,  disposito  pcr 

nensas  mîllies  sestertio,  fkctaque  mutaandi  copia  sine  usuris  per 

triennium,  si  débiter  populo  in  duplum  prsBdiis  cavisset.  Sic  re- 

fecta  fides.  i   Annal.,  liv.  VI,  c.  xvii.  —  «  Prœsidibus  onerandas 

tributo  provincias  suadentibus  rcscripsit  :  Boni  pastoris  esse  Ion- 

dere   pecus,   non  deglubere.  »   Sueton.,   in  Tiber.,  c.   xxxii.  — 

<x  Principem  prœstitit,  etsi  varium,  commodiorem  tamcn  saepiuft, 

ei  ad  utilitates  publicas  proniorem.  Ac  primo  eatenus  intervenic- 

bat,  ne  quid  perperam  fierct..  Et  si   quem   reonim    elabi  gratia 

mmor  essct,  subitus  adcrat,  judicesquc...  religionis  et  nnxœ  de 

qiia  cognescorent,  udmonebat  :  atque  etiam  si  qua  in  publicis  mo- 

ribus  desidia  aut  mala  consuetudine  labarent,  corrigcnda  susce- 

pit.  9  c.  XXXIII.  —  c  Ladorum  ac  munerum    impensas  corripuit, 

mercedibus  sceniconim  rescissis,  paribusque  gladiatorum  ad  ccrtum 

numenim  redactis...;  adhibcndum    supcUectili   modum    consuit. 

Annomamque  roacelli,    senatus    arbitratu,    quotannis    tompcran- 

dam,  etc.  —  Et  parcimoniam   publicam  exemplo  quoquc  juvit.  » 

C.  XAXIT.  —  «  Neque  spectacula *omnimo  edidit.  »  C.  XLvii. —  «  In 

primis  tuend®  pacis  a  grassaturis,  ac  latrociniis  sediotionumque 

lioentia,  cnram  habuit,  etc.  »  —  «  Abolevit  et  jus  moremquc  asy- 

lonim,  quffi  usquam  erant.  »  C.  xxxvii.  i 

Néron,  «  Non  dcfuenint  qui  per  longum  tempus  vernis  œsti- 

risque  floribus  tumulum  ejus  omarent,   ac   modo  imagines  pra)- 

textatas  in  Rostris   prtefcrrent,  modo  edicta,  quasi   vivontis,  et 

bre^i  magno  inimiconim  malo  reversuri.  Quid  etiam  Yologesus, 

Parthorum   rex,  missis  ad  senatum  legatis  de  instauranda  sorio- 

tite,  hoc  etiam  magnopere  oravit,  ut  Ncronis  memoria  colcretiir. 

benique  cum   post  viginti  annos  exstitissot  conditionis   inccrta?, 

qw  se  Ncronem  esse  jactaret,  tani   favorabile  nomen  pjus  apu«l 

Parthos  fuit,  ut  vehemcnter  adjutus,  et  vix  redditus  sit.  »  Suet.,  in 

Neroiie,  c.  LVii. 
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comme  SOUS  la  République»  à  changer  tous  les  ans 
de  gouverneurs.  Dion  fait  remonter  cette  innova- 
tion à  Auguste.  Suétone  en  accuse  la  négligence  de  , 
Tibère.  Mais  Josèphe  dit  expressément  qu'il  en  agit 
ainsi  a  pour  soulager  les  peuples  ».  En-eflet,  celui 
qui  restait  dans  une  province  finissait  par  la  con- 
nailre,  par  y  former  quelques  liens  d'ajOection, 
d'humanité,  qui  modéraient  la  tyrannie.  Ce  ne  fat 
plus,  comme  sous  la  République,  un  fermier  impa- 
tient de  faire  sa  main,  pour  aller  jouir  à  Rome.  On 
sait  la  fable  du  renard  dont  les  mouches  sucent  le 
sang;  il  refuse  l'offre  du  hérisson  qui  veut  l'en  déli- 
vrer :  d'autres  viendraient  affamées,  dit-il  ;  celles-ci 
sont  soûles  et  gorgées. 

Les  procurateurs,  hommes  de  rien,  créatures  du 
prince,  cl  responsables  envers  lui,  eurent  à.  craindre 
sa  surveillance.  S'enrichir,  c'était  tenter  la  cruauté 
d'un  maître  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être 
sévère  par  avidité. 

Ce  maître  était  un  juge  pour  les  grands  et  pour 
les  petits.  Les  empereurs  rendaient  eux-mêmes  la 
justice.  Dans  Tacite,  un  accusé  qui  craint  les  pré- 
jugés populaires  veut  être  jugé  par  Tibère,  comme 
supérieur  à  de  tels  bruits.  Sous  Tibère,  sous  Claude, 
des  accusés  échappent  à  la  condamnation  par  un 
appel  à  l'empereur.  Claude,  pressé  de  juger  dans 
une  affaire  où  son  intérêt  était  compromis,  déclare 
qu'il  jugera  lui-même,  pour  montrer  dan^  sa  propre 
cause  combien  il  serait  juste  dans  celle  d'autrui; 
personne,  sans  doute,  n'aurait  osé  décider  contre 
l'intérêt  de  l'empereur. 

Domitien  rendait  la  justice  avec  assiduité  et  intel- 
ligence; souvent  il  cassait  les  sentences  des  cen- 
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bunvirs,  suspects  d'être  inlluencés  par  rinlrigue'. 
IdrieD  consultait  sur  les  'causes  soumises  à  son  ju- 
gement, non  ses  amis,  mais  les  jurisconsultes.  Sep- 
dme  Sévère  lui-même,  ce  farouche  soldat,  ne  se  dis- 
pensa pas  de  ce  devoir,  et,  dans  le  repos  de  sa  villa, 
'  B  jugeait  et  entrait  volontiers  dans  le  détail  minu- 
'  lieux  des  affaires.  Julien  est  de  même  cité  pour  son 

■  assiduité  à  remplir  les  fonctions  de  juge.  Ce  zèle  des 
\  empereurs  pour  la  justice  civile  balançait  une  grande 
;  partie  des  maux  de  TEmpire;  il  devait  inspirer  une 

■  terreur  salutaire  aux  magistrats  oppresseurs,  et  re- 
médier dans  le  détail  à  une  infinité  d'abus  génr- 
raux. 

Même  sous  les  plus  mauvais  empereurs,  le  droit 


'  Tibère.  «  Petitum  est  <i  principe  cogiiilioncm  cxciperot  :  qui»<l 
ne  reus  qiiidcm  ubnucbat,  studia  populi  etpatrum  mctiuMis  :  coii- 
tn,  Tiberiiiin  spcrnondis  rumoribus  validiini...  vci'a(|uc...  judio' 
ab  uno  facilius  disccnit  :  odiuiii  et  irividiaiii  npud  luultus  valero... 
Pauris  familiariutn  adhibitis,  minas  accusantiuin,  et  liinr  pnM  «s 
.ludil,  inte^ramque  causani  ad  s^atum  reinittit.  n  Tar.it.,  Annal., 
L  111,  c.  X. 

•  3loss.ilinu8...  a  priinoribu$  civitatis  revinrcbatur  :  iisquir  iiis- 

lantibus  ad  imperatorcm  provocavit.  »  Tacit.,  Annal. ^  I.  VI,  c.  v. 

. —   *  Vulcatius  TuUinits,  ac  Marccllus,   senatorns,  et  ùilpiirniiis, 

equits  romanus,  appellato    principe  instantom  danniatioiieni  frii<- 

Irati.  ■  /6irf.,  1.  XII,  c.  xxvni.  —  Deux  délateurs  puissants,  I)<»- 

mitius  Afcr  et  P.  Dolabella,  s*étint  associés  pour  perdre  Quintiliu< 

\arus,  •  rcstitit  tamen  senatus  et  opperiendiim  ini[»eratorcin  ccu- 

Auit,  quod  unum  urçcntiuni  maloruui  suffugiuin  in  teinpus  erat.  t 

ihid.,  Viv.  IV,  c.  1.XVI. 

Claudf.  m  Aliuni  interpellatum  ab  adversariis  de  propria  lite  ne- 
^ntcroqiie  cognitionis  rem,  se<l  ordinarii  juris  esse,  agere  causam 
conr<»Uin  apud  «e  coegit,  proprio  nc^otio  document jin  daluruiii, 
•I<uni  acquusjudcx  in'alieno  negotio  futurus  esset.  »  Sucton.,  in 
Cl.iudio,  c.  V. 

^mitien.  ■  Jus  diligenter  et  industrie  dixit,  pleruuique  et  i:i 
fyro  pro  tribunali  extra  ordinem  ambitiosas  centumvirorum  son- 
Itnlias  recidil.  *  Suct.,  inDoin.,c.  Vlii. 
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civil  pril  toujours  d'heureux  développements.  Le 
jurisconsulte  Nei*va,  aïeul  de  Tempereur  de  ce  nom 
(disciple  du  républicain  Labéon,  Tami  de  Bru  tus 
et  le  fondateur  de  l'école  stoïcienne  de  jurispru- 
dence), fut  le  conseiller  de  Tibère.  Papinien  et  Ulpien 
fleurirent  au  temps  de  Caracalla  et  d'Hélîogabal, 
comme  Dumoulin,  l'Hôpital /Brisson,  sous  Henri  II, 
Charles  IX  et  Henri  HI.  Le  droit  civil  se  rapprochant 
de  plus  en  plus  de  l'équité  natui-elle,  et  par  consé» 
quent  du  sens  commun  des  nations,  devint  le  plua 
fort  lien  do  l'Empire  et  la  compensation  de  la  ty- 
rannie politique. 

Cette  tyrannie  des  princes,  celle  des  magistrats 
bien  autrement  onéreuse,  n'était  pas  la  cause  prin- 
cipale (le  la  ruine  de  l'Empire.  Le  mal  réel  qui  le 
minait  ne  tenait  ni  au  p^ouvernoment,  ni  à  l'admi- 
nistration.  S'il  eût  étéjsimplement  de  nature  admi- 
nistrative, tant  de  (2[rands  et  bons  empereurs  y  eus- 
sent remédié.  Mais  [c'était  un  mal  social,  et  rien  ne 
pouvait  en  tarir  la  source,  à  moins  qu'une  société 
nouvelle  ne  vînt  remplacer  la  société  antique.  Ce 
mal,  c'était  l'esclavage  ;  les  autres  maux  de  l'Empire, 
au  moins  pour  la]  plupart,  la  fiscalité  dévorante, 
l'exigence  toujours  croissante  du  gouvernement  mi- 
litaire, n'en  étaient,  comme  on  va  le  voir,  qu'une 
suite,  un  effet  direct  ou  indirect.  L'esclavage  n'était 
point  un  résultat  du  gouvernement  impérial.  Nous 
le  trouvons  partout  chez  les  nations  antiques.  Tous 
les  atiteurs  nous  le  montrent  en  Gaule  avant  la 
conquête  romaine.  S'il  nous  apparaît  plus  terri- 
ble et  plus  désastreux  dans  l'Empire,  c'est  d'abord 
que  l'époque  romaine  nous  est  mieux  connue  que 
celles  qui  précèdent.  Ensuite^  le  système  antique 
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■  ^        élaunoml»}  sur  la  j^merre,  sur  la  conquêto  de  rhoinine 
irintliLslrie  est  la  conqurie  de  la  nature),  ce  sys- 
tème élevait,  de  guerre  en  guerre,  de  proscription 
eo proscription,  de  servitude  en  servitude,  aboutir 
i-^msla/in  à  une  dépopulation  effroyable.  Tel  peuple 
^è  Tantiquité  pouvait,  comme  ces  sauvages  d'Amé- 
î  '^Jijoe,  se  vanter  d'avoir  mangé  cinquante  nations. 
J'ai  déjà  indiqué  dans  mon  Histoire  romaine 
Momenl  la  classe  des  petits  cultivateurs  ayant  peu 
i  pea  disparu,  les  grands  propriétaires,  qui  leur 
accéder ent,  y  suppléèrent  par  les  esclaves.  Ces  es- 
ebfes  s'usaient  rapidement  par  la  rigueur  des  tra- 
vaux qu'on  leur  imposait;  ils  disparurent  bientôt  à 
Jear  tour.  Appartenant  en  grande  partie  aux  nations 
d?iUsées  de  Tantiquité,  Grecs,  Syriens,  Cartha- 
ginois, ils  avaient  cultivé  les  arts  pour  leurs  maî- 
tres. Les  nouveaux  esclaves  qu'on  leur  substitua  ^ 
Thraces,  Germains,  Scythes,  purent  tout  au  plus 

>  On  a  trouTé  à  Antibes  IlnscripUon  suivante  : 

D.  M. 

PVERI  SEPTCNTRI 

ONIS    ARNOR   XII    Qi:i 

AlfTIPOLI    IN    THEATRO 

BIDVO  SALTAVIT  ET  PLA 

CVIT. 

«  Aox  mftnes  de  Tenfant  Septentrion,  Agé  de  doazc  ans,  qui 
ftnit  deux  jours  au  théâtre  d*Antibes,  dansa  et  plut.  «  Ce  pauvre 
«!alimt  est  évidemment  un  de  ces  esclaves  qu*on  élevait  pour  le» 
looer  A  grand  prix  aux  entrepreneurs  de  spectacles,  et  qui  péris- 
saient victimes  d*une  éducation  barbare.  Je  ne  connais  rien  de 
ph»  tragique  que  cette  inscription  dans  sa  brièveté,  rien  qui  fasse 
■ieox  aentir  la  dureté  du  inonde  romain...  «  Parut  deux  jours  au 
tJiéâtre  d'Antibes,  dansa  et  plut.  »  Pas  un  regret.  N*cst-cc  pus  là 
en  effet  one  destinée  bien  remplie!  Nulle  mention  de  parents; 
Pesclave  était  mus  famiUo.  C'est  encore  une  singularité  qu'on  lui 
ait  élevé  un  tombeau.  Mais  les  Romains  en  élevaient  souvent  à 
leurs  joujoux  brises.  !(éron  bfttit  un  monument  «  aux  màiics  d*un 
vase  de  cristal  ». 
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imiter  grossièrement  les  modèles  que  les  premiers 
avaient  laissés.  D'imitation  en  imitation,  tous  les 
objets  qui  demandaient  quelque  industrie  devinrent 
de  plus  en  plus  grossiers.  Les  hommes  capables  de 
les  confectionner  se  trouvant  aussi  de  plus  en  plus 
rares,  les  produits  de  leur  travail  enchérirent  cha- 
que jour.  Dans  la  même  proportion  devaient  aug- 
menter les  salaires  de  tous  ceux  qu'employait  l'État* 
Le  pauvre  soldat  qui  payait  la  livre  de  viande  cin* 
quante  sous*  de  notre  monnaie,  et  la  plus  grossière 
chaussure  vingt-deux  francs,  ne  devait-il  pas  êtr^ 
tenté  de  réclamer  sans  cesse  de  nouveaux  adoucis* 
sements  à  sa  misère  et  de  faire  des  révolutions  pou. 
les  obtenir?  Ou  a  beaucoup  déclamé  contre  la  vie 
lence  et  Tavidité  des  soldats,  qui,  pour  augmente 
leur  solde,  faisaient  et  défaisaient  les  empereur  < 
On  a  accusé  les  exactions  cruelles  de  Sévère,  de  G  : 
racalla,  des  princes  qui  épuisaient  le  pays  au  prof 
du  soldat.  Maisa-t-on  songé  au  prix  excessif  de  tov 
les  olvjets  qu'il  était  obligé  d'acheter  sur  une  soif] 
bien  modique? Les  légionnaires  révoltés  disent  dan 
Tacite  :  «  On  estime  à  dix  as  par  jour  notre  sang  a 
notre  vie.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  avoir  des  habits, 
des  armes,  des  tentes;  qu'il  faut  payer  les  congés 
qu'on  obtient,  et  se  racheter  de  la  barbarie  du  cen- 
turion, etc.  ^  » 

1  Voy.  M.  Moreau  de  Jonnès,  Tableau  du  prix  moyen  ties  den- 
réei  d'après  IVdil  de  Diocléticn  relrouvô  à  Slratonici-  :  Une  pain 
de  caligœ  (la  dIim  ^Tossièro  chaussiircj  cnùtait  tt  fr.  50  c;  la  li\r> 
de  viande  do  bœuf  onde  mouton,  i  fr.  ôO  c:  do  porc,  3  fr.  (iO  c. 
le  vin  de  dernière  qualité,  1  fr.  80  c.  lo  litre;  une.  oie  jurasse,  45  fr. 
un  lièvre,  33  fr.;  un  poulet,  13  fr.:  un  cent  d'huîtres,  2i  fr.,  etr. 

*  Tacite.  —  L'empereur  Unit  par  Otrc  obligé  dMiabillcr  ci  iiourr 
le  soldat.  Lampride. 
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Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  Dioclétien  eut  créé 
Qoc  autre  armée,  celle  des  fonctionnaires  civils. 
Jusqu'à  lui  il  existait  un  pouvoir  militaire,  un  pou- 
loir  judiciaire,  trop  souvent  confondus.  Il  créa,  ou 
da  moins  compléta,  le  pouvoir  administratif.  Cette 
institution  si  nécessaire  n'en  fut  pas  moins  à  sa 
nissance  une  charge  intolérable  pour  l'Empire 
déji  ruiné.  La  société  antique,  bien  différente  de  la 
lèlre,  ne  renouvelait  pas  incessamment  la  richesse 
pir  l'industrie.  Consommant  toujours  et  ne  pro- 
'  dnisant  plus,  depuis  que  les  générations  indus- 
trieuses avaient  été  détruites  par  l'esclavage,  elle 
demandait  toujours  davantage  à  la  terre,  et  les  mains 
qui  la  cultivaient,  cette  terre,  devenaient  chaque 
joor  plus  rares  et  moins  habiles. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  tableau  que  nous  a 
laissé  Lactance  de  cette  lutte  meurtrière  entre  le  fîsc 
aSamé  et  la  population  impuissante,  qui  pouvait 
souffrir,  mourir,  mais  non  payer,  c  Tellement 
grande  était  devenue  la  multitude  de  ceux  qui  rece- 
vaient en  comparaison  du  nombre  de  ceux  qui  de- 
vaient payer,  telle  Ténormilé  des  impôts,  que  les 
forces  manquaient  aux  laboureurs,  les  champs  deve- 
naient déserts,  et  les  cultures  se  changeaient  en 
forêts...  Je  ne  sais  combien  d'emplois  ot  d'employés 
fondirent  sur  chaque  province,  sur  cliaque  ville, 
Magistri,  nationales^  vicaires  des  préfets.  Tous  ces 
gens-là  ne  connaissaient  que  condanmations,  pro- 
scriptions, exactions;  exaction?,  non  pas  fréquentes, 
mais  perpétuelles,  et  dans  les  exactions  d'inlolr- 
rables  outrages...  Mais  la  calamité  publique,  le 
deuil  universel,  ce  fut  quand  le  Iléau  du  cens  ayant 
été  lancé  dans  les  provinces  et  les  villes,  hîs  censi- 
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leurs  se  répandirent  partout,  bouleversèrent  tout 
vous  auriez  dit  une  invasion  ennemie,  une  vilL^ 
prise  d'assaut.  On  mesurait  les  champs  par  mott»^ 
de  lerres,  on  comptait  les  arbres,  les  pieds  àé^ 
vignes.  On  inscrivait  les  bêtes,  on   enregistrait 
les  hommes.  On  n'entendait  que  les  fouets,  les  Cris 
de  la  torture  ;  l'esclave  fidèle  était  torturé  contre 
son  maître,  la  femme  contre  son  mari,  le  fils  contre 
son  père  ;  et,  faute  de  témoignage,  on  les  torturait 
pour  déposer  contre  eux-mêmes  ;  et  quand  ils  ce-  , 
daient,  vaincus  par  la  douleur,  on  écrivait  ce  qu% 
n'avaient  pas  dit.  Point  d'excuse  pour  la  vieillesse 
ou  la  maladie;  on  apportait  les  malades,  les  in- 
firmes. On  estimait  l'âge  de  chacun,  on  ajoutait  des 
années  aux  enfants,  on  en  ôtait  aux  vieillards;  tout 
était  plein  de  deuil  et  de  consternation.  Encore  ne 
s'en  rapportait-on  pas  à  ces  premiers  agents;  on  en 
envoyait  toujours  d'autres  pour  trouver  davantage, 
et  les  charges  doublaient  toujours,  ceux-ci  ne  trou- 
vant rien,  mais  ajoutant  au  hasard,  pour  ne  pas  |)a* 
raitre  inutiles.  Cependant  les  animaux  diminuaient, 
les  hommes  mouraient,  et  l'on  n'en  payait  pas  moins 
l'impôt  pour  les  morts*.  > 

Sur  qui  retombaient  tant  d'insultes  et  de  vexa- 
tions endurées  par  les  hommes  libres?  Sur  les  es- 
claves, sur  les  colons  ou  cultivateurs  dépendants, 
dont  l'étal  devenait  chaque  jour  plus  voisin  de  Tes- 

1  Lar.tant.  dn  M.  persccut,  c.  vu,  23.  «  Adeù  mnjor  esse  coepcrat 
numenis  acripionlium  quani  daiitiiim...  Filii  adversus  parentes 
fluspendebantur...  ■  —  Une  sorte  de  (çuorre  s'établit  entre  le  fisc 
et  la  population,  entre  la  torture  et  Tobsti nation  du  silence.  >  Ern- 
boscit  apud  eos,  si  quis  non  iiifioiando  tributa  in  corporo  vibices 
ostendat.  »  Aminian.  Marc,  in  Coininent.  Cod.  Tlicod.,  lib.  XI, 
tit.  7,  Icg.  3«. 
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I  claïa^e.  C'est  à  eux  que  les  propriéuiros  rendaient 
J  lousies outrages,  toutes  les  exactions  dont  les  acra- 
I  Uiieol  les  agents  impériaux.  Leur  misère  et  leur 
I  iésespoir  furenlau  comble  à  l'époque  dont  Lactance 
J  TÛol  de  nous  tracer  le  tableau.  Alors  ions  lus  af-rts 
f<fes  Gaules  prirent  les  armes  sous  le  nom  de  Ita- 
f  gttudes'.  En  un  insLint  ils  furent  maîtres  de  lotîtes 
J  tes  campagnes,  brûlèrent  plusieurs  villes,  et  exer- 
«rent  plus  de  ravages  qui!  n'auraient  pu  taire  les 
barbares.  Il>  si''[ai''ii[  i-linisi  d.Mix  l-Iii'Ps,  .Klianii5  et 
.\niandus,  qui,  selon  une  tradition,  étaient  cbré- 
4ieiis.  Il  no  serait  pas  étonnant  que  cette  réclama- 
tion des  droits  naturels  de  l'homme  eût  éU;  en  par- 
tie inspirée  par  la  doctrine  de  l'égalité  chrélir<nne. 
L'empereur  Maximien  accabla  ces  raullitiidss  in- 
disciplinées. La  colonne  de  Cussy,  en  Bourgogne, 


n  Chranic  :  <  Omnia  pêne  Galliarum  servit 

V',    ilAnAUD.i:,   lUCAUU.I 


a.  PanL  Oms.,  1.  VII,  c.  w:  Eutrop.,  lib.  IX;  Hicrorifiiiiit  in 
Chraaico  Eii*eb.  :  •  Dioc^letianul  r-oiiwirlcin  r^ni  Hcrculiutii  Maxi* 
wiirHl'"  aiHiiiiLl,  qiii,  nislirorum  iRallituilinc  ii|ipn-'isa,  igiiic  Tac- 
tinni  UK  Bacaudaniin  iiamnn  incidRrat,  pacein  (îallii  n-ililit.  > 
YiMor  Soolli  :  •  fer  Galliam  excita  manu  ^^rpslium  ni*  latro- 
mm,  quM  Bogauda*  ineolK  viKanl,  etc.  ■  l'icanius  Eutropii  iiiur- 
fra  Cr.  :  X-camâîn'ro;  A  iv  l'âUiif  tsO  ôypiixixaû,  xii  lisxivjx; 
alsiJvTW  To-jf  i^mpiTifiitte'î,  ëvopx  ii  t^ri  tdOtq  nsânvov; 
j^bS»  imyuçi'ou;...  Rotjitùiii  eil  va|(iiri  apiiil  SuriUni.  Al  cum 
Gallicaiii  Tocem  eue  indicet  Aureliui  Victor,  quid  si  à  Bagat,  rtl 
btgad,  quE  TOI  Armoricii  et  Walli),  proindc  vetfribiis  Calli«,  tur- 
mam  ioiut,  el  huminum  coltectionen? —  Cathulicum  Amioricum  : 
•  Bagat.  Gill.,  a»cint)lji-,  multiliide  de  gens,  troupenu.  —  Cœtc- 
nim  BaogaTidai,  seu  Baogauda»,  liabct  prima  Salviani  editii>,  anii. 
IS30.  -^  Baugartdoi  vocat  liber  de  caitro  AmtKisiœ,  nam.  8.  Ilae- 
dtniâM,  Idaeiui  in  Clironico,  in  Riacletianu.  —  Kon  dciuiit.  qui 
ParUieniei  vulgA  Badauti  per  ludibrium  appellant,  Unqitam  a  pri- 
mit  BagaudiB  ortum  duxerint.  —  Turner,  Uiit.  at  A.  I.  Bagach, 
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semble  avoir  été  le  monument  de  sa  victoire'; 
mais  longtemps  encore  après,  Eumène  nous  parle 
(les  Uugaudes  dans  un  de  ses  panégyriques.  Idace 
mentionne  plusieurs  fois  les  Bagaudes  de  TEspa- 
gne  ^  Salvien  surtout  déplore  leur  infortune  :  c  Dé- 
pouillés par  des  juges  de  sang,  ils  avaient  perdu  les 
droits  de  la  liberté  romaine;  ils  ont  perdu  le  nom 
de  Romains.  Nous  leur  imputons  leur  malheur, 
nous  leur  reprochons  ce  nom  que  nous  leur  avons 
fait.  Comment  sont-ils  devenus  Bagaudes ^  si  ce 
n'est  par  notre  tyrannie,  par  la  perversité  des  juges, 
par  leurs  proscriptions  et  leurs  rapines?  > 

Ces  fugitifs  contribuèrent  sans  doute  à  fortifier 
Carausius  dans  son  usurpation  de  la  Bretagne.  Ce 
Ménapien  (né  près  d'Anvers)  avait  été  chargé  d'ar- 
rêter avec  une  flotte  les  pirates  francs  qui  passaient 
sans  cesse  en  Bretagne  ;  il  les  arrêtait,  mais  au  re- 
tour, et  profitait  de  leur  butin.  Découvert  par  Maxi- 
mien, il  se  déclara  indépendant  en  Bretagne,  et 
resta  pendant  sept  ans  maître  de  cette  province  et 
du  détroit. 

L'avènement  de  Constantin  et  du  christianisme 
fut  une  ère  de  joie  et  d'espérance.  Né  en  Bretagne, 
comme  son  père,  Constance  Chlore  %  il  était  l'en- 
fant, le  nourrisson  de  la  Bretagne  et  de  la  Gaule. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  réduisit  le  nombre  de 
ceux  qui. payaient  la  capitalion  en  Gaule  de  vingt- 

iii  Iristi,  in  warlikc.  Bagacii,  in  Ersc  is  fighting.  —  Bagad,  in 
\Voisli,  is  multitude.  —  Saint-Maur-des-Fossés,  pri?s  Paris,  s'ap- 
polait  le  chùleau  des  Bagaudes.  Voy.  Vit.  S.  Babolcni. 

1  Miilin. 

i  Sous  les  rois  Rcchila  et  Théodoric. 

^  Schœpflin  adopte  cependant  une  autre  opinion.  V'.  sa  disserta- 
lion  :  Conslantinui  magnus  non  fuit  Dritannus.  Bâle,  17il,  in-4^ 
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dnq  mille  à  dix-huit  mille  ^  L'armée  avec  laquelle 
U  vainquit  Maxence  devait  appartenir,  en  grande 
partie,  à  cette  dernière  province. 

Les  lois  de  Constantin  sont  celles  d'un  chef  de 
parti  qui  se  présente  à  l'Empire  comme  un  libéra- 
teur, un  sauveur  :  c  Loin  !  s'écrie-l-il,  loin  du  peu- 
ple les  mains  rapaces  des  agents  fiscaux  M  tous  ceux 
qui  ont  souflert  de  leurs  concussions  peuvent  en 
instruire  les  présidents  des  provinces.  Si  ceux-ci 
dissimulent,  nous  permettons  à  tous  d'adresser 
leurs  plaintes  à  tous  les  comtes  de  provinces  ou  au 
préfet  du  prétoire,  s'il  est  dans  le  voisinage,  aûn 
qu'instruits  de  tels  brigandages,  nous  les  fassions 
expier  par  les  supplices  qu'ils  méritent.  > 

>  Eumènc.  Une  grande   partie  du  territoire  d*Autun  était  sans 
•  ulture. 

2  ■  Cessent  jam  nunc  raparcs  officialiiim  manus...  »  Lex  Cons- 
lanlin,  in  Cod.  Thcod.,  lib.  I,  tit.  vu,  leg.  1*.  —  Si  quis  est  ciijus- 
cDmquc  loci,  ordinis,  digniUitis,  qui  se  in  quemcumque  judicum, 
comitum,  amicorum,  vel   palatinonim  nicorum,  aliquid...    mani- 
re«te  probare  possc  confldit,  quod  non  intègre,  atque  juste  gpssisse 
\ideatur,  intrepidus  et   securus  accédât;  interpellct  me,  i|)se  au- 
diam  omnia...   si  probaverit,  ut  dixi,  ipse  me   vindicabo  de  co, 
({ui  me  usque  ad  boc  tempus  simuluta  intcgritate  d(*ceperit.  llbmi 
autem,  qui    hoc  prodiderit,   et  comprobaverit,    in  dignitatibus  et 
nrlius  augobo.  «  Ex  lege  Conslantini,  in  Cod.  Thcod.,  lib.  1\,  tit.i, 
leg.  \\  —  «  Si  pupilli,   vel  viduœ,  aliique   fortuuiT    injuria  mi- 
ierabilcs,  judieium   noslroî    screnitatis  oravcriut,   pra^sertim  cum 
alicujiis  poteniiam  perhorrescant,  cogantur  euruni  adversarii  exa- 
mini  noslri   sui  copiam  facere.  u  (Ex  lege  T.onstantini,  lib.  I,  tit., 
lejr.  lî*.  —  «(A  secta  indictione...  ad  undecimam  nupcr  transactaui, 
tàincuriis,  quain  possessori...  reliqua  indulgemus  :  ita  ut  qiiœ  iii 
istis  viginti  annis...   sive  in  speciebus,  sive   pecunia...  debentur, 
nomine  rcliquonim   omnibus   concedautur  :  nihil  de    bis    vigiuti 
annis  spcret  publicorum  cumulus  horreorum,   nihil  arca   amplis- 
Muia;  pricfecturu;,  nihil  utrumquc   nostruin  icrarium.  »  Constan- 
tin., in  Cod.   Theod.,  lib.   XI,  lit.  xxviii,  leg.   10».   —   Quinquc 
aiinonim   relii|ua    nobis  r<*misisti,   »   dit   Eumène   à  Constantm. 
Y.Anioiian.  Marc.,inCommod.  Cod.  Thcod., lib. XI,  tit. xxvii, leg.  1*. 

9. 
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i'.cs  paroles  ranimèrent  l'Iïnipirc.  La  vue  seule 
(lu  l:i  croix  iriomplianlc  consolail  déjà  les  cœurs.  Ce 
si-riK:  lie  l'/'galitt!'  univers'-Ile  donnait  une  vague  et 
immense  cspcrance.  Tous  croyaient  arrivée  la  fin  de 
leurs  maux. 

Cependant  le  christianisme  ne  pouvait  rien  aux 
souirrances  inatcricllcs  de  la  société.  Les  empereurs 
clirélicns  n'y  remédièrenl  pas  mieux  que  leurs  pi*é- 
décosscurs.  Tous  les  essais  qui  furent  fails  n'abou- 
tircijt  qu'à  montrer  l'impuissance  délinitive  de  la 
loi.  Q\iG  pouviiit-ellc,  en  eWol,  sinon  tourner  dan.« 
un  cercle  suris  issiir;  ?  Tantôt  elle  s'eirrayait  de  la  dé- 
poiiiilaliun,  L'Iti;  ossiyail  d'adoucir  le  sort  du  colon, 
de  le  protéger  contre  le  propriétaire ',  et  le  pro- 

■  "  tjiiisi|iilj  filutiiiK  |ilii9  a  'lumino  cxigilur,  i[i]nin  antc  con- 
«UcicTiit  ri  i[ii;iiii  iii  Jiilitririi'ihiis  l>-iii|>'jrihus  rxiirtiiin  «M,  adeat 
jiiilirviil. .  ■  cl  liicimi!!  ïiiiii|iruliil  :  ni  illu  qui  rnnnncilur  uniiliui 

pwtiil.in-,  iiiuiTt i|icrc  l'uiiHin-verat,    hun  ra<:i-rc  in  |HMleruiu 

)ir<>liilHMliir,  |iriu«  reilliln  iiuimI  iiupi-n:xiictionu  (irriictratii  muci- 
tur  i!itiir»iS!H>.  y  Cutwtaiil.,   in  <'im].  JiMlîiiinii.,  Iil>.  \l,  lil.  xlii. 

•  A|iiirl  i|iii-i[ii'iiiaijiii:  l'oinria  jiirii  Rlj>-ni  Tiiuril  iiivuntii'-,  is  non 
toliMU  i-uniluiii  urijpiii  nui)-  ri^liliial...  ipsun  etiuni  cidoiiiM,  qui 
fiiIgMiii  iiiijiliumiiir,  lu  Kn'ilcin  cuinlitioiicni  fi-rm  ligan  cnuvpnici, 
ul  iitliria  iiiuii  lilii-ris  cmieniuiil,  un-rilu  ^i-rvilis  enudciiuialioii» 
coiii|>''linMliir  i[U|ili-r>'.  •  bc  le^  Ciiiulanliii.,  iu  r^ri.  Tlionl., 
lili.  V.  le;:.  9-,  I.  I.  —  '  Sf  •|iiU  ituIhuus  iiri|.'iiMiis,  ml  itiijuilinuï, 
iinlK  triK""l-i  iiiiniH  An  fifuttiaïuav  iliscesiit,  nn|ii<-  a<t»i>linii  KCiii- 
Inln...  ru|":li(tis  rsl,  nniui)  ab  i|>H>,  vi-1  »  iiiu  rurlu  |ioï9idetur, 
i'.iIiiiiiiiIh  ]i''iiiliis  i-\<-liirhtur...  >  Kx  l>^c  lli>n.  rl  Tlieuil.,  in  Coil. 
'J'IiiiniI..  lili.  V,  lil.  \,  h'^.  \'.  —  •  lu  cauM4  riii1iliti«  liujuunaili 
li<-iiiiiiii>ii    ;:i-iii'ri  ^uliiT-.uK  ilNiiihin».  vi'1  [uilroun.  nilituui  inlcrdu- 

■I s,  l'i    Miivm  iii'^':imiii  ii>x<'qitj«  inp>Tixnrtimiilius  In  quibuc 

rt.'lrii  iiriiiri[.r's  fjiriill.iirrii  ris  -u|ht  liiic  itilKqii'llanili  prKbuC- 
riiulf.  •  An-.  H  ll<in.,  iu  Oui.  Ju^liu.,  lili.  \l,  til.  XLIX.  —  ■  Si 
T"*  nlieuuiii  cilioiuiii  «usi-i|>ii.'iuluui.  relinciuluiiive  crcJiilurit, 
(luMh  aun  lilira:>  fi  l'ugulur  i.>\s»lvi-n:,  cujiw  aj;r<is  transfusa  cul- 
lori*  «iciiavcrit  :  ilii  ut  Ruiirli-m  ciini  utuni  ]H%iiiiii  fiiu  cl  ^Kniliani' 
r'-Klitunt.  .    TlieoJ.    vt   V.ili<uL.,    in    CuJ.    Ju^l..  lili.  \r,    Lit    U, 
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priélaire  criait  qu'il  ne  pouvait  plus  payer  l'impôt  ; 

tmtôt  elle  abandonnait  le  colon,  le  livrail  au  pro- 

priélaire,  l'enfonçait  dans  l'esclavage,  s'efforçait  de 

îenraciner  à  la  terre;  mais  le  malheureux  mourait 

ou  fuyait,  et  la  terre  devenait  déserte.  Dès  le  temps 

d'Auguste,  la  grandeur  du  mal  avait  provoque  des 

lois  qui  sacririaient  tout  à  l'intérêt  de  la  population, 

même  la  morale  \  Perlinax  avait  assuré  la  propriété 

et  rimmunité  des  impôts  pour  dix  ans  à  ceux  qui 

occuperaient  les  terres  désertes  en  Italie,  dans  les 

provinces  et  chez  les  rois  alliés'.  Aurélien  l'imita. 

Probus  fut  obligé  de  transplanter  de  la  Germanie 

des  hommes  et  des  bœufs  pour  cultiver  la  Gaule  ^ 


u  loi  Anit  par  idenliflcr  le  colon  à  l'esclave  :  «  Le  colon  change 
Oc  maître  avec  la  terre  vendue.  «  Valent.  Théod.  et  Arc.,  in  Cod. 
Justin.,  lib.  XI,  lit.  XLix,  leg.  2*.  —  Cod.  Just.,  u.  «  Que  les 
•-•lions  »()ient  liés  par  li;  droit  de  leur  origine,  et  bien  que,  par 
knr  condition,  ils  {wiraissent  des  ingénus,  qu'ils  soient  tcinis  pour 
"S-'rfs  de  la  terre  sur  laquelle  ils  sont  nés.  »  —  Cod.  Justin., 
til.  xxxvH.  «  Si  un  colon  se  cache  ou  s'efforce  de  se  séparer  de 
Il  terr<>  où  il  habite,  qu'il  soit  considéré  comme  ayant  voulu  se 
'iérobrr  Trauduleuscmeut  à  sou  patron,  ainsi  que  l'esclave  fuj;itif.  u 
Voyez  le  Cours  de  Guizot,  t.  IV.  —  M.  do  Savijçny  pense  que  leur 
londilion  était,  en  un  sens,  pire  que  celle  des  esclaves  ;  car  il  n'y 
a\ait,  à  mïi  avis,  aucun  afTranchissemeut  pour  les  colons. 

'  Par  la  loi  Julia,  le  cœlebs  ne  peut  rien  recevoir  d'un  élran;;cr 
ni  de  la  pbipart  de  ses  affines,  excepté  celui  qui  prend  c  concubi- 
nain,  liberorum  quterendorum  causa.  * 

*  Hérodion. 

'  Probi  Episl.  ad  senatum,  in  Vopisc.  c  Arantur  (lallicana  rura 
barbaris  bobus,  et  juga  germanica  «aptiva  prœbent  noslris  colla 
culloribus.  » 

VoyeîAiirel.  Vict.,  in  Cnesar.  —  Vopisc.  ad  ann.  281.  —  Eu- 
Ifop.,  lih.  IX.  — Euseb.  Chronic.  —  Sueton.,  in  Doin.,  c.  vu. 

Eumen ,  Panegyr.  Constant.  :  «  Sirut  tuo,  Maximiauc  Au^ruste, 
lulu  Nervioruin  et  Ti^everorum  arva  jacentia  b»tus  postliminio 
i^^lilnlus,  et  receptus  in  leges  Krancus  exroluit  :  ila  nunc  per  vic- 
ias tuas,  Constant!  Cacsar  invicte,  ((uidquid  infreipi-'us  Ambiauo 
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Il  fit  replanter  les  vignes  arrachées  par  Domitien. 
Maximien  et  Constance  Chlore  transportèrent  des 
Francs  et  d'autres  Germains  dans  les  solitudes  du 
Hainauty  de  la  Picardie,  du  pays  de  Langres;  et  ce- 
pendant la  dépopulation  augmentait  dans  les  villes» 
dans  les  campagnes.  Quelques  citoyens  cessaient  de 
payer  l'impôt  :  ceux  qui  restaient  payaient  d'autant 
plus.  Le  fisc,  affamé  et  impitoyable,  s*en  prenait  de 
tout  déficit  aux  curiales,  aux  magistrats  munici- 
paux. 

Si  Ton  veut  se  donner  le  spectacle  d'une  agonie 
de  peuple,  il  faut  parcourir  l'efifroyable  code  par  le- 
quel l'Empire  essaye  de  retenir  le  citoyen  dans  la 
cité  qui  l'écrase,  qui  s'écroule  sur  lui.  Les  malheu- 
reux curiales,  les  derniers  qui  eussent  encore  un 
paliimoine  *  dans  l'appauvrissement  général,  sont 
déclarés  les  esclaves,  les  serfs  de  la  chose  publique. 
Ils  ont  l'honneur  d'administrer  la  cité,  de  répartir 
l'impôt  à  leurs  risques  et  périls  ;  tout  ce  qui  manque 
est  à  leur  compte*.  Ils  ont  l'honneur  de  payer  à 
l'empereur  Yaunim  coronarium.  Ils  sont  YampUs- 
siwe  sénat  de  la  cité,  Vordre  très-illustre  de  la  cu- 
rie *.  Toutefois  ils  sentent  si  peu  leur  bonheur,  qu'ils 
cherchent  sans  cesse  à  y  échapper.  Le  législateur  est 
obligé  d'inventer  tous  les  jours  des  précautions 
nouvelles  pour  fermer,  pour  barricader  la  curie. 


et  Bellovaco  et  Tricnssino  solo  Lingonicoque  restabat,  barbaro 
ciilloro  revirescit...,  «  etc. 

I  Au  moins  vin(çt-scpt  jugera. 

'  Aussi  ne  disposiMit-iU  pus  librement  do  leur  bien.  Us  ne  peu- 
vent vendre  sans  «lutorisation.  ((U)de  Thcodosicn.)  Lo  curiale  qui 
n'a  pas  d'enfants  ne  peut  disposer  par  testament  que  du  quart  de 
ses  biens.  Les  trois  autres  quarts  appartiennent  à  la  curie. 

-I  Toutefois  la  loi  est  bonne  et  généreuse;  elle  ne  ferme  la  curie 
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pritHaire  criait  qu'il  ne  pouvait  plus  payer  Timpot  ; 

tmtôt  elle  abandonnait  le  rolon,  le  livrait  au  pro- 

pricLiire,  l'enfonçait  dans  Fcsclavage,  s'efforrait  de 

lenraciner  à  la  terre;  mais  le  nmllieurr'ux  mourait 

on  fuyait,  et  la  terre  devenait  déserte.  Dès  le  louips 

d*Auguste,  la  grandeur  du  mal  avait  provoqua;  des 

lois  qui  sacrifiaient  tout  à  TinténH  de  la  population, 

même  la  morale  *.  Perlinax  avait  assuré  la  propriété 

et  rimmunité  des  impôts  pour  dix  ans  à  ceux  qui 

occuperaient  les  terres  désertes  en  ltali(.',  dans  les 

provinces  et  chez  les  rois  alliés*.  Aurélien  l'imita. 

Probus  fut  obligé  de  transplanter  d(.'  la  tiermanie 

des  hommes  et  des  bœufs  pour  cullivcr  la  Gaule  \ 


La  loi  finit  par  identifier  le  colon  à  IV^^cIavc  :  »  Le  roloii  cli.in^cc 
«le  inaitre  avec  l:i  terre  vendue.  "  VahMit.  Théod.  vi  An*.,  in  Cod. 
Iiistin.,  lit).  XI,  tit.  xlix,  h}g.  t*.  —  Cod.  Jusl.,  u.  n  Que  les 
Cillons  «oient  lies  par  If  ilroit  de  leur  oriji^ine,  et  bien  que,  par 
leur  condition,  iU  paraissant  des  in^rnus,  qu'ils  soient  tenu*<  pour 
T^i'iTs  de  la  terre  sur  laquelle  ils  sont  nés.  »  —  C*>d.  .Tn<tin., 
tit.  XXXVii.  •  Si  un  colon  se  cuclie  Oii  s'ofloroe  d«'  se  M'panM*  dr 
J;i  terr>'  où  il  lialiite,  qu'il  soit  considéré  coniim'  a\aiil  voulu  se 
dvrob'T  frauduleuscmeot  à  •< on  patron.  ain<i  i|ut'  Tesclavo  l'u^^itir.  u 
Voji.'i  le  Cours  de  Guizot,  t.  IV.  —  M.  de  Savij^ny  porise  que  li»ur 
condition  était,  en  un  si*ns,  pire  qu«*  celle  des  cifclavrs;  car  il  n'v 
avait,  a  son  avis,  aucun  aflfninrhissemt^nt  pour  les  oolon<. 

1  Par  la  loi  Julia,  le  cœlebs  ne  peut  rion  n'('ev(»ir  d'un  r>tran;;<>r 
ni  de  la  plupart  de  ses  af/ineity  exc<'pté  celui  qui  prend  •  concubi- 
nam,  libcntruin  quierendoruin  causa,  n 

s  liérodien. 

3  Probi  Epist.  ad  s^naluin,  in  Vopisc.  «  Arantur  (lallicaua  nir.i 
barbaris  bobus,  et  juga  gennanica  captiva  prœbiMit  uostris  colla 
cultoribus.  « 

Toi/M  Aurcl.  Vict.,  in  Orsar.  —  Vi>pisc.  ad  ann.  281.  —  Eu- 
trop-,  lib.  IX.  —  Euseb.  Clironic.  —  Suotou.,  in  Doin.,  c.  vir. 

Eumon  ,  Panegyr.  ConsUint.  :  «  Siml  tuo,  Maxiuiiaue  Au^'uslr, 
nubi  Nerviorum  et  Treveroruin  arva  jacMMitia  Iftus  postliuiiiiii» 
reslitutus,  et  receptus  in  loges  Francus  «'xcoluit  :  ila  nuur  pi>r  \ir- 
torias  tuas.  Constant!  Gœsar  invicte,  quidquid  iufnM|ui'u><  Auibiauo 
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tude  et  de  désespoir,  comme  la  bète  de  somme  se 
couche  sous  les  coups  et  refuse  de  se  relever.  En  vain 
les  empereurs  essayèrent,  par  des  offres  d'immu- 
nités, d'exemprions,  de  rappeler  le  cultivateur  sur 
son  champ  abandonnée  Rien  n'y  fit.  Le  désert  s'é- 
tendit chaque  jour.  Au  commencement  du  v*  siècle, 
il  y  avait  dans  Vheurense  Campanie ,  ia  m^'illeure 
province  de  tout  TEmpire,  cinq  cent  vingt-huit  mille 
arpents  en  friche. 

Tel  fut  Tcffroi  des  empereui^  à  Taspect  de  cette 
désolation  qu'ils  essayèrent  d'un  moyen  désespéré. 
Ils  se  hasardèrent  à  prononcer  le  mot  de  liberté. 
Graticn  exhorta  les  provinces  à  former  des  assem- 
blées, Ilonorius  essaya  d'organiser  celle  de  la 
Oaule*,  il  engagea,  pria,  menaça,  prononça  des 

1  Constantin  ,  in  Cod.  Justin.,  1.  XI,  t.  LVili,lex  1  :  «  Precdia  de- 
sr^rta  dccurionibus  loci  8ui  subsunt  assignari  debcnt,  cum  immu- 
nilutc  triennii.  « 

u  Honorii  indulgentin  Campanitc  tributa,  nliffaot  jugerum  vcltit 
ilcscrtoruin  rt  squalidonim...  Quin^cna  viginti  octo  millia  qua- 
dniginla  duo  jugera,  qua;  Campania  (M'ovinoia,  juxta  inspcctoruni 
relalioncm  et  vetcrum  monuincnta  cbarlarum,  in  descriis  et  squa- 
lidis  locis  haberc  dignoscitur,  iisdcni  provincialihus  conrcssimus, 
ot  ehartas  superflus  descriptionis  cremari  ccnscrnus.  »  Arc.  et 
lion.,  in  Cod.  Thood.,  lib.  XI,  lit.  xxviii,  I.  H. 

^  Kn  'AStj  une  loi  porta  :  <t  Soit  quo  toutes  les  provinces  réunies 
délib(;rent  on  commun,  soit  que  chaque  province  veuille  s'as* 
sembler  on  particulier,  que  l'autorité  d'aucun  magistrat  ne  mette 
ni  obstacle  ni  relard  à  des  discussions  quVxigo  l'intérêt  public.  • 
L.  sive  inteqra^  9,  Cod.  Theod.,  1.  XII,  t.  xii.  Voye*  Raynouanl. 
Histoire  du  droit  municipal  en  France^  I,  192. 

Voici  le»  principales  dispositions  de  la  loi  de  418  :  —  I.  L*as- 
semblée  est  annuelle.  —  II.  Elle  se  tient  aux  ides  d'août.  —  III.  Elle 
est  rouiposée  des  honorés,  des  possesseurs  et  des  magistrats  de 
-chaque  [irovinre.  —  lY.  Si  les  magistrats  de  la  Novempopiilanie 
et  de  rAquilaine,  qui  sont  éloignées,  se  trouvent  retenus  par  leurs 
fonctions,  ces  provinces,  selon  la  coutume,  enverront  des  députés. 
—  V.  L'i  peine  contre  les  absents  sera  de  cinq  livres  d*or  pour  les 
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amendes  contre  ceux  qui  ne  s'y  rendraient  pas.  Tout 
fiit  inutile,  rien  ne  réveilla  le  peuple  engourdi  sous 
h  pesanteur  de  ses  maux.  Déjà  il  avait  tourné  ses 
regards  d^un  autre  côté.  II  ne  s'inquiétait  plus  d'un 
empereur  impuissant  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal.  Il  n'implorait  plus  que  la  mort,  tout  au  moins 
la  mort  sociale  et  l'invasion  des  barbares  ^  c  Ils 
appellent  Tennemi,  disent  les  auteurs  du  temps,  ils 
ambitionnent  la  captivité...  Nos  frères  qui  se  trou- 
Tcnt  chez  les  barbares  se  gardent  bien  de  revenir; 
ils  nous  quitteraient  plutôt  pour  aller  les  joindre  ;  et 


migietrats,  et  de  trois  poor  les  honorés  et  les  curiales.  —  VI.  Le 
40Toir  de  rassemblée  est  de  délibérer  sagement  sur  les  intérêts 
piiUîcs.  Ibid.,  p.  199. 

1  Maincrtifi.,  in  Panegyr.  Juliani  :  «  Ali.T,  quas  a  vaslitatc  bar- 

barica  terraram  intenralla  distulerant,  jiidicum  nom! ne  a  nofariis 

Utronibas  obtinebantur  îngenuu  indignis  cructatibus  corpora  (lace. 

rabantur);  nemo  ab  injuria  liber...  ut  jani  barbiiri  dcsidorarenlur, 

ut  pneoptaretur  a  miseris  fortuna  captorum.  »  —  P.  Oros...  «  l!t 

inTeiùantur  quidam  Romani,  qui  malint  inter  barbaris  pauperem 

libertatem,  qiiara  inter  Romanos  tributariam  sf'rvilutem.  »  —  Sal- 

Ttao.  de  Provid.,  1.  V.  c  Malunt  enim  sub  specie  captivitatis  viverc 

liberi,  qaam   sub  specie   libertalis  esse  captivi...    nomcn   civiuni 

Romanonim  aliquando...  magno  œstimatum..    nunc    ultro  repu- 

diatur.  —  Sic  sunt...  quasi  captivi  jugo  hostium  pressi  :   tolérant 

»applicium   necessitate,  non   voto  :  animo  desiderant  libertaleni, 

^d   summam   sustinent  servitulem.    Lcviores  bis    hostes,  quam 

esaclores  sunt,  et  rcs  ipsa  hoc  indicat  ;  ad  hosles  fugiunt,  ut  vim 

exactioois  evadaïU.  Una  et  consentions  illic  Romanœ  plcbis  oratio, 

ut  liceat  eis  vitam...  agere  cum  barbaris...  Non  solum  transfugere 

ab  eisad  nos  fratres  nostri  omnino  nolunt,  scd  ut   ad  ces  confu- 

giaat,  nos  relinquunt;  et  quidem  mirari  satis  non  possunt,  quod 

)u>c  non  omnes  omnino   fachint  tributarii  paupores...  nisi  quod 

una  causa  tantum   est,  qua    non  faciunt,   quia    transferre  illuc... 

babitatiunculas  familiasque  non  possunt;  nam  cum  picriquc  coruin 

sgeUot  ac  tabernacula  sua  deserant,  ut  vim  cxactionis  évadant... 

Konnulli  eorum...  qui...  fugati  ab   exactoribus  desrrunt...  fundos 

majorum  expetunt,   et  coloni  divitum   liunt.  «  —  V*.  aussi,   dans 

Priicus,  rhistoire  d'un  Grec  réfugié  près  d'Altila. 
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Ton  est  étonné  que  tous  les  pauvres  n'en  fassent  pas 
autant,  mais  c'est  qu'ils  ne  peuvent  emporter  avec 
eux  leurs  petites  habitations.  > 

Viennent  donc  les  barbares.  La  société  antique 
est  condamnée.  Le  long  ouvrage  de  la  conquête» 
de  Fcsclavage,  de  la  dépopulation,  est  prés  de  son 
terme.  Est-ce  à  dire  pourtant  que  tout  cela  se  soit 
accompli  en  vain,  que  cette  dévorante  Rome  ne 
laisse  rien  sur  le  sol  gaulois  d'où  elle  va  se  retirer? 
Ce  qui  y  reste  d'elle  est  en  effet  immense.  Elle  y 
laisse  l'organisation,  l'administration.  Elle  y  a 
fondé  la  cité;  la  Gaule  n'avait  auparavant  que  des 
villîijjes,  tout  au  plus  des  villes.  Ces  théâtres,  ces 
cirques,  ces  aqueducs,  ces  voies  que  nous  admirons 
encore,  sont  le  durable  svmbole  do  la  civilisation 
fondée  par  les  Romains,  la  justification  de  leur  con- 
quête de  la  Gaule.  Telle  est  la  force  de  celte  organi- 
sation, qu'alors  même  que  la  vie  paraîtra  s'en  éloi- 
j,mer,  alors  que  les  barbares  sembleront  près  de  la 
détruire,  ils  la  subiront  maigre  eux.  Il  leur  faudra, 
bon  <rvi]  mal  gré,  habiter  sous  ces  voûtes  invinci- 
bles qu'ils  ne  peuvent  ébranler;  ils  courberont  la 
léte,  et  recevront  encore,  tout  vainqueurs  qu'ils  sont, 
la  loi  de  Rome  vaincue.  Ce  grand  nom  d'Empire, 
celte  id<''e  de  l'égalité  sous  un  monarque,  si  opposée 
au  |)rincipe  aristocratique  de  la  Germanie,  Rome 
Ta  déposée  sur  cette  terre.  Les  rois  barbares  vont 
on  faire  leur  profit.  Cultivée  par  TÉghsc,  accueillie 
dans  la  tradition  populaire,  elle  fera  son  chemin 
par  Cliarlemagne  et  par  saint  Louis.  Elle  nous  amè- 
nera peu  à  peu  à  l'anéantissement  de  l'aristocratie, 
à  l'égalilé,  à  l'équité  des  temps  modernes. 

Voilà  pour  Tordre  civil.  Mais  à  côté  de  cet  ordre 
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un  aa(re  s'est  établi,  qui  doit  le  recueillir  et  le  sau- 
rer  pendant  la  tempête  de  Finvasion  barbare.  Le  ti- 
tre  romain  de  defensor  civitatis  va  partout  passer 
aux  évéques.  Dans  la  division  des  diocèses  ecclésias- 
tiques subsiste  celle  des  diocèses  impériaux.  L'uni- 
versalité impériale  est  détruite,  mais  l'universalité 
catholique  apparaît.  La  primatie  de  Rome  com- 
mence à  poindre  conruse  et  obscure  ^  Le  monde 
da  moyen  âge  se  maintiendra  et  s'ordonnera  par 
rËglise;  sa  hiérarchie  naissante  est  un  cadre  sur 
lequel  tout  se  place  ou  se  modèle.  À  elle,  Tordre 
extérieur  et  la  vie  intérieure.  Celle-ci  est  surtout 
dans  les  moines.  L'ordre  de  Saint-Benoit  donne 
au  monde  ancien,  usé  par  l'esclavage,  le  premier 


1  Au  commencement  du   v«  siècle,    Innocent  I*^'  avance  quel- 
ques timides  prétentions,  invoquant  la  coutume  et  les  décisions 
d'un  synode    (Epist.   2  :   «   Si  majores  causœ  in  médium  fncrint 
flevolutfle,  ad  sedem  apostolicani,  sicut  synodus    statuit   et  bcala 
consuetudo  exi^it,  post  judiciiim  episcopalc  refcrantur.  —  Epist. 
:  Patres  non  humana  sed  divina  decrovere  scntentia,  ut  quid- 
qiiid,  quamvis  de  disjunctis  remotisque  provi^iciis  a^çcretur,  non 
piins    ducerent  finiendum,  nisi   ad  hujus  sedis  notitiam  perveni- 
rpnt.  •)  —  On  disputait  beaucoup  sur  le  sens  du  célèbre  passade  : 
l'elrvs  en,  etc.,  et  saint  Augustin  et  saint  Jérôme  ne  Tinterpré- 
taicnt  pas  en  faveur  de  révèché  de   Rome  ^Augustin,  de  divers. 
Seim.,  1U8.   Id.,  in    Evang.  Joan.,   tract.   124.  —  Hieronym.,  in 
Amos  6,  1:3.  Id.,  adv.  Jovin.,  1.  I).  Mais  saint  llilaire,  saint  Gré- 
p  rnidc  Nysse,  saint  Ambroise,  saint  CUrysoslome,  etc.,  se  pro- 
1  oficent  pour  la  prétention  contraire.  A  mesure  qu'on  avance  dans 
siècle,  on  voit  peu  a  peu   tomber  l'opposition;  les  papes 
leurs  partisims  élèvent  plus  haut  la  voix.  (Concil.*  Ephcs.  ann. 
actio  III).  —  Leonis  I,  Epist.  10  :  Divinœ   cultum  religiu- 
Dis    iUi  Dominus  instituit,  ut  veritas  per   apostolicam  tubam   in 
sahitem  universitatis   exirct...  ut  (id  offlcium)  in  B.  Pétri  princi- 
f»aliter   collocaret.  —  Epist.  là  :  Curam  quam  universis  ecclesiis 
principaliter  ex   divina   institulione   dohemus,  etc.,  etc.  >    Enfin 
L«ron  le  Grand  prit  le  titre  de  chef  de  l^Eglise  universelle  (Leo- 
nis f,  Epist.  103,  97). 
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exemple  du  travail  accompli  par  des  mains  libres  ^ 
Pour  la  première  fois,  le  citoyen ,  humilié  par  la 
ruine  de  la  cité,  abaisse  les  regards  sur  cette  terre 
<[u'il  avait  méprisée.  Cette  grande  innovation  du 
travail  libre  et  volontaire  sera  la  base  de  l'existence 
moderne. 

L'idée  même  de  la  personnalité  libre,  qui  nous 
apparaissait  confuse  dans  la  barbarie  guerrière  des 
clans  galliqueSy  plus  distincte  dans  le  druidisme, 
dans  sa  doctrine  d'immortalité,  éclate  au  v*  siècle. 
Le  Breton  '  Pelage  pose  la  loi  de  la  philosophie  cel- 
tique, la  loi  suivie  par  Jean  l'Érigène  (rirlandais), 
le  Breton  Abailard  et  le  Brelon  Descartes.  Voyons 
comment  fut  amené  ce  grand  événement.  Nous  ne 
pouvons  l'expliquer  qu'en  esquissant  l'histoire  du 
christianisme  gaulois. 

Depuis  que  la  Gaule,  introduite  par  Rome  dans 
la  grande  communauté  des  nations,  avait  pris  part 

1  Bo^ula  S.  Bcned.,  c.  48  :  Otiositas  inimicn  est  animae...  t  L*oi- 
sivi'té  e^l  ennemie  de  ràinc  :  aussi  les  frères  doivent  ôtre  occupés, 
à  certaines  heures,  au  travail  des  mains;  dans  d*autres,  à  de 
saintes  lectures.  ■  —  Après  avoir  réglé  les  heures  du  travail,  il 
(ijoutc  :  «  Et  si  la  pauvreté  du  lieu,  la  nécessité  ou  la  récolte  des 
fruits  tient  les  frères  constammt^nt  occupés,  qu'ils  ne  s*en  affligent 
point,  car  ils  sont  vraiment  moines  s*iU  vivent  du  travail  de  leurs 
mains,  ainsi  qu*ont  fait  nos  pères  et  les  apdtres.  m 

Ainsi,  aux  ascètes  de  rOrient,  priant  solitairement  au  fond  de 
la  Thébaïde,  aux  stylites,  seuls  sur  leur  colonne,  aux  Evvcroec  er- 
rants, qui  rejetaient  la  loi  et  s'abandonnaient  à  tous  les  écarts 
d'un  mysticisme  efTréné,  succédèrent  en  Occident  des  commu- 
niantes attachées  au  sol  par  le  travail.  L'indépendance  des  cé- 
nobites asiatiques  fut  remplacée  par  une  organisation  régulière, 
invariable;  la  règle  no  fut  plus  un  recueil  de  conseils,  mais  un 
code. 

^  >r,  selon  les  uns,  dans  notre  Bretagne;  selon  d'autres,  dans 
les  llos-Britan niques,  ce  qui  du  reste  ne  change  rien  ù  la  ques- 
iion.  Il  suffit  qu'il  ait  appartenu  à  la  race  celtique. 
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â  la  vie  générale  du  monde,  on  pouvait  craindre 
qa*elle  ne  s'oubliât  elle-même,  qu'elle  ne  devint 
toute  Grèce,  tout  Italie.  Dans  les  villes  gauloises  on 
aurait  en  effet  cherché  la  Gaule.  Sous  ces  temples 
grecs^,  sous  ces  basiliques  romaines,  que  devenait 
roriginalité  du  pays?  Cependant  ho)*s  des  villes,  et 
surtout  en  s'avangant  vers  le  Nord,  dans  ces  vastes 
conlrées  où  les  villes  devenaient  plus  rares,  la  na- 
tionalité subsistait  encore.  Le  druidisme  proscrit 
s^étaii  réfugié  dans  les  campagnes,  dans  le  peuple  ^ . 
Pescennius  Niger,  pour  plaire  aux  Gaulois,  ressus- 
cita, dit-on,  de  vieux  mystères,  qui  sans  doule 
étaient  ceux  du  druidisme.    Une  femme  druide 
promit  l'empire  à  Dioclétien.  Une  autre,  lorsque 
Alexandre  Sévère  préparait  une  nouvelle  attaque 
contre  Tile  druidique,  la  Bretagne,  se  présenta  sur 
son  passage,  et  lui  cria  en  langue  gauloise  :  «  Va, 
mais  n'espère  point  la  victoire,  et  ne  te  fie  point  à 
tes  soldats,  i  La  langue  et  la  religion  nationales 
n'avaient  donc  pas  péri.  Elles  dormaient  silencieuses 


*  flianiis  Spartianns,  in  Pesrenn.  Ni(^ro.  Vnpisc.  in  Numc- 
riano  :  «  Ciim  apurf  Tungros  in  Gallia,  qiiadam  in  caupona  nio- 
rareUir,  et  cum  droide  quadam  muliere  rationein  convictus  sui 
qDOlidiani  faceret,  at  illa  diceret  :  DioclRiinnc,  niniiiim  avarus, 
nimium  parcut  es  ;  joco,  non  serio,  Diocletianum  rcspondisse  fer- 
lar  :  Tune  ero  lançus,  cum  imperator  fucro.  Post  quod  verbum 
dniîas  dixisse  fertur  :  Diocletiane,  jocari  noli  :  narn  imperator 
eris,  cam  Aprum  occideris.  —  Id.  in  Diocictiano.  Dicebal  (Dioclc- 
tianus)  quodam  tcmpore  Aurelianum  Gallicauas  consuluisse  drui- 
<Us,  sciscitantem  nlrum  apud  ejus  posteros  im  péri  uni  pernianerct  : 
tum  illas  rcspondisse  dixit  :  Nullius  clarius  in  republica  nomcii 
quam  Claudii  posterorum  futunim.  » 

J£,\.  Lamprid.  in  Alex.  Sever.  t  Mulier  druias  cunti  rxclamavit 
^Mico  sennone  :  Vadas,  ncc  victnriaiii  sficres,  ni>c  milili  tua 
credas.  > 
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SOUS  la  culture  romaine^  en  atlendant  le  christia* 
nisme. 

Quand  celui-ci  parut  au  mande,  quand  il  substi- 
tua au  Dieu-nature  le  Dieu-homme,  et  à  la  place  de 
la  triste  ivresse  des  sens,  dont  l'ancien  culte  avait 
fatigué  rhumanité,  les  sérieuses  voluptés  de  Tàme 
et  les  joies  du  martyre,  chaque  peuple  accueillit  la 
nouvelle  croyance  selon  son  génie.'  La  Gaule  la  re- 
çut avidement,  sembla  la  reconnaître  et  retrouver 
son  bien.  La  place  du  druidisme  était  chaude  en- 
core :  ce  n'était  pas  chose  nouvelle  en  Gaule  que  la 
croyance  à  Timmortalité  de  Tàme.  Les  druides  aussi 
semblent  avoir  enseigné  un  médiateur.  Aussi  ces 
peuples  se  précipitèrent-ils  dans  le  christianisme. 
Nulle  part  il  ne  compta  plus  de  martyrs.  Le  Grec 
d'Asie,  saint  Pothin  (ttoOcévoç,  l'homme  du  désir?), 
disciple  du  plus  mystique  des  apôtres,  fonda  la  mys- 
tique Église  de  Lyon,  métropole  religieuse  des 
Gaules  ' .  On  y  montre  encore  les  catacombes  et  la 
hauteur  où  monta  le  sang  des  dix-huit  mille  mar- 

î  CVsl  à  cette  époque,  vers  i77,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
que  Ton  place  les  premières  conversions  et  les  premiers  martyrs 
(le  la  Gaule.  Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra^  ap.  Scr.  fr.  I,  573  :  Sub 
Aurelio...  persecutio  quinta  agitata  ac  lum  primum  inlra  Gallias 
martyria  visa. — Avec  saint  Potliin  moururent  quarante-six  mar- 
tyrs. Gregor.  Turonens,  de  Glor.  Martyr. y  1.  I,  c.  xux. —  En  202. 
sous  Sévère,  saint  Irénée,  (fabord  évoque  de  Vienne,  puis  suc- 
cesseur de  saint  Pothin,  souffrit  le  martyre  avec  neuf  mille  (selon 
d'autres,  dix-huit  mille)  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  — 
Un  demi-siècle  après  lui,  saint  Saturnin  et  ses  compafj^nons  au- 
raient fonde  sept  autres  évôchés.  Passio  S.  Saturn.,  ap.  Greg. 
Tur.,  1.  l,  c.  xxviii  :  «  Decii  temporc,  viri  episcopi  ad  praîdican- 
dum  in  Gallias  missi  sunt;...  Turocinis  Gatianus,  Arelatensibus 
Tropliimus,  Nurbonro  Paulus,  Toiosœ  Saturninus,  Parisiacis  Dio- 
nysius,  Arvernis  Stremonius,  Lemovicinis  Martialis,  destinatus  epis- 
copus.  —  Le  pape  Zozime  réclame  la  primçitie  pour  Arles.  Epist.  I, 
ad  Episc.  Gall. 
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tyrs.  De  CCS  martyrs,  le  plus  glorieux  fut  une  femme, 
une  esclave  (sainte  Blandine). 

Le  christianisme  se  répandit  plus  lentement  dans 
le  Nord,  surtout  dans  les  campagnes.  Au  iv"*  siècle 
encore  saint  Martin  y  trouvait  à  convertir  des  peu- 
plades entières,  et  des  temples  à  renversera  Cet 
ardent  missionnaire  devint  comme  un  Dieu  pour  le 
peuple.  L'Espagnol  Maxime,  qui  avait  conquis  la 
Gaule  avec  une  armée  de  Bretons,  ne  crut  pouvoir 
s^aflermir  qu!en  appelant  saint  Martin  auprès  de  lui. 
L'impératrice  le  servit  à  table.  Dans  sa  vénération 
idolâtrique  pour  le  saint  homme,  elle  allait  jusqu'à 
ramasser  et  manger  ses  miettes.  Ailleurs,  on  voit  des 
vierges,  dont  il  avait  visité  le  monastère,  baiser  et 
lécher  la  place  où  il  avait  posé  les  mains.  Sa  route 
était  partout  marquée  par  des  miracles.  Mais  ce 
qui  recommande  à  jamais  sa  mémoire,  c'est  qu'il 
lit  les  derniers  ellorts  pour  sauver  les  hérétiques 
que  Maxime  voulait  sacrifier  au  zèle  sanguinaire 
des  évèques*.  Les  pieuses  fraudes  ne  lui  coûtèrent 
rien,  il  trompa,  il  mentit,  il  compromit  sa  répu- 
tation de  sainteté;  pour  nous,  cette  charité  hé- 


1  Quels  temples  ?  Je  serais  porté  à  croire  quMl  s'agit  ici  de  iiMii- 
plcs  nationaux,  de  religions  locales.  Les  Romains  qui  p(;nétn>rent 
dans  le  Nord  ne  peuvent,  en  si  peu  de  temps,  avoir  inspiré  aux 
indigènes  un  tel  attachement  pour  leurs  dieux.  (Sulp.  Sev.,  VUa 
S.  Martini.)  Voyez  les  Êclaircisscmouls  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

3  1d.,  Ibid.^  ap.  Scr.  fr.  I,  573.  V.  aussi  Grég.  de  Tours,  1.  \, 
c.  XXXI.  —  Saint  Amhroise,  qui  se  trouvait  en  mt^me  temps  à 
Trêves,  se  joignit  à  lui  (Ambros.,  Epist.  ai,  20).  Saint  Martin 
avait  fondé  un  couvent  à  Milan,  dont  saint  Ambroise  occupa  bien- 
tôt le  siège  (Greg.  Tur.,  1:  X,  c.  xxxi).  On  sait  quelle  résislanc»* 
Ambroise  opposa  aux  Milanais  qui  rap[»elaient  pour  cvùqne.  Il  fallnt 
aussi  employer  la  ruse,  et  presque  la  violence,  pour  faire  uccopl«'r 
à  saint  Martin  Tévêché  de  Tours.  (Sulp.  Sev.,  loco  citato.) 
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roïque  est  le  signe  auquel  nous  le  reconnaisson» 
pour  un  saint. 

Plaçons  à  côté  de  saint  Martin  l'archevêque  de  Mi- 
lan, saint  Ambroise,  né  à  Trêves,  et  qu'on  peut  à  ce 
litre  compter  pour  Gaulois.  On  sait  avec  quelle  hau- 
teur ce  prêtre  intrépide  ferma  l'Église  à  Théodose^ 
après  le  massacre  de  Tliessalonique. 

L'Église  gauloise  ne  s'honora  pas  moins  par  la 
science  que  par  le  zèle  et  la  charité.  La  même  ar- 
deur avec  laquelle  elle  versait  son  sang  pour  le 
christianisme,  elle  la  porta  dans  les  controverses 
religieuses.  L'Orient  et  la  Grèce,  d'où  le  christia- 
nisme était  sorti,  s'efTorçaient  de  le  ramener  i 
eux,  si  je  puis  dire,  et  de  le  faire  rentrer  dans  leur 
sein.  D'un  côté  les  sectes  gnostiques  et  mani- 
rhéennes  le  rapprochaient  du  parsisme  ;  elles  récla- 
maient part  dans  le  gouvernement  du  monde  pour 
Ahriman  ou  Satan,  et  voulaient  obliger  le  Christ  à 
romposer  avec  le  principe  du  mal.  De  l'autre,  les 
l)latoniciens  faisaient  du  monde  l'ouvrage  d'un  Dieu 
inférieur,  et  les  ariens,  leurs  disciples,  voyaient  dans 
le  fils  un  être  dépendant  du  père.  Les  manichéens 
auraient  fait  du  christianisme  une  religion  tout 
orientale,  les  ariens  une  pure  philosophie.  Les  Pères 
de  rÉglise  gauloise  les  attaquèrent  également.  Au 
nr  siècle,  saint  Irénée  écrivit  contre  les  gnostiques  : 
De  rUnité  du  gouvernement  du  monde.  Au  iv*, 
saint  llilaire  de  Poitiei*s  soutint  pour  la  consubstan- 
tialilé  du  Fils  et  du  Père  une  lutte  héroïque,  souffrit 
l'exil  comme  Athanase,  et  languit  plusieurs  années 
dans  la  Phrygic,  tandis  qu'Athanase  se  réfugiait  à 
Trêves  près  de  saint  Maximin,  évoque  de  cette  villCy 
et  natif  aussi  de  Poitiers.  Saint  Jérôme  n'a  pas  assea^ 
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d'éloges  pour  saint  Hilaire.  Il  trouve  en  lui  la  grâce 
hellénique  et  c  la  hauteur  du  cothurne  gaulois.  )>  Il 
rappelle  <  le  Rhône  de  la  langue  latine.  if>  <(  L'Église 
chrétienne,  dit-il  encore,  a  grandi  et  cru  à  l'ombre 
de  deux  arbres,  saint  Hilaire  et  saint  Cyprien  (la 
Gaule  et  rAfrique).  » 

Jusque-là  l'Église  gauloise  suit  le  mouvement  de 

rÉglise  universelle;  elle  s'y  associe.  La  question  du 

manichéisme  est  celle  de  Dieu  et  du  monde  ;  celle 

de  l'arianisme  est  celle  du  Christ,  de  rilomme- 

Dîeu.  La  polémique  va  descendre  à  l'homme  même, 

et  c'est  alors  que  la  Gaule  prendra  la  parole  en  son 

nom.  A  l'époque  même  où  elle  vient  de  donner  à 

Home  l'empereur  auvergnat  Avitus,  où  l'Auvergne 

sous  les  Ferréol  et  les  Apollinaire  semble  vouloir 

former  une  puissance  indépendante  entre  les  Gotlis 

déjà  établis  au  Midi,  et  les  Francs  qui  vont  venir  du 

Nord;  à  cette  époque,  dis-je,  la  Gaule    réclame 

aussi  une  existence  indépendante  dans  la  sphère  d»» 

la  pensée.  Elle  prononce  par  la  bouche  de  Pelage 

ce  grand  nom  de  la  Liberté  humaine  ({ue  l'Occidenl 

ne  doit  plus  oublier. 

Pourquoi  y  a-t-il  du  mal  au  monde?  Voilà  le  point 
de  départ  de  celte  dispute  '.  Le  manichéisme  orien- 
tal répond  :  Le  mal  est  un  Dieu,  c'est-à-dire  un 
principe  inconnu.  C'est  ne  rien  répondre,  et  don- 
ner son  ignorance  pour  explication.  Le  christia- 
oisme  répond  :  Le  mal  est  sorti  de  la  liberté  hu- 

'  Eii$eb.,  Ilint.eed.,  V.  37,  ap.  Gicseler*s  Kirchengpesciiiclite.  I. 
*«^»  H9).v0pu».i2TOv  «apex  rot;  a.l^i'Jttâzaiç  ^•^,'mfia  tô  tzôBcj  r, 
taûùm\  —  TnrtuUian.,  de  Prœncr.  hœret.,  c.  vu,  ibi<l.  :  «  Eîpdom  ina- 
tcrixiipod  hercticos  et  philosophes  volutanfur,  iidem  rrlractus  iiu- 
plicantur,  undc  muluiii  et  quare?et  unde  honio  et  quomodoV  » 
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mainc,  non  pas  de  rhomme  en  général,  mais  de  lel 
liornme,  d'Adam,  que  Dieu  punit  dans  rhumanitc 
qui  en  est  sortie. 

Celte  solution  ue  satisfit  qu'incomplètement  les 
logiciens  de  l'école  d'Alexandrie.  Le  (rrand  Orïgène 
en  Eouiïrit  cruellemenL.  On  sait  que  ce  martyr  vo- 
lonlaire,  ne  sachant  comment  échapper  à  la  cor- 
ruption innée  de  la  nature  humaine,  eut  recours  au 
fer  cl  se  mutila.  Il  est  plus  facile  de  mutiler  lit  chair 
que  de  mutiler  la  volonté.  Xe  pouvant  se  lésifrner  à 
croire  qu'une  Taule  dure  dans  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  commise,  ne  voulant  poinl  accuser  Dieu,  crai- 
gnant de  le  trouver  auteur  du  mal  et  de  rentrer 
ainsi  dans  le  manichéisme,  il  aima  mieux  supposer 
qui:  les  âmes  avaient  pixhé  dans  une  existence  anté- 
rieure, et  que  les  hommes  étaient  des  anges  tombés  <. 
Si  chaque  homme  est  responsable  pour  lui-même, 
s'il  est  l'auteur  de  sa  chute,  il  faut  qu'il  le  soit  de  son 

<  s.  Hieronjm. ail  Pnmiii.irh.  :  'in  liliroHifi  dt/ûj  lO'iuilDr:... 
quuij  in  har.  corfioru  i|uasi  in  rarcerc  suni  anitniv  rclefatK.  «l 
iintci|iiani  huma  fli-rc[  in  parailixi,  irilcr  rallnnalei  crealuru  in 
utleiilibiii  ciinmor^ilae  Buiil.  •  —  S»int  Jéi'ûinc  lui  rpproch»  en- 
luilR  il'alli-gariser  tellement  le  parailis,  qu'il  lui  Sic  tout  eai»clirv 
hiiloriqiK  (r|uod  sic  I>iira(li>uii)  allcgoriiet,  ul  tii:tlorîK  nurerat 
veriUtetD,  pro  arburilma  antselos,  |iru  nuiiiitiibus  virlule*  CTlestcs 
■nlelHucni,  l'itanii|ue  pai'ailiri  lunliiK'riliani  Irupologica  inlirrprc- 
tnliune  nuliteilat^  Aiii«i,  Origènr  rend  inutile,  en  donnaol  une 
autre  explii'ati'm  tic  l'urijjinc  du  niai,  le  diif-rtit^  du  péclié  originel. 
<;t  en  niAme  b-mpt  il  en  détruit  l'histoire.  Il  en  nie  la  nécetsili', 
puia  1h  Kiilili!.  —  Il  Hiialt  aussi  qn"  les  damant,  aiigea  tombé-' 
coinine  lea  lioniinci,  viendraient  i  r^ipiscciici',  et  seraient  hcu- 
Mui  avec  les  saints  (el  cuin  sanclis  ultinm  Ipmiiore  re},'naturos). 
Ainsi  eelli:  doctrine,  toute  sluïcienoe,  t'cITorcnit  d'élnblir  une  exacti: 
proportion  entre  la  faute  el  la  pleine;  elle  rendait  l'Iiomine  seul 
msponsable;  nmis  lu  lernblc  queitiau  revi-nail  tout  cnitcre  :  il 
restait  ti>MJ>>iin>  à  expliquer  couinierit  lu  mal  avait  conimcnciS  ûiin 
uno  Tjij  ■ntéricurc. 
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expiation,  de  sa  rédemption,  qu'il  remonte  à  Dieu 
par  la  veriu.  <  Que  Christ  soit  devenu  Dieu,  disaille 
disciple  d'OrigèneJe  maître  de  Pelage,  Taudacieux 
Théodore  de  Mopsueste,  je  ne  lui  envie  rien  en  cela; 
ce  qu'il  est  devenu,  je  puis  le  devenir  par  les  forces 
de  ma  nature,  i 

Cette  doctrine,  tout  empreinte  de  Théroisme 
grec  et  de  Ténergie  stoïcienne,  s'introduisit  sans 
peine  dans  TOccident,  où  elle  fût  née  sans  doute 
d'elle-même.  Le  génie  celtique,  qui  est  celui  de  Tin- 
dividualité,  sympathise  profondément  avec  le  génie 
grec.  L'Église  de  Lyon  fut  fondée  par  les  Grecs,  ainsi 
que  celle  d'Irlande.  Le  clergé  d'Irlande  et  d'Ecosse 
D'eut  pas  d'autre  langue  pendant  longtemps.  Jean  le 
Stotl  ou  l'Irlandais  renouvela  les  doctrines  alexan- 
drines  au  temps  de  Charles  le  Chauve.  Nous  sui- 
\Tons  ailleui*s  l'histoire  de  l'Église  celtique. 

L'homme  qui  proclama,  au  nom  de  cette  Église, 
rindépendance  de  la  moralité  humaine,  ne  nous  est 
connu  que  par  le  surnom  grec  Pélagios  (l'Armo- 
ricain, c'est-à-dire  l'homme  des  rivages  de  la  mer'). 
On  ne  sait  si  c'étaitùn  laïque  ou  un  moine.  On  avoue 
que  ss^ie  était  irréprochable.  Son  ennemi,  saint 
Jérôme,  représente  ce  champion  de  la  liberté  comme 
un  géant,  il  lui  attribue  la  force,  la  taille,  les  épaules 
deMilon  le  Crotoniate.  11  parlait  avec  peine,  et  pour- 
tant sa  parole  était  puissante  ^  Obligé  par  l'invasion 
des  barbares  de  se  réfugier  dans  l'Orienl,  il  y  en- 

'  On  l'appelait  aussi  Morgan  (môty  mer,  dans  les  langues  cd- 
ti«pics).  —  II  avait  eu  pour  maître  Torigénisle  Rufin,  qui  traduisit 
Orig*>iie  en  latin  et  publia  pour  sa  défense  une  vt^liéinente  invcrtivi* 
•••»ntre  saint  Jér<)me.  Ainsi  Pelage  recueille  rhéritago  d'Origèni*. 

-  Saint  Augustin. 
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seigna  ses  doctrines  et  fat  attaqué  par  ses  anciens 
amis,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  Dans  la  réa- 
lité, Pelage,  en  niant  le  péché  originel  S  rendait  la 
rédemption  inutile  et  supprimait  le  christianisme  ^ 
Saint  Augustin,  qui  avait  passé  savie  jusque-là  à  sou- 
tenir la  liberté  contre  le  fatalisme  manichéen,  en 
employa  le  reste  à  combattre  la  liberté,  à  la  briser 
sous  la  grâce  divine,  au  risque  de  l'anéantir.  Le 
docteur  africain  fonda,  dans  ses  écrits  contre  Pelage, 
ce  fatalisme  mystique,  qui  devait  se  reproduire  tant 
de  fois  au  moyen  âge,  surtout  dans  l'Allemagne  où 
il  fut  proclamé  par  Gotteschalk,  Tauler,  et  tant  d'au- 
tres, jusqu'à  ce  qu'il  vainquit  par  Luther. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  grand  évêque 
d'Hippone,  le  chef  de  l'Église  chrétienne,  luttait  si 
violemment  contre  Pelage.  Réduire  le  christianisme 
à  n'être  qu'une  philosophie,  c'est  le  rendre  moins 
puissant.  Qu'eût  servi  le  sec  rationalisme  des  péla- 
giens,  à  l'approche  de  l'invasion  germanique  ?  Ce 
n'était  pas  cette  fière  théorie  de  la  liberté  qu'il  fal- 
lait prêcher  aux  conquérants  de  l'Empire,  mais  la 
dépendance  de  l'homme  et  la  toute-puissance  de 
Dieu. 

1  II  ne  peut  y  avoir  de  péché  héréditaire,  disait  Pelage,  car  c*est 
la  volonté  seule  qui  constitue  le  péché. 

«  Quœrendum  est,  pcccatum  voluntatis  an  necessitaUs  est?  Si 
necessitatis  est  peccatum,  non  est;  si  voluntatis,  vitari  potest.  » 
Donc,  ajoutait-il,  Thommo  peut  être  sans  péché;  c'est  le  mot  de 
Théodore  de  Mopsueste  :  «  Qusrendum  utrum  debeat  homo  sine 
peccato  esse?  Procul  dubio  débet.  Si  débet,  potest.  Si  prœceptuni 
est,  potest.  R  Origène  aussi  ne  demandait  pour  la  perfection  que 
«  la  liberté  aidée  de  In  loi  et  de  la  doctrine.  » 

3  Origène,  qui  avait  nié  le  péché  originel,  avait  pensé  que  riii- 
carnation  était  une  pure  allégorie.  Du  moins  on  le  lui  reprochait. 
Saint  Augustin  sentit  bien  la  nécessité  de  cette  conséquence.  Y.  le 
traité  De  Naturà  et  Gratiâ, 
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Aussi  le  pélagianisme,  accueilli  d'abord  avec  fa- 
veur, et  même  par  le  pape  de  Rome,  fut  bientôt 
vaincu  par  la  grâce.  En  vain  il  fit  <les  concessions, 
et  prit  en  Provence  la  forme  adoucie  du  semi-pé- 
fa^îianisme,  essayant  d'accorder  et  de  faire  concou- 
rir la  liberté  liumaine  et  la  grâce  divine  '.  Malgré 
la  sainteté  du  Breton  Faustus  ',  évêque  de  Riez, 
malgré  le  renom  desévêques  d'Arles,  et  la  gloire  de 
cet  illustre  monastère  de  Lérins%  qui  donna  à  l'É- 
glise douze  archevêques,  douze  évêques  et  plus  de 
cent  martyrs,  le  mysticisme  triompha.  A  l'approche 
des  barbares,  les  disputes  cessèrent,  les  écoles  se 
ferraèrent  et  se  turent.  C'était  de  foi,  de  simplicité, 

1  Le  premier  qui  tenta  cette  conciliation  diffirile,  ce  fut  le  moine 
Jean  Cassien,  disciple   de  saint  Jean  Chrysostome,  et   qui  plaida 
près  du  pape  pour  le  tirer  d'exil.  Il  avança  que  le  premier  mouve- 
ment vers  le  bien  partait  du  libre  arbitre,  et  que  la  grâce  venait 
ensuite  Téclairer  et  le  soutenir;  il  ne   la  crut  pas,  comme  suint 
Au^stin,  gratuite  et  prévenante,  mais  seulement  efitcace.  II  dédia 
un  de  ses  livres  à  saint  Honorât,  qui  avait,  comme  lui,  visite   la 
Orèce,  et  qui  fonda  Lérins,  d'où    devaient  sortir  les  plus  illustres 
di^fenseurs  du  semi-pélagianisme.  La  lutte  s'engagea  bicntAt.  Saint 
Prosper  d* Aquitaine  avait  dénoncé  à  saint  Augustin   les  écrits  de 
Oissien,  et  tous  deux  s'étaient  associés  pour  le  combattre.  Lérins 
ieur  opposa  Vincent,  et  ce  Faustus  qui  soutint  contre  Mamerl  Clau- 
dien  la  matérialité  de  l'ùme,  et  qui  écrivit,  comme  T^ssien,  contre 
N^storius,  etc.  Arles  et  Marseille  inclinaient  au  semi-pélugianisme. 
Le  p<*up]e  d'Arles  chassa  son  évéque,  saint  Héros,  qui  poursuivait 
Pelage,  et  choisit  après  lui  saint  Honorât;  à  saint  Honorât  succède 
«aint  Hilaire,  son  parent,  qui  soutint  comme  lui   les  opinions  de 
Cassien,  et  fut  comme  lui  enterré  à  Lérins,  etc.  Gennadius  écrivit 
au  i\*  siècle  l'histoire  du  semi-pélagianisme. 

*  En  447,  saint  Hilaire  d'Arles  l'oblige  de  s'asseoir,  quoique 
«impie  prêtre,  entre  deux  saints  évéques,  ceux  de  Fréjus  et  de 
Riez. 

3  burins  fut  fondé  par  saint  Honorât,  dans  le  diocèse  d'Autibcs, 
à  la  fin  du  IT«  siècle.  Saint  Hilaire  d'Arles,  et  saint  Césaire,  Si- 
donins  de  Clermont,  Ennodius  du  Tésin,  Honorât  do  Marseille, 
Faustus  de  Riez,  appellent  Lérins  l'Ile  bienheureuse,  la  terre  des 
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de  patience  que  le  monde  avait  alors  besoin.  Mais 
le  germe  était  déposé,  il  devait  fructifier  dans  son 
temps. 


miracles,  111e  des  Saints  (on  donna  aussi  ce  nom  à  Tlrlande),  la 
demeure  de  ceux  qui  vivent  en  Christ,  etc.  —  Lérins  avait  de 
^  grands  rapports  avec  Saint-Victor  de  Marseille,  fondé  par  Cassien 
vers  410.  —  Lei^  deux  couvents  furent  une  pépinière  de  libres 
penseurs. 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


SUR  LA  LÉGENDE  DE  SAINT  MARTIN.  (Voy.  p.  119.) 


Celte  légende  du  saint  le  plus  populaire  de  la  France 
nous  semble  mériter  d'élre  rapportée  presque  entièrement, 
r>iinnie  étant  Tune  des  plus  anciennes,  et  de  plus  écrite 
par  un  contemporain  ;  ajoutez  qu'elle  a  servi  de  type  à  une 
fi)ule  d'autres. 

Ex  Sulpicii  Severi  Vita  B.  Martini. 

c  Saint  Martin  naquit  a  Sabaria  en  Pannonie,  mais  il  fut 
élevé  en  Italie,  près  dii  Tessin;  ses  parents  n'étaient  pas 
des   derniers  selon  le   monde,  mais  pourtant   païens.  SSon 
père   fut  d'abord  soldat,  puis  tribun.  Lui-même,  dans   sa 
jeunesse,  suivit  la  carrière  des  armes,  contre  son  gré,  il 
est  vrai,  car  dès  l'âge  de  dix  ans  il  se  réfugia  dans  l'église 
et  se  flt  admettre  panui   les  catéchumènes;  il  n'avait  que 
douz*?  ans,  qu'il  voulait  déjà  mener  la  vie  du  désert,  et  il 
eût  accompli  son  vœu,  si  la  faiblesse  de  Tenfance  le  lui  eût 
permis...  Un  édit  impérial  ordonna  d'enrôler  les  fils  de  vé- 
térans; son  père  le  livra;  il  fut  enlevé,  chargé  de  chaînes, 
et  engagé  dans  le  serment  militaire.  11  se  contenta  pour  sa 
.suite  d'un  seul  esclave,  et  souvent  c'était  le  maître  qui  ser- 
vait; il  lui  déliait  sa  chaussure  et  le  lavait  de  ses  propres 
mains;  leur  table  était  commune...  Telle  était  sa  tempé- 
rance, qu'on  le  regardait  déjà,  non  comme  un  soldat,  mais 
comme  un  moine. 

»  Pendant   un  hiver  plus   rude  que  d'ordinaire,  et  qui 

10. 
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faisait  mourir  beaucoup  de  moude,  il  rencontre  à  la  Dorte 
dWniiens  un  pauvre  tout  nu;  le  misérable  suppliait  tons 
les  passants,  et  tous  se  détournaient.  Martin  n'avait  que 
son  manteau;  il  avait  donné  tout  le  reste;  il  prend  son 
épée,  le  coupe  en  deux  et  en  donne  la  moitié  au  pauTre. 
Quelques-uns  des  assistants  se  mirent  i  rire  de  le  voir 
ainsi  demi-vétu  et  comme  écourté...  Mais  la  nuit  suivante 
Jésus-Christ  lui  apparut  couvert  de  cette  moitié  de  man- 
teau dont  il  avait  revêtu  le  pauvre. 

»  Lorsque  les  barbares  envahirent  la  Gaule,  Tempereur 
Julien  rassembla  son  armée  et  Gt  distribuer  le  donativum... 
Quand  ce  fui  au  tour  de  Martin  :  c  Jusqu'ici,  dit-il  à  César, 
jo  l*ai  servi;  permets-moi  de  servir  Dieu;  je  suis  soldat  du 
Christ,  je  ne  puis  plus  combattre...  Si   Ton  pense  que  ce 
n*est  pas  foi,  m«iis  lâcheté,  je  viendrai  demain  sans  armes 
au  premier  rang;  et  au  nom  de  Jésus  mon  Seigneur,  protégé 
pur  y  signe  de  la  croix,  je  pénétrerai  sans  crainte  dans  les 
bataillons  ennemis.  >  Le  lendemain  Tennemi  envoie  deman- 
der la  paix,  se  livrant  corps  et  biens.  Qui  pourrait  douter 
4{n<'  co  fût  là  une  victoire  du  saint,  qui  fut  ainsi  dispensé 
d'aller  sans  armes  au  combat? 

>  Pin  quittant  les  drapeaux,  il  alla  trouver  saint  Hilaire, 
évéque  de  Poitiers,  qui  voulut  le  faire  diacre...  mais  Mar- 
tin refusa,  se  déclarant  indigne;  et  Tévéque,  voyant  qu'il 
fallait  lui  donner  des  fonctions  qui  parussent  huviiiiantes, 
le  lit  exorciste...  Peu  de  temps  après,  il  fut  averti  en 
songe  de  visiter,  par  charité  religieuse,  sa  patrie  et  ses  pa- 
rents, encore  plongés  dans  Tidolàtrie,  et  saint  Hilairc  vou- 
lut qu'il  partit,  en  le  suppliant  avec  larmes  de  revenir.  Il 
partit  donc,  mais  triste,  dit-on,  et  après  avoir  prédit  à  ses 
frères  qu'il  éprouverait  bien  des  traverses.  Dans  les  Alpes, 
en  suivant  des  sentiers  écartés,  il  rencontra  des  voleurs... 
L'un  d'eux  l'emmena  les  mains  liées  derrière  le  dos...  mais 
il  lui  prêcha  la  parole  de  Dieu,  et  le  voleur  eut  foi  :  depuis, 
il  mena  une  vie  religieuse,  et  c'est  de  lui  que  je  tiens  cetlt; 
histoire.  Martin  continuant  sa  route,  comme  il  passait  près 
de  Milan,  le  diable  s'offrit  à  lui  sous  forme  humaine,  et  lui 
demanda  où  il  allait;  et  connue  Martin  lui  répondît  qu'il 
allait  où  l'appelait  le  Seigneur,  il  lui  dit  :  «  Partout  où  tu 
iras,  et  quelque  chose  que  tu  entreprennes,  le  diable  se 
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jettera  à  la  traverse,  i  Martin  répondit  ces  paroles  pro- 
phétiques :  c  Dieu  est  mon  appui,  je  ne  craindrai  pas  ce  qiu> 
rbomnie  peut  faire,  i  Aussitôt  l'ennemi  s'évanouit  de  sa 
présence.  —  Il  fit  abjurer  à  sa  mère  l'erreur  du  paganisme; 
son  père  persévéra  dans  le  mal.  —  Ensuite,  l'hérésie  arienne 
s*étant  propagée  par  tout  le  monde,  et  surtout  en  Illyrie,  il 
combattit  seul  avec  courage  la  perfidie  des  prêtres,  et  souf- 
frit mille  tourments  (il  fut  frappé  de  verges  et  chassé  de  la 
ville)...  Enfin  il  se  retira  à  Milan,  et  s'y  hàtit  un  monastère. 
—  Chassé  par  Auientius,  le  chef  des  ariens,  il  se  réfugia 
dans  nie  Gallinaria,  où  il  vécut  longtemps  <Ie  racines. 

1  Lorsque  saint  Hilaire  revint  de  Texil,  il  le  suivit,  et  se 
bâtit  un  monastère  près  de  la  ville.  Un  catéchumène  se  joi- 
goit  à  lui...  Pendant  Tabsence  de  saint  Martin,  il  vint  à 
mourir,  et  si  subitement,  qu'il  quitta  ce  monde  sans  bap- 
tême... Saint  Martin  accourt  pleurant  et  gémissant.  —  Il 
£iit  sortir  tout  le  monde,  se  couche  snr  les  membres  ina- 
nimés de  son  frère...  Lorsqu'il  eut  prié  quelque  temps,  à 
peine  deux  heures  s'étaient  écoulées,  il  vit  le  mort  agiter 
peu  à  peu  tous  ses  membres  et  palpiter  ses  paupières  rou- 
vertes à  la  lumière.  Il  vécut  encore  plusieurs  années. 

1  On  le  demandait  alors  pour  le  siège  épiscopal  de  Tours  ; 
mais,  comme  on  ne  pouvait  l'arracher  de  son  monastère, 
un  des  habitants,  feignant  que  sa  femme  était  malade,  vint 
se  jeter  aux  pieds  du  saint,  et  obtint  qu'il  sortit  de  sa  cel- 
lule. Au  milieu  de  groupes  d'haljitants  disposés  sur  la  route, 
on  le  conduisit  sous  escorte  jusqu'à  la  ville.  Une  foule  in- 
nombrable était  venue  des  villes  d'alentour  pour  donner 
son  suffrage.  Un  petit  nombre  cependant,  et  quelques-uns 
-des  évèques,  refusaient  Martin  avec  une  obstination  impie  : 
€  C'était  un  homme  de  rien,  indigne  de  l'épiscopat,  et  de 
pauvre  figure,  avec  ses  habits  misérables  et  ses  cheveux 
en  désordn;.  »...  Mais,  en  l'absence  du  lecteur,  un  des  as- 
sistants, prenant  le  psautier,  s'arrête  au  premier  verset 
qu'il  rencontre,  c'était  le  psaume  :  Ex  ore  infantium  et 
iactentium  perfecisti  laudem,  ut  deslnias  inimicuvi  et  de- 
fensorem.  Le  principal  adversaire  de  .Martin  s'appcîlail  pré- 
cisément Defenmr.  Aussitôt  un  cri  s'élève  parmi  le  peuple, 
4*t  les  ennemis  du  saint  sont  confondus. 

>  Non  loin  de  la  ville  était  un  lieu  consacré  par  une. 
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fausse  opinion  comme  une  sépulture  de  martyr.  Les  évdques 
précédents  y  avaient  même  élevé  un  autel...  Martin,  debout 
près  du  tombeau,  pria  Dieu  de  lui  révéler  quel  était  le  mar- 
tyr, et  ses  mérites.  Alors  il  vit  à  sa  gauche  une  ombre 
affreuse  et  terrible.  Il  lui  ordonne  de  parler  :  elle  s*avoue 
pour  Tombre  d'un  voleur  mis  à  mort  pour  ses  crimes,  et 
qui  n*a  rien  de  commun  avec  un  martyr.  Martin  fit  détruire 
Tautel. 

1  Un  jour  il  rencontra  le  corps  d'un  gentil  qu'on  portait 
au  tombeau  avec  tout  l'appareil  de  funérailles  supersti- 
tieuses; il  en  était  éloigné  de  près  de  cinq  cents  pas,  et  ne 
pouvait  guère  distinguer  ce  qu'il  apercevait.  Cependant, 
comme  il  voyait  une  troupe  de  paysans,  et  que  les  linges 
jetés  sur  le  corps  voltigeaient  agités  par  le  vent,  il  crut 
({u*on  allait  accomplir  les  profanes  cérémonies  des  sacri- 
fices ;  parce  que  c'était  la  coutume  des  paysans  gaulois  de 
promener  à  travers  les  canlpagnes,  par  une  déplorable  folio, 
les  iniagtrs  des  démons  couvertes  de  voiles  blancs*.  11  élèv«^ 
donc  le  signe  de  la  croix,  et  commande  à  la  troupe  de  s'ar- 
rélor  et  de  déposiT  son  fardeau.  0  prodige!  vous  eussiez 
vu  les  miséral)l(.'s  demeurer  froids  comme  la  pierre.  Puis, 
comme  ils  s'efforçaient  pour  avancer,  ne  pouvant  faire  un 
pas,  iJs  tournaient  ridiculement  sur  eux-mêmes;  enfin,  acca- 
blés par  le  poids  du  cadavre,  ils  déposent  leur  fardeau,  et 
se  regard«»nt  les  uns  les  autres,  consternés  et  se  deman- 
dant à  eux-mêmes  ce  qui  leur  arrivait.  Mais  le  saint  homme, 
s'élant  aperçu  que  ce  cortège  s'était  réuni  pour  des  funé- 
railles et  non  pour  un  sacrifice,  éleva  de  nouveau  la  main 
et  l<»ur  permit  de  s'en  aller  et  d'enlever  le  corps. 

»  (^omme  il  avait  détruit  dans  un  village  un  temple  très- 
antique,  (>l  qu'il  voulait  couper  un  pin  qui  en  était  voisin, 
les  prêtres  du  lieu  et  le  reste  des  païens  s'y  opposèrent... 
€  Si  tu  as,  <lirent-ils,  quelque  confiance  en  ton  l)ieu,  nous 
couperons  nons-niênies  cet  arbre;  reçois-le  dans  sa  chute, 
et  si  ton  Seigneur  est,  comme  tu  le  dis,  avec  toi,  tu  en  ré- 
chapperas... >  Conmie  donc  le  pin  penchait  tellement  d'un 

'  Dans  (îrtHfoire  «le  Tour»  (ap.  Scr.  fr.  Il,  407),  9aint  Siinpliiiiis  voit  de 
loin  pninuciier  pnr  la  cainpa^'ne.  ^ur  un  char  traim;  par  dos  bu'ufs,  une  slaluc 
de  C>bclc.  La  Cybèlo  gcnuaniquo,  Erlha,  élaîl  Iraînrc  de  inôuic.  Tacit.  Gcr- 
nian. 
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c6lé  qu*on  ne  pouvait  douter  à  que]  endroit  il  tomberait, 
00  y  amena  le  wnt,  garrotté...  Déjà  le  pin  commençait  à 
chanceler  et  i  menacer  ruine;  les  moines  regardaient  de 
loin  et  pâlissaient.  Mais  Martin,  intrépide,  lorsque  Tarbre 
aTait  déjà  craqué,  au  moment  ou  il  tombait  et  se  précipi- 
tait sur  lui,  lui  oppose  le  signe  de  salut.  L'arbre  se  releva 
comme  si  lin  vent  impétueux  le  repoussait,  et  alla  tomber 
de  Taulre  cdté,  si  bien  qu'il  faillit  écraser  la  foule  qui  s'é- 
tait crue  à  l'abri  de  tout  péril. 

i  Comme  il  voulait  renverser  un  temple  rempli  de  toutes 
les  superstitions  païennes,  dans  le  village  de  Leprosum  (le 
Lorooz),  une  multitude  de  gentils  s'y  opposa  et  le  repoussa 
avec  outrage.  11  se  retira  donc  dans  le  voisinage,  et  là,  pen- 
dant trois  jours,  sous  le  cilice  et  la  cendre,  toujours  jeûnant 
et  priant,  il  supplia  le  Seigneur  que,  puisque,  la  main  d'un 
homme  ne  pouvait  pas  renverser  ce  temple,  la  vertu  divine 
vînt  le  détruire.  Alors  deux  anges  s'offrent  à  lui,  avec  la 
lance  et  le  bouclier,  comme  des  soldats  de  la  milice  cé- 
leste; ils  se  disent  envoyés  de  Dieu  pour  dissiper  les  paysans 
ameutés,  défendre  Martin,  et  empêcher  personne  de  s'op- 
poser à  la  destruction  du  temple.  H  revient,  et,  à  la  vue 
des  paysans  inunobiles,  il  réduit  en  poussière  l(;s  autels  et 
les  idoles...  Presque  tous  crurent  en  Jésus-Christ. 

>   Plusieurs  évéques  s'étaient  réunis  de  divers  endroits 
auprès  de  l'empereur  Maxime,  homme  d'un  caractère  vio- 
lent.  Martin,  souvent  invité  à  sa  table,  s'abstint  d*y  all<  r, 
disant   qu'il  ne  pouvait  être  le  convive  de  celui  qui  avait 
dépouillé  deux  empereurs,  l'un  de  son  trône,  l'autre  de  la 
vie.  Cédant  enfin  aux  raisons  que  donna  Maxime  ou  à  ses 
instances  réitérées,  il  se  rendit  à  son  invitation.  Au  milieu 
du  festin,  selon  la  coutume,  un  esclave  présenta  la  coupe  à 
l'empereur.  Celui-ci  la  fit  offrir  au  saint  évéque,  afin  de  se 
procurer  le  bonheur  de  la  recevoir  de  sa  main.  Mais  Martin, 
lorsqu'il  eut  bu,  passa  la  coupe  à  son  prêtre,  persuadé  sans 
doute  que  personne  ne  méritait  davantage  de  boire  après 
lui.  Cette  préférence  excita  tellement  l'admiration  de  l'em- 
pereur et  des  convives,  qu'ils  virent  avec  plaisir  cette  action 
même,  par  laquelle  le  saint  paraissait  les  dédaigner.  Martin 
prédit  longtemps  avant  à  Maxime  que,  s'il  allait  en  Italie, 
selon  son  désir,  pour  y  faire  la  guerre  à  Valentinien,  il 
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snrait  vainqueur  dans  la  première  rencontre,  mais  que  bieo^ 
tôt  il  périrait.  C*est  en  effet  ce  que  nous  avons  vu. 

>  On  sait  aussi  qu'il  reçut  trés*souvent  la  visite  des  anges» 
qui  venaient  converser  devant  lui.  11  avait  le  diable  si  fré- 
({uemment  devant  lui,  qu'il  le  voyait  sous  toutes  les  formes. 
Comme  celui-ci  était  convaincu  qu*il  ne  pou? ait  lui  échapper, 
il  l'accablait  d'injures,  ne  pouvant  réussir  à  l'embarrasser 
dans  ses  pièges.  Un  jour,  tenant  à  la  main  une  corne  de 
iMKuf  ensanglantée,  il  se  précipita  avec  fracas  vers  sa  cel- 
lule, et  lui  montrant  son  bras  dégouttant  de  sang  et  se  glo- 
rifiant d'un  crime  qu'il  venait  de  commettre  :  c  Martin,  dit-il, 
où  est  donc  ta  vertu?  Je  viens  de  tuer  un  des  tiens.  »  Le 
saint  homme  réunit  ses  frères,  leur  raconte  ce  que  le  diable 
lui  a  appris,  leur  ordonne  de  chercher  dans  toutes  les  cel- 
lules afin  de  découvrir  la  victime.  On  vint  lui  dire  qu'il  ne 
manquait  personne  parmi  les  moines,  mais  qu'un  malheu- 
reux mcreenairo,  qu'on  avait  chargé  de  voiturer  du  bois, 
était  gisant  auprès  de  la  forût.  On  trouve  non  loin  du  monas- 
tère ce  paysan  à  demi-mort.  Bientôt  après  il  avait  cessé  de 
vivre.  Un  bœuf  Favait  percé  d'un  coup  de  corne  dans  l'aine. 

>  I^e  diable  lui  apparaissait  souvent  sous  les  formes  les 
plus  diverses.  Tantôt  il  prenait  les  traits  de  Jupiter,  tantôt 
ceux  de  Mercure,  d'autres  fois  aussi  ceux  de  Véniis  et  de 
Minerve.  Martin,  toujours  ferme,  s'armait  du  signe  de  la 
croix  et  du  secours  de  la  prière.  Un  jour,  le  démon  parut 
précédé  et  environné  lui-même  d'une  lumière  éclatante,  aûn 
de  le  tromper  plus  aisément  par  celte  splendeur  empruntée: 
il  était  revêtu  d'un  manteau  roval,  le  front  ceint  d'un  dia- 
dôme  de  pierreries,  sa  chaussure  brodée  d'or,  le  visage 
serein  et  plein  de  gaieté.  Dans  cette  parure,  qui  n'indiquait 
rion  moins  que  le  diable,  il  vint  se  placer  dans  la  cellule  du 
saint  pendant  qu'il  était  en  prière.  Au  premier  aspect,  Martin 
fut  consterné,  et  ils  gardèrent  tous  les  deux  un  long  silence. 
Le  diable  le  rompit  le  premier  :  c  Martin,  dit-il,  reconnais 
celui  qui  est  devant  toi.  Je  suis  le  Christ.  Avant  de  descendre 
sur  la  terre,  j'ai  d*abord  voulu  me  manifester  à  toi.  è  Martin 
se  tut  et  ne  fit  aucune  réponse.  Le  diable  reprit  audacieuse- 
meut  :  c  Martin,  pourquoi  hésites-tu  à  croire,  lorsque  tu 
vois?  Je  suis  le  Christ.  —  Jamais,  reprit  Martin,  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  n'a  prédit  qu'il  viendrait  avec  la  pourpre 
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ta  le  diadème.  Pour  moi,  je  ne  croirai  pas  à  la  Tenue  du 
Christ  si  je  ne  le  tchs  tel  qu'il  fut  dans  sa  passion,  portant 
sur  son  corps  les  stigmates  de  la  croix.  »  A  ces  mots,  le 
diable  se  dissipe  tout  à  coup  comme  de  la  fumée,  laissant  la 
ceUule  remplie  d'une  affreuse  puanteur.  Je  tiens  ce  récit  de 
b  bouche  même  de  Martin;  ainsi,  que  personne  jie  le  prenne 
pour  une  fable. 

•  Car  sur  le  bruit  de  sa  religion,  brûlant  du  désir  de  le 
Toir,   et  aussi  d'écrire  son  Toyage,  nous  avons  entrepris, 
pour  l'aller  troufer,  un  voyage  qui  nous  a  été  agréable.  11 
ne  nous  a  entretenus  que  de  l'abandon  qu'il  fallait  faire  des 
séductions    de  ce   monde,  et   du  fardeau  du  siècle  pour 
smvre  d'un  pas  libre  et  léger  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 
Oh!  quelle  gravité,  quelle  dignité  il  y  avait  dans  ses  paroles 
el  dans  sa  conversation!  Quelle  force!  quelle  facilité  mer- 
veilleuse pour  résoudre  les   questions    qui   touchent  les 
divines  Écritures!  Jamais  le  langage  ne  peindra  cette  per- 
sévérance et  cette  rigueur  dans  le  jeûne  et  dans  Tabsti- 
uence,  cette  puissance  de  veille  et  de  prière,  ces  nuits  pas- 
sées comme  les  jours,  cette  constance  à  ne  rien  accorder  au 
repos  ni  aux  affaires,  à  ne  laisser  dans  sa  vie  aucun  instant 
qui  ne  lût  employé  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  à  peine  même  consa- 
crait-il aux  repas  et  au  sommeil  le  temps  que  la  nature  exi- 
geait. 0  homme  vraiment  bienheureux,  si  simple  de  cœur, 
ne  jugeant  personne,  ne  condamnant  personne,  ne  rendant  à 
personne  le  mal  pour  le  mal!  En  effet,  il  s'était  armé  contre 
toutes  les  injures  d'une  telle  patience,  que,  bien  qu'il  occu- 
pât le  plus  haut  rang  dans  la  hiérarchie,  il  se  laissait  outra- 
ger impunément  par  les  moindres  clercs,  sans  pour  cela 
leur  dter  leurs  places  ou  les  exclure  de  sa  charité.  Personne 
ne  le  vit  jamais  irrité,  personne  ne  le  vit  troublé,  personne 
ne  le  vit  s*afDiger,  personne  ne  le  vit  rire;  toiyours  le 
mrme,  et  portant  sur  son  visage  une  joie  céleste,  en  quelque 
sorte,  il  semblait  supérieur  à  la  nature  humaine.  Il  n'avait  à 
la  bouche  que  te  nom  du  Christ,  il  n'avait  dans  le  coïur  que 
l;i  piété,  la  paix,  la  miséricorde.  Le  plus  souvent  même  il 
avait  coutume  de  pleurer  pour  les  péchés  de  ceux  qui  h* 
calomniaient,  et  qui,  dans  la  solitude  de  sa  retraite,  le 
blessaient  de  leur  venin  et  de  leur  langue  de  vipère. 

1  Pour  moi,  j'ai  la  conscience  d'avoir  été  guidé  dans  ce 
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récit  par  ma  conviction  et  par  rameur  de  Jésus-Christ.  J 
puis  me  rendre  ce  témoignage  que  j'ai  rapporté  des  fait 
notoires  et  que  j'ai  dit  la  vérité,  i 

Ex  Sulpicii  Severi  Historiâ  sacra^  lib,  11  : 

€  Un  certain  Marcus  de  Memphis  apporta  d'Egypte  e 

Espagne  la  pernicieuse  hérésie  des  gnostiques.  11  eut  pou 

disciples  une  femme  de  haut  rang,  Âgape,  et  le  rhéleu 

Helpidus.  Priscillien  reçut  leurs  leçons...  Peu  à  peu  le  veni 

de  cette  erreur  gagna  la  plus  grande  partie  de  l'Espagn* 

Plusieurs  évéques  en  furent   même   atteints,  entre  autre 

Instanlius  et  Salvianus...  L'évéque  de  Cordoue  les  dénon^ 

à  Idace,  évéque  de  la  ville  de  Mérida...  L'n  synode  fut  a: 

semblé  à  Saragosse,  et  on  y  condamna,  quoique  absents,  li 

évéques  liistaiilius  et  Salvianus,  avec  les  laïques  Helpidus  • 

Priscillien.  Lthacius  fut  chargé  de  la  promulgation  de  la  sei 

tence...  Après  de  longs  et  tristes  débats,  Idace  obtint  • 

Tcnipereur  Gratien  un  rescrit  qui  bannit  de  toute  terre  b 

hérétiques...   Lorsque   Maxime  eut   pris  la  pourpre  et  fi 

entré  vainqueur  à  Trêves,   il    le  pressa  de  prières  et  i 

dénonciations  contre  Priscillien  et  ses  complices  :  Temperei 

ordonna  d'amener  au  synode  de  Bordeaux  tous  ceux  qu  ava 

infectés  l'hérésie.  Ainsi  furent  amenés  Instantius  et  Prisci 

lien  (Salvianus  était  mort).  Les  accusateurs  Idace  et  Ithacii 

les    suivirenL  J'avoue   que  les  aceusateui's  me   sont   ph 

odieux  pour  leurs  violences  que  les  coupables  eux-méme 

Cet   Lthacius   était    plein  d'audace   et   de   vaines   parole; 

effronté,  fastueux,  livré  aux  plaisirs  de  la  table...  Le  nns< 

rable  osa  accuser  du  crime  d'hérésie  Tévèque  Martin,  i 

nouvel  apôtre!  Car  Martin,  se  trouvant  alors  à  Trêves,  i 

cessait  de  poursuivre  lthacius  pour  qu'il  abandonnât  l*acci 

sation,  de  supplier  Maxime  qu'il  ne  répandit  point  le  sai 

de  ces  infortunés  :  c'était  assez  que  la  sentence  épiscopa 

chassât  de  leurs  sièges  les  hérétiques;  et  ce  serait  un  crin 

étrange  et  inouï   qu'un  juge  séculier  jugeât   la  cause   i 

l'Église.  Enfin,  tant  que  Martin  fut  à  Trêves,  on  ajourna 

procès;  et,  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  partir,  il  arracha 

Maxime  la  promesse  qu'on  ne  prendrait  contre  les  accus' 

aucune  mesure  sanglante.  9 
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Ex  Stilpicii  Severi  Dialogo  III  : 

c  Sur  Tavis  des  évéques  assemblés  h  Trêves,  l'empereur 
Ma^Lime  avait  décrété  que  des  tribuns  seraient  envoyés  en 
armes  dans  TEspagae,  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  recher- 
cher les  hérétiques  et  leur  ôter  la  vie  et  leurs  biens.  Nul 
doute  que  cette  tempête  n'eût  enveloppé  aussi  une  multitude 
d'hommes  pieux,  la  distinction  n*étant  pas  facile  à  faire,  car 
00  s'en  rapportait  aux  yeux,  et  on  jugeait  d'un  hérétique  sur 
a  pâleur  ou  son  habit,  plutôt  que  sur  sa  foi.  Les  évoques 
sentaient  que  cette  mesure  ne  plairait  pas  à  iMarlin  ;  ayant 
appris  qu'il  arrivait,  ils  obtinrent  de  l'empereur  ]*orJre  de 
loi  iaterdire  l'approche  de  la  ville  s*i1  ne  promettait  de  s*y 
tenir  en  paix  avec  les  évéques.  H  éluda  adroitement  cette 
demande,  et  promit  de  venir  en  paix  avec  Jésus-Christ.  11 
entra  de  nuit,  et  se  rendit  à  l'église  pour  prier  ;  le  lende- 
main il  vient  au  palais...  Les  évéques  se  jettent  aux  genoux 
de  l'empereur,  le  suppliant  avec  larmes  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  à  l'influence  d'un  seul  homme...  L'empereur  chassa 
Xartio  de  sa  présence.  Et  bientôt  il  envoya  tuer  ceux  pour 
qui  le  saint  homme  avait  intercédé.  Dès  que  Martin  l'apprit, 
c'était  la  nuit,  il  courut  au  palais.  Il  promet  que,  si  on  fait 
grice,  il  communiera  avec  les  évéques,  pourvu  qu'on  rap- 
pelle les  tribuns  déjà  expédiés  pour  la  destruction  des  églises 
d'Espagne.  Aussitôt  Maxime  accorda  tout.  Le  lendemain... 
Martin  se  présenta  à  la  communion,  aimant  mieux  céder  à 
rhenre  qu'il  était  que  d'exposer  ceux  dont  la  tête  était  sous 
le  glaive.  Cependant  les  évéques  eurent  beau  faire  tous  leurs 
efforts  pour  qu'il  signât  cette  comnmnion,  ils  ne  purent  l'ob- 
tenir. Le  jour  suivant,  il  sortit  de  la  ville,  et  il  s'en  allait  au 
milieu  de  la  route,  triste  et  gémissant  de   ce  qu'il  s'était 
mêlé  un  instant  à  une  communion  coupable;  non  loin  du 
bourg  qu'on  appelle  Andethanna,  où  la  vaste  solitude  des 
forêts  offre  des  retraites  ignorées,  il  laissa  ses  compagnons 
marcher  quelqfies  pas  en  avant,  et  s'assit,  roulant  dans  son 
esprit,  justiûant  et  blâmant  tour  à  tour  le  motif  de  sa  dou- 
leur et  de  sa  conduite.  Tout  à  coup  lui  apparut  un  ange. 
€  Tu  as  raison,  lui  dit-il,  de  l'affliger  et  de  te  frapper  la  poi- 
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triue;  mais  tu  ne  pouvais  t'en  tirer  autrement.  Reprends 
courage  ;  raffermis-toi  le  cœur,  ne  va  pas  risquer  maintenant 
non  plus  seulement  ta  gloire,  mais  ton -salut.  »  Depuis  ce 
jour,  il  se  garda  bien  de  se  mêler  à  la  communion  des  parti- 
sans d'ithacius.  Du  reste,  comme  il  guérissait  les  poâédés 
plus  rarement  qu'autrefois,  et  avec  moins  de  puissance,  il 
se  plaignait  à  nous  .avec  larmes  que,  par  la  souillure  de  celte 
communion  à  laquelle  il  s'était  mêlé  un  seul  instant,  iiar- 
nécessité  et  non  de  son  propre  mouvement,  il  sentait  iangnir 
sa  vertu.  11  vécut  encore  seize  ans,  n'alla  plus  à  aucun  sy- 
node,  et  s'interdit  d'assister  à  aucune  assemblée  d'évéques.  s 

Ex  Sulpicii  Severi  Dialogo  II  : 

c  Comme  nous  lui  faisions  quelques  questions  sur  la  lin 
du  monde,  il  nous  dit  :  Néron  et  l'Antéchrist  viendront  après; 
Néron  régnera  en  Occident  sur  dix  rois  vaincus,  et  exercera 
la  persécution  jusqu'à  faire  adorer  les  idoles  des  gentils. 
Mais  l'Antéchrist  s'emparera  de  l'empire  d'Orient;  il  aura 
pour  siège  de  son  royaume  et  pour  capitale  Jérusalem;  par 
lui  la  ville  et  le  temple  seront  réparés.  La  persécution  qu'il 
exercera,  ce  sera  de  faire  renier  Jésus-Christ  Notre-Seigneor, 
en  se  donnant  lui-môme  pour  le  Christ,  et  de  forcer  tous  les 
hommes  de  se  faire  circoncire  selon  la  loi.  Moi-mèiae  enfin» 
je  serai  tué  par  l'Antéchrist,  et  il  réduira  sous  sa  puissance 
tout  l'univers  et  toutes  les  nations  :  jusqu'à  ce  que  l'arrivée 
du  Christ  écrase  l'impie.  On  ne  saurait  douter,  ajouta-t-il, 
que  l'Antéchrist,  conçu  de  l'esprit  malin,  ne  fût  maintenant 
enfant,  et  qu'une  fois  sorti  de  l'adolescence  il  ne  prit  l'Em- 
pire. » 


CHAPITRE  IV 


RccapHulation.  —  Systèmes  divers.  —  Influence  des  races  indi- 
gnes, des  races  étrangères.  ~  Sources  celtiques  et  latines  Je 
la  langue  firançaise.  —  Destinée  de  la  race  celtique. 


Le  génie  helléno-cellîque  s'est  révélé  par  Pelage 
dans  la  philosophie  religieuse;  c'est  celui  du  moi 
indépendant,  de  la  personnalité  libre.  L'élément 
germanique,  de  nature  toute  diiïérente,  va  venir 
lutter  contre,  Tobliger  ainsi  de  se  justifier,  de  se 
développer,  de  dégager  tout  ce  qui  est  en  lui.  Le 
moyen  flge  est  la  lutte;  le  temps  moderne  est  la 
victoire. 

Mais  avant  d'amener  les  Allemands  sur  le  sol  de 
la  Gaule,  et  d'assister  à  ce  nouveau  mélange,  j'ai 
besoin  de  revenir  sur  tout  ce  qui  précède,  d'évaluer 
jusqu'à  quel  point  les  races  diverses  établies  sur  le 
sol  gaulois  avaient  pu  modifier  le  génie  primitif  de 
la  conti'ée,  de  chercher  pour  combien  ces  races 
avaient  contribué  dans  l'ensemble,  quelle  avait  été 
la  mise  de  chacune  d'elles  dans  cette  communauté, 
d'apprécier  ce  qui  pouvait  rester  d'indigène  sous 
lant  d'éléments  étrangers. 

Divers  systèmes  ont  été  appliqués  aux  origines  de 
la  France. 
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Les  uns  nient  l'influence  étrangère;  ils  ne  veu- 
lent point  que  la  France  doive  rien  à  la  langue,  à  la 
littéi'aturey  aux  lois  des  peuples  qui  Tout  conquise. 
Que  dis-je?  s'il  ne  tenait  qu'à  eux,  on  retrouverait 
dans  nos  origines  les  origines  du  genre  humain. 
Le  Brigant  et  son  disciple,  La  Tour  d'Auvergne,  le 
premier  grenadier  de  la  république,  dérivent  toutes 
les  langues  du  bas  breton  ;  intrépides  et  patriote» 
critiques,  il  ne  leur  suffit  pas  d'affranchir  la  France, 
ils  voudraient  lui  conquérir  le  monde.  Les  histo- 
riens et  les  légistes  sont  moins  audacieux.  Cepen- 
dant l'abbé  Dubos  ne  veut  point  que  la  conquête  de 
Clovis  soit  une  conquête;  Grosley  affirme  que  notre 
droit  coutumier  est  antérieur  à  César. 

D'autres  esprits,  moins  chimériques  peut-être, 
mais  placés  de  même  dans  un  point  de  vue  exclusif 
et  systématique,  cherchent  tout  dans  la  tradition,. 
dans  les  importations  diverses  du  commerce  ou  de 
la  ronquôtc.  Pour  eux,  noire  langue  française  est 
une  corruption  du  latin,  notre  droit  une  dégrada- 
tion du  droit  romain  ou  germanique,  nos  traditions 
un  simple  écho  des  traditions  étrangères.  Ils  don- 
nent la  moitié  de  la  France  à  l'Allemagne,  l'autre 
aux  Romains;  elle  n'a  rien  à  réclamer  d'elle-même. 
Apparemment  ces  grands  peuples  celtiques,  dont 
parle  tant  l'antiquité,  c'était  une  race  si  abandon- 
née, si  déshéritée  de  la  nature,  qu'elle  aura  disparif 
sans  laisser  trace.  Cette  Gaule,  qui  arma  cinq  cent 
mille  hommes  contre  César,  et  qui  paraît  encore  sr 
peuplée  sous  l'Empire,  elle  a  disparu  tout  entière, 
elle  s'est  fondue  par  le  mélange  de  quelques  légions^ 
romaines,  ou  des  bandes  de  Clovis.  Tous  les  Fran- 
rais  du  Nord  descendent  des  Allemands,  quoiqu'il  y 
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peu  d'allemand  dans  leur  langue.  La  Gaule  a 
corps  et  biens,  comme  rÂtlantidc.  Tous  les 
s  ont  péri,  et  s'il  en  reste,  ils  n'échapperont 
ux  traits  de  la  critique  moderne.  Pinkerion  ne 
lisse  pas  reposer  dans  le  tombeau;  c'est  un 
>axon  acharné  sur  eux,  comme  l'Angleterre  sur 
nde.  Us  n'ont  eu,  dit-il,  rien  en  propre,  aucun 
\  original;  tous  les  gentlemen  descendent  des 
y  (ou  des  Saxons,  ou  des  Scythes;  c'est  pour 
1  même  chose).  Il  voudrait,  dans  son  amu- 
fureur,  qu'on  instituât  des  chaires  de  langue 
ue    c  pour  qu'on  apprit  à  se  moquer  des 

us  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  pouvait 
ir  entre  les  deux  systèmes,  et  se  déclarer  parti- 
exclusif  du  génie  indigène,  ou  des  influences 
ieures.  Des  deux  côtés,  l'histoire  et  le  bon  sens 
ent.  11  est  évident  que  les  Français  ne  sont     ^ 

les  Gaulois;  on  chercherait  en  vain,  parmi 
,  ces  grands  corps  blancs  et  mous,  ces  grants 
its  qui  s'amusèrent  à  brûler  Rome.  D'autre 

le  génie  français  est  profondément  distinct  du 
î  romain  ou  germanique;  ils  sont  impuissants 

l'expliquer. 

•us  ne  prétendons  pas  rejeter  des  faits  inconles- 
s;  nul  doute  que  notre  patrie  ne  doive  beau- 

à  l'influence  étrangère.  Toutes  les  races 
nonde  ont  contribué  pour  doter  cette  Pan- 
base  originaire,  celle  qui  a  tout  reçu,  tout  ac- 
,  c'est  cette  jeune,  molle  et  mobile  race  des 
,  bruyante,  sensuelle  et  légère,  prompte  à  ap- 
Ire,  prompte  à  dédaigner,  avide  de  choses 
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nouvelles.  Voilà  rélément  primitif^  rélément  per- 
fectible. 

II  faut  à  de  tels  enfants  des  précepteur^  sévères. 
Ils  en  recevront  et  du  Midi  et  du  Nord.  Lamobi* 
lité  sera  fixée,  la  mollesse  durcie  et  fortifiée;  il 
faut  que  la  raison  s'ajoute  à  Tinstinct,  à  Félan  la 
réllexion. 

Au  Midi  apparaissent  les  Ibères  de  Ligurie  et  des 
Pyrénées,  avec  la  dureté  et  la  ruse  de  Tesprit  mon* 
tagnard,  puis  les  colonies  phéniciennes;  longtemps 
après  viendront  les  Sarrasins.  Le  midi  de  la  France 
prend  de  bonne  heure  le  jçénie  mercantile  des  na- 
lions  sémitiques.  Les  juifs  du  moyen  âge  s*y  sont 
trouvés  comme  chez  eux  *.  Les  doctrines  orientales 
y  ont  pris  pied  sans  peine,  à  l'époque  des  Albi- 
geois. 

Du  Nord  descendent  de  bonne  heure  les  opi- 
niîUres  Kymrys,  ancêtres  de  nos  Bretons  et  des 
Gallois  d'Angleterre.  Ceux-ci  ne  veulent  point  pas- 
ser en  vain  sur  la  terre,  il  leur  faut  des  monuments; 
ils  dressent  les  aiguilles  de  Loc  niaria  ker,  et  les 
alignements  de  Carnac;  rudes  et  muettes  pierres, 
impuissants  essais  de  tradition  que  la  postérité 
n'entendra  pas.  Leur  druidisme  parle  de  l'immor- 
talité;  mais  il  ne  peut  pas  même  fonder  l'ordre  dans 
la  vie  présente;  il  aura  seulement  décelé  le  germe 
moral  qui  est  en  l'homme  barbare,  comme  le  gui, 
perçant  la  neige,  témoigne  pendant  l'hiver  de  la  vie 
qui  sommeille.  Le  génie  guerrier  l'emporte  en- 


1  Ils  y  ont  vie  souvent  mallraiU's,  il  est  vrai,  mais  bien  moins 
qtrHilleiii*s.  Ils  ont  ou  des  (écoles  à  Monrpellier  et  dans  plusieur» 
autres  villes  du  Languedoc  et  de  Provence. 
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i^ore.  Les  Bolg  descendent  du  Nord,  J'ourîîgan  Ira- 
•  verse  la  Gaule,  TAllemagne,  la  Grèce,  l'Asie  Mi- 
neure; les  Galls  suivent,  la  Gaule  déborde  par  le 
monde.   C'est  une  vie,  une  sève  exubérante,  qui 
coule  et  se  répand.  Les  Gallo-Belges  ont  l'emporte- 
ment  guerrier  et  la  puissance  prolifique  des  Uolg 
modernes  de  Belgique  et  d'Irlande;  mars  l'impuis- 
sance sociale  de  l'Irlande  et  de  la  Belgique  est  déjà 
lisible  dans  riiisloire  des  Gallo-Belges  de  l'anti- 
quité. Leurs  conquêtes  sont  sans  résultat.  La  Gaule 
est  convaincue  d'impuissance  pour   l'acquisition 
comme  pour  l'organisation.  La  société  naturelle  et 
guerrière  du  clan  prévaut  sur  la  société  élective  et 
sacerdotale   du  druidisme.  Le  clan,  fondé  sur  le 
principe  d'une  parenté  vraie  ou  fictive,  est  la  plus 
grossière  des  associations;  le  sang,  la  chair  en  est 
le  lien  ;  l'union  du  clan  se  résume  en  un  chef,  en 
un  homme  \ 

Il  faut  qu'une  société  commence,  où  l'homme 
sr*  voue,  non  plus  h  l'homme,  mais  à  une  idée. 
D'abord,  idée  d'ordre  civil.  Les  Agrimcnsore!^  ro- 
mains viendront  derrière  les  légions  mesurer,  ar- 


*  Indépeiiduminent  de  ce  lien  commun,  quolqucs-uns  se  voiic- 
n)nl  à  cet  homme  qui  les  nourrit,  qu'ils  aiment.  Ainsi  prendront 
luismnce  les  dévoués  des  Galls  et  df^s  Aquitains. 

C«psar,  B.  Gall.,  I.  IH,  c.  xxil  :  «  Dcvoti,  quos  illi  soMurios 
nppeHanl...  Nequo  adhuc  ropcrtus  est  qui;«quam  qui,  oo  intrrfi^clo, 
eojus  fi>  amicitiœ  devovissct,  mori  rocusaret.  »  —  Athcuœiis, 
I.  VI,  c.  xiii  :...  AoiaTofxov  t6v  twv  Swnoevcov  ,^a7t).eae  (îOvo;  ^ 
Tft-jTO  K«/Tixôv)  cSowo^tov;  î;rtiv  Xoygtoa;  Trcpt  aOrov,   ou;  xaXct- 

cOat  vnh  PaJ.aTwv  ZeXodoupouç,  EX/TjvtTn  fj^^wXjaatou;.    —  Zaldi 
nii  SaMi,  cheval,  dans  la  languo.  basque. 

Voyez  le»  Éclaircissements  à  la  fm  du  chapitre  sur  les  races  do 
rAnglclerrc. 

{Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Price.) 
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ponler,  orienter  selon  leurs  rites  antiques,  les  co- 
lonies d'Aix,  de  Narbonne,  de  Lyon.  La  cité  entre 
dans  la  Gaule,  la  Gaule  entre  dans  la  cité.  Ce  grand 
César,  après  avoir  désarmé  la  Gaule  par  cinquante 
batailln;s  et  la  mort  de  quelques  millions  d'hommes, 
lui  ouvre  les  légions  et  la  fait  entrer,  à  portes  ren* 
versées,  dans  Rome  et  dans  le  sénat.  Voilà  les  Gau- 
lois-Romains qui  deviennent  orateurs,  rhéteurs , 
juristes.  Les  voilà  qui  priment  leurs  maîtres,  et  en- 
seignent le  latin  à  Rome  elle-même.  Ils  y  appren- 
nent, eux,  régalité  civile  sous  un  chef  militaire  ;  ils 
apprennent  ce  qu'ils  avaient  déjà  dans  leur  génie 
niveleur.  Ne  craignez  pas  qu'ils  oublient  jamais. 

Touteibis  la  Gaule  n'aura  conscience  de  soi  qu'a- 
près que  l'esprit  grec  l'aura  éveillée.  Ântonin  le 
Pieux  est  de  Nîmes.  Rome  a  dit  :  la  Cilé.  La  Grèce 
stoïcienne  dit  par  les  Antonins  :  la  Cité  du  monde. 
Li  Grèce  chrétienne  le  dit  mieux  encore  par  saint 
Polhin  et  saint  Irénée,  qui,  de  Smyrne  et  de  Patmos, 
apportent  à  Lyon  le  verbe  de  Christ.  Verbe  mystique, 
verbe  d'amour,  qui  propose  à  l'homme  fatigué  de 
se  reposer,  de  s'endormir  en  Dieu,  comme  Christ 
lui-même,  au  jour  de  la  cène,  posa  la  tète  sur  le 
sein  de  celui  qu'il  aimait.  Mais  il  y  a  dans  le  génie 
kynjriqne,  dans  notre  dur  Occident,  quelque  chose 
qui  repousse  le  mysticisme,  qui  se  roidit  contre  la 
douce  et  absorbante  parole,  qui  ne  veut  point  se 
perdre  au  sein  du  Dieu  moral  que  le  christianisme 
lui  apporte,  pas  plus  qu'il  n'a  voulu  subir  le  Dieu 
nalun»  des  anciennes  religions.  Cette  réclamation 
obstinée  du  moi,  elle  a  pour  organe  Pelage,  héritier 
du  Grec  Origène. 

Si  ces  raisonneurs  triomphaient,  ils  fonderaient 
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la  liberlé  avant  que  la  société  ne  soil  assise.  Il  faul 
de  plus  dociles  auxiliaires  à  TÉglise,  qui  va  refaire 
un  inonde.  Il  faut  que  les  Allemands  viennent; 
quels  que  soient  les  maux  de  Tinvasion,  ils  secon- 
deront bientôt  FÉglise.  Dés  la  seconde  génération, 
ils  sont  à  elle.  Il  lui  suflit  de  les  toucher,  les  voilà 
vaincus.  Ils  vont  rester  mille  ans  enchantés.  Courbe 
la  tétej  doux  Sicambre,.,  Le  Celte  indocile  n'a  pas 
voulu  la  courber.  Ces  barbares,  qui  semblaient 
prêts  à  tout  écraser,  ils  deviennent,  qu'ils  le  sa- 
chent ou  non,  les  dociles  instruments  de  rÉglisc. 
Elle  emploiera  leurs  jeunes  bras  pour  forger  le  lien 
d'acier  qui  va  unir  la  société  moderne.  Le  marteau 
germanique  de  Thor  et  de  Charles  Martel  va  servir 
à  marteler,  dompter,  discipliner  le  génie  rebelle  de 
l'Occident. 

Telle  a  été  l'accumulation  des  races  dans  notre 
Gaule.  Races  sur  races,  peuples  sur  peuples;  Galls, 
Kymrys,  Bolg,  d'autre  part  Ibères,  d'autres  encore, 
Grecs,  Romains;  les  Germains  viennent  les  der- 
niers. Cela  dit,  a-t-on  dit  la  France?  Presque  tout 
est  à  dire  encore.  La  France  s'est  faite  olle-miMiie 
de  ces  éléments  dont  tout  autre  mélange  pouvait 
résulter.  Les  mêmes  principes  chimiques  compo- 
sent l'huile  et  le  sucre.  Les  principes  donnés,  tout 
n'est  pas  donné;  reste  le  mystère  de  l'existence  pro- 
pre et  spéciale.  Combien  plus  doit-on  tenir  compte, 
quand  il  s'agit  d'un  mélange  vivant  et  actif,  comme 
d'une  nation;  d'un  mélange  susceptible  de  se  tra- 
vailler, de  se  modifier?  Ce  travail,  ces  modifua- 
tions  successives,  par  lesquels  notre  patrie  va  se 
transformant,  c'est  le  sujet  de  Thistoire  de  France. 

Ne  nous  exagérons  donc  ni  Télément  primitif 

11. 
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du  («énie  celtique,  ni  les  additions  étrangères.  Les 

Celles  y  ont  fait  sans  doute,  Rome  aussi,  la  Grèce 

>  aussi,  les  Germains  encore.  Mais  qui  a  uni,  fondu^ 

I  dénaturé  ces  éléments,  qui  les  a  transmués,  transfi- 
gurés, qui  en  a  fait  un  corps,  qui  en  a  tiré  notre 
France?  La  France  elle-même,  par  ce  travail  inté- 
rieur, par  ce  mystérieux  enfantement  mêlé  de  né- 
cessité et  de  liberté ,  dont  Tbistoire  doit  rendre 
compte.  Le  gland  primitif  est  peu  de  cbose  en  com- 
paraison du  chêne  gigantesque  qui  en  est  sorti. 
Qu'il  s'enoi^gueillisse,  le  chêne  vivant  qui  s*est  cul- 

j    tivé,  qui  s'est  fait  et  se  fait  lui-même  ! 

^  Et  d'abord,  est-ce  aux  Grecs  qu'on  veut  rapporter 
la  civilisation  primitive  des  Gaules?  On  s'est  évi- 
demment exagéré  l'influence  de  Marseille.  Elle  put 
inlroduire  quelques  mots  grecs  dans  l'idiome  cel- 
tique*; les  Gaulois,  faute  d'écriture  nationale'^ 
purent  dans  les  occasions  solennelles  emprunter  les 
airactères  grecs;  mais  le  génie  hellénique  était  trop 
dédaigneux  des  barbares  pour  gagner  sur  eux  une 
influence  réelle.  Peu  nombreux,  traversant  le  pays 
avec  défiance  et  seulement  pour  les  besoins  de  leur 
commerce,  les  Grecs  difleraient  trop  des  Gaulois^ 


1  M.  Cltainpollion-Fi^cac  eu  a  reconnu  jusque  dans  le  Dauphiné. 
—  0(1  retrouve  à  Marseille,  sous  formo  chevaleresque,  la  tradi- 
ti<»ii  (le  la  reconnaissance  d'riysse  et  de  Pénélope.  —  Naguère 
4'ncore  l'Église  de  Lyon  suivait  les  rites  de  l'Êglisc  grecque.  —  U 
paiait  que  les  médailles  celtiques  antérieures  à  la  conquête  ro- 
maine, offrent  une  grande  ressemblance  avec  les  monnaies  macé- 
doniennes. Caumont,  Cours  d'Antiq.  monument.,  I,  2i9.  —  Tout 
cela  ne  me  semble  pas  sut'flsant  pour  conclure  que  l'influence  grec- 
que ait  modifié  profondément,  intimement,  le  génie  gaulois.  Je 
crois  |dutiH  à  l'analogie  primitive  des  deux  races  qu'à  rinfluence 
des  communications. 

'  Strabon. 
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et  de  race  et  de  lang^ue;  ils  leur  étaient  trop  supé- 
rieurs pour  s'unir  intimement  avec  eux.  Il  en  éluit 
d'eux  comme  des  Anglo-Américains  à  l'égard  des 
sauvages  leurs  voisins;  ceux-ci  s'enfoncent  dans  les 
terres  et  disparaissent  peu  à  peu,  sans  participer 
à  cette  civilisation  disproportionnée,  dont  on  avait 
voulu  les  pénétrer  tout  d'un  coup. 

C'est  assez  tard,  et  surtout  par  la  philosophie, 
par  la  religion,  que  la  Grèce  a  influé  sur  la  Gaule. 
Elle  a  aidé  Pelage,  mais  seulement  à  formuler  ce 
qui  était  déjà  dans  le  génie  national.  Puis,  les  bar- 
bares sont  venus,  et  il  a  fallu  des  siècles  pour  que 
la  Gaule  rcssuscitée  se  souvînt  encore  de  la  Grèce. 

L'influence  de  Rome  est  plus  directe;  elle  a  laissé 
une  trace  plus  forte  dans  les  mœurs,  dans  le  droit 
et  dans  la  langue.  C'est  encore  une  opinion  popu- 
laire que  notre  langue  est  toute  laline.  N'y  i-t-il  pas 
ici  pourtant  une  étrange  exagération  ? 

Si  nous  en  croyons  les  Romains,  leur  langue 
prévalut  dans  la  Gaule*,  comme  dans  tout  l'Empire. 


1  s.  Aug:iist.,  de  Giv.  Dei,  1.  XIX,  r.  vu  :  «  Ât  enim  opcra  dnt.i 
rsi  ut  impfîriosa  civitas  non  soliim  jugum,  veruin  etLim  linguam 
»uani  domitis  genlibtis,  per  pnccMii  socioUUis  imiioiicrct.  » 

Val.  Max.,  I.  U,  c.  il  :  «  Magisiratiis  vero  prisci,  quantopero 
suam  populique  romani  majcstatom  reliiientes  se  gessoriiit,  hinc 
cognosci  |K>teBt,  quod,  intor  cnetera  obtinomhT  ;;ravitatis  iiidicia, 
iilud  i|u<x|uo  magna  cum  pcrsevorantia  ciistodiebant,  n^  Grwcis 
unqnara  nisi  latine  rcsponsa  darent.  Quin  ctiam  ipsa  linguie  vo- 
tuhilîtatc,  qua  plurimuni  valenl,  excussa,  per  iiitorpretoin  loqui 
cogebant  ;  non  in  urbe  tantuni  nosirn,  sed  ntiam  in  Gra'cia  ot 
A<ia;  que  scilicot  lalinœ  vocis  honos  per  omncs  génies  vencTa- 
fiilior  (lifTiindoretur.  a 

L.  Décréta,  D.  1.  XLII,  t.  I  :  «  Décréta  a  priietoribiis  latine  in- 
t^rponi  debent.  *  —  Tibère  sVxcusa  auprès  du  sénat  dVmpIoy»;r 
le  mot  grec  de  monopole.  .  »  Adeo  ut  nionupoiinni  iiominalurus, 
priiK  veniam  postulant  quod  sibi  vorbo  pero;;rino  utonduin  es-  't  ; 
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Les  vaincus  étaient  censés  avoir  perdu  leur  langue, 
en  môme  temps  que  leurs  dieux.  Les  Romains  ne 
voulaient  pas  savoir  s'il  exisUiil  d'autre  langue  que 
la  leur.  Leurs  magistrats  répondaient  aux  Grecs  en 
latin.  C'est  en  latin,  dit  le  Digeste,  que  les  préteurs 
doivent  interpréter  les  lois. 

Ainsi  les  Romains,  n'entendant  plus  que  leur 
lann:ue  dans  les  tribunaux,  les  prétoires  et  les  ba- 
siliques, s'imaginèrent  avoir  éteint  l'idiome  des 
vaincus.  Toutefois  plusieurs  faits  indiquent  ce  que 
Ton  doit  penser  de  cette  prétendue  universalité  de 
la  langue  latine.  Los  Lyciens  rebelles  ayant  envové 
un  (les  leur?,  qui  élait  citoyen  romain,  pour  de- 
mander grâce,  il  se  trouva  que  le  citoyen  ne  savait 
pas  la  langue  de  la  Cité*.  Claude  s'aperçut  qu'il 
avail  donné  le  gouvernement  de  la  Grèce,  une  plac^ 
si  éminente,  à  un  homme  qui  ne  savait  pas  le  latin. 
Strabon  remarque  que  les  tribus  de  la  Bétique,  que 
la  plupart  de  celles  de  la  Gaule  méridionale,  avaient 
adopté  la  langue  latine;  la  chose  n'éuùt  donc  [)as  si 
commune,  puisqu'il  prend  la  peine  de  la  remarquer, 
a  J'ai  appris  le  latin,  dit  saint  Augustin,  sans  crainte 
ni  rhîUimont,  au  milieu  des  caresses,  des  sourires 
et  des  jeux  de  mes  nourrices.  »  C'est  justement  la 
méthode  dont  se  félicite  Montaigne.  Il  paraît  que 
l'acquisition  de  cette  langue  était  ordinairement 
plus  pénible;  autrement  saint  Augustin  n'en  fe- 
rait pas  la  remarque. 

Que  Martial  se  félicite  de  ce  qu'à  Vienne  tout  le 
monde  avait  son  livre  dans  les  mains;  que  saint 

alque  etiam  in  quod.un  dcrriHo   palrum,  rum  su6).>îua  rccitarclur, 
co'iiinutaiidain  ccnsuil  voccmu.  »  SucL,  iii  Tiber.,  c.  LXXI. 
1  Dion  Cassius. 
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Jérôme  écrive  en  latin  à  des  dames  gauloises,  sainl 
Hilaire  el  saint  Âvitus  à  leurs  sœurs,  Sulpice  Sévère 
à  sa  belle-mère;  que  Sidonius  recommande  aux 
femmes  la  lecture  de  saint  Augustin,  tout  cela  prouve 
uniquement  ce  dont  personne  n*est  tenté  de  douter, 
c'est  que  les  gens  distingués  du  midi  des  Gaules, 
surtout  dans  les  colonies  romaines^  comme  Lyon, 
Vienne,  Narbonne,  parlaient  le  latin  de  préfé- 
rence. 

Quant  à  la  masse  du  peuple,  je  parle  surtout  des 
Gaulois  du  Nord,  il  est  diflicile  de  supposer  que  Ws 
Romains  aient  envahi  la  Gaule  en  assez  grand  nom- 
bre pour  lui  faire  abandonner  Tidiome  national.  Los 
règles  judicieuses  posées  par  M.  Abel  Rémusat 
nous  apprennent  qu'en  général  une  langue  étran- 
gère se  mêle  à  la  langue  indigène  en  proportion 
du  nombre  de  ceux  qui  l'apportent  dans  le  pays. 
On  peut  môme  ajouter,  dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe  ici,  que  les  Romains,  enfermés  dans  les 
villes  ou  dans  les  quartiers  de  leurs  légions,  doivent 
avoir  eu  peu  de  rapports  avec  les  cultivateurs  es- 
claves, avec  les  colons  demi-serfs  cpii  étaient  dis- 
persés dans  les  campagnes.  Parmi  les  lioinmes  mèinj 
des  villes,  parmi  les  gens  distingués,  dans  le  lan- 
gage de  ces  faux  Romains  qui  parvinrent  aux  di- 
gnités de  l'Empire,  nous  trouvons  des  traces  de 
ridiome  national.  Le  Provençal  Cornélius  Gallus, 
consul  et  préleur,  employait  le  mot  gaulois  rastutr 
pour  assectator  puellœ:  Quinlilien  lui  en  fait  le  re- 
proche. Antonius  Primus,  ce  Toulousain  dont  la  vic- 
toire valut  l'Empire  à  Vespasien,  s'appelait  origi- 
nairement liée,  mot  gaulois  qui  se  reirouve  dans 
lous  les  dialectes  celtiques  ainsi  qu'en  français.  En 
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230,  Septime  Sévère  ordonne  que  les  fidéicommi» 
seront  admis,  non-seulement  en  latin  et  en  grec, 
mais  aussi  lingtiâ  gallicanâ  ^ .  Nous  avons  vu  plus 
haut  une  druidesse  parler  en  langue  gauloise  à 
l'empereur  Alexandre  Sévère.  En  473,  févèque  de 
Clermont,  Sidonius  Âpollinaris,  remercie  son  beau- 
frère,  le  puissant  Ëcdicius,  de  ce  qu'il  a  fait  dé- 
poser à  la  noblesse  arverne  la  rudesse  du  langage 
celtique. 

Quelle  était,  dira-t-on,  cette  langue  vulgaire  des 
Gaulois?  Y  a-t-il  lieu  de  croire  qu'elle  ait  été  ana- 
logue aux  dialectes  gallois  et  breton,  irlandais  et 
écossais?  On  serait  tenté  de  le  penser.  Les  mots 

*  Dès  le  VIII®  siècle,  le  maria^çc  des  deux  langues  gauloise  et 
laliiie  paraît  avoir  donné  Vw.w  à  la  formation  de  la  langue  romane. 
Au  ixc  siècle,  un  Espagnol  se  fait  entendre  d*un  Italien.  (Acta 
SS.  ord.  S.  Ben.,  sec.  III,  P.  t^^,  i58.)  C'est  dans  celte  langue  ro- 
mane rustique  que  le  concile  d'Auxerre  défend  de  faire  chanter 
par  (les  jeunes  flllos  des  cantiques  mêlés  de  latin  et  de  roman,, 
tandis  qu'ati  contraire  ceux  de  Tours,  de  Reims  et  de  Mayence 
(813,  847;,  ordonnent  de  traduire  les  prières  et  les  homélies;  c*e5t. 
enfin,  dans  cette  langue  qu'est  conçu  le  fameux  serment  de  Louis- 
Ic  Germanique  h  (îharles  le  Chauve,  premier  monument  de  notre 
idiome  national.  — Le  latin  et  le  gaulois  durent,  sans  aucun  doute, 
y  entrer,  suivant  les  localités,  dans  des  proportions  très-difle- 
rentes.  Un  Italien  a  pu  écrire,  vers  960  :  «  Vulgaris  nostra  lingua 
quoD  latinitali  vicina  est  »  (Martène,  Vet.  Scr.  I,  ^8),  ce  qui 
expli(|ue  pourquoi  la  langue  vulgaire  provençale  était  commune- 
à  une  partie  de  l'Espagne  et  de  l'Italie;  mais  rien  ne  nous  dit  qu'il 
en  fut  de  môme  de  la  langue  vulgaire  du  milieu  et  du  nord  de  la 
Gaule.  Grégoire  de  Tours  (1.  VIII),  en  racontant  l'entrée  de  Con- 
tran à  Orléans,  distingue  nettement  la  langue  latine  de  la  langue 
vulgaire.  En  995,  un  évoque  prêche  on  gaulois  (gallice.  Concil. 
llardouin,  V,  734).  Le  moine  de  Saint  Gall  donne  le  mot  vellres 
{lévriers)  pour  un  mot  de  langue  gauloise  (gallica  lingua).  On  lit 
dans  la  vie  de  saint  Columban  (Arta  SS.  sec.  11,  p.  17)  :  «  Férus- 
culam,  quam  vulgo  homines  squirium  vocant  (un  écureuil).  >  Il 
est  curieux  de  voir  poindre  ainsi  peu  fi  peu,  dans  un  patois  mé- 
pri$é,  notre  langue  française. 
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Bec,  Alp^  harddy  denvidd  (druide),  argel  (sou- 
terrain), trimarkisia  (trois  cavaliers)  S  une  foule  de 
noms  de  lieux  indiqués  dans  les  auteurs  classiques, 
s'y  retrouvent  encore  aujourd'hui  sans  change- 
ment. 

Ces  exemples  suffisent  pour  rendre  vraisemblable 
la  perpétuité  des  langues  celtiques  et  ranalop:ie  des 
anciens  dialectes  gaulois  avec  ceux  que  parlent  les 
populations  modernes  de  Galles  et  Bretagne,  d'E- 
cosse et  Irlande.  L*induction  ne  semblera  pas  lé- 
gère &  ceux  qui  connaissent  la  prodigieuse  obsti- 
nation de  ces  peuples»  leur  attachement  à  leurs 
traditions  anciennes  et  leur  haine  de  l'étran- 
ger. 

Un  caractère  remarquable  de  ces  langues,  c'est 
leur  frappante  analogie  avec  les  langues  latine  et 
grecque.  Le  premier  vers  de  VÉnéidc,  le  fiât  lu.r 
en  latin  et  en  grec,  se  trouvent  être  presque  gallois 


*  Alby  d'où  :  Alpes,  Albanie;  penn,  pic,  (Poii  :  Apennins,  AIpos 
Pennines.  —  Barddj  Ba<o^oc,  ap*  Strali.,  1.  iV,  et  Dioil.,  1.  Y.  fkinli, 
ap.  Amm.  Marc.,  I.  XV,  etc.  —  Denvydd  (V.  note  p.  Ai);  aujour- 
d'hui encore  en  Irlande,  Drui  signiflo  mngieicn  :  Druidheachty  ma- 
gie; ToUand's  Letters,  p.  58.  Dans  le  pays  de  Galles,  ou  ap|)elle 
les  amuleUcs  de  verre  :  gleini  na  Droedlt,  veiTes  de  druides.  — 
Trimarkisia^  de  tri^  trois,  et  marCf  cheval.  Oweu*8  >velsch  Dic- 
tionn.  Armstroni^'s  gael  dict.  «  Chaiiuc  cavalier  gaulois,  dit  Pau- 
rallias  (1.  X,  ap.  Scr.  Fr.  I,  169),  est  suivi  de  deux  serviteurs  qui 
lui  donnent  au  besoin  leurs  chevaux  ;  c'est  ce  qu'ils  appellent  dans 
leur  langue  Trimarkisia  {rptpctpTti'jta)  du  mot  celtique  marca.  »  — 
A  ces  exemples  on  en  pourniit  joindre  beaucoup  d'autres.  On  re- 
trouve le  gœsurn  /javelot  gaulois)  des  auteurs  classiques  dans  les 
mots  galliqucs;  galide,  armé;  gaisg,  bravoure,  etc.  Le  catein, 
dans  galhrteht  (prononcez  ga-té).  La  roHa^  ou  chroita  (Fortunal, 
VII,  8),  dans  le  gaélique  cruit^  le  cymri([ue  crwddj  est  la  roite  du 
moyen  àgf*.  —  Le  sagum,  dans  Tarmoric  soe^  etc.,  etc. 
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el  irlandais  K  On  sérail  tenté  d'expliquer  ces  analo- 
{ries  par  l'influence  ecclésiastique,  si  elles  ne  por- 
taient (|ue  sur  les  mois  scientifiques  ou  relatifs  au 
culte;  mais  vous  les  rencontrez  également'  dans 
ceux  qui  se  rapportent  aux  aflections  intimes  ou 
aux  circonstances  de  l'existence  locale.  On  les  re- 
trouve en  môme  temps  chez  des  peuples  qui  ont 
éprouvé  fort  inégalement  Tinfluence  des  vainqueurs 
cl  celle  de  l'Église,  dans  des  pays  à  peu  près  sans 
communication  et  placés  dans  des  situations  géo- 
graphiques et  politiques  très-diverses,  par  exemple, 
chez  nos  Bretons  continentaux  et  chez  les  Irlandais 
insulaires. 

Une  langue  si  analogue  au  latin  a  pu  fournir  à  la 
nôtre  un  nombre  considérable  de  mots  qui,  à  la 
faveur  de  leur  physionomie  latine,  ont  été  rapportés 
à  la  langue  savante,  à  la  langue  du  droit  el  de 


1  11  n'y  a  pas  un  homme  illettré  en  Irlande,  Galles  et  Ecosse  du 
Nord,  qui  ne  comprenne  * 


Caeliq 
Gallois. 


Arma    virumque(ac)cano      Trojo?»  qui  primus  ab  oris 
Arm      agg  fer         can  pi   pim      fra  or 

canwyv  Troiau  cw  priv       o    or 


Arvau    ac 

VrivrirhOuf 

Cennel 

Ganed 

Fiat 

Feet 

Tijdded 


gwr 

phe4)r 

l'awdd 

lux 

lur 

Uuch 


f^WJ         genneth  pheor. 

ac  [I        genid  Jawdd. 

et  (ac)     lux  farta  fuit. 

agig         lur  feet    fet. 

Uuch  a       feithied. 


a 
Cauibro-Briton,  janvier  I8Î2. 

2  ÀRPENN.t:  :  Tarticlç  ar^  et  den{cyinr.),don  (bas- br ci. ),domhainn 
(jçaël.),  profond. —  Auelate  :  ar,  sur,  eilath  fg:iël.)»  Uaeth  {c y mr,)^ 
marais.  —  Avemo  :  ablminn  (ga<'l.),  avon  (rymr.),  eau.  —  Bata- 
via :  bat,  profond,  et  ai',  eau.  —  Genabim  (Orléauf;),  et  de  niômc 
Genève:  cen^  pointo,  etar,  eau.  —  Morim  (le  Boulonnais)  :  twdr, 
nxT.  —  HiiODANis  :  rhed-ariy  rhod-an,  eau  rapide  (Adclung  Dict. 
gaël.  et  welscli.),  etc. 
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rÉglise,  plutôt  qu'aux  idiomes  obscurs  et  méprisés 
des  peuples  vaincus.  La  langue  française  a  mieux 
aimé  se  recommander  de  ses  liaisons  avec  cette 
noble  langue  romaine  que  de  sa  parenté  avec  des 
sœurs  moins  brillantes.  Toutefois,  pour  affirmer 
l'origine  latine  d'un  mot,  il  faut  pouvoir  assurer 
que  le  même  mot  n'est  pas  encore  plus  rapproché 
des  dialectes  celtiques*.  Peut-être  devrait-on  pré- 
férer cette  dernière  source,  quand  il  y  a  lieu  d'hé- 
siter entre   l'une  et  l'autre;  car  apparemment  les 
Gaulois  ont  été  plus  nombreux  en  Gaule  que  les 
Romains  leurs  vainqueurs.  Je  veux  bien  qu'on  hé- 
site encore,  lorsque  le  mot  français  se  trouve  en 
latin  et  en  brelon  seulement;  à  la  rigueur,  le  bre- 
ton et  le  français  peuvent  lavoir  reçu  du  latin.  iMais 
quîind  ce  mot  se  retrouve  dans  le  dialecte  gallois, 
frère  du  breton,  il  est  très-probable  qu'il  es!  indi- 
gène et  que  le  français  Ta  reçu  du  vieux  celtique. 
La  probabilité  devient  presque  une  certitude,  quand 
ce  mot  existe  en  même  temps  dans  les  dialectes 
gaéliques  de  la  haute  Ecosse  et  de  l'Irlande.  Un  mot 

<  On  peut  citer  les  exomplcs  suivants  : 

Breton.      Gallois.    Irlandais.     Latin. 

Bâton batta haculus. 

bras braicli brachiiim. 

Carriole,  chariot,  carr carr. .   . .  currus. 

Chaîne chathlcn caddan  . .  c;Uona. 

Cliambre ciunhr ramera. 

Cire ceir cera. 

Dent dant dens. 

Glaive glaif gladius. 

Haleine halan  . . .  aian Iialitus. 

Lait laeth...  lailh....  lac,  laclis. 

Matin mintin madin...  mane,  matulinus. 

Prix pris pris [ircliuin. 

Soeur    choar seuar —  sorur. 


I 
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français  qui  se  retrouve  dans  ces  contrées  lointaines 
et  maintenant  si  isolées  de  la  France,  doit  remonter 
à  une  époque  où  (a  Gaule,  la  Grandc-Bi  clagne  et 
l'Irlande  étaient  encore  sœurs,  où  elles  avaient 
une  population,  une  religion,  une  langue  analogues, 
où  l'union  du  inonde  celtique  n'était  pas  rompue 
encore ' . 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  nécessairement 
que  l'élément  romain  n'est  pas  tout,  à  beauconp 
prés,  dans  notre  langue.  Or  la  langue  est  la  repré- 
sentation fidèle  du  génie  des  peuples,  l'expression 
de  leur  caractère,  la  révélation  de  leur  esistence  in- 
time, leur  Verbe,  pour  ainsi  dire.  Si  l'élément  cel- 
tique a  persisté  dans  la  tangue,  il  faut  qu'il  ait  duré 
ailleurs  encore  *,  qu'il  ait  survécu  dans  les  mœurs 
comme  dans  le  langage,  dans  l'action  comme  dans 
la  pensée. 


1  Ces  iilént  qae  je  haaardc  ici  Irouvenl  leur  démonitration  com- 
plèle  et  invincible  ilana  le  grand  ouvrage  que  M.  Edwards  va 
publier  aiir  \e»  langues  de  l'occident  de  l'Europe.  Puisque  j'ai 
rencontré  le  nom  de  mon  illustre  ami,  je  ne  puis  m'cmptcher 
d'exprimer  mon  admiratien  sur  1»  méthode  vraiment  scientifique 
qu'il  suit  depuis  vingt  ans  dan*  sea  recherches  sur  l'histoire  natu- 
relle de  l'homme.  Jtprta  avoir  pris  d'abord  son  sujet  du  point  de 
vue  extérieur  (In/taêmx  da  agenU  phiixique)  lur  l'homme),  il 
l'a  ronnidéré  dans  son  principe  de  clansillcalioii  (Lellre  lur  les 
racea  humainei).  Enfin  il  a  cherché  un  nouveau  principe  de  cla^t- 
sillcalian  dans  le  langage,  et  il  a  entrepris  de  tirer  du  rapproche- 
ment des  langues  les  lois  philosophiques  de  la  parole  humaine. 
C'est  avoir  saisi  le  point  par  où  se  conrondcnt  l'exialcace  exté- 
rieure de  l'homme  et  aa  vie  intime.  —  Ceci  était  écrit  en  1832.  — 
En  ]S49,  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  cet  excellent  ami. 
—  H.  Edwards,  né  dans  lea  colonlca  anglaises,  était  originaire  du 
pajs  de  Galles. 

*  Bien  entendu  (je  m'en  suis  déjà  expliquiî)  r|uc  les  genres  pri- 
milira  snnt  peu  de  chose  va  comparaison  de  tous  les  développe- 
ments qu'en  a  tirés  te  travail  spontané  de  la  liberté  humaine. 
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.Pai   parle  ailleilrs  de  la  l«'narih'  ('olti([iii'.  Oii'on 
rne  iiorinotle  d'y  revenir  eneore,  d'insister  sur  Topi- 
niàlre  génie  de  ces  peuples.  Nous  «oniprendrons 
mieux  la  France  si  nous  caractérisons  fortement  le 
point  d'où  elle  est  partie.  Les  Celtes  mixtes,  qu'on 
appelle  Français,  s'expliquent   en  partie  par  les 
Celles  purs,  Bretons  et  Gallois,  Écossais  et  Irlan- 
dais. 11  me  coûterait  d'ailleurs  de  ne  pas  dire  ici 
un  adieu  solennel  à  ces  populations,  dont  Tinvasion 
germanique  doit  isoler  notre  France.  Qu'on  me 
permette  de  m'arrèter  et  de  dresser  une  pierre  au 
carrefour  où  les  peuples  frères  vont  se  séparer 
pour  prendre  des  routes  si  diverses  et  suivre  une 
destinée  si  opposée.  Tandis  que  la  France,  subis- 
sant les  longues  et  douloureuses  initiations  de  l'in- 
vasion germanique  et  de  la  féodalité,  va  marcher  du 
servage  à  la  liberté  et  de  la  honte  à  la  gloire,  les 
Tieilles  populations  celtiques,  assises  aux  roches 
paternelles  et  dans  la  solitude  de  leurs  iles,  restent 
fidèles  à  la  poétique  indépendance  de  la  vie  barbare 
jusqu'à  ce  que  la  tyrannie  étranjj^ère  vienne  les  y 
surprendre.  Voilà  des  siècles  que  l'Angleterre  les  y  a 
en  eflfet  surprises,  accablées*.  Elle  frappe  infatigable- 
ment sur  elles,  comme  la  vague  brise  à  la  pointe  de 
Bretagne  ou  des  Cornouailles.  La  triste  et  patiente 
Judée,  qui  comptait  ses  âges  par  ses  servitudes^n'ti 
pas  été  plus  durement  battue  de  TAsie.  Mais  il  y  a 
une  telle  vertu  dans  le  génie  celtique,  une  telle 
puissance  de  vie  en  ces  races,  qu'elles  durent  sous 
l'outrage,  et  gardent  leurs  mœurs  et  leur  langue. 
Races  de  pierres*,  immuables  comme  leurs  rudes 

1  Telle   terre,  tt'ile  race.  LMdée   de  la  délivrance,  dit  Turner» 
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monumenls  druîdiqaes,  qu'ils  révèrent  encore'. 
Le  jeu  des  montagnards  d'Écpsse,  c'est  de  soulever 
la  roche  sur  la  roche,  et  de  bâtir  un  petit  dolmen  & 
rimitatioii  des  dolmens  antiques*.  Le  Galicien,  qui 
émigré  chaque  année,  laisse  une  pierre,  et  sa  vie 
est  représentée  par  un  monceau.'.  Les  highlonders 
vous  disent  en  signe  d'amitié  :  c  J'iyouterai  une 
pierre  à  votre  cairn  (monument  funèbre)*,  i  Au 
dernier  siècle,  ils  ont  encore  rétabli  le  tombeau 
d'Ossian,  déplacé  par  l'impiété  anglaise.  La  pierre 
monumentale  d'Ossian  [clachan  Ossian)  se  trou- 
vant  dans  la  li^ne  d'une  route  militaire,  le  {^éDcral 
Walde  la  lit  enlever;  on  trouva  dessous  des  restes 
humains  avec  douxe  fers  de  flèche.  Les  monta- 
gnards indignés  vinrent,  au  nombre  d'environ 
quatre-vingts,  les  recueillir,  et  ils  les  emportèrent 
au  son  de  la  cornemuse  dans  un  cercle  de  larges 
pierres,  au  sommet  d'un  roc,  dans  les  déserts  du 
Glen-Amon  occidental.  La  pierre,  entourée  de 
quatre  autres  plus  petites  et  d'une  espèce  d'enclos, 
garde  le  nom  de  cairn  na  hnseoig,  le  cairn  de 
l'hirondelle  '. 

raviMail  les  Kjrmrjrf  dan»  leur  sauvage  pays  de  Galles,  dans  luur- 
paradit  de  picrr<-s;  itony  Walet,  scion  l'cxpresiion  de  Talîesiii. 

<  J.  Logan  ;  I  Les  Caëts  remarquent  loigneusenirnl  qus  ceux 
qui  ont  porté  la  main  lur  Ict  picrrci  druidiques  n'ont  jamais 
pmipéni.  • 

*  Logiin  :  Clacr  CDid  Fir,  c'est  lever  une  grosse  pierre  du 
poids  de  deux  ixnts  livret  environ  et  la  mctirc  sur  une  antre 
d'environ  quatre  pieds  de  haut.  Un  jeune  liomme  qui  est  capable 
do  le  faire  est  di^ormais  compté  pour  un  homme,  et  il  pi'ut  alor* 
porter  on  bonnel.  —  No  semble-1-il  pas  quu  les  wornlechs  soient 
iea  jeux  des  géants? 

3  Hiimtwlrll,  Hedterebet  *ur  la  langue  lUt  Banquet. 

'Lngan. 
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Le  duc  d'Alholy  descendant  des  rois  de  l'ile  de 
Man,  siège  encore  aujourd'hui,  le  visage  tourné 
vers  le  levant  S  sur  le  tertre  deTynwald.  Naguère 
les  églises  servaient  de  tribunaux  en  Irlande  ^  La 
trace  du  culte  du  feu  se  trouve  partout  chez  ces 
peuples,  dans  la  langue^  dans  les  croyances  et  les 
traditions \  Pour  notre  Bretagne,  je  rapporterai 
an  commencement  du  second  volume  des  faits  nom- 
breux qui  prouvent  quelle  est  la  ténacité  de  Tesprit 
breton. 

Il  semble  qu'une  race  qui  ne  changeait  pas  lors- 
que tout  changeait  autour  d'elle  eût  dû  vaincre  par 
sa  persistance  seule,  et  unir  par  imposer  son  génie 
au  monde.  Le  contraire  est  arrivé;  plus  celte  l'ace 
sVsi  isolée,  plus  elle  a  conservé  son  originalité 
primitive,  et  plus  elle  a  tombé  et  déchu.  Rester 
ori<<:inal,  se  présenter  de  l'influence  étrangère, 
repousser  les  idées  des  autres,  c'est  demeurer  in- 
complet et  faible.  Voilà  aussi  ce  qui  a  fait  tout  a  la 
fois  la  grandeur  et  la  faiblesse  du  peuple  juif.  11  n'a 
eu  qu'une  idée,  l'a  donnée  aux  nations,  mais  n'a 
presque  rien  reçu  d'elles;  il  est  toujours  resté  lui, 
fort  et  borné,  indestructible  et  humilié,  ennemi  du 
jrenre  humain  et  son  esclave  éternel.  Malheur  à  Tin- 
dividualité  obstinée  qui  veut  être  î\  soi  seule,  et  re- 
fuse d'entrer  dans  la  communauté  du  inonde. 

'  Logan. 

-  Partout  où  lo  christianisme  ne  détruisit  pas  les  cercles  drui- 
diques, ils  continuèrent  à  servir  de  cours  do  justice.  —  En  1380, 
Alexandre  lord  de  Stewart  Badenach  tint  cour  aux  pierres  debout 
ithe  Standing  Stoiies)  du  conseil  de  Kingusie.  —  Un  canon  <lc 
r£)j[lisc  écossaise  défend  de  tenir  des  cours  d<*  justice  dans  ios 
églises. 

^  Voir  les  Éclaircissements  à  la  fin  de  ce  chapitnî  sur  l**s  i»ierrcs 
celtiques. 
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Le  génie  de  nos  Celtes  Je  parle  surtout  des  Gaëls, 
est  fort  et  fécond,  et  aussi  fortement  incliné  à  la 
matière,  à  la  nature,  au  plaisir,  à  la  sensualité.  La 
génération  et  le  plaisir  de  la  génération  tiennent 
grande  place  chez  ces  peuples.  J'ai  parlé  ailleurs 
des  mœurs  des  Gaëls  antiques  et  de  Tlrlande;  la 
France  en  tient  beaucoup  ;  le  Vert  galant  est  le  roi 
national.  C'était  chose  commune' au  moyen  âge,  en 
Bretagne,  d'avoir  une  douzaine  de  femmes  ^  Ces 
gens  de  guerre,  qui  se  louaient  partout',  ne  crai- 

1  Guillelm.  Pictav.,  ap.  Scr.  Fr.  XI,  88  :  •  La  conflanee  de 
Con.in  II  était  entrelenuc  par  le  nombre  incroyable  de  gant  de 

guorrc  quo,  son  pays  lui  fournissait;  car  il  faut  MiToir  que  dans 
ce  pays,  d'ailleurs  fort  étondu,  un  seul  guerrier  en  engnndrc 
cinquante;  parce  qtio,  uffrancliis  des  lois  de  Thonnêteté  et  de  la 
rclii;i;ionf  ils  ont  chacun  dix  femmes  et  niônie  davantage.  •  —  Le 
crunle  di^  Nantes  dit  à  Louis  le  Débonnaire  :  «  Cœput  frater  et 
ipsa  soror,  etc.  »  Ennoid.  Nigellus,  1.  III.  ap.  Srr.  Fr.  VI,  52.  — 
llist.  Brit.  ArmoricŒt  ibid.,  VU,  52  :  «  Sorores  suas,  noptcs,  con- 
san^Miineas,  atque  aliénas  niulieres  adultérantes,  necnon  et  homi- 
nuni,  quud  pejus  est,  inlerfeclores...  diaboiici  viri.  »  —  César 
«lisait  des  Bretons  de  la  Grando-Bretagne  :  «  Vxores  liabent  déni 
duodenique  inter  se  communes,  et  maxime  fratres  cuni  fratribus 
«•t  parentes  cum  liberis.  Sed  si  qui  sunt  ex  bis  nati,  eorum  lia- 
bcntur  liberi,  à  quibus  primum  virgines  quœque  ductœ  sunt.  ■* 
Bell.  Gall.,  1.  V,  c.  xiv.  —  V-  aussi  la  lettre  du  synode  de  Paris  à 
Nomenoé  (849),  ap.  Scr.  Fr.  VII,  501,  et  celle  du  concile  de  Sa- 
vonnières  aux  Bretons  (859),  ibid.,  584. 

-  Ducange,  Glossarium  :  On  disait  :  un  Breton  pour  un  soldat, 
un  routier,  un  brigand.  Guilbert,  de  Laude  B.  Mariœ,  c.  x.  — 
€harta  anu.  131)5  :  <  Per  illas  parles  transierunt  bentes  armonim 
Britones  et  pillardi,  et  anioverunt  quatuor  jumenta.  »  On  disait 
aussi  Bretont  pour  :  conseiller  de  celui  qui  se  bat  en  duel.  Ëditdt* 
Philippe  le  Bel  :  «...  et  doit  aler  dus  Ici  a  apelet  devant,  et  ses 
BreioM  porte  son  cscu  devant  lui.  »  Garpentier,  Supplément  au 
4;iossaire  de  Duciinge.  —  (Breton,  bretteur?  bretaillcur?)  — 
Willelm.  Malmsbur.,  ap.  Scr.  Fr.  XIII,  l.'l  :  «  Est  illud  gcnus 
iiominum  egcns  in  patria,  aliasque  ext(>rno  «ère  laboriosœ  vitœ 
niorcatur  stipendia;  si  dederis,  nec  vilia,  sini*  respectu  juris  et 
l'ugnationis,  detractans  priclia:  sed  pro  quantitate  nummonim  ati 
<iuascumquc  voles  partes  obnoxium.  » 
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gnaient  pas  de  fiûre  des  soldats.  Partout  chez  les 
nations  celUques,  les  bâtards  succédaient,  même 
oomme  rois,  comme  chefs  de  clan.  La  femme,  objet 
du  plaisir,  simple  jouet  de  volupté,  ne  semble  pas 
avoir  eu  chez  ces  peuples  la  même  dignité  que  chez 
les  nations  germaniques  ' . 

Ce  génie  matérialiste  n*a  pas  permis  aux  Celtes  de 
céder  aisément  aux  droits  qui  ne  se  fondent  que  sur 
une  idée.  Le  droit  d'aînesse  leur  est  odieux.  Ce  droit 
n'est  autreoriginairement que  Findivisibilité  du  foyer 
sacré,  la  peipétnité  du  dieu  paternel  '.  Chez  nos 
CeiteSy  les  pafts  sont  égales  entre  les  frères,  comme 
également  longues  sont  leurs  épées.  Vous  ne  leur 
feriez  pas  entendre  aisément  qu'un  seul  doive  pos- 

^  Stnbon,  Dion,  Solin,  saint  Jérôme,  8*accordent  sur  la  licence 
des  mceurs  celtiques.  —  OXonnor  dit  que  la  polygamie  était  per- 
mise chef  eux;  Derrich,  qu'ils  changeaient  de  femme  une  fois  ou 
deux  par  an;  Campion,  qu'ils  se  mariaient  pour  un  an  et  un  jour. 
—  Les  Pietés  d'Erâsse  prenaient  leurs  rois  de  préférence  dans  la 
ligne  féminine  (Fordun,  apud  Low,  Hist.  of  Scotland)  :  de  mc^im^ 
chec  les   Naîrs  du   Malabar,  dans   le  pays  le   plus  corrompu  de 
rinde,  la  ligne-  féminine  est  préférée,  la  descendance  maternelle 
semblant  seule  certaine.  —  C'est  peut-être  comme  mère  des  rois 
que  Boadicca  et  Cartismandua  sont  reines  des  Bretons,  dans  Ta- 
cite. —  Les  lois  galloises  limitent  à  trois  cas  le  droit  qu'a  le  mari 
de  battre  sa  femme  (lai  avoir  souhaité  malheur  à  sa  barbe,  avoir 
tenté  de  le  tœr,  ou  commis  adultère).  Cette  limiUition  môme  in- 
dique la  brutalité  des  maris.  —  Cependant  l'idée  de  Tégalité  appa- 
raît de   bonne  heure  dans  le  mariage  celtique.  Les  Gaulois,  dit 
César  (B.  Oall.,  lib.  VI,  il),  apportaient  une  portion  égale  à  celle 
de  la  feaime,  et  le  produit  du  tout  était  pour  le  survivant.  Dans 
les  lois  de  Galles,  rhomme  et  la  femme  pouvaient  également  de- 
mander le  divorce.  En  cas  de  séparation,  la  propriété  était  divisée 
par  moitié.  Enfin,  dans  les  poésies  ossianiques,  bien  modifiées,  il 
est  ¥rai,  par  l'esprit  moderne,  les  femmes  partagent  l'existence. 
nuageuse  des  héros.  Au  contraire,  elles  sont  exclues  du  Walhalla 
Scandinave. 

<  Dans  Tactique  Italie,  Deivei  parentes.   V.  la  lettre  de  Cur- 
nélie  à  Caïus  Graccbus. 
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séder.  Cela  est  plus  aisé  chez  la  race  germanique  ';  j 
Tainc  pourra  nourrir  ses  frères,  et  ils  se  tiendront  j 
contents  de  garder  leur  petite  place  à  la  table  et  au 
foyer  fraternels*. 

Cette  loi  de  succession  égale,  qu'ils  appellent  le 
gabailcine^y  et  que  les  Saxons  ont  pris  d'eux,  sur- 
tout dans  le  pays  de  Kent  (gavelkind)^  impose  à 
chaque  génération  une  qécessité  de  partage,  et 
change  à  chaque  instant  Faspect  delà  propriété.  Lors- 
que le  possesseur  commençait  à  bâtir,  cultiver,  amé- 
liorer, la  mort  l'emporte,  divise,  bouleverse,  et  c'est 
encore  h  recommencer.  Le  partage  est  aussi  l'occa- 
sion d'une  infinité  de  haines  et  de  disputes.  Ainsi 
cette  loi  de  succession  égale,  qui,  dans  une  société 
mure  et  assise,  fait  aujourd'hui  la  beauté  et  la  force 


1  Le  part.-igc  égal  tombe  de  bonne  heure  en  désuétude  dans 
rAllcnuii^ne  ;  le  Nord  y  rest«?  plus  longtemps  Adèle.  K.  Grimm, 
AUerlhûmer,  p.  -175,  et  Mittcrniaicr,  Grundsœlte  de$  deutschen 
PrivalrechtSy  3«  ausg.,  18^7,  p.  730.  —  J*ai  lu  dans  un  voyage  (de 
madame  de  Staël,  si  je  ne  me  trompe),  une  anecdote  fort  caractéris- 
tique. Le  voyageur  français,  causant  avec  des  ouvriers  mÎDCurs, 
les  étonna  fort  en  leur  apprenant  que  beaucoup  d'ouvriers  fran- 
çais avaient  un  peu  de  terre  qu'ils  cultivaient  dans  les  interyallos 
(le  leurs  travaux  :  «  Mais  quand  ils  meurent,  à  qui  passe  cette 
terre?  —  Elle  est  parUtgéo  également  entre  leurs  enfants.  •  Nou- 
vel étonnement  des  Anglais.  Le  dimanche  suivant,  ils  mettent  aux 
voix  entre  eux  les  questions  suivantes  :  «  Est-il  bon  que  les  ou- 
vriers aient  des  terres?  »  Képonse  unanime  :  i  Oui.  >  Est-il  bon 
({uc  res  terres  soient  partagées  et  ne  passent  pas  exclusivement  a 
Taîné?  »  Réponse  unanime  :  «  Non.  » 

^'Ou  bien  ils  émigrent.  De  là  le  wargus  germanique,  le  ver 
sacrum  des  nations  italiques.  Le  droit  d'aînesse,  qui  équivaut  sou- 
vent à  la  prqscription,  au  bannissement  des  cadets,  devient  ainsi 
un  principe  fécond  des  colonies. 

^  y.  mon  troisième  volume  et  les  ouvrages  de  Sommer,  Robin- 
son,  Palgrave,  Dalrymple,  Sullivan,  Hasted,  Low,  Prico,  Logan,^ 
les  Collecianea  de  Rébus  UiberniciSy  et  les  Usances  de  Hohan,. 
Broucrec,  etc.  Blackstone  n'y  a  rien  compris. 
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le  notre  France,  c'était  chez  les  populations  bar- 
tares  uae  cause  continuelle  de  troubles,  un  obstacle 
invincible  au  progrès,  une  révolution  éternelle.  Les 
terres  qui  y  étaient  soumises  sont  restées  longtemps 
à  demi  incultes  et  en  pâturages  ^ . 

Quels  qu'aient  été  les  résultats,  c'est  une  gloire 
piour  nos  Celtes  d'avoir  posé  dans  l'Occident  la  loi  de 
l'égalité.  Ce  sentiment  du  droit  personnel,  cette  vi« 
coureuse  réclamation  du  moi  que  nous  avons  si- 
gnalée déjà  dans  la  philosophie  religieuse,  dans  Pe- 
lage, elle  reparaît  ici  plus  nettement  encore.  Elle 
nous  donne  en  grande  partie  le  secret  des  destinées 
des  races  celtiques.  Tandis  que  les  familles  germa- 
niques s'immobilisaient,  que  les  biens  s'y  perpé- 
tuaient, que  des  agrégations  se  formaient  par  les  hé- 
ritages, les  familles  celtiques  s'en  allaient  se  divisant, 
se  subdivisant,  s'afTaiblissant.  Cette  faiblesse  tenait 
principalement  à  l'égalité,  à  l'équité  des  partages. 
Celte  loi  d'équité  précoce  a  fait  la  ruine  de  ces 
races.  Qu'elle  soit  leur  gloire  aussi,  qu'elle  leur 
ml\e  au  moins  la  pitié  et  le  respect  des  peuples 
auxquels  elles  ont  de  si  bonne  heure  montré  un  tel 
idéal. 

Cette  tendance  à  l'égalité,  au  nivellement,  qui  en 
droit  isolait  les  hommes,  aurait  eu  besoin  d'être  ba- 
lancée par  une  vive  sympathie  qui  les  rapprochât» 
de  sorte  que  l'homme,  affranchi  de  l'homme  par 
l'équité  de  la  loi,  se  rattachât  à  lui  par  un  lien  vo- 
lontaire. C'est  ce  qui  s'est  vu  à  la  longue  dans  notre 

>  Suivant  Turner  (Hist.  oj  Ihe  Anglo-Saxons,  I,  233),  ce  qui 
livra  la  Bretagne  aux  Saxons,  ce  fut  la  coutuine  du  gavolicind, 
qui  subdivisait  incessamment  les  héritages  des  chtrfs  en  plus  pe- 
tites tyrannies.  U  en  cite  deux  exemples  remarquables. 

BIST.  DE  FRANCE.  1.   —  12 
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France,  et  c'est  là  ce  qui  explique  sa  grandeur.  Par 
là  nous  sommes  une  nation,  tandis  que  les  Celtes 
purs  en  sont  restés  au  clan.  La  petite  société  du  clan, 
formée  par  le  lien  grossier  d'une  parenté  réelle  on 
lictive  S  s'est  trouvée  incapable  de  rien  admettre  au 
dehors,  de  se  lier  à  rien  d'étranger.  Les  dix  mille 
hommes  du  clan  des  Campbell  ont  tous  été  cousins 
du  chef*,  se  sont  tous  appelés  Campbell,  et  n'ont 
rien  voulu  connaître  au  delà;  à  peine  se  sontrils 
souvenus  qu'ils  étaient  Écossais.  Ce  petit  et  sec 
noyau  du  clan  s'est  trouvé  à  jamais  impropre  à  s'a- 
gréger. On  ne  peut  guère  bâtir  avec  des  cailloux,  le 
ciment  ne  s'y  marie  pas  ^;  au  contraire,  la  brique 
romaine  a  si  bien  pris  au  ciment,  qu'aujourd'hui 
ciment  et  brique  forment  ensemble  dans  les  monu- 
ments un  seul  morceau,  un  bloc  indestructible. 

Devenues  chrétiennes,  les  populations  celtiques 
devaient,  ce  semble,  s'amollir,  se  rapprocher,  se 

1  On  sait  qu'en  Bretagne  on  donne  le  titre  d'oncle  au  cousin 
qui  est  supérieur  d'un  degn';.  Celte  coutume  tendait  évidemment 
à  resserrer  les  liens  de  parenté.  —  En  général,  l'esprit  de  clan 
a  été  plus  foi*t  en  Bretagne  qu'on  ne  Timagine,  bien  qu'il  domine 
moins  chez  les  Kymrys  que  chez  les  Gaëis. 

2  Aussi  l'obéissance  de  ces  cousins  n'est-elle  pas  sans  indépen- 
dance et  sans  flerté-  Un  proverbe  celtique  dit  :  «  Plus  forts  que 
le  laird  sont  Res  vassaux.  •  (Logan.)  —  Ibid.,  I,  19f.  Le  jeune 
chef  de  clan  Rannald,  venant  prendre  possession  et  voyant  la 
quantité  de  b(>tes  qu'on  avait  tuées  pour  célébrer  son  arrivée,  re- 
marqua que  quelques  poules  auraient  suffi.  Tout  le  clan  s'insorgen, 
et  déclara  qu'il  ne  voulait  rien  avoir  à  faire  avec  un  chef  de  poule^. 
Les  Frascrs,  qui  avaient  élevé  le  jeune  chef,  livrèrent  un  combat 
sanglant  où  ils  furent  défaits  et  le  chef  tué. 

!*  Proverbe  breton  :  Cent  pays,  cent  modes,  cent  paroisses,  cent 
•églises  ; 

Kant  brot.  kant  kis; 
KADt  parrM,  kant  illlf. 

Proverbe  gallois  :  Deux  Welches  ne  resteront  pas  en  bon  accord. 
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lier.  Il  n^en  a  pas  été  ainsi.  L'Eglise  celtique  a  par- 
ticipé de  la  nature  du  clan.  Féconde  et  ardente 
d'abord,  on  eût  dit  qu'elle  allait  envahir  l'Occident. 
Les  doctrines  pélagiennes  avaient  été  avidement 
reçues  en  Provence,  mais  ce  fut  pour  y  mourir.  Plus 
tard  encore,  au  milieu  des  invasions  allemandes  qui 
arrivent  de  l'Orient,  nous  voyons  l'Eglise  celtique 
s*ébranler  de  l'Occident,  de  l'Irlande.  D'intrépides 
et  ardents  missionnaires  abordent,  animes  de  dia- 
lectique et  de  poésie.  Rien  de  plus  bizarrement 
poétique  que  les  barbares  odyssées  de  ces  saints 
aventuriers,  de  ces  oiseaux  voyageurs  qui  viennent 
s'abattre  sur  la  Gaule,  avant,  après  saint  Colomban  ; 
l'élan  est  immense,   le  résultat  petit.  L'étincelle 
tombe  en  vain  sur  ce  monde  tout  trempé  du  déluge 
de  la  barbarie  germanique.  Saint  Colomban,  dit 
le  biographe  contemporain,  eut  Tidée  de  passer  le 
Rhin  et  d'aller  convertir  les  Suèves;  un  songe  Ton 
empêcha.  Ce  que  les  Celles  ne  font  pas,  les  Alle- 
mands le  feront  eux-mêmes.  L'Anglo-Saxon  saint 
Boniface  convertira  ceux  que  Colomban  a  dédaignés. 
Colomban  passe  en  Italie,  mais  c'est  pour  combattre 
le  pape.  L'Église  celtique  s'isole  de  l'Église  univer- 
selle ':  elle  résiste  à  l'unité  ;  elle  se  refuse  à  s'agré- 
ger, à  se  perdre  humblement  dans  la  catholicité 
européenne.   Les  culdées  d'Irlande   et   d'Ecosse, 
mariés,  indépendants  sous  la  règle  même,  réunis 
douze  à  douze  en  petits  clans  e(iclésiastiques,  doi- 
vent céder  à  l'influence  des  moines  anglo-saxons, 
disciplinés  par  les  missions  romaines. 

L'Eglise  celtique  périra  comme  l'État  celtique  a 
déjà  ])évi.  Ils  avaient  en  effet  essayé,  quand  les  Ro- 
mains sortirent  de  l'île,  de  former  une  sorte  de  ré- 
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publique'.  Lest  Cambriens  et  les  Loé^ens  (Galles 

■  Snivut  GilcUi,  p.  8,  1m  Skxoo»  araienl  uns  prophitla  «don 

alal  ravxnr  la  BraUgna  cuit  dnquaii' 

inqntntfl  (iàlarpolalloa  eambriaonef) 


laqtielle  il»  dtialeBl  ravuer  la  Bralagna  cuit  dnquanla  aaa  et  ta 
ta  (iàlan 


A  lopial  w)lh  chalaa 
Tsinrinc  and  phualaHag 
Wilh  iranl  wini* 
Praai  Gmourii... 

(Tdksain,  p.  B4,  al  apad  Taraw,  I,  p.  Ht.) 

Noiu  rapportaroni  auui  la  fameiue  prophéUo  da  Hjrdhjn, 
d'aprèi  GeolTroi  de  Hontmoulh,  qui  nouï  a  tranami*  lea  irâdlIloDa 
religîfuiea  de  h  Bretagne  renrennéea  autrafoii  dan*  laa  linM 
d'exallalion,  conima  disaient  lei  Latini  (Uhri  exaltatfùiM).  : 

t  Warii^m  étant  aiaii  tur  la  rive  d'un  lac  époiii,  denx  dn* 
fioxu  en  sortirent,  l'un  blanc  et  l'autre  raugc.  ■  Le  rougo  chaaiE 
le  lilanc;  le  roi  denfnnilc  à  Mjrdtiyn  ce  que  cela  eigniHs...  Hjr- 
dhyn  pleure;  le  blanc  c'eiit  te  Breton,  le  rouge  c'est  le  Saxon...  — 
t  Le  sanglier  de  Comouaillcs  foulera  leuri  cols  sous  aea  pieds.  Les 
Iles  de  rOedan  lui  leront  soumjies,  et  il  possiSdera  tel  r.ivini  dea 
Gaules.  Il  sera  célèbre  dnns  la  bouche  dc^  peuples,  et  ses  octiont 
seront  la  nourriture  de  ceux  qui  tes  diront.  Viendra  le  lion  de  la 
juttice;  à  son  rugisicjnent  Iremblcronl  les  tour*  des  Gaules  et  lea 
dragons  des  Iles.  Viendra  le  bouc  aux  cornes  d'ur,  â  la  barbe  d'ar- 
gent. Le  soulTle  de  aca  narines  sera  si  fnrl  qu'il  couvrira  de  va- 
peurs loiltr>  ta  surracc  de  l'Ile,  Les  feiiiinoi  auront  la  démarche  des 
icrpi'nla,  et  tout  leurs  pas  seront  remplis  d'orgueil.  Les  flammea 
du  tiùcher  se  changeront  en  ejrgnel  i|ui  nagrront  sur  la  terre 
comme  dans  on  fleuve.  Le  cerT  aux  dix  rameaux  portera  quatre 
diadèmes  d'ur.  Les  six  autres  rameaux  leroni  changea  en  cornes 
de  liouviers,  qui  ébranleront  par  un  brait  inouï  les  trois  lie*  de 
la  Bretagne.  La  tarât  on  Mmira,  et  elle  s'écriera  par  une  voix 
humaine  :  ■  Arrive,  Cambrie,  ceins  Cornouailles  i  ton  cdti;,  et  dit 
à  Giiinlunlii  ;  La  terre  t'engloutira.  > 

O  qui  pn:c<^do  est  empninté  à  la  traduction  qu'en  a  donnée 
Edh'ar  (juinct  dan*  le>  épopées  Trançaises  inédiles  du  xli*  aièclo. 
Voii'i  la  suito  : 

•  Aliira  il  y  aura  masAcre  des  étrangers.  Les  Tonlaincs  de  l'Ar- 
morique  bni^dironl,  la  Cambrio  sera  remplie  de  joie,  les  olifine* 
de  Cornouailles  vnrdiront.  Les  pierres  parleront;  le  détroit  des 
Gaules  vra  resauixé...  Trois  ccurt  leront  cciitvês  dans  le  nid,  d*où 
aorlironl  renard,  ours  cl  loup.  Surviendra  U'  géant  de  rinii|ui(é, 
dont  le  regard  glacera  le  monde  d'elTroi.  • 

{GalTrid.  Honemulentii,  1.  IV  ) 


R£GAPITnUTIO:«.  —  SYSTÈMES  DIVERS.  20-1 

et  Angleterre)  s'unirent  un  instant  sous  le  Loégrien 
Wortiguem,  pour  résistei*  aux  Pintes  et  Scots  du 
Nord.  Mais  Wortiguern,  mal  secondé  des  Cam- 
brienSy  fut  obligé  d'appeler  les  Saxons,  qui,  d'auxi- 
liaires, devinrent  bientôt  ennemis.  La  Loégric  con- 
quise, la  Cambrie  résista,  sous  le  fameux  Arthur. 
Elle  lutta  deux  cents  ans.  Les  Saxons  eux-momos 
devaient  être  soumis  en  une  seule  bataille  par  Guil- 
laume le  Bâtard,  tant  la  race  germanique  est  moins 
propre  à  la  résistance  !  Les  Francs,  établis  dans  la 
Gaule,  ont  de  même  été  subjugués,  transformés 
dès  la  seconde  génération  par  Tinfluence  ecclésias- 
tique. 

Les  Cambriens  ont  résisté  deux  cents  ans  pnr  les 
armes,  et  plus  de  mille  ans  par  respérancc.  L'in- 
domptable espérance  {tnconquerable  ivill.  — Milton) 
a  été  le  génie  de  ces  peuples.  Les  Saosou  (Saxons, 
Anglais,  dans  les  langues  d'Ecosse  et  de  Galles) 
croient  qu'Arthur  est  mort;  ils  se  trompent,  Arthur 
vil  et  attend.  Des  pèlerins  l'ont  trouvé  en  Sicile,  en- 
chanté sous  l'Etna.  Le  sage  des  sages,  le  druide 
Myrdhyn,  est  aussi  quelque  part.  Il  dort  sous  une 
pierre  dans  la  forêt;  c'est  la  faute  de  sa  Yyvyan  ;  elle 
voulut  éprouver  sa  puissance,  et  demanda  au  saj^e 
le  mol  fatal  qui  pouvait  l'enchaîner;  lui,  qui  savait 
tout,  n'ignorait  pas  non  plus  l'usage  qu'elle  devait 
en  faire.  11  le  lui  dit  pourtant,  et,  pour  lui  com- 
plaire, se  coucha  lui-même  dans  son  tombeau  K 


*  C>$1  rhistoire  d'Adam  ci  Eve,  de  Samson  et  Dalil.i,  d'Iler- 
riihi  et  Ompliale;  mais  la  h't^i'nde  ceUii|uc  est  la  plus  touchaiitt;. 
M.  Quirii't  Va  reprise  et  agrandi-^  dans  son  poëme  :  Merlin  l'en- 
chanteur  (1860).  Ce  n'est  pas  dans  une  note  qu'on  peut  pnticr 
d'un  tel  livre,  rune  des  œu\res  capitales  du  siècle. 

1  ^« 


210  HISTOIRE  DB  FIUNGC 

En  attendant  le  jour  de  sa  résurrection,  elle 
chante  et  pleure  cette  grande  race  *  •  Ses  diantt  sont 
pleins  de  larmes,  comme  ceux  des  Jui&  aux  fleuTes 
do  Babylone.  Le  peu  de  fragments  ossianiques  qui 
sont  réellement  antiques  portent  ce  caractère  de 
mélancolie.  Nos  Bretons,  moins  malheureux,  sont 
dans  leur  langage  pleins  de  paroles  tristes  ;  ils  sym- 
pathisent avec  la  nuit,  avec  la  mort  :  c  Je  ne  dors 
jamais,  dit  leur  proverbe,  que  je  ne  meure  de  mort 
amère.  »  Et  à  celui  qui  passe  sur  une  tombe  :  <  Re- 
tirez-vous de  dessus  mon  trépassé  1  »  c  La  terre, 
disent-ils  encore,  est  trop  vieille  pour  produii*e.  » 

Ils  n*ont  pas  grand  sujet  d*être  gais;  tout  a 
tourné  contre  eux.  La  Bretagne  et  TÉcosse  se  sont 
attachées  volontiers  aux  partis  faibles,  aux  causes 
perdues.  Les  chouans  ont  soutenu  les  Bourbons,  les 
highlanders,  les  Stuarts.  Mais  la  puissance  de  faire 
des  rois  s*est  retirée  des  peuples  celtiques  depuis 
que  la  mystérieuse  pierre,  jadis  apportée  d'Irlande 
en  Ecosse,  a  été  placée  à  Westminster  *. 

I  Voici  la  plus  populaire  des  chansons  galloises  :  elle  est  mél<*e 
fPanglais  et  de  gallois  : 

Doux  est  le  chant  du  joyeux  barde, 

Ar  hyd  y  Sût  (toute la  nuit); 

Doux  le  repos  dos  pasteurs  fatigués, 
Ar  hyd  y  Nôt; 

Et  pour  les  cœurs  oppresses  de  chajrrin, 

Obli|^  d'emprunter  le  masque  de  la  joie. 

Il  y  a  Iréve  jusqu'au  matin, 

Ar  hyd  y  Xôt. 

(Cambro-Briton,  novembre  1819.) 

1  On  couronnait  le  roi  dMrlando  sur  une  pierre  noirâtre  appelée 
la  Pierre  du  Destin.  Elle  rendait  un  son  clair,  si  rêlection  ôtait 
bonne  (Voye%  Tolland,  p.  138).  D*Iona  elle  fut  transportée  dans  1(^ 
comté  d'Argyle,  puis  à  Sconc,  où  l'on  inaugurait  les  rois  d'Ecosse. 
Edouard  !«'  la  fit  placer,  en   1300,  à  Westminster,  sous  le  siège 
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• 

De  toutes  les  populations  celtiques,  la  Bretagne 

est  la  moins  à  plaindre,  elle  a  été  associée  depuis 

longtemps  à  Pégalité.  La  France  est  un  pays  humain 

et  généreux.  —  Les  Kymrys  de  Galles  encore  ont 

été,  sous  leurs  Tudors  (depuis  Henri  VIII),  admis  a 

partager  les  droits  de  TAngletcrre.  Toutefois,  c'est 

dans  des  torrents  de  sang,  c'est  par  le  massacre  des 

Bardes  '  que  l'Angleterre  préluda  à  cette  heureuse 

fraternité.  Elle  est  peut-être  plus  apparente  que 

réelle  ^  —  Que  dire  de  la  Cornouailles,  si  longtemps 

le  Pérou  de  l'Angleterre,  qui  ne  voyait  en  elle  que 

ses  mines?  Elle  a  fini  par  perdre  sa  langue  :  c  Nous 

ne  sommes  plus  que  quatre  ou  cinq  qui  parlons 

la  lan$rue  du  pays,  disait  un  vieillard  en  177C,  et 

ce  sont  de  vieilles  gens  comme  moi,  de  soixante  à 

quatre-vingts  ans;  tout  ce  qui  est  jeune  n'en  sait 

plus  un  mot  '.  » 

Bizarre  destinée  du  monde  celtique  !  De  ses  deux 
moitiés,  l'une,  quoiqu'elle  soit  la  moins  malheu- 
reuse, périt,  s'efface  ou  du  moins  perd  sa  langue,  son 
costume  et  son  caractère.  Je  parle  des  higlilandcrs 


ia  couronne  mon  t.  Les  Écossais  conservont  l'oracln  suivant  :  «  Lo 
ptni'le  libre  de  l'Ecosse  fleurira,  si  cet  oracle  n'est  point  mtMiteur  : 
^out  où  sera  la  pierre  fatale,  il  prrvauJra  par  le  droit  <lu  ciel.  > 
L>fnn,  I,  197.  —  Kn  Danemark  et  on  Suède,  comme,  dans  Tlr- 
iuide  et  r£rosse,  c'était  sur  une  pierre  qu'un  faillit  l'inauguration 
des  chefs.  —  /</.,  p.  iU8.  Sur  une  belle  colline  verte,  aux  environs 
it  Liinark,  est  une  pirrro  creusée  de  main  d'homme,  où  siégeait 
Wjliace  pour  conférer  avec  ses  chefs. 

1  Voir   les  Éclaircissements  à  la  fln  du  chapitre  sur  les  Uardes. 

i  Les  Tudors  ont  mis  le  drai^on  gallois  dans  les  armes  d'An- 
fleierrc,  que  les  Stuarts  ont  ensuite  orné  du  triste  chardon  df 
rtcoÊêe;  mais  les  farouches  léopards  ne  les  ont  pas  admis  sur  h^ 
pied  de  ré^ifalité,  pas  plus  que  lu  harpe  irlandaise. 

*  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres. 
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de  ri<jCOSse  et  des  populations  deGalles,  Cornonailles 
et  Bretagne'.  C'est  l'élément  sérieux  et  moral  de  la 
race.  Il  semble  mourant  de  tristesse,  et  bientôt 
éteint.  L'autre,  plein  d'une  vie,  d'une  sève  indomp- 
table, multiplie  et  croit  en  dépit  de  tout.  On  entend 
bien  que  je  parle  de  l'Irlande. 

L'Irlande  !  pauvre  vieille  aînée  de  la  race  celtique, 
si  loin  de  la  France,  sa  sœur,  qui  ne  peut  la  dé- 
fendre Â  travers  les  Ilots!  L'île  des  Saints',  Véme- 
raude  des  mers,  la  toule  féconde  Irlande,  où  les 
hommes  poussent  comme  l'herbe,  pour  l'elTroi  de 
l'Angleterre,  à  qui  chaque  jour  on  vient  dire  :  Ils 

'  Voijei  le  Cambro-Brilon  (avec  celte  épîgr.iiihi'  :  Kvhui  fl, 
Kïvnt  ruD),  —  Ptusiciirs  lais  déreniiaicnl  aux  [rlaiirlnis  de  parler 
le  cr>llique,  Cl  de  mfiini'  aux  Gallois,  vers  tïOO.  —  Gtinbro-Brilon, 
déc.  18^1.  DaiM  les  princip.iles  écnles  alloues,  surlout  'l.-ins  k 
Nord,  le  gaUois,  luîn  d'âtre  encaui'ag£,  a  élé  dupuis  plusieurs 
années  itiTendu  sous  peine  léiire.  Aussi  les  enbiits  le  ]iarlent 
încorreelcmcnl,  n'en  connaissent  point  la  grammaire  et  sont  in- 
capables lie  l'éfrire.  Mais  il  semble  que  1rs  lant^ies  cclliques  te 
soient  réfugiées  dans  les  iicadémies.  En  171 1,  ie  pays  de  Galles 
avait  toixanlc-dix  ouvrages  imprimés  dans  sa  lan{!ue  :  il  en  a 
aujourd'liui  plus  de  dix  mille.  Logan,  Ike  ScOtith  Caël,  IS^It.  — 
Le  costume  n'n  pas  moins  été  persécuté  que  la  langue.  F.n  15tl5,  le 
parlement  déFi^ndit  de  paratli'u  aux  assemtitées  en  linbit  irlandais. 
(Toulefals  les  Irlandais  ont  ipiilli!  leur  costume  au  milieu  du 
xvit*  sii'cle,  plus  aisément  que  les  liighlanders  d'Ëcusse.)  —  On 
lit  dans  un  journal  écossais,  de  tTIiO,  qu'un  meurtrier  Tut  ac(|uilt^ 
parer  qui>  sa  victime  portail  la  tnrtanc. 

*  CiraldiLs  Camlirenaîs  (Topngropft.  Ilibemitt,  Hl,  c.  x\a.)  re- 
procha à  rirlandc  do  ne  pas  cumplei'  parmi  se.!  enfants  un  seul 
martyr  :  ■  Non  rtiit  qui  facerct  lioc  buiium  ;  non  fuit  utque  ad 
unuinl  •  Horllz,  arelievÔr|ue  de  Casbel,  répondil  qiii>  rirlandc 
fMUvait  du  moins  se  vanter  cl'un  grand  nombre  cle  iicrsonnageit 
dont  la  science  avait  éclairé  l'Europe.  •  Mais,  pcut'i'tri'.  ;ijoula- 
t-i[,  aujourd'hui  que  vnlre  m»itre.  le  roi  d',tng1clerrc.  tient  la 
inonareliic  entre  sei  mains,  nous  pourrons  ajoutiT  des  martyrs  à 
la  liste  de  nos  saints.  ■  —  O'ilatloran,  Introdvct.  to  lAe  hitt.  of 
Ireland.  Dublin,  18U3,  p.  177. 
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sont  encore  un  million  de  plus  I  la  patrie  des  portes, 
des  penseurs  hardis,  de  Jean  TÉrigène,  de  Berkeley, 
de  ToUand,  la  patrie  de  Moore,  la  patrie  d'O'Con- 
nel  !  peuple  de  parole  éclatante  et  d'épée  rapide,  qui 
conserve  encore  dans  cette  vieillesse  du  monde  la 
puissance  poétique.  Les  Anglais  peuvent  rire  quand 
ils  entendent,  dans  quelque  obscure  maison  de  leurs 
villes,  la  veuve  irlandaise  improviser  le  coronach  sur 
le  corps  de  son  époux  *;  pleurer  à  Virlandaue  (to 
weep  îrish),  c'est  chez  eux  un  mot  de  dérision. 
Pleurez,  pauvre  Irlande,  et  que  la  France  pleure 
aussi,  en  voyant  à  Paris,  sur  la  porte  de  la  maison 
qui  reçoit  vos  enfanls,  cette  harpe  qui  demande  se- 
cours. Pleurons  de  ne  pouvoir  leur  rendre  le  san^ç 
qu'ils  ont  versé  pour  nous.  C'est  donc  en  vain  que 
quatre  cent  mille  Irlandais  ont  combattu  en  moins 
de  deux  siècles  dans  nos  armées  ^  Il  faut  que  nous 
ae^sislions  sans  mot  dire  aux  soufliances  de  l'Irlande. 
Ainsi  nous  avons  depuis  longtemps  négligé,  oublie; 
les  Écossais,  nos  anciens  alliés.  Cependant  les  mon- 
lap^nards  d'Ecosse  auront  tout  à  Tlieure  disparu  du 
monde  '.  Les  hautes  terres  se  dépeuplent  tous  les 


1  Logan.  C'est  une  improvisation  en  vers  sur  les  v(>rlu«  du 
mort.  A  la  fin  de  chsique  stance,  un  chœur  de  femntcs  poussi^  lui 
cri  plaintif.  Dans  les  cantons  éloiçrirs  de  l'Irlande,  ou  s'adresse  au 
mort  et  on  lui  reproche  d'ôtre  mort,  quoi(|u*il  eût  une  honnc 
femme,  une  vache  à  lait,  de  beaux  enfants,  el  sa  suffisance  de 
pommes  de  terre. 

<  O'H^lloran  prétend  que,  d'après  les  rrfçistres  du  ministère  d*' 
la  lierre,  depuis  l'an  1601  jusqu'à  Tan  1745  inclusivement,  quatre 
cent  cinquant'?  mille  Irlandais  so  snnl  enrôlés  sous  les  dnipeaiiK 
di*  la  France'.  Peut-être  ceci  doit-il  s'entendre  de  tous  les  Irlandais 
<>ntrés  dans  nos  armées  jusqu'en  1780. 

3  Lngan  :  «  Aujourd'hui  les  montagnards  d'Ecosse  sont  obli^çés, 
par  la  mis<;re,  d'émigrer;  les  terres  se  ciiangont  parlojit  on  pàtu- 
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jours.  Les  grandes  propriétés  qui  perdirent  Rome 
ont  aussi  dévoré  l'Ecosse'.  Telle  terre  a  qualrc- 
vingt-seize  milles  carrés,  une  autre  vingt  mille?  de 
long  sur  trois  de  large.  Les  Highlanders  ne  seront 
bientôt  plus  que  dans  l'histoire  et  dans  Waller  Scott. 
On  se  met  sur  les  portes  à  Edinburgh  quand  on  voit 
passer  le  tartan  et  la  claymore.  Ils  disparaissent,  ils 
émigrent;  la  cornemuse  ne  fait  plus  entendre  qu'un 
air  dans  les  montagnes  '  : 

•  CJia  lill,  clia  tm,  cha  lill,  sin  tuile  ;  > 
Noua  ne  reviendrunt.  rcvicndroDs,  reviendrons 

r.iges;  Ica  régimcnla  peuvent  à  peine  s'y  lever.  Le  piokrarti  peut 
Mnncr;  les  giierriera  n'j  réponilrant  pas.  > 

■  Latiruiidia  perdidère  Italiam.  Pline.  —  En  Ecosse,  les  hircts 
sa  sont  approprié  Ica  terres  de  leura  clans;  ils  ont  converti  leur 
suieruinelé  en  propriété.  —  Eu  Bretagne,  au  contraire,  beaucon|i 
<lc  ferniiera  qui  tenaient  la  lerrc  à  titre  de  ilotnaâte  amgéablr. 
tonl  devenus  propriétaires  ;  les  anciens  propriétaires  ont  été  dé- 
pouillés comme  seigneurs  féodaux. 
•  "  Logan. 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


BLTRAIT  DE  L'OUVRAGE  DE  M.  PRICE,  SUR  LES  RACES 
DE  L'AKOLETERRE.  (Foyes  page  140.) 


[.'TMony  éi  Edwards  ont  adopté  l'opinion  de  la  persis- 
AéÊ  naesi  H.  Priée  adopte  celle  de  leur  mutabilité. 
3  déifiait  être  frandieiiieiit  spiritualiste  et  expliquer  les 
qa'eOei  iidnssent  par  l'action  de  la  liberté  tra- 
nwtièra.  U  n'a  su  trouver  à  l'appui  de  son  point 
lAlîfliie  que  des  hypothèses  matérialistes. 
TovteAiîs,  mms  eitrairoiis  de  son  ouvrage  quelques  résul- 
te <An  Essay  on  the  physiognomy  and  physio- 
logy  «Clhe  présent  inhabitants  of  firitain,  with  référence  to 
ikmr  crfgu»  as  fSodis  and  CUts,  by  the  Rev.  T.  Price,  Lon- 
d«,  iâV). 

Tovl  es  qne  les  anciens  disent  des  yeux  bleiis  et  cheveux 
blondb  des  ^ennains  ne  désigne  pas  plus  les  Goths  que  les 
CUttt^  parce  ipi'il  y  avait  des  Celtes  dans  la  Germanie.  Les 
CnBOB  Rident  des  Gehes;  Pline,  parlant  de  la  Baltique,  et 
dHaol  PUmum,  dit  :  Morimarusam  a  Gimbris  vocari,  hoc  est, 
marU—n  mare  (en  welche  Mârmarw). 

VwnUnt  panse  qall  y  a  eu  un  changement  des  cheveux, 
ta  non  «a  jaune  et  dn  jaune  au  brun  :  Tacite  :  c  Rutilœ  Ca- 
leisntsm  hahitantinm  oom»,  magniàrtus  Germanicam  origi- 
JMMD  assevertiM.  >  Dans  les  triades  bretonnes,  une  colonie 
-  gaéfiqnedarace  seot-irlandaiseest  appelée  :  Les  rouges  Gaëls 
énrlmi$m  Dans  le  vieu  gaélique  Duan,  qui  fut  récité  par  le 


-  IL. 


^  ,/.'^  ii^A  .K  ^r¥A  •?<{«  .i.  o'AJ.'i^  ^wïmtuàt  eba  les  mon- 

:.-..•:-•.•  ^^'^hrfT.:--:  jt'.tLy^--  't  --r*  ^  j!f«^  Critef.  La •iiTei^îtr  de 
1  „.•?.!...'>  *:\^ïif{'JK  U  •Jtâ^r»/^,  ogame  oa  le  tocI  dias  les 
k:.*:9t'^fix  xruM.\^*r%p^  daxkf  4^  ndi«i  p4umges  'par  eieai|^ 

!>:  rti'fvït  <tt  l«rè  lu>fit'i>i-f«  '.t.aa^<ikl  L«s  nées;  Caoïper  re^ 
u.t'ti^H  t\'iK  '>i^  1t^  A^^i'jr.UMTÎcuiks  ool  U  fx«  lonjEfoe  et 

:;..'  •-•.  •;«:  ',r.<rr/0:.  *:l  pirt.=-i  •.- j  io.'i  en  br  J^  «'•- 

fO'i'.r  =1  ^•:f:.'.>:.Jî  .fl. v  >  )li.s  NrdJKfn  dit  qu'àîs  parlaienl 

«J*-K*::.t-!  Mj^**r«.  >  ^r»  WrSh  r-taîent  'ie*  Fi'Iges  s<-IoD  Pin- 
k*:t\ifU.  !>?•  fiOHi^  de»  billet  W^ri. hq  .\ri^lel»frré,  i«>Dlbreton5. 
0/1  lie  Irouv.;  pa?  en  Ai:jç'îrt'-rre  à».*  liac-rs  d^  >aag  danois. 
—  Le'î  .N^«kMAMircon  jU''rrar.»«  éUûerit  un  peuple  uiêlé  de  Gau- 
!oi'.,  Fraiic*,  FjprlOfis,  Rirna  .d*,  Scandinaieç^etc.  Les  bouim^s 
'lu  >ord  n'avaient  pu  exterrnir.er  les  habitanU  de  la  Norman- 
d:e,  ni  niénie  iliminuer  de  tK-aiicoup  l'-ur  nonibre,  puist|ueeii 
<e'ii  wjixanti:  ans  ils  penlir*:nt  l*;ur  Ian;nie  Scandinave  pour 
:i'lopteroellede-  vaincus.  11  >erait  ridicule dechercher les trace^ 

<  .1  .\n;;i"l<'rre  d'une  population  au^si  Oièlée  que  rarmée  de 
Onillaiini''.  Il  parait  que  dès  lors  les  cheveux  roux  étaienl 
rir^'S.  pui<'<|uecV'tait  l'objet  d'un  surnon*,  Guillaume  le  Koux  *. 

V'-r^  York  et  l>ancaslre,  où  l'influence  des  habitudes  manu- 
facturières ne  se  fait  pas  .sf;ntir,  b;s  Anglais  sont  plus  grands, 
mais  plus  lourds  que  dans  le  sud  ;  l'œil  bleu  prévaut  dans  le 

<  oint/:  de  I encastre.  Les  hommes  du  Cumberland  (ce  sont 

'  (m  VMl,  dans  l<-  inoitiH  il«  Saini-Gall,  un  pjuvn:  qui  a  luHile  d'^Ire  roux  : 
•  I*.iU|>«!irulo  v^l'l*:  ru'o,  galliruU  «ai  quia  |iikniiij  non  [vAici,  et  de  colore 
•U'i  nimiurfi  <Tul*uil,  rafiut  indiiU)...  •  l.ilj.  I.  ap.  Scr.  Fr,  V.) 
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des  CjtmrTS  qiû  ont  perdu  leur  langue  plus  tAl  que  ceui  de 
Contonaïlleà)  n'ont  rienqui  les  distingue  des  Anglais  au  Hidi. 
Entre  l'Ëconsis  et  l'Anglais,  il  y  a  une  différence  iadéfiois- 
aMe  ;  les  traits  dnn  et  la  proéminence  des  os  des  joues  ne 
•ont  pas  particuliers  à  l'Ecosse.  Les  iDOOtagnards  sont  rare- 
ment grandi,  mais  bien  bits;  généralement  chereui  bruns, 
nains  de  nracilé  qu'en  Irlande,  teille  moins  haute,  popula- 
tion phis  Tariéo.  Quai  qu'on  dise  de  ces  élablissements  des 
!lorwégicns  dans  l'Ouest,  c'est  la  même  langue  et^la  même 
fhvnoDomïe  qne  dans  les  montagnes  d'Ecosse. 

Pars  DE  G  ALLES,  variété  infinie,  net  romain  Iris-frcquent, 
hommes  de  niof  en'ne  taille,  mais  fortement  bâtis  ;  on  dit  que 
la  milïce  de  Coemarthenshire  demande  plus  de  place  pour 
Isnner  ses  lignes  que  celle  d'aucun  autre  comtt^.  Dans  lu 
nord,  taille  plus  haute,  beauté  classique,  mais  traits  petits. 

L'InuutDE,  plus  mêlée  que  la  Grande-Bretagne  ;  aujourd'hui 
étonnante  nnirormité  de  caractère  moral  et  physique;  deux 
classes  senlemeot,  les  bien  nourris,  les  mal  nourris.  Chez 
les  paysans,  cheveni  bruns  ou  noirs,  noirs  surtout  dans  une 
partie  du  sud,  mais  l'œil  toujours  gris  ou  bleu',  sourcils 
bas,  épais  et  noirs,  face  longue,  nez  petil,  tendant  à  relever; 
grande  taille  généralement,  tous  hommes  bien  faits;  ceci  est 
DoiDS  vrai  depuis  quarante  ans,  par  suite  de  la  misère  dans 
plusieurs  parties,  surtout  au  sud.  Bouche  ouverte,  ce  qui 
leur  donne  un  sir  stupide;  extraordinaire  facilité  du  langage, 
qui  contraste  avec  leurs  haillons.  Tout  mendiant  est  un  be  I 
esprit,  un  orateur,  un  philosophe.  Espagnols  au  sud  de  l'Ir- 
lande depuis  ElisBl>eth.  Allemands  palatins  des  bords  du  Rhin. 
Eu  France,  visage  rond;  en  A.>GLETEnKE,  ovale;  en  Au.e- 
■àCSB,  carré.  Les  yeux  plus  proéminents  sur  le  continent 
qa'en  Angleierre.  —  Ni  en  Normandie  ni  en  Itourgogne  il  ji'y 
a  trace  des  hommes  du  Nord  (excepté  vers  Bayeux  et  Vire). 
Savoyards,  petits,  actifs;  mïchoire  très-carrée,  œil  grb, 
ebevetu  noirs,  sourcils  bas,  épais. 


!irLi^  ;  Alias,  le  Jea  d'ÂdADi, 
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Suisses»  même  mâchoire,  hommes  plus  grands,  œil  bleu- 
ciel,  avec  un  éclat  qui  ne  plaît  pas  toujours,  cheveux  bruos. 

Allemands,  yeux  gris,  cheveux  brans  ou  blond  pâle,  mâ- 
choire angulaire, nez  rarement  aquilin,  mais  basa  la  racine; 
grande  étendue  entre  les  yeux,  encore  plus  qu'en  France. 

Belges,  œil  d'un  parfait  bleu  de  Prusse,  plus  foncé  autour 
de  riris,  visage  plus  long  qu'en  Allemagne. 

Je  croirais  volontiers  (ce  que  ne  dit  pas  l'auteur)  que,  par 
Taction  du  temps  et  de  la  civilisation,  les  cheveux  ont  pu  bru- 
nir, les  yeux  noircir,  c'est-à-dire  prendre  le  caractère  d'une 
vie  plus  intense. 

SUR  LES  PIEHRES  CELTIQUES.  (Voyez  page  154.) 

La  pierre  fut  sans  doute  à  la  fois  l'autel  et  le  symbole  de 
la  Divinité.  Le  nom  méniè  de  Cromleach  (ou  dolmen)  signifie 
pierre  de  Cronij  le  Dieu  suprême  (Pictet,  p.  129).  On  ornait 
souvent  le  Cromleach  de  lames  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre, 
par  exemple  le  Crum-Cruach  d'Irlande,  dans  le  district  de 
Bresin,  comté  de  Cavan  (ToUand's  Letters,  p.  133).  —  Le 
nombre  des  pierres  qui  composent  les  enceintes  druidiques 
est  toujours  un  nombre  mystérieux  et  sacré  :  jamais  moins 
de  douze,  quelquefois  dix-neuf,  trente,  soixante.  Ces  nom- 
bres coïncident  avec  ceux  des  Dieux.  Au  milieu  d^  cercle, 
quelquffois  au  dehors,  s'élève  une  pierre  plus  grande,  qui  a 
pu  représenter  le  Dieu  suprême  (Pictot,  p.  lo4).  —  Enfin,  à 
ces  pierres  étaient  attachées  des  vertus  magiques,  comme  ou 
le  voit  par  le  fameux  passage  de  Geoffroy  de  Montmouth 
(1.  V).  Aurelius  consulte  Merlin  sur  le  monument  qu'il  faut 
donnera  ceux  qui  ont  péri  par  la  trahison  d'Hengist?...  — 
c  Choream  gigantum',  ex  Hibernia  adduci  jubeas...  ^e  mo- 
veas,  domine  rex,  vanum  risum.  Mystici  sunt  lapides,  et  ad 
diversa  medicamina  salubres,  gigantesque  olim  asportaverunt 
eos  ex  ultimis  fmibus  Africœ...  Erat  autem  causa  ut  balnea 
intra  illos  conficerent,  cum  infîrmitate  gravarentur.  Lavabant 


*  Sur  lo  bord  do  la  Seine,  près  de  Duclair,  est  une  roclio  tr<'s-ulcv($c, 
comme  sou»  le  nom  de  Chaise  de  Gargantua;  prùs  d'Orchcs,  à  deux  Heucs 
de  Blois.  la  Chaise  de  César;  près  de  Tancarville,  la  Pierre  Géante,  ou 
Picn-e  du  Gé»nU 
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iHmqne  lapides  et  iatn  b&lnea  diflunilebaDl,  unde  œf^uli 
cnrabantur;  mûcebani  etiam  cunt  herbai'uni  înfeclionibiis, 
widn  Tolneratî  sanabanlur.  Non  i>st  ibi  lapiï  qui  medic»- 
menlo  careat.  >  Après  un  combat,  les  pierres  sont  enlevées 
par'Nerliu.  Lorsqu'oa  cherche  parloul  Ncrltii,  on  ui-  le 
Innire  que  <  ad  fontem  GoUbas,  quem  solitus  fueral  fre- 
4|Katuc.  >  II  semble  lui-même  un  de  ces  gfanls  médecins, 
(h)  a  cru  trouver  sur  les  monuinetils  celtiques  quelques 
tnccs  de  lettres  ou  de  signes  magiques.  A  Saint-Su]pic<t-sur- 
Klle,  près  dt!  Laigle,  on  remarque,  sur  l'un  îles  supports  di; 
U  table  d'uD  dolmen,  trois  petits  croissants gritvés  en  creux 
et  disposa  en  trinugle.  Prés  de  Lolc-Mana-Ker,  il  existe  un 
dolmen  dont  la  table  est  couverte,  à  sa  snirface  inti^rieure, 
d'excavations  rondes  disposées  syniétrii{uenient  en  cercles, 
l'ne  autre  pierre  porte  trois  signes  nssi'Z  semblables  ù  des 
ipirales.  Dana  la  caverne  de  ftew-Gmnpe  (près  Dmgbi'da, 
comté  de  Healh.  voy.  les  Collect.  île  l'eb.  Iiib.  Il,  p.  11)1,  etc.), 
M  trouvent  des 'caractères  symbnliqut'^  i-l  leur  e^plicatÎDu  eu 
oghtm.  Le  symbtde  est  une  ligne  spiralo  répétée  trois  fois. 
L'ioicriptioo  en  oghnni  se  trailuit  pur  A  É,  c'est-à-dire  k  Lui, 
c'eil-à-dire  le  Uieu  sans  nom,  l'être  ineflable  (?).  Dans  l:i 
caverne,  il  ;  a  trois  autels  (Pictet,  p.  l'M).  Kn  Kcossc,  ou 
Iroure  un  asseï  grand  nombre  de  ptoncs  ainsi  couvertes  de 
âsdures.  diverses.  Quelques  traditions  enltu  doivent  nppc- 
ler  l'attention  sur  C4!s  hiéroglypbcs  grossiers  el  à  peu  près 
inintelligibles  :  les  Triades  disent  que  sur  les  pierres  di; 
<iwîddan-Ganhebon  <  ou  pouvait  lire  les  arts  et  les  sciences 
(lu  monde  ;i  l'astronome  Gwydion  ap  Don  fut  enterré  ù  l^ai'r- 
narvon  t  sons  une  pierre  d'énigmes  >.  Dans  le  pays  de  Galles 
on  trouve  sur  les  pierres  certains  signes  qui  semblent  rcpré- 
sentertanldt  une  petite  figure  d'animal,  tantôt  des  arbres  en- 
trelacés. Celte  dernière  circonstance  semblerait  rattacher  le 
culte  des  pierres  &  celui  des  arbres.  D'aillcui-s  VOgkam  ou 
<^iini,  alphabet  secret  des  druides,  consistait  en  rameaiiii 
<Ie  divers  arbres  et  asseï  analogues  aux  caractères  niniques. 
Telles  sont  les  inscriplions  placées  sur  un  monument  mentionné 
dans  les  chroniques  d'Ecosse,  comme  étant  dans  le  bocage 
d'Aoogns,  sur  une  pierre  du  Caim  du  vicaire,  en  Armagli, 
sur  un  monument  de  l'Ile  d'Arran,  et  sur  beaucoup  d'autres  eu 
Ecosse. — (>n  a  vu  plus  haut  que  les  pierres  servaient  quelque- 
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fois  à  la  divination.  Nous  rapporterons  à  ce  siyet  un  passage 
important  de  Talliesin.  (N'ayant  pas  sous  les yeuxle  texte  gâ* 
lois,  je  rapporte  la  traduction  anglaise),  c  1  know  the  întent* 
of  the  trees,  I  know  which  was  decreed  praise  or  disgrâce, 
by  the  intention  of  the  mémorial  trees  d  the  sages,  »  and 
célébrâtes  c  the  engagement  of  the  sprigs  of  the  trees,  or 
of  devices,  and  their  battle  with  the  leamed.  »  He  eould 
c  delineate  the  clementary  trees  and  reeds,  »  and  tells  us 
when  the  sprigs  c  were  marked  in  the  small  tablet  of  déviées 
they  uttcred  their  voice.  0  (Logan,  II,  388.) 

Les  arbres  sont  employés  encore  symboliciuement  par  les 
Welsh  et  les  Gaëls;  par  exemple,  le  noisetier  indique  rtmour 
trahi.  Le  Calédonien  Merlin  (Talliesin  est  Gambrien)se  plaint 
que  c  l'autorité  des  rameaux  commence  à  élre  dédaignée.  > 
Le  mot  irlandais  aos,  qui  d'abord  signifiait  un  aihre,  s'appli- 
quait à  une  personne  lettrée  :  feadha,  bois  ou  arbre,  deyient 
la  désignation  des  prophètes,  ou  hommes  sages.  De  même, 
en  sanskrit,  hôd  hi  signiûe  le  figuier  indien,  et  le  bouddhiste, 
le  sage. 

Les  monuments  celtiques  semblent  n'avoir  pas  été  consa- 
crés exclusivement  au  culte.  C'était  sur  une  pierre  qu'on 
élisait  le  chef  de  clan.  {Voy.  p.  1G5,  note  i.)  l^es  enceintes 
de  pierres  servaient  de  cours  de  justice.  On  en  a  trouvé  des 
traces  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans  les  lies  du  Nord  (King,  I, 
147  ;  Martin's'  Descr.  of  the  Western  isles),  mais  surtout  en 
Suède  et  en  Norwége.  Les  anciens  poèmes  erses  nous  ap- 
prennent, en  effet,  que  les  rites  druidiques  existaient  parmi 
les  Scandinaves,  et  que  les  druides  bretons  en  obtinrent  du 
secours  dans  le  danger  (Ossian's  Cathlin,  II,  p.  216,  not. 
édit.  1765,  t.  II;  Warton,  t.  1). 

Le  plus  vaste  cercle  druidique  était  celui  d'Avebury  on 
Abury  dans  le  Wiltshirc.  11  embrassait  vingt-huit  acres  de 
terre  entourés  d'un  fossé  profond  et  d'un  rempart  de  soixante- 
dix  pieds.  Un  cercle  extérieur,  formé  de  cent  pierres,  enfer» 
mait  deux  autres  cercles  doubles  extérieurs  l'un  à  l'autre. 
Dans  ceux-ci,  la  rangée  extérieure  contenait  trente  pierres, 
rintérieure  douze.  Au  centre  de  l'un  des  cercles  étaient  trois 
pierres,  dans  l'autre  une  pierre  isolée;  deux  avenues  de 
pierres  conduisaient  à  tout  le  monument.  (Voy.  O^Higgin's» 
Celtic  druids.) 


ÉCLAIRCISSEMENTS.  2^1 

SlonefaéDge,  moins  étendu,  indiquait  plus  d*art.  D*après 

Wallirc,  qai  y  campa  plusieurs  mois  pour  étudier  (on  a  ponlii 
les  fNipiers  de  cet  antiquaire  enthousiaste,  mais  plein  de  sa- 
gadléel  de  profondeur),  la  rangée  extérieure  était  de  trente 
pienres  droites;  le  tout,  en  y  comprenant  Tautel  et  les  ini- 
poites,  se  montait  à  cent  trente -neuf  pierres.  Les  importes 
éliiaDt  assurés  par  des  tenons.  Il  n*y  a  pas  d'autre  exemple 
dus  les  pays  celtiques  du  style  trilithe  (sauf  deux  à  Holmstad 
et  i  Drentheim). 

Le  monument  de  Classerness,  dans  Ttle  de  Lewis,  forme, 
iD  moyen  de  quatre  avenues  de  pierres,  une  sorte  de  croix 
4oBt  la  tète  est  au  sud,  la  rencontre  des  quatre  branches  est 
on  petit  cercle.  Quelques-uns  croient  y  reconnaître  le  temph; 
bjperboréen  dont  parlent  les  anciens.  Eratosthènes  dit 
qa'Apollon  cacha  sa  flèche  là  où  se  trouvait  un  temple  ailé. 

Je  parlerai  plus  loin  des  alignements  de  Garnac  et  de  Lok- 
Ïaria-Ker  (tome  II.  Voyez  aussi  le  Cours  de  M.  de  Cauniont, 
p.  105). 

n  est  resté  en  France  des  traces  nombreuses  du  culte  des 
perrcs,  soit  dans  les  noms  de  lieux,  soit  dans  les  traditions 
pepolaires  : 

i'On  sait  qu'on  appelait  pierre  fiche  ou  fichée  (en  celtique, 
Menhir,  pierre  longue,  peu/t^a»),  pilier  de  pierre),  ces  pierres 
brutes  que  Ton  trouve  plantées  simplement  dans  la  terre 
comme  des  bornes.  Plusieurs  bourp^s  de  France  porttuit  ce 
non).  Pierre-Fiche,  à  cinq  lieues  N.  E.  de  Mendes,  en  Gévau- 
àdn.—  Pierre-Fiques,  en  Normandie,  à  une  lieue  de  l'Océan, 
à  trois  de  Montivilliers.  —  Pierre fitie,  près  Ponl-l'Evéque.  — 
Pieirefitte,  à  deux  lieues  N.  Od* Argentan.  —  Pierre fiUe,  à  trois 
lieoes  de  Falaise.  —  Pierrefitte,  dans  le  Perche,  diocèse  de 
Chartres,  à  six  lieues  S.  de  Mortagne.  —  Ideniy  en  lleauvoisis, 
à  deux  lieues  N.  0.  de  Beauvais.  —  Idem,  près  Paris,  à  une 
demi-lieue  N.  de  Saint-Denis.  —  Idem,  (;n  Lorraine,  à  quatre 
Jieaes  de  Bar.  —  Idem,  en  Lorraine,  à  trois  lieues  de  Mire- 
court.  —  Idem,  en  Sologne,  à  neuf  lieues  S.  E.  d'Orléans.  — 
Jdem,  en  Berry,  à  trois  lieues  de  Gien,  à  cinq  de  Sully.  — 
Idem,  en  Languedoc,  diocèse  de  Narbonne,  à  deux  lieues  et 
demie  de  Limoux.  —  Idem,    dans  la  Marche,  près  Rourga- 
neuf.  —  Idem,  dans  la  3Iarche,  près  Guêret.  —  Idein,  en  Li- 
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mousin,  à  lix  lieues  de  Brives.  —  Idem,  en  Forest,  diocèse 
de  Lyon,  à  quutre  lieues  de  Itoanoe,  etc. 

S*  A  Colombiurï,  les  jeunes  fdles  qui  désireol  se  marier 
doivent  monter  sur  la  pierre-levée,  y  déposer  une  pièce  de 
monnaie,  puis  sauter  dt  haut  en  bas.  A  Guérando,  elles  vien- 
nent déposer  dans  les  feifles  de  la  pierre  des  Hocoiis  de  laine 
rose  liés  avecduclinijuant.  Au  Croisic,  les  femmes  ont  long- 
temps célébré  des  danses  autour  d'une  pierre  druidique.  En 
Anjou,  cesontlesféesqui,  descendant  dcsmontagiiesenfilanir 
ont  apporté  ces  rocs  dans  leur  tablier.  Ru  Irlande,  plusieurs 
dolmen  sont  encore  appelés  les  lits  des  amants  :  la  niie  d'un 
roi  s'élail  enfuie  avec  son  amanl  ;  poursuivie  par  son  père, 
elle  errait  de  village  en  villago,  et  tous  les  soirs  ses  lidtcs 
lui  drassaienl  un  lit  sur  la  roche,  etc.,  etc. 

SUR  LES  DAIIUES.  {Voyez  page  165.) 

Les  bardes  étudiaient  pendant  seize  ou  vingt  ans.  <  Je  les 
ai  vus,  dit  Campion,  dans  leurs  écoles,  dix  dans  une  chambrc- 
coucliés  k  plat  ventre  sur  la  paille  et  leurs  livres  sous  le 
nez.  t  Itromplon  dit  que  les  leçons  des  bardes  en  Irlande  se 
donnaient  secrètement  et  n'étaient  conHées  qu'à  la  mémoire 
(Logan,  tlie  Scotâh  Gaël,  t.  Il,  p.  215).  —  II  y  avait  trois 
sortes  de  poètes  :  panégyristes  des  grands  ;  poètes  plaisants  du 
peuple;  bouHons  satiriques  des  paysans  (ToJland's  Letters). 
—  Ùuchanan  prétend  que  les  joueurs  de  harpe  en  Ecosse 
étaient  tous  Irlandais.  Giraldus  Cambrcnsis  dit  pourtant  que 
l'Ecosse  surpassait  l'Irlande  daus  la  science  musicale  et  qu'on 
vennit  s'y  perfectionner.  Lorsque  Pépin  fonda  l'abbaye  de 
NeviJIe,  il  y  Gt  venir  des  mudcicns  et  des  choristes  écossais 
(Lognn,  11,251).  — (iiraldus  compare  la  lente  modulation 
des  Bretons  avec  tes  accents  rapides  des  Irlandais  ;  selon  lui, 
chez  les  Welsti  chacun  fait  sa  partie;  ceux  du  Cumberland 
chantent  en  parties,  en  octaves  et  à  l'unisson.  —  Vers  lUOO, 
le  Welsh  liryfnth  ap  Cynan,  ayant  été  élevé  en  Irlande,  rap- 
porta ses  instruments  dans  son  ]iays,y  convoqua  les  musiciens 
des  deux  i-nntn'^s,  et  établit  vingt-quatre  règles  pour  la  ré- 
forme de  la  musique  (Ponel,  lUsl.  of  C'imbria). 

Lorsque  le  clirislianisnic  se  répandit  dans  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande, les  prêtres  chrétiens  adoptèrent  leur  goût  pour  la  mu- 
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àiine.  .\  table,  ils  se  passaient  la  liarpe  de  main  en  main 
iÙAe,  IV,  ii).  Au  temps  de  TiiraldusCambrensis,  les  évêques 
bibaKiit  toujours  porter  avec  eux  une  harpe.  —  (lunu  dit 
àasson  Eoquiry  :  Je  possède  un  ancien  poênic  gallique,  où 
fe  poêle,  s'adressant  à  une  vieille  harpe,  lui  demande  ce 
fi'est  devenu  son  premier  lustre.  Elle  répond  qu'elle  a  ap- 
iifflenu  âun  roi  d'Irlande  et  a  assisté  à  maint  royal  banquet; 
fielle  a  ensuite  été  successivement  dans  la  possession  de 
Ihr^u,  fils  du  druide  de  Beal,  de  Gaul,  de  Fil  Ion,  d*Oicar, 
^Û^Daiue,  de  Uiarmid,  d'un  médecin,  d'un  harde,  et  enfîn 
iTaii  prêtre  qui,  dans  un  coin  retiré,  méditait  sur  un  livre. 
Lest»iirdes,  bien  qu'attachés  à  la  personne  des  chefs,  étaiimt 
nx-mémes  fort  respectés.  Sir  Richard  Cristeed,  qui  fut  chargé 
par  Richard  II  d'initier  les  quatre  rois  d'Irlande  aux  mœurs 
anglaiîH^s,  rapporte  qu'ils  refusèrent  de  m  :njîer  pan*e  qu'ils 
araienl  mis  leurs  bardes  et  principaux  serviteurs  à  une  table 
.ia-<iessous  de  la  leur  (Logan,  V,]H).  Le  joueur  de  cornemuse, 
wmme  celui  de  harpe,  occupait  cette  charge  par  droit  liéré- 
dilaire  dans  la  maison  du  chef;  il  avait  des  terres  et  un  ser- 
Titeur  qui  portait  son  instrument. 

Le  fameux  joueur  de  cornemuse  irlandais  des  derniers 
temps,  Macdonal,  avait  serviteurs,  chevaux,  etc.  Un  grand 
seigneur  le  fait  venir  un  jour  pour  jouer  pendant  le  dîner.  On 
lui  place  une  table  et  une  chaise  dans  l'antichambre  avec 
Dne bouteille  de  vin  et  un  domestique  derrière  sa  chaise;  la 
porte  de  la  salle  était  ouverte.  11  s'y  présente,  et  dit  en  bu- 
vant :  «  A  votre  santé  et  à  celle  de  votre  compagnie,  mon- 
sieur... »  Puis,  jetant  de  l'argent  sur  la  table,  il  dit  au  la- 
quais :  c  II  y  a  deux  schellings  pour  la  bouteille  <>t  six  pence 
pour  toi,  mon  garçon.  >  Et  il  remonta  à  cheval  (IbifL,  ^G7- 
iTti).  —  La  dernière  école  bardique  d'Irlande,  Fi'.ean  school, 
se  tint  à  Tipperary,  sous  Charles  I**""  {Ihid.,  2i7).  —  L'un 
lies  (Inniiers  bardes  accompagnait  Monlrosj;,  el  pendant  sa 
victoire  d'Inverlochy  il  contemplait  la  bataille  du  haut  du 
château  de  ce  nom.  Montrose  lui  rt'prochant  de  nt^  pas  y  avoir 
pris  part  :  c  Si  j'avais  combattu,  qui  vous  aurait  chanté?  > 
f'M.,  1215).  —  La  cornenmse  du  clan  Chattan,  i\wi  AValtei* 
^olt  mentionne  comme  étant  tombée  des  nuages  pendant 
""^  bataille  en  1390,  fut  empruntée  par  un  clan  vaincu,  qui 
'-'opérait  en  recevoir  l'inspiration  du  courage,  et  qui  ne  l'a 
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rendue  qu'en  1822  (I&td.,  298).  —  En  1745,  un  joueur  de 
cornemuse  composa,  pendant  la  bataille  de  Falkirk,  un  pio^ 
brach  qui  est  resté  câèbre.  A  la  bataille  de  Waterloo,  un 
joueur  de  cornemuse,  qui  préparait  un  bel  air,  reçoit  une 
balle  dans  son  instrument;  U  le  foule  aux  pieds, tire  sa  day- 
more,  et  se  jette  au  milieu  de  Tennemi  où  il  se  fait  tuer 
(?  Ibid.,  273-276)  (Logan,  H,  268). 


LIVRE  II 


LES  ALLEMANDS 


CHAPITRE    PREMIER 


Monde  germanique.  —  Invasion.  —  Mérovingiens. 


Derrière  la  vieille  Europe  celtique,  ibérienne  et 
romaine,  dessinée  si  sévèrement  dans  ses  pénin- 
sules et  sçs  îles,  s'étendait  un  autre  monde  tout  au- 
trement vaste  et  vague.  Ce  monde  du  Nord,  germa- 
nique et  slave,  mal  déterminé  par  la  nature,  Ta 
été  par  les  révolutions  politiques.  Néanmoins  ce  ca- 
ractère d'indécision  est  toujours  frappant  dans  la 
Russie,  la  Pologne,  l'Allemagne  môme.  La  frontière 
de  la  langue,  de  la  population  allemande,  flotte 
vers  nous  dans  la  Lorraine,  dans  la  Belgique.  A 
l'orienU  la  frontière  slave  de  l'Allemagne  a  été  sur 
l'Elbe,  puis  sur  l'Oder,  et  indécise  comme  l'Oder, 
ce  fleuve  capricieux  qui  change  si  volontiers  ses 
rivages.  Par  la  Prusse,  par  la  Silésie,  allemandes  et 
slaves  à  la  fois,  l'Allemagne  plonge  vers  la  Polo- 
gne, vers  la  Russie,  c'est-à-dire  vers  l'infini  barbare. 
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Du  côlé  du  nord  y  la  mer  est  à  peine  une*  bar- 
rière plus  précise  ;  les  sables  de  la  Poméranie  con- 
tinuent le  fond  de  la  Baltique  ;  là  gisent  sous  les- 
eaux,  des  villes,  des  villages,  comme  ceux  que  la 
mer  engloutit  en  Hollande.  Ce  dernier  pays  n'est 
qu'un  champ  de  bataille  pour  les  deux  éléments. 

Terre  indécise,  races  flottantes.  Telles  du  moins- 
nous  les  représente  Tacite  dans  sa  Gertnania.  Des 
marais,  des  forêts  plus  ou  moins  étendues,  selon 
qu'elles  s'éclaircissent  et  reculent  devant  Thomme^ 

is  s'épaississant  dans  les  lieux  qu'il  abandonne; 
habitations  dispei*sces,  cultures  peu  étendues  et 
transportées  chaque  année  sur  une  terre  nouvelle. 
Entie  les  forêts,  des  marches^  vastes  clairières,, 
terres  vagues  et  communes,  passage  des  migrations, 
théâtre  des  premiers  essais  de  la  culture,  où  se 
groupent  capricieusement  quelques  cabanes.  €  Leurs 
demeures,  dit  Tacite,  ne  sont  pas  rapprochées  :  ici,, 
ils  s'arrêtent  près  d'une  source;  là,  près  d'un  bou- 
quet d'arbres.»  Limiter,  déterminer  la  marche^ 
c'est  la  grande  affaire  des  prud'hommes  forestiers. 
Les  limitations  ne  sont  pas  bien  précises,  c  Jus- 
qu'où, xiisent-ils,  le  laboureur  peut-il  étendre  la  cul- 
ture dans  la  marche?  aussi  loin  qu'il  peut  jeter  son 
marteau  .  »  Le  marteau  de  Thor  est  le  signe  de  la 
propriété,  l'instrument  de  cette  conquête  pacifique 
sur  la  nature. 

Il  ne  fîiudrait  pourtant  pas  inférer  de  cette  culture 
mobile,  de  ces  mutations  de  demeures,  que  ces  po- 
pulations aient  été  nomades.  Nous  ne  remarquons 
pas  en  elles  cet  esprit  d'aventures  qui  a  promené  les 
Celtes  antiques,  les  Tarlares  modernes,  à  travers 
l'Europe  et  l'Asie. 
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Les  premières  migrations  germaniques  sont  gé- 
néralement rapportées  à  des  causes  précises.  L'in- 
vasion de  rOcéan  décida  les  Cimbres  à  fuir  vers  le 
Midi,  entraînant  avec  eux  tant  de  peuples.  La  guerre 
et  la  faim,  le  besoin  d'une  terre  plus  fertile,  pous- 
saient souvent  les  tribus  les  unes  sur  les  autres, 
comme  on  le  voit  dans  Tacite.  Mais  lorsqu'elles  ont 
trouvé  un  sol  fertile  et  défendu  par  la  nature,  elles 
s'y  sont  tenues;  témoins  les  Frisons,  qui,  clepuis  tant 
de  siècles,  restent  fidèles  à  la  terre  de  leurs  aïeux, 
aus9k  bien  qu'à  leurs  usages. 

Les  mœurs  des  premiers  habitants  de  la  Germa- 
nie n'étaient  pas  autres,  ce  semble,  que  celles  do 
tant  de  nations  barbares,  de  quelques  vives  couleurs 
qu'il  ait  plu  à  Tacite  de  les  parer.  L'hospitalité,  la 
vengeance  implacable,  l'amour  cflréné  du  jeu  et  des 
boissons  fermentées,  la  culture  abandonnée  aux 
femmes;  tant  d'autres  traits,  attribués  aux  (iermains 
comme  leur  étant  propres,  par  des  écrivains  qui  ne 
connaissaient  guère  d'autres  barbares.  Toutefois, 
il  ne  faudrait  pas  les  confondre  avec  les  pasteurs 
tartares,  ou  les  chasseurs  de  l'Amérique.  Les  peu- 
plades de  la  Germanie,  plus  rapprochées  de  la  vie 
agricole,  moins  dispersées  et  sur  des  espaces  moins 
vastes,  se  présentent  à  nous  avec  des  traits  moins 
rudes;  elles  semblent  moins  sauvages  que  barbares, 
moins  féroces  que  grossières. 

A  l'époque  où  Tacite  prend  la  Germanie,  les  Cim- 
bres et  Teutons  (ingîevons,  IsUcvons),  pâlissent  et 
s'effacent  à  l'occident;  les  Goths  et  les  Lombards 
commencent  à  poindre  vers  l'orient;  l'avanl-garde 
saxonne,  les  Angli,  sont  à  peine  nommés;  la  confé- 
dération francique  n'est  pas  formée  encore;  c'est  le 
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règne  des  Suèves  (Hermions)'.  Quoique  diverses 
religions  locales  aient  pu  exister  chez  plusieurs 
tribus,  tout  porte  à  croire  que  le  culte  dominant 
était  celui  des  éléments,  celui  des  arbres  et  des  fon- 
taines. Tous  les  ans,  la  déesse  Hertha  (erd^  la  terre) 
sortait,  sur  un  char  voilé,  du  mystérieux  bocage  où 
elle  avait  son  sanctuaire,  dans  une  lie  de  l'Océan 
du  Nord  *• 

1  Tacite. 

>  Lorsque  saint  Boniface  alla  convertir  Iffà  Hcssois...  c  alii  li^ 
nia  et  fontibus  clanculo,  alii  autem  aperte  sacrifieabaat,  etc.  ■ 
Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  sec.  III,  in  S.  Bonif. 

Tacit.  Germania,  c.  XL  :  «  Us  adorent  Ertha,  c*e8t-A-dire  la 
Terre-Mère.  Ils  croient  qu'elle  intervient  dans  les  affaires  des 
hommes  et  qu'elle  se  promène  quelquefois  au  milieu  des  nations. 
Dans  une  lie  de  TOcéan  c&t  un  bois  consacré,  et  dans  ce  bois  un 
char  couvert  dédié  à  la  dt^esse.  Le  prêtre  seul  a  le  droit  d'y  tou- 
cher; il  connaît  le  moment  où  la  déesse  est  présente  dans  ce  sanc- 
tuaire; elle  part  traînée  par  des  vaches,  et  il  la  suit  avec  tous  les 
respects  de  la  religion.  Ce  sont  alors  des  jours  d'allégresse;  c'est 
une  fête  pour  tous  les  lieux  qu'elle  daigne  visiter  et  honorer  de 
sa  présence.  Les  guerres  sont  suspendues;  on  ne  prend  point  les 
armes;  le  fer  est  enfermé.  Ce  temps  est  le  seul  où  ces  barbares 
connaissent,  le  seul  où  ils  aiment  la  paix  et  le  repos  ;  il  dure  jus- 
qu'à ce  que,  la  déesse  étant  rassasiée  du  commerce  des  mortels,  le 
même  prêtre  la  rende  à  son  temple.  Alors  le  char  et  les  voiles  qui 
le  couvrent,  et  si  on  les  en  croit,  la  divinité  elle-même,  sont  bai- 
gnés dans  un  lac  solitaire.  Des  esclaves  s'acquittent  de  cet  office, 
et  aussitôt  après  le  lac  les  engloutit.  De  là  une  religieuse  terreur 
et  une  sainte  ignorance  sur  cet  objet  mystérieux,  qu'on  ne  pcul 
voir  sans  périr.  » 

Le  Castum  nemus  de  Tacite  ne  serait-il  pas  l'Ile  Sainte  des 
Saxons,  Ueiliglandy  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  appelée  aussi  Fose^ 
teslandy  du  nom  de  l'idole  qu'un  y  adorait  (...à  nomine  dci  sui 
falsi  FosETE,  Fosoteslandt  est  appcllala.  Acta  SS.  ord.  S.  Roned., 
sec.  1,  p.  25)?  Les  marins  la  révéraient  encore  au  xi^  siècle, 
selon  Adam  de  Brème.  Ponlanus  la  décrit  en  1530.  —  Les  An- 
glais possèdent  depuis  1814  cette  lie  danoise,  berceau  de  leurs 
aïeux  (elle  a  pour  armes  un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles); 
mais  la  mer,  qui  a  anéanti  Norlh-Strandt  en  lG3i,  a  presque  dé- 
truit Heiligland  en  1649.  Elle  est  formée  de  deux  rocs,  conune  le 
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Pardessus  ces  races  et  ces  religions,  sur  celte 
première  Allemagne,  pâle,  vague,  indéci^^e,  monde 
enfant,  encore  engagé  dans  l'adoration  de  la  nature, 
?int  se  poser  une  Allemagne  nouvelle,  comme  nous 
avons  vu  la  Gaule  druidique  établie  dans  la  Gaule 
gallique   par  Tinvasion  des    Kymrys.   Les   tribus 
suéviques  reçurent  une  civilisation  plus  haute,  un 
mouvement  plus  hardi,  plus  héroïque,  par  l'inva- 
sion des  adorateurs  d'Odin,  des  Goths  (Jutes,  Gé- 
pides,  Lombards,  Burgondes),  et  des  Saxons  \ 
Quoique  le  système  odinique  fût  loin  sans  doute 
d'avoir  encore  les  développements  qu*il  prit  plus 
tard,  et  surtout  dans  l'Islande,  il  apportait  dès  lors 
les  éléments  d'une  vie  plus  noble,  d'une  moralité 
plus   profonde.    11    prometUiit   l'irnuiortalité    aux 
biaves,  un  paradis,  un  walhalla,  où  ils  pourraient 
tout  le  jour  se  lailler  en  pièces  et  s'asseoir  ensuite 
au  banquet  du  soir.  Sur  la  terre,  il  leur  parlait 
d'une  ville  sainte,  d'une  cité  des  Ascs,  Asgard,  lieu 
de  bonheur  et  de  sainteté,  patrie  sacrée  d'où  les 
races  germaniques  avaient   été   chassées  jadis  et 
qu'elles  devaient  chercher  dans  leurs  courses  par  le 
monde*.  Cette  croyance  put  exercer  quelque  in- 
fluence sur  les  migrations  barbares  ;  peut-être  la  re- 

nionl  Saint-Michel  et  le  rocher  de  Delphes.  V.  Turncr,  Hisl.  of  the 
Anglo- Saxons,  I,  125. 

*  Ceux-ci  avaient  t^ard  à  la  position  astronomique  des  lieux  ; 
^  là  les  noms  de  :  Wisigoths,  Ostrogoths,  Wcssex,  Suss4?x,  Es- 
ses, etc.  Les  Celtes,  au  contraire. 

*  Dans  la  Saga  de  Rcgnar  Lodbrog,  les  Normands  vont  à  la 
recherche  de  Rome,  dont  on  leur  a  vanté  les  richesses  ot  lajjloire; 
ils  arrivent  à  Luna,  la  prennent  pour  Kome  et  la  pillent.  Délroni- 
P€*i  ils  rencontrent  un  vieillard  (|ui  marche  avec  des  souiit;rs  de 
'er;  il  leur  dit  qu'il  va  à  Rome,  mais  que  cotlc  ville  est  si  loin 
qu'il  a  déjà  usé  une  pareille  paire  de  souliers,  ce  ([ui  les  décourage. 
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clierche  de  la  ville  sainle  n*y  fut-elle  pas  élrangëre, 
comme  une  autre  ville  sainte  fut  plus  tard  le  but 
des  croisades. 

Entre  les  tribus  odiniques,  nous  remarquons 
une  différence  essentielle.  Chez  les  Goths/  Lom- 
bards  et  Burgondes,  prévalait  Tautorité  des  chefs 
militaires  qui  les  menaient  au  combat,  celle  des 
Amali,'  des  Balti*.  L'esprit  de  la  bande  guerrière, 
du  comitatHSy  aperçu  déjà  par  Tacite  dans  les  Ger- 
mains, était  tout-puissant  chez  ces  peuples,  c  Le 
rôle  de  compagnon  n'a  rien  dont  on  rougisse.  Il  a 
ses  rangs,  ses  degrés,  le  prince  en  décide.  Entre 
les  compagnons,  c'est  à  qui  sera  le  premier  auprès 
du  prince;  entre  les  princes,  c'est  à  qui  aura  le 
plus  de  compafçnons  et  les  plus  ardents.  C'est  la 
difrnilé,  c'est  la  puissance  d'être  toujours  entouré 
d'une  bande  d'élite;  c'est  un  ornement  dans  la 
paix,  un  rempart  dans  la  guerre.  Celui  qui  se  dis- 
lingue  par  le  nombre  et  la  bravoure  des  siens, 
devient  glorieux  et  renommé,  non-seulement  dans 
sa  patrie,  mais  encore  dans  les  cités  voisines.  On  le 
recherche  par  des  ambassades;  on  lui  envoie  des 
présents;  souvent  son  nom  seul  fait  le  succès  d'une 
guerre.  Sur  le  champ  de  bataille,  il  est  honteux  au 
prince  d'être  surpassé  en  courage;  il  est  honteux  à 
la  bande  de  ne  pas  égaler  le  courage  de  son  prince. 
A  jamais  infâme  celui  qui  lui  survit,  qui  revient 


*  Jornandùs  (c.  xui,  xiv)  a  donn»?  la  généalogie  de  Théodoric^ 
le  quatorzième  rejeton  de  la  race  des  Amali,  depuis  Gapt,  ruii 
des  Ases  ou  demi-dieux.  —  Baltha  ou  Bodd  (hardi,  brave). 
«  Origo  mirifica  »,  dit  le  môme  aulf^ur,  c.  xxix.  C'est  à  cette  race 
illustre  qu'appartenait  Alaric.  —  La  faniille  des  Baux,  de  Provence 
et  de  Naples,  se  disait  issue  des  Balti.  Voyei  Gibbon,  V,  430. 
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sans  lui  du  combat.  Le  défendre,  le  couvrir  de  son 
corps,  rapporter  à  sa  gloire  ce  qu'on  fait  soi-même 
de  beau,  voilà  leur  premier  serment.  Les  princes 
combattent  pour  la  victoire,  les  compa$^ons  pour 
le  prince.  Si  la  cité  qui  les  vit  naitre  languit  dans 
Toisiveté  d'une  longue  paix,  ces  chefs  de  la  jeunesse 
vont  chercher  la  guerre  chez  quelque  peuple  étran- 
ger; tant  cette  nation  hait  le  repos  I  D'ailleurs,  on 
s^illustre  plus  facilement  daiis  les  hasards,  et  Ton  a 
besoin  du  règne  de  la  force  et  des  armes  pour  en- 
tretenir de  nombreux  compagnons.  C'est  au  prince 
qu'ils  demandent  ce  cheval  de  bataille,  celte  victo- 
rieuse et  sanglante  framée.  Sa  table,  abondante  et 
grossière,  voilà  la  solde.  La  guerre  y  fournit,  et  le 
pillage  ^  > 

Ce  principe  d'attachement  à  un  chef,  ce  dévoue- 
ment personnel,  celte  religion  de  l'homnie  envers 
l'homme,  qui  plus  tard  devint  le  principe  de  l'orga- 
nisation féodale,  ne  paraît  pas  de  bonne  heure  chez 
l'autre  branche  des  tribus  .odiniques.  Les  Saxons 
semblent  ignorer  d'abord  celte  hicTarchie  de  la 
bande  guerrière  dont  parle  Tacite,  Tous  égaux 
sous  les  dieux,  sous  les  Ases,  enfants  des  dieux,  ils 
n'obéissent  à  leui*s  chefs  qu'aulant  que  ceux-ci 
parlent  au  nom  du  ciel.  Le  nom  de  Saxons  lui- 
même  est  peut-être  identique  à  celui  d'Ase  *.  Ré- 


ï  Tacite. 

»  Saxoncs.  Saxon,  Sacœ,  Asi,  Ani?  —  Turner,  I,  IIT).  Saxoiies, 
i,  e.  Sahai-Suna^  Hls  des  Snc.r,  conquérants  de  la  llactriane.  — 
Pline  (lit  qiio  \(*s  Sakai  établis  en  Arniriiic  s'appelaient  Saccasstani 
(I.  Vî,  c  XI);  C(;tte  province  d'Arménift  s'appola  Saccasena  (Stral)., 
].  XI,  p.  776-K).  On  trouve  des  Sdtoi  sur  TEuxin  (Stepiian  de  url>. 
rt  pop.,  p.  037).  Ptoléincc  appelle  Saxotis  un  peuple  scytliiquc  sorti 
(les  Sakai. 
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paitis  en  trois  peuplades  et  douze  tribus,  ils  re.- 
•  poussèrent  longtemps  toute  autre  division.  Quand 
les  Lombards  envahirent  l'Italie,  la  plupart  des 
Saxons  refusèrent  de  les  suivie,  ne  voulant  p;is 
s'assujettir  &  ta  division  militaire  des  dizaines  et 
cenljiines  que  leurs  alliés  admettaient.  Ce  ue  fut 
que  bien  liird,  quand  les  Saxons,  pressés  entre  les 
Francs  et  les  Slaves,  se  mirent  &  courir  l'Océan  et 
se  jetèrent  sur  l'Angleterre,  que  les  chefs  mililaires 
prévalurent,  et  que  la  division  des  hundreds  s'in- 
troduisit chez  eux.  Quelques-uns  veulent  qu'elle 
n'ait  commencé  qu'avec  Alfred. 

Il  semble  que  les  populations  saxonnes,  une  l'ois 
étîiblies  au  nord  de  l'Allemagne,  aient  !on{;temps 
préféré  la  vie  sédentaire.  Les  Goths  ou  Jules,  au 
contraire,  se  livrèrent  aux  migrations  lointaines. 
Nous  les  voyons  dans  la  Scandinavie,  dans  le  Dane- 
mark, et  presque  en  même  temps  sur  le  Danube  cl 
sur  ta  Daltique.  Ces  courses  immenses  ne  purent 
avoir  lieu  qu'autant  que  la  population  tout  entière 
devint  une  bande,  et  que  le  comilatm,  le  compa- 
gnonnage guerrier,  s'y  oi-ganisa  sous  des  chefs  hé- 
réditaires. La  pression  que  ces  peuples  exercèrent 
sur  toutes  les  tribus  germaniques,  obligea  celles-ci 
à  se  mettre  en  mouvement,  soit  pour  faire  place 
aux  nouveaux  venus,  soit  pour  les  suivre  dans  leurs 
courses.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  hardis  prh'ent 
parli  sous  des  chefs,  et  commencèrent  une  vie  de 
guerres  et  d'aventures.  Ceci  est  encore  un  trait 
commun  à  tous  les  peuples  barbares.  Dans  la  Lusi- 
tanie,  dans  la  vieille  Italie,  les  jeunes  gens  étaient 
envoyés  aux  montagnes.  L'exil  d'une  partie  de  ta 
population  était  consacré,  régularisé  chez  les  tribus 
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sabelliennes,  sous  le  nom  de  ver  sacrum  '.  Ces  ban- 
nb,  ou  bandits  (banditi)^  lancés  de  la  pairie  dans  le 
monde,  et  de  la  loi  dans  la  guerre  {ouilwws)^  ces 
loups  {wargr)y  comme  on  les  appelait  dans  le 
Nord  ^  forment  la  partie  aventureuse  et  poétique 
de  toutes  les  nations  anciennes. 

La  forme  jeune  et  héroïque,  sous  laquelle  la 
race  germanique  apparut  accidentellement  au  vieux 
monde  latin,  on  Ta  prise  pour  le  génie  invariable 
de  cette  race.  Des  historiens  ont  dit  que  les  Ger- 
mains avaient  importé  en  ce  monde  Tesprit  d'indé- 
pendance, le  génie  de  la  libre  personnalité.  Reste- 
rait pourtant  à  examiner  si  toutes  les  races,  dans 
des  circonstances  semblables,  n'ont  pas  présenté  les 
mêmes  caractères.  Derniers  venus  des  barbares,  les 
Germains  n'auraient-ils  pas  prêté  leur  nom  au  génif^ 
barbare  de  tous  les  âges?  Ne  pourrait-on  même 
pas  dire  que  leurs  succès  contre  l'Empire  tinrent 
à  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'aggloméraient  en 
grands  corps  militaires,  à  leur  attachement  hérédi- 
taire pour  les  familles  des  chefs  qui  les  conduisaient  ; 
en  un  mot,  au  dévouement  personnel  et  à  la  disci- 
plinabilité  qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  caractérisé 
l'Allemagne,  de  sorte  que  ce  qu'on  a  présenté 
comme  prouvant  l'indomptable  génie,  la  forte  indi- 
vidualité des  guerriers  germains,  marquerait  au 
contraire  l'esprit  éminemment  social,  docile,  flexi- 
ble de  la  race  germanique  "^7 


1   V.  mon  Histoire  romainey  I. 

^  Jacob  Grimm. 

3  Oistinii^ons  soigneusement  de  la  Germanie  primitive  doux 
formes  sous  lesquelles  elle  s*est  produite  à  Tcxtorii  ur;  (uemirre- 
ment,  les  bandes  aventureuses  des   barbares  qui  descendirent  au 
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Cette  mâle  et  juvénile  allégresse  de  l*homme  qui 
se  sent  Tort  et  libre  dans  un  monde  qu'il  s'approprie 
en  espérance,  dans  les  forêts  dont  il  ne  sait  pas  les 
bornes,  sur  une  mer  qui  le  porte  à  des  rivages  in- 
connus, cet  élan  du  cheval  indompté  sur  les  steppes 
et  les  pampas,  elle  est  sans  doute  dans  Alaric, 
quand  il  jure  qu'une  force  inconnue  l'entraîne  aux 
portes  de  Rome  ;  elle  est  dans  le  pirate  danois  qui 
chevauche  orgueilleusement  l'Océan  ; .  elle  est  sous 
la  feuillée  où  Robin  Hood  aiguise  sa  bonne  flëdie 
contre  le  shériff.  Mais  ne  la  trouverez-vous  pas  tout 
autant  dans  le  guériflas  de  Galice,  le  D.  Luis  de 
Calderon,  Vennemi  de  la  /oi?  Est-elle  moindre 
dans  ces  joyeux  Gaulois  qui  suivirent  César  sous  le 
signe  de  ralouctte,  qui  s'en  allaient  en  chantant 
prendre  Rome,  Delphes  ou  Jérusalem?  Ce  génie  de 
la  personnalité  libre,  de  l'orgueil  effréné  du  moi, 
n'cst-il  pas  éminent  dans  la  philosophie  celtique, 
dans  Pelage,  Abailard  el  Descartes,  tandis  que  le 
mysticisme  et  l'idéalisme  ont  fait  le  caractère  pres- 
que invariable  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
allemandes*? 

Du  jour  où,  selon  la  belle  formule  germanique, 
le  îmrgfM.s  a  jeté  la  poussière  sur  tous  ses  parents 


Midi,  et  entrèrent  dans  l'Empire  comme  conquérants  et  comme 
soldats  mercenaires;  deuxièmement,  les  pirates  effrénés  qui,  plus 
tard,  arrêtés  à  l'ouest  par  les  Francs,  sortirent  d'abord  de  rElbe, 
puis  de  la  Baltique,  pour  piller  l'Anglelerre  et  la  France.  Les  uns 
et  les  autres  commirent  d'afTreux  ravages.  Au  premier  contact 
des  races,  lorstiu'il  n'y  avait  encore  ni  langues,  ni  habitudes  com- 
munes, les  maux  furent  grands  sans  doute,  mais  les  vaincus 
n'oublièrent  aucune  exagération  pour  ajouter  eux-mêmes  à  leur 
effroi. 
1  Priscus. 
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et  lance  Therbe  par-dessus  son  épaule,  où,  s'ap- 
pupnt  sur  son  bâton,  il  a  sauté  la  petite  enceinte  de 
son  champ,  alors,  qu'il  laisse  aller  la  plume  au 
vent',  qu'il  délibère,  comme  Attila,  s'il  attaquera 
l'empire  d'Orient,  ou  celui  d'Occident  '  :  à  lui  l'es- 
poir, à  lui  le  monde  !  C'est  de  cet  état  d'immense 
poésie  que  sortit  l'idéal  germanique,  le  Sigurd  Scan- 
dinave, le  Siegfried  ou  le  Dietrich  von  Bern  de 
rMlemagne.  Dans  cette  figure  colossale  est  réuni 
ce  que  la  Grèce  a  divisé,  la  force  héroïque  et  l'in- 
stinct voyageur,  Achille  el  Ulysse  :  Siegfried  par- 
courut  bien  des  contrées  par  la  force  de  son  bras  ^ 
Msds  ici  Phomme  rusé,  tant  loué  des  Grecs,  est  mau- 
dit dans  le  perfide  Hagen,  meurtrier  de  Siegfried, 


^  J'ai  parlé  dans  un  autre  ouvrage  de  la  profonde  impersonna- 
lité du  génie  (germanique   et  j'y  reviendrai  ailleurs.  Ce  caractère 
est  souvent  détruise  par   la  force   sanguine,   qui    est  très-remar- 
quable dans  la  jeunesse  allemande  ;  tant  que  dure  celte  ivresse  de 
sang,  il  y  a  beaucoup  d'élan  et   de  fougue.   L'impersonnalité   est 
toutefois  le  caractère  fondamental.  (V-  mon  Introduction  à  17/i«- 
toin  unirerselle.)  C'est  ce  qui  a   été  admirablement  saisi  par  lu 
sculpture  antique,   témoin  les  bustes  colossaux  des  captifs  Daccs» 
qui  sont  dans  le  Bracchio  Nuovo  du  Vatican  et  les  statues  poly- 
chromes qu'on  voit  dans  le  vestibule  de  notre  musée.  Les  daces 
du  Vatican,  dans  leurs  proportions  énormes,  avec  leur   forél  de 
fhcveux  incultes,  ne  donnent   point  du  tout  l'idée  de   la  férocité 
barbare,  mais  pluttH  celle  d'une  grande  force  brute,  celle  du  bœu 
et  ilfi  Téléphant,  avec  quelque  chose  de   singulièrement  indécis  et 
*ague.  Us  voient  sans  avoir  l'air  de  rejçarder,  à  peu  près  comme 
'^  statue  du  Nil  dans  la  même  salle  du  Vatican,  et  la  charmante 
^<?ine  de  Vietti,  qui  est  au   musée   de   Lyon.  Cette  indécision  du 
■[^gard  m'a  souvent  frappé  dans  les  hommes   les  plus  éminents  de 
'  -Allemagne. 

K  les  formules  d'initiation  du  compagnon nap^e  allemand  dans 
'"On  Introduction  à  Vflistoire  universelle. 

-,  '    ^iobelungen,   87.  —  11   semble   que,    dans   ses  compositions, 
|,  i,''*'é|iu8  ait  eu  sous  les  yeux  les  Niebelungen  allemands  plus  qutt 
*^«cfa  et  les  Sagas  Scandinaves. 
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Hagcn  à  la  face  pâle  et  qui  n'a  qu'un  œil  ;  dans  le 
nain  monstrueux  qui  a  fouillé  les  entrailles  de  la 
terre,  qui  sait  tout,  et  qui  ne  veut  qi\e  le  mah  La 
conquête  du  Nord,  c'est  Sigurd  ;  celle  du  Midi,  c'est 
Dielrich  von  Bem  (Théodoric  de  Vérone  ?).  La  si- 
lencieuse ville  de  Ravenne  garde,  à.  côté  du  tom- 
beau de  Dante,  le  tombeau  de  Théodoric,  immense 
rotonde  dont  le  dôme  d'une  seule  pierre  semble 
avoir  été  posé  là  par  la  main  des  géants.  Voilà  peut- 
être  le  seul  monument  gothique  qui  reste  au  monde 
aujourd'hui.  Il  n'a  rien  dans  sa  masse  qui  fasse 
penser  à  cette  hardie  et  légère  architecture  qu'on 
appelle  gothique,  et  qui  n'exprime  en  effet  que  l'é- 
lan mystique  du  christianisme  au  moyen  âge.  Il 
faudrait  plutôt  le  comparer  aux  pesantes  construc- 
tions pélasgiques  des  tombeaux  de  TÉtrurie  et  de 
TArgolide*. 

Les  courses  aventureuses  des  Germains  à  travers 
l'Empire,  et  leur  vie  mercenaire  à  la  solde  des 
Romains,  les  armèrent  plus  d'une  fois  les  uns  con- 
tre les  autres. 

Le  Vandale  Stilicon  défit  à  Florence  ses  compa- 
triotes dans  la  grande  armée  barbare  de  Rhodogast. 
Le  Scythe  Aétius  défit  les  Scythes  dans  les  campagnes 
de  Châlons;  les  Francs  y  combattirent  pour  et 
contre  Attila.  Qui  entraine  les  tribus  germaniques 
dans  ces  guerres  parricides?  c'est  cette  fatalité  terri- 
ble dont  parlent  VEdda  et  les  Niebelun-gen.  C'est 
l'or,  que  Sigurd  enlève  au  dragon  Fafnir,  et  qui 
doit  le  perdre  lui-môme;  cet  or  fatal  qui  passe 


<  F.  le   Voyage  (TEiIgar  Quinet.  5»  volume  des   Œuvres  com- 
plètes, 1857. 
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à  ses  meurtriers  y  pour  les  faire  périr  au  banquet 
de  l'avare  Attila. 

L'or  et  la -femme,  voilà  i'-^bjel  des  guerres,  le  but 
des-  courses  héroïques.  But  héroïque,  comme  l'ef- 
fort; Tamour  ici  n'a  rien  d'amollissant;  la  grâce  de 
la  femme,  c'est  sa  force,  sa  taille  colossale.  Élevée 
par  un  homme,  par  un  gueirier  (admirable  froideur 
da  sang  germanique  *  1),  la  vierge  manie  les  armes. 
Il  faul,  pour  venir  à  bout  de  Brunhild,  que  Siegfried 
ail  lancé  le  javelot  contre  elle,  il  faut  que,  dans  la 
lutte  amoureuse,  elle  ail  de  ses  fortes  mains  fait 
jaillir  le  sang  des  doigts  du  héros...  La  femme,  dans 
la  Germanie  primitive,  était  encore  courbée  sur  la 
terre  qu'elle  cultivait*;  elle  grandit  dans  la  vie 
guerrière  ;  elle  devient  la  compagne  des  dangers  de 
l'homme,  unie  à  son  destin  dans  la  vie,  dans  la  mort 
(.<ic  vivendnmsic  pereundum.  Tacit.).  Elle  ne  s'é- 
loigne pas  du  champ  de  bataille,  elle  l'envisage,  elle  y 
préside,  elle  devient  la  fée  des  combats,  la  walkirie 
charmante  et  terrible,  qui  cueille,  comme  une  fleur, 
l'âme  du  guerrier  expirant.  Elle  le  cherche  sur  la 
plaine  funèbre,  comme  Edith  au  col  de  cygne  cher- 
chait Ilarold  après  la  bataille  d'Haslings,  ou  cette 
oourageuse  Anglaise  qui,  pour  retrouver  son  jeune 
époux,  retourna  tous  les  morts  de  Waterloo. 

On  sait  l'occasion  de  la  première  migration  des 
barbares  dans  l'Empire.  Jusqu'en  375,  il  n'y  avait 

<  K.  le  commencement  du  Nialsaga.  —  Salvian.  de  Providciit, 
].  VU.  «  Gotorum  gens  perfîda,  sed  pudica,  est.  Saxoncs  crudclitatc 
cfferi,  sed  castitatc  mirandi.  * 

«  Tacit ,  Germ.,  c.  xv.  «  Fortissimus  quisquc...  nihil  agens,  de- 
Icgata  domiis  et  penalium  et  agroruni  cura  feminis  scnibusque,  et 
infirniissimo  cuique  ex  familia.  » 
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eu  que  des  incursions,  des  invasions  partielles.  A 
certe  époque,  les  Goths,  fatigués  des  courws  de  la 
cavalerie  hunaiqiie  qui  rendait  toute  cuUure  im- 
possible, obtinrent  de  passer  le  Danube,  comme 
soldats  do  l'Empire,  qu'ils  voulaient  défendra  et 
cultiver.  Convertis  au  christianisme,  ils  étaient  déjà 
un  peu  adoucis  par  le  commerce  des  Romains. 
L'avidité  des  agents  impériaux  les  ayant  jetés  dans 
la  famine  et  le  désespoir,  ils  ravagèrent  les  pro- 
vinces entre  la  mer  Noire  et  l'Adriatique  ;  mais  dans 
ces  courses  mêmes  ils  s'humanisèrent  encore,  et  par 
les  jouissances  du  luxe  et  par  leur  mélange  avec  les 
familles  des  vaincus.  Achetés  h  tout  prix  par  Tiiéo- 
doae,  ils  lui  gn^ni'rent  deux  fois  l'empire  d'Occi- 
dent, Les  Francs  avaient  d'abord  prévalu  dans  cet 
empire,  comme  les  Goths  dans  l'autre.  Leurs  chefs, 
MellobaudsousGratien,  Arbogast  sous  Valentinien  II, 
puis  sous  le  rhéteur  Euj^éne  qu'il  revêtit  de  la 
pourpre,  furent  effectivement  empereurs  '. 

Dans  cet  affaissement  de  l'empire  d'Occident,  qui 
se  livrait  lui-même  aux  barbares,  les  vieilles  po- 
pulations celtiques,  les  indigènes  de  la  Gaule  et  de 
la  Bretagne  se  relevèrent  et  se  donnèrent  des  chefs. 
Maxime,  Espagnol  comme  Théodose,  fut  élevé  â 
l'empire  par  les  légions  de  Bretagne  (an  383).  Il 
passa  à  Saint-Malo  avec  une  multitude  d'insulaires  et 
défit  les  troupes  de  Gralien.  Celui-ci  et  son  Franc 

1  Zoiim.,  1.  IV,  ap.  Scripl,  Fr  [,  681  :  —  Paul.  Oro».,  I  V[[, 
c.  t\li  !  I  Eugeniiim  lyrannum  ctcare  auiui  est,  legilque  homi- 
iiFtn,  cui  liUilum  imperatoriï  imponeret,  ipte  aduni*  imperium  * 
PiMiper.  Aquibin.,  unn.  38J.  Marccllin.  Chron.  ip.  Ser.  Fr.  1, 
MO.  —  Qaudicn  (IV  Consul.  Honor.  v.  71)  dit  dédaigneuseinonl  : 

Hue  libi  Gernunui  Iimuluro  delcgent  eiul. 
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Mellobaud  furent  mis  à  mort.  Les  auxiliaires  bre- 
tons furent  établis  dans  notre  Ârmorîque  sous  leur 
eonan  ou  chef,  Mcriadec,  ou  plutôt  Murdoch,  qu'on 
désigne  comme  premier  comte  de  Bretagne  ^  L'Es- 
pagne se  soumit  volontiers  à  l'Espagnol  Maxime,  et 
ce  prince  habile  ne  tarda  pas  à  enlever  l'Italie  au 
jeune  Yalentinien  II,  beau-frère  de  Théodose.  Ainsi 
une  armée,  en  partie  bretonne,  sous  un  empereur 
espagnol,  avait  réuni  tout  l'Occident. 

C*est  par  les  Germains  que  Théodose  prévalut 
sur  Maxime;  son  armée,  composée  principalement 
de  Goths,  envahit  l'Italie,  tandis  que  le  Franc  Ârbo- 
gast  opérait  une  diversion  par  la  vallée  du  Danube. 
Cet  Arbogast  resta  tout-puissant  sous  Yalentinien  II, 
s*en  déût  et  régna  trois  ans  sous  le  nom  du  rhéteur 
Eugène.  C'est  encore  en  grande  partie  aux  Goths 
que  Théodose  dut  sa  victoire  sur  cet  usurpateur  ^. 

Sous  Honorius,  la  rivalité  du  Golh  Alaric  et  du 


1  Triades  de  Hle  de  Bretagne,  trad.  par  Probcrt,  p.  381.  «  La 
troisième  expédition  combinée  fut  conduite  hors  de  cette  ilc  par 
EUcn,  puissant  dans  les  combats,  et  Cynan,  son  ft*èi'e,  seigneur  . 
de  MeiriadoR,  en  l'Armorique,  où  ils  obtinrent  terres,  pouvoir  et 
S'juverainetc  de  l'empereur  Maxime,  pour  le  soutenir  contre  les 
Romains...  et  aucun  d'eux  ne  revint,  mais  ils  restèrent  là  et  dans 
Ystre  Gyvaclwg,  où  ils  formèrent  une  communauté.  »  —  En  iOâ, 
on  Toit  au  concile  de  Tours  un  évoque  dos  Bretons.  —  En  463, 
AnUiemius  appelle  de  la  Bretagne  et  établit  à  Bourges  douze  mille 
Bretons.  Jornaiides,  de  Beb.  Geticis,  c.  XLV.  —  Suivant  Turner 
i;llist.  of  the  Anglo-Sax.,  p.  â8â;,  les  Bretons  ne  s'établirent  dan» 
rAnnorique  qu'en  532,  comme  le  dit  la  Chronique  du  Mont-S;iint- 
Michel.  —  Au  reste,  il  y  eut  sans  doute  de  toute  antiquité,  entre 
la  Grande-Bretagne  et  TArmoriquc,  un  flux  et  reflux  continuel 
d'émigrations,  motivé  par  le  commerce  et  surtout  par  la  religion. 

{ V.  César.)  On  ne  peut  disputer  ({ue  sur  l'époque  d'une  colonisa- 
tion conquérante.  {Voijei  l'Eclaircisscmuut  à  lu  An  de  ce  chapitre.) 

2  Us  curent  le  poste  d'honneur  à  la  bataille. 


Vandale  StilicoD  ensanglaota  dix  ans  l'Itatia.  Le 
Van<lale,  nommé  par  Théodore  tuteur  d'IEoiioriiis, 
avait  en  ses  mains  l'empereur  d'Occident.  Le  Oolh, 
nommé  par  l'empereur  d'Orienl,  Arcadius,  mnîlre 
de  la  province  d'IUyrie,  Bf^tïcilait  en  vain  d'ilonorius 
la  permission  de  s'y  établir.  Tendant  ce  loinps,  la 
Bretagne,  la  Gaule  et  rElspap;ni}  redevinrent  indé- 
pendantes sous  le  Breton  Constantin.  La  révolte 
d'un  des  généraux  de  cet  empereur*,  et  peut-/!lre 
la  rivalité  de  rjSsp^ae  et  de  la  Gaule,  préparèrent 
la  ruine  du  nouvel  empire  ^^auloi».  Elle.  Tut  con- 
sommée par  la  réconciliation  d'ilonorius  et  des 
Goths.  Ataulph,  frère  d'Alarir,  l'pmisn  t'Iacidie, 
soeur  d'Honorius,  et  son  successeur,  Wallîa,  établît 
ses  bandes  à  Toulouse,  comme  milice  fédérée  au 
service  de  l'Empire  (an /tll).  Mais  cetempire  n'avait 
plus  besoin  de  milice  en  Gaule;  il  abandonnait  de 
lui-même  cette  province,  comme  il  avait' (ait  de  la 
Bretagne,  et  se  concentrait  dans  l'Italie  pour  y 
mourir.  A  mesure  qu'il  se  relirait,  les  Goths  s'é- 
tendirent peu  à  peu,  et  dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle  ils  occupèrent  toute  l'Aquitaine  et  toute 
l'Espagne. 

Les  dispositions  de  ces  Goths  ne  furent  rien 
moins  qu'hostiles  pour  la  Gaule.  Dans  leur  lonf( 
voyage  à  travers  l'Empire,  ils  n'avaient  pu  voir 
qu'avec  étonnement  et  respect  ce  prodigieux  ou- 
vrage de  la  civilisation  romaine,  faible  et  près  de 
crouler  sans  doute,  mais  encore  debout  et  dans  sa 
splendeur.  Après  la  première  brutalité  de  l'inva- 
sion, ils  s'étaient  mis,  simples  et  dociles,  sous  la 


J 
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discipline  des  vaincus.  Leurs  chefs  n'avaient  pas 
ambitionné  de  plus  beau  titre  que  celui  de  restau- 
rateurs de  l'Empire.  On  peut  en  juger  par  les  mé- 
morables paroles  d'Ataulph  qui  nous  ont  été  conser- 
vées :  €  Je  me  souviens,  dit  un  auteur  du  v*  siècle, 
d'avoir  entendu  à  Bethléem  le  bienheureux  Jérôme 
raconter  qu'il  avait  vu  un  certain  habitant  de  Nar- 
bonne,  élevé  à  de  hautes  fonctions  sous  Tcmpereur 
Théodose,  et  d'ailleurs  religieux,  sage  et  grave, 
qai  avait  joui  dans  sa  ville  natale  de  la  familiarité 
d'Ataulph.  Il  répétait  souvent  que  le  roi  des  Goths, 
hmnme  de  grand  cœur  et  de  grand  esprit,  avait 
coutume  de  dire  que  son  ambition  la  plus  ardente 
avait  d'abord  été  d'anéantir  le  nom  romain  et  de 
fadre  de  toute  l'étendue  des  terres  romaines  un 
nouvel  empire  appelé  Gothique,  de  sorte  que,  pour 
parler  vulgairement,  tout  ce  qui  était  Romanie 
devint  Gothie,  et  qu'Ataulph  jouât  le  même  rôle 
qu'autrefois  César  Auguste  ;  mais  qu'après  s'être 
assuré  par  expérience  que  les  Goths  étaient  incapa- 
bles d'obéissance  aux  lois,  à  cause  de  leur  barbarie 
îndisciplinable,  jugeant  qu'il  ne  fallait  point  tou- 
cher aux  lois,  sans  lesquelles  la  république  cessait 
d'être  république,  il  avait  pris  le  parti  de  chercher 
la  gloire  en  consacrant  les  forces  des  Golhs  à  réta- 
blir dans  son  intégrité,  à  augmenter  même  la  puis- 
sance du  nom  romain,  afin  qu'au  moins  la  postérité 
le  regardât  comme  le  restaurateur  de  l'Empire, 
qu'il  ne  pouvait  transporter.  Dans  cette  vue  il  s'abs- 
tenait de  la  guerre  et  cherchait  soigneusement  la 
paix'.  1 


>  Paul  Orosc. 
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Le  cantonnement  des  Goths  dans  les  provinces 
romaines  ne  fut  pas  un  tali  nouveau  et  étrange. 
Depuis  longtemps  les  empereurs  avaient  à  leor^ 
solde  des  barbares  qui,  sous  le  titre  d'bôles,  Uh; 
geaient  chez  le  Romain  et  mangeaient  à  sa  table.  ' 
L'établissement  des  nouveaui  venus  eut  même  d*a 
bord  un  immense  avantage,  ce  fut  d'achever  b  dé* 
sorganisation  de  la  tyrannie  impériale.  Les  agentS' 
du  fisc  se  retirant  peu  à  peu,  le  plus  grand  dM  j 
maux  de  TEmpire  cessa  de  lui-même.  Les  curialasi  -' 
bornés  désormais  à  l'administration  Ibcale  des  mu- 
nicipalités, se   trouvèrent  soulagés  de  toutes  les 
charges  dont  le  gouveiiiement  central  les  accablait. 
Les  barbares  s'emparèrent,  il  est  vrai,  des  deux 
tiers  des  terres  ^  dans  les  cantons  où  ils  s'établi- 
rent. Mais  il  y  avait  tant  de  terres  incultes,  que 
celte  cession  dut  généralement  être  peu  onéreuse 
aux  Romains.  Il  semble  que  les  barbares  aient 
conçu  des  scrupules  sur  ces  acquisitions  violentes, 
et  qu'ils  aient  quelquefois  dédommagé  les  proprié- 
taires romains.  Le  poêle  Paulin,  réduit  à  la  pau- 
vreté par  suite  de  l'établissement  d'AtauIph,  et  re- 
tiré à  Marseille,  y  reçut  un  jour  avec  élonnement 
le  prix  d'une  de  ses  terres  que  lui  envoyait  le  nou- 
veau possesseur. 

Les  Burgundes,  qui  s'établirent  à  l'ouest  du 
Jura,  vers  la  même  époque  que  les  Goths  dans  l'A- 
quitaine, avaient  peut-être  encore  plus  de  douceur. 
c  II  paraît  que  celte  bonhomie,  qui  est  l'un  des  ca- 
ractères actuels  de  la  race  germanique,  se  montra 
<le  bonne  heure  chez  ce  peuple.  Avant  leur  entrée 

^  Les  Hérules  et  les  Lombards  se  conlentèrcnt  du  tiers. 
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dans  l'Empire,  ils  étaient  presque  Ions  jrons  do 
métier,  ouvriers  en  duirpenle  ou  on  nionuisorio. 
Ils  gagnaient  leur  vie  à  ce  travail  dans  les  inter- 
îadles  de  paix, et  étaient  ainsi  ôti-anpors  à  ce  double 
orgrueil  du  guerrier  et  du  propriôlaire  oisif  qui 
Bourris^ait  Tinsolence  des  autres  oonquéi^nts  Imr- 
tares...  Impatronisés  sur  les  domaines  des  proprié- 
aires  gaulois,  ayant  reçu  ou  pris,  à  titre  d'hospita- 
ïté,  les  deux  tiers  des  terres  el  le  tiers  des  esclaves, 
ce  qui  probablement  équivalait  à  la  moitié  de  tout, 
ils  se  faisaient  scrupule  de  rien  usurper  au  delà.  Ils 
né  regardaient  point  le  Romain  comme  leur  colon, 
comme  leur  lite,  selon  l'expression  germanique, 
mais  comme  leur  égal  en  droits  dans  Tenceinle  de 
IV  qui  lui  restait.  Ils  éprouvaient  même  devant  les 
riches  sénateurs,  leurs  copropriétaires,  une  sorte 
d'embarras  de  parvenu.  (lantonni's  militairement 
dans  u4e  grande  maison,  pouvant  y  jouer  le  rôle 
de  maîtres,  ils  faisaient  ce  qu'ils  voyaient  l'aire  aux 
clients  romains  de  leur  nohle  liote,  et  se  réunis- 
saient pour  aller  le  saluer  de  grand  malin '.  i»  Le 
poète  Sidonius   nous  a  laissé  le  curieux  U\bleau 
d'une  maison  romaine  ociuipée  parités  barbares.  Il 
représente  ceux-ci  comme  inconunodcs  et  grossiers, 
mais  point  du  tout  méchants  :  t  A  qui  demandcs-lu 
un  hymne  pour  la  joyeuse  Vénus?  A  celui  qu'obsè- 
dent les  bandes  à  la  longue  chevelure,  à  celui  qui 
endure  le  jargon  germanique,  qui  j>rimace  un  triste 
sourire  aux  chants  du  lUirgundc  repu;  il  chante, 
lui,  et  graisst^  ses  cheveux  d'un  beurre  rance... 
Homme  heureux  !  lu  ne  vois  pas  avant  le  jour  celle 

»  Aiig.  Thîrrry. 


Ui  HISTUIRE  DE  FRANCE. 

armée  de  géants  qui  viennent  vous  saluer,  comme 
leur  grand-père  ou  leur  père  nourricier.  La  cuisine 
d'Alciaous  ne  pourrait  y  sulUre.  Mais  c'e.^t  assez  de 
quelques  vers,  taisons-nous.  Si  on  allait  y  voir  une 
satire....?  n  , 

Les  Germains,  établis  dans  l'Empire  du  consen- 
tement de  l'empereur,  ne  restèrent  pas  tranquilles 
dans  la  possession  des  terres  qu'ils  avaient  occu-  ' 
pées.  Ces  mêmes  Huns,  qui  autrefois  avaient  forcé 
les  Gotlis  à  passer  le  Danube,  entraînèrent  les  au- 
tres Germains  demeurés  en  Germanie,  et  lous  en- 
semble passèrent  le  Rhin.  Voilà  le  monde  barbare 
déchire  sous  ses  deux  formes.  La  bande,  déjà  éta- 
blie sur  le  sol  de  la  Gaule,  et  de  plus  en  plus  ga- 
gnée à  ia  civilisation  romaine  ',  l'adopte,  l'imite  et 
la  défend.  La  Iribu ,  forme  primitive  et  antique, 
restée  plus  près  du  génie  de  l'Asie,  suit  par  trou- 
peaux la  cavalerie  asiatique,  et  vient  demander  une 
part  dans  l'Empire  à  ses  enfants  qui  l'ont  oubliée. 

C'est  une  particularité  remarquable  dans  notre 
histoire  que  les  deux  grandes  invasions  de  l'Asie  en 
Europer  celle  des  Huns  au  V  siècle,  et  celle  des 
Sarrasins  au  viu',  aient  été  repoussées  en  France. 
Les  Golhs  curent  ta  part  principale  Â  la  première 
victoire,  les  Fi'ancs  à  la  seconde. 

Malheureusement  il  est  resté  une  grande  obscu- 
rité sur  ces  deux  événements.  Le  chef  de  l'invasion 
hunnique,  le  fameux  Attila,  apparaît  dans  les  tra- 
ditions, moins  comme  un  personnage  historique, 

<  Procopo  oppotc  \e*  Gotlis  nux  nalions  Rermaiiiiiucs.  De  Bcllo 
Gothico,  I.  111,  c.  XXXIII,  ap.  Scr.  Fr.  Il,  il  ;  —  I'buI.  Oroa.  ap, 
Scr.  Fr.  1.  •  Blunde,  ninnsiiele,  inni)cciitcn|uc  ^Ivuiil,  non  quasi 
cuni  lubjcclii,  sed  cum  fr.ilribiii.  ■ 
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que  comme  un  mythe  vague  et  terrible,  symbole  et 
souvenir  d'une  destruction  immense.  Son  vrai  nom 
oriental,  EtzelS  signifie  une  chose  puissante  et 
vaste,  une  montagne,  un  fleuve,  particulièrement 
le  Volga,  ce  fleuve  immense  qui  sépare  l'Asie  de 
l'Europe.  Tel  aussi  parait  Attila  dansles  Ni ebel un - 
gen^  puissant,  formidable,  mais  indécis  et  vague, 
rien  d'humain,  indifférent,  immoral  comme  la  na- 
ture, avide  comme  les  éléments  ',  absorbant  comme 
Teau  ou  le  feu. 

On  doutei-ait  qu'il  eût  existé  comme  homme,  si 
lous  les  auteurs  du  v*  siècle  ne  s'accordaient  là- 
dessus,  si  Priscus  ne  nous  disait  avec  terreur  qu'il 
l'a  vu  en  face,  et  ne  nous  décrivait  la  table  d'Attila. 
Et  dans  l'histoire  aussi  elle  est  terrible  cette  table, 
quoiqu'on  n'y  trouve  pas,  comme  dans  les  Niebe- 
lungeiiy  les  funérailles  de  toute  une  race.  Mais  c'est 
un  grand  spectacle  d'y  voir  à  la  dernière  place, 
après  les  chefs  des  dernières  peuplades  barbares, 


I  •  Etzel,  AUel,  Athila,  Athda,  Ethola.  —  Atta,  Alli,  Artti, 
Vater,  sîgniacnt,  dans  presque  toutes  les  langues,  et  surtout  eu 
Asie,  père,  juge,  chef,  roi.  —  C'est  le  radical  des  noms  du  roi 
marcoman  Altalus,  du  Maure  Altala,  du  Scythe  Atheas,  d'Att.tlus 
de  Per{i:anic,  d'Atalrich,  Eticho,  Ediko.  —  Mais  il  y  a  un  sens 
plus  profond  et  plus  large.  Attila  est  le  nom  du  Volga,  du  Don, 
d'une  montagne  de  la  province  d'Einsicdcln,  le  nom  général  d'un 
mont  ou  d'un  fleuve,  il  aurait  ainsi  un  rapport  intime  avec  I'Atlas 
des  mythes  grecs.  »  Jac.  Grimm,  Altdeutsche  Waelder,  I,  G. 

*  On  voit  dans  Priscus  et  Jornandès  les  Grecs  et  les  Romains 
rapaiser  souvent  par  des  présents  (Priscus,  in  Corp.  Hist.  Byzau- 
tinie,  I,  72.  —  Genséric  le  détermine,  par  des  présents,  à  envaliir 
la  Gaule.  —  Pour  réparation  d'un  attentat  à  sa  vie,  il  exige  uii«; 
augmentation  de  tribut,  etc.).  —  Dans  le  Wilkinasaga,  c.  i.xxxvii, 
il  est  appelé  le  plus  avide  des  honmies;  c'est  par  l'espoir  d'un 
trésor  que  Chricmhild  le  décide  à  faire  venir  ses  fières  dans  son 
palais. 

n. 
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siéger  les  trisles  ambassadeurs  des  empereurs  d'O- 
rient et  d'Occident.  Peadant  que  les  mimes  et  les 
farceurs  excitent  la  joie  et  le  rire  des  guerriers 
barbares,  lui,  sérieux  et  grave,  ramassé  dans  sa 
taille  courte  et  forte,  le  nez  écrasé,  le  frond  large  et 
percé  de  deux  trous  ardents  S  roule  de  sombres 
pensées,  tandis  qu'il  passe  la  main  dans  les  cheveux 
de  son  jeune  fils...  Ils  son^t  là  ces  Grecs  qui  vien- 
nent jusqu'au  gîte  du  lion  lui  dresser  des  embûches  ; 
il  le  sait,  mais  il  lui  suffit  de  renvoyer  à  l'empereur 
la  bourse  avec  laquelle  on  a  cru  acheter  sa  mort,  et 
(le  lui  adresser  ces  paroles  accablantes  :  c  Attila  et 
Théodose  sont  fils  de  pères  Irès-nobles  .Mais  Théo- 
dose, en  payant  tribut,  est  déchu  de  sa  noblesse  ;  il 
est  devenu  resclave  d' Attila;  il  n'est  pas  juste  qu'il 
dresse  dos  embûches  à  son  maître,  comme  un  es- 
clave méchant.  » 

Il  ne  daignait  pas  autrement  se  venger^  sauf  quel- 
ques milliers  d'onces  d'or  qu'il  exigeait  de  plus.  S'il 
y  avait  retard  dans  le  payement  du  tribut,  il  lui  sutti- 
sail  de  faire  dire  à  l'empereur  par  un  de  ses  esclaves  : 
«  Attila,  Ion  maître  et  le  mien,  va  te  venir  voir;  il 
l'ordonne  de  lui  préparer  un  palais  dans  Rome.  » 

Du  reste,  qu*^y  eûl-il  gagné,  ce  Tartare,  à  con- 
quérir l'Empire?  11  eut  étouffé  dans  ces  cités  mu- 
rées, dans  ces  palais  de  marbre.  II  aimait  bien 


ï  Jornandes,  de  rcbus  Gctic.  ap.  Ducliesne,  I,  226  :  t  Forma 
brcvis,  lato  peclorc,  capitc  grandiori,  minulis  oculis,  rarus  barba, 
caiiis  aspersus,  simo  naso,  letor  colore,  ori^iuis  suœ  signa  refe- 
nîiis.  »  —  Amm.  Marcel.,  XXXI,  1.  «  Hunni  ..  pandi,  ut  bipèdes 
oxislimcs  bcstias  :  vcl  quaics  in  commarginandis  pontibus  efàgiati 
sJijùtcs  dolanlur  inconipti.  >  —  Jornandes,  c.  xxiv.  «  Specics  pa- 
vJMida  nijîHîdino,  scd  veluli  qujudam(8i  dici  fas  est)  offa,  non  faciès^ 
hal)i;ns'|iic  magis  puncta  quain  lumina.  » 
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mieux  son  village  de  bois,  tout  peint  et  tapissé,  aux 
mille  kiosques,  aux  cent  couleurs  et  tout  autour  la 
verte  prairie  du  Danube.  C'est  de  là  qu'il  parlait 
tous  les  ans  avec  son  immense  cavalerie,  avec  les 
bandes  germaniques  qui  le  suivaient  bon  gré  mal 
gré.  Ennemi  de  l'Allemagne,  il  se  servait  de  TÂlle- 
inagne;  son  allié,  c'était  l'ennemi  des  Allemands, 
le  Vende  Genséric,  établi  en  Afrique.  Les  Vendes, 
ayant  tourné  de  la  Germanie  par  l'Espagne,  avaient 
changé  la  Baltique  pour  la  Méditerranée;  ils  infes- 
taient le  midi  de  l'Empire,  pendant  qu'Altila  en  dé- 
solait le  nord.  La  haine  du  «Vende  Stilioon  contre  le 
Golh  Alaric  reparaît  dans  celle  de  Genséric  contre 
les  Goths  de  Toulouse;  il  avait  demandé,  puis  mutilé 
cruellement  la  fille  de  leur  roi.  Il  appela  contre  eux 
Attila  dans  la  Gaule.  Selon  l'historien  contempo- 
rain Idace  (historien  peu  grave,  il  est  vrai),  Attila 
eût  été  appelé  aussi  par  son  compatriote  Aclius*, 
général  de  l'empire  d'Occident,  qui  voulait  détruire 
lesGolhs  par  les  Huns,  et  les  Huns  par  les  Goths.  Le 
passage  d'Attila  fut  marqué  par  la  ruine  de  Metz  et 
d'une  foule  de  villes.  La  multitude  des  légendes  qui 
se  rapportent  à  cette  époque  peut  faire  juger  de  l'im- 
pression que  ce  terrible  événement  laissa  dans  la 
mémoire  des  peuples  '.  Troyes  dut  son  salut  aux  mé- 


»  Creg.  Tur.,  1.  II,  ap.  Scr.  Fr.  I,  16]  :  v  Gaudentius  Actii 
paler,  Scythiie  provincife  primoris  loci.  »  —  Joriiand«'î8  dit  (ap. 
Scr.  Fr.  i,  ^)  :  «  Fortissimoruiii  Mœsioruin  stirpc  progonitus,  in 
Doroslcna  civitale.  »  —  ÂtHius  avait  étt*  en  otage  chez  les  Huns 
(Grejf.  Tur.,  loc.  cit.).  —  Parmi  l<»s  ambassadeurs  d'Attila  étaient 
Oresle,  père  d'Augustuic,  le  dornirr  empereur  d'Occident,  et  le 
Hun  Êdocon,  père  d'Odoarre,  qui  conquit  l'Italie.  Voija  la  rela- 
lion  de  IVis^us. 

^  L'invasion  d'Allila  en  Italie  n*y  avait  pas  laissé  une  imprcs- 
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rites  de  saint  Loup.  Dieu  tira  sainl  Servnt  (le  ce 
monde  pour  lui  éparginir  la  douleur  de  voir  In  ruine 
de  Tiiogres.  Paris  fut  sauvii  parles  prières  de  sainlo 
Geneviève  '.  L'évèque  Ânianus  défendit  courageuse- 
ment Orléans.  Pendant  que  le  bélier  battait  les  mure, 
le  saint  évèque,  en  prière,  demandait  si  l'on  ne  voyait 
rien  venir.  Deux  fois  on  lui  dit  que  rien  n'appa- 
raissait; à  la  troisième,  on  lui  annonçaqu'on  distin- 
guait un  faible  nuage  à  l'horizon  :  c'étaient  les  Dolbs 
et  les  Romains  qui  accouraient  au  secours. 

Idace  assure  pravement  qu'Attila  tua  pri-s  d'Or» 
lénns  deux  cent  mille  Golhs,  avec  leur  roi  Théo- 
dorii'.  Tlionsmond.  fils  do  Tlu'odoric,  voulait  le 
venger;  mais  le  prttdent  Aétius,  qui  craignait  éga- 
lement le  triompbe  des  deux  partis,  va  trouver  la 
nuit  Attila,  et  lui  dit  :  ■  Vous  n'avez  détruit  que  la 
moindre  partie  des  Goths;  demain  il  en  viendra 
une  si  grande  multitude  que  vous  aurez  peine  à 
échapper.  >  Attila  reconnaissant  lui  donne  dix  mille 
pièces  d'or.  Puis  Aétius  va  trouver  le  Goth  Thoris- 
mond,  el  lui  en  dit  autant;  il  lui  fait  craindre  d'ail- 
leurs que,  s'il  ne  se  hâte  de  revenir  à  Toulouse,  aoa 
frère  n'usurpe  le  trône.  Thorismond,  pour  un  aussi 
bon  avis,  lui  donne  aussi  dix  mille  solidi.  Les  deux 
armées  s'éloignent  rapidement  l'une  de  l'autre. 

Le  Goth  Jornandès,  qui  écrit  un  siècle  après,  ne 
manque  pas  d'ajouter  aux  fables  d'Idace;  mais  chez 


lion  moini  prorunde.  Dans  une  balaille  qu'il  livra  aux  Romains, 
aux  portes  mimci  de  Rame,  tout,  diiail-on,  avnil  péri  de*  deux 
cAtés  :  •  Mai»  les  Amet  àet  morts  ae  relevèrent  et  combattirent 
avec  une  inratigablc  Tureur  trois  jours  cl  Irais  nuits.  > 

'  Attila,  dam  sa  retraite,  massacre,  selon   la  li'gende,  les  onic 
mille  vierges  de  Cologne. 
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lui  toute  la  gloire  est  pour  les  tioths.  Dans  son  récit, 
ce  n'est  pas  Aétius,  mais  Attila  qui  emploie  \û  per- 
fidie. Le  roi  des  Huns  n'en  veut  qu'au  roi  des  Golhs 
Tbéodoric.  11  emmène  dans  la  Gaule  toute  la  bar- 
barie du  Nord  et  de  l'Orient.  C'est  une  épouvan- 
table bataille  de  tout  le  monde  asiatique,  romain, 
gennanique.  Il  y  reste  près  de  trois  cent  mille 
morts.  Attila,  menacé  de  se  voir  forcé  dans  son 
camp,  élève  un  immense  bûcher  formé  de  selles  de 
chevaux,  s'y  place  la  torche  à  la  main,  tout  prêt  à  y 
mettre  le  feu. 

Il  y  a  une  chose  terrible  dans  ce  récit,  et  qu'on 
ne  peut  guère  révoquer  en  doute  :  des  deux  côtés, 
c'étaient  pour  la  plupart  des  frères,  Francs  contre 
Francs,  Ostrogotlis  contre  Wisigotlis*.  Après  une  si 
longue  séparation,  ces  tribus  se  retrouvaient  pour 
se  combattre  et  pour  s'égorger.  C'est  ce  que  les 
chants  germaniques  ont  exprimé  d'une  manière 
bien  touchante  dans  les  Niebelungen,  quand  le  bon 
marl^^raf  Rûdiger  attaque,,  pour  obéir  à  l'épouse 
d' Attila,  les  Burgundes  qu'il  aime,  quand  il  verse 
de  grosses  larmes,  et  qu'en  combattant  Ilagen  il 
lui  prêle  son  bouclier  *.  Plus  pathétique  encore  est 
le  chant  d'IIildebrand  et  Iladubrand  :  le  père  et  le 
lils,  séparés  depuis  bien  des  années,  se  rencontrent 
au  bout  du  monde;  mais  le  (ils  ne  reconnaît  point 

*  Du  culé  des  Romains  étaient  les  Wisi$çotlis  et  leur  rui  Théo- 
doric;  du  côté  dc<i  Huns,  les  0strn<;olhs  et  les  Gcpidcs.  Un  Ostro- 
^uth  tua  Tliéodoric. 

*  Je  te  donnerais  volontiers  mon  boucher, 
Si  j'osais  te  Toffrir  devant  Chriemhild... 
N'importe!  prends-le,  Hagen,  et  porte-le  à  ton  bras. 

Ali!  puisses-tu  le  porter  jusque  chez  vous,  jusqu'à  la  terre 
des  Burgundes. 
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le  père,  et  celui-ci  se  voit  dans  la  nécessité  de  périr 
ou  de  tuer  son  fll3^ 


1  Le  cbaot  d*Hildcbrand  et  Hadubrand  a  été  retrouvé  et  publié 
en  1813  par  les  Trères  Grimm.  Ils  le  croient  du  viii^  liicle.  Je  no 
puis  in*cmpécher  do  reproduire  ce  Ténéndile  roonument  de  la  pri* 
mitive  littérature  germanique.  Il  a  été  traduit  inir  M.  Gley  (Lan- 
gue des  Francs,  1814)  et  par  H.  Ampère  (Études  lûsU  de  Gha- 
teaubriand'.  JVssaye  ici  d*en  donner  une  traduction  noutello. 

K  J*ai  ouï  dire  qu*un  jour,  au  milieu  dei  combattants,  se  dé- 
fit'rent  Hildibratit  et  Hathubraht  le  père  et  le  flls...  lia  arrangeaient 
leurs  armures,  se  couvraient  de  leurs  cottes  d'armes,  se  ceignaient, 
bouclaient  leurs  épées;  ils  marcbaient  run  sur  rautre^  Le  noble 
et  sage  Hildibraht  demande  à  l'antre,  en  paroles  brèves  :  Qui  est 
ton  père  entre  les  hommes  du  peuple,  et  de  quelle  race  est-tu? 
Si  tu  veux  me  l'apprendre,  je  te  donne  une  armure  à  trois  (Ils. 
Je  connais  toute  race  d'hommo.s.  —  Hathubraht,  ftls  d'HtIdibraht, 
répondit  :  Lf^s  hommes  vieux  et  sages  qui  étaient  jadis  me  disaient 
({ue   Hildibraht  était  mon  père;  moi,  je  me  nomme  Hathubraht. 
Un  jour   il  s*en  alla  vers  rOricnl,  fuyant  la   colère    d'Othachr 
îOdoacre?);   il  alla  avec   Théothrich  (Théodoric?)   et  un  grand 
nombre  de  ses  scr\'iteurs.  Il  laissa  au  pays  une  jeune  épouse  assise 
dans  sa  maison,  un  fiU  onfanl,  une  armure  sans  maître,  et  il  alla 
vers  rOrient.  Le  malheur  croissant  pour  mon  cousin  Dietrich,  et 
tous  l'abandonnant,  lui,  il   était  toujours   à  la  tôtc  du  peuple,  et 
mettait  sa  joie  aux  combats.  Je  ne  crois  pas  qu*il  vive  encore.  — 
Dieu  du  ciel,  seigneur  des  hohimcs,  dit  alors  Hildibraht,  ne  per- 
nu'ts  point  le  combat  entre  ceux  qui  sont  ainsi  parents!  11  détache 
alors  de  son  bras  une  chaîne  travaillée  en  bracelet  que  lui  donna 
le  roi,  seigneur  des  Huns.  Laisse-moi,  dit-il,  te  faire  ici  ce  don!  — 
Hathuhralh  répondit  :  C'est  avec  le  javolot  que  je  puis  recevoir,  et 
pointe  contre  pointe!  Vieux  Hun,  indigne  espion,  tu  me  trompes 
iiv(>(!  tes  paroles.  Dans  un  moment  je  te  lance  mon  javelot.   Vieil 
homme,  espérais-tu  donc  m'abuser?  ils  m'ont  dit,  ceux  qui  navi- 
guaient vers  rOuest,  sur  la  mer  des  Vendes,  qu'il  y  eut  une  grande 
bataille  où  périt  Hildibraht,  fils  d'Heerihraht.  —  Alors,  reprit  Hil- 
dil»raht,  flls  d'Heerihraht  :  Je  vois  trop  bien  à  ton  armure  que  tu 
n'es  point  un   noble  chef,  que  lu  n'as  pas  encore  vaincu...  Hélas! 
quelle  destinée  est  la  mienne  !  J'erre  depuis  soixajite  étés,  soixante 
hivers,  expatrié,  banni.  Toujours  on  me  remarquait  dans  la  foule 
des  combattants;  jamais  ennemi  ne  me  traîna,  ne  m*cnchaîna  dans- 
.«ion  fort.  Et  maintenant,  il  faut  que  mon  fils  chéri  me  perce  de  son 
l^iaive,  me  fende  de  sa  hache,  ou  (|ue  moi  je  devienne  son  meur- 
trier. Sans  doute,  il  peut  se  faire,  si  ton  bras  est  fort,  que  tu  en- 
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Attila  s'éloignail,  et  TEmpire  ne  pouvait  profiter 
de  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la  Gaule?  Aux 
Goths  et  aux  Burgundes,  ce  semble.  Ces  peuples  ne 
pouvaient   manquer  d'envahir  les  contrées  cen- 
trales, qui,  telles  que  l'Auvergne,  s'obstinaient  i 
rester  romaines*.  Mais  les  Goths  eux-mêmes  n'é- 
laient-ils  pas  Romains?  Leurs   rois  choisissaient 
leurs  ministres  parmi  les  vaincus.  Théodoric  il  em- 
ployait la  plume  du  plus  habile  homme  des  Gaules, 
et  se  félicitait  qu'on  admirât  l'élégance  des  lettres 
écrites  en  son  nom.  Le  grand  Théodoric,  (ils  adop- 
tif  de  l'empereur  Zenon    et  roi   des  Oslrogoths 
t'établis  en  Italie,  eut  pour  ministre  le  déclamatcur 
Cassiodore.  Sa  fille,  la  savante  Amalasonle,  parlait 
indifféremment  le  latin  et  le  grec,  et  son  cousin 
Théodat,  qui  la  fit  périr,  affectait  le  langage  d'un 
philosophe. 

Les  Goths  n'avaient  que  trop  bien  réussi  à.  res- 
taurer l'Empire.  L'administration  impériale  avait 
reparu,  et  avec  elle  tous  les  abus  qu'elle  entraînait. 
L'esclavage  avait  été  maintenu  sévèrement  dans  Tin- 
térét  des  propriétaires  romains.  Imbus  des  idées  by- 
zantines dans  leur  long  séjour  en  Orient,  les  Goths 
en  avaient  rapporté  l'arianisme  grec,  cette  doctrine 
qui  réduisait  le  christianisme  î\  une  sorte  de  philo- 

lèves  à  un  homme  de  cœur  son  nnmirc,  que  tu  pilles  son  cadavre; 
faillie,  si  lu  en  as  le  droit,  et  qu'il  soit  1*^  plus  infâme  d^shommos 
de  rSst,  celui  qui  te  détournerait  du  combat  que  tu  désires.  Braves 
compagnons,  jugez  dans  votre  courage  lequel  aujourd'hui  sait  le 
mieux  lancer  le  javelot,  lequel  va  disposer  des  deux  armures.  — 
l'à-dessus,  les  javelots  aigus  volèrent  et  s'enfoncèrent  dans  les  bou- 
cliers;  puis  ils  en  vinrent  aux  mains,  les  haches  de  pierre  son- 
naient, frappant  à  grands  coups  les  blanchi  boucli>^rs.  Leurs  mem- 
bres en  furent  quelque  peu  ébranlés,  non  leurs  jambes  toutefois...  j> 
^  Voir  les  Êclairctssemenls  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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Sophie  el  qui  soiimeltnii  rÉt:li,-o  ;'i  l'Kial-  Uiileslôs 
.  du  clergé  des  Gaules,  ils  le  soupçonnaient,  nôavns 
raison',  d'appeler  les  Francs,  les  baiiMTM  dit  Nord. 
Les  Bui^ndes,  moins  intolérants  qu«  le»  Gotha, 
partageaient  les  mêmes  craintes.  Ces  défiuues  rea- 
daieni  le  gouvernement  chaque  jour  pins  dur  et  plus 
tyrannique.  On  sait  que  la  loi  gothique  a  tiré  des 
procédures  impériales  le  premier  modèle  de  l'în- 
quisilion. 

La  domination  des  Francs  était  d'autant  plus  dé- 
sirée, que  personne  peut-être  ne  se  rendait  compte 
de  ce  qu'ils  étaient  '.  Ce  n'était  pas  un  peuple,  mais 

1  t  Cum  jun  terror  Francarum  rcBonarel  in  his  parlibus,  el 
omnes  eoi  amore  desiderabili  cuperent  regnare,  lanctas  Apnin- 
culu',  Lingonirsi  civtlalii  epiicapus,  apud  Eturgundioflei  cœpit 
habcri  sugpectui.  Cumque  odium  de  die  in  dUm  eretcerel,  junum 
CCI  ul  ctam  gladio  feriretur.  Quod  ad  eum.  perlalo  nuatia,  pocl«  a 
Castro  Diviiinensi...  demiuus,  Arvernis  advonil,  ibique...  datue 
ett  episcopu».  -  HulEi  jam  lune  ex  Gallii»  tiabcre  Francos  doini- 
noi  lummo  desiderio  cupiebanl.  Unde  Tiiclum  ait,  ul  Quinlianus 
Ruthenorum  epiicopua...  ab  urbe  depelleretur.  Dicebant  eoiro  ei  ; 
•  quia  deiiderium  (uudi  est,  ut  Francorum  dominatio  teneat  ter- 
rani  banc...  *  Orto  inter  eum  et  civei  Cotthoi,  qai  in  hae  urbe 
marabantur,  eulptcia  atligil,  eiprobranlibua  civibus,  quod  velït 
>e  Francorum  ditionibuB  subjugare;  eaniilioqae  accepte,  cogita' 
verunl  eum  perfodere  gladia.  Quod  cum  viro  Dci  nuntiatnni  fuîs- 
scl,  de  DOCte  consurgens,  ab  urbe  Rutbena  cgrediens,  Arvernca 
advcnit.  Ibique  a  sancto  Eurraiio  epiicopa...  bénigne  auipectus 
est,  décadente  ab  hoc  mundo  ApoUinari,  cum  hœc  Ttieodorico 
régi  nunliata  fuissent,  jusslt  inibi  Banclum  Quinlianum  constilui,.. 
dicens  :  Hic  ob  nostri  amoris  zelum  ab  urbe  tua  cjeclus  est.  — 
HujuB  tcmpore  jam  Chioodvechus  regnabat  in  aliquibui  uri)ibus 
in  Ga1lii«,  et  cb  hanc  causam  hic  pontirei  «uipectus  iiabilui  a 
Gotlhis.  quod  ae  Francorum  ditionibua  Bubdere  vellet,  apud  ur- 
bem  TJiolosam  exilio  condemnalua,  in  eo  oblit,..  Scptimaa  Turo- 
num  epiacopui  Voluaianut...  et  octavui  Vcrus...  pro  memoratK 
causte  xoio  aujpeclua  habilu*  a  Gollhis  in  exilium  deductua  vllam 
linivil.  t  Greg.  Tur,  lib.  Il,  c.  mil,  xiivi  ;  1.  K,  c.  xxxi.  V.  auisi 
c.  xxït  el  Vil  Fotr.  np.  Scr.  Fr.,  I.  Ul.  p.  408 
*  En  254,  sous  CalUen,  le«  Fraoci  ^ienl  envahi  la  Gaale  et 
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nne  fédération,  plus  ou  moins  nombreuse,  selon 
qu'elle  était  puissante  ;  elle  dut  l'élre  au  temps  de 
Mellobaud  et  d'Arbogast,  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Alors 
les  Francs  avaient  certainement  des  terres  considé- 
rables dans  TEmpire.  Des  Germains  de  toute  race 
composaient  sous  le  nom  de  Francs  les  meilleurs 
corps  des  armées  impériales  et  la  garde  même  de 
l'empereur  ^  Celte  population  ilottanle,  entre  la 

percé  A  travers  rEspajçne  jiisqiri'ii  Mauritanie  (Zoztinc,  1.  I,  p.  &i6. 

Aurel.  Victor,  c.  xxxiii).  En  !277,  Probus  les  batlit  deux  fois  sur 

le  Rtiin  et  en  établit  un  grand  nombre  sur  Ii>s  bord.s  do  la  mer 

Noire.  On  sait  le   hardi  voyaj;o  de  ces  pirates,  qui  partirent,  en- 

Quyés  de  leur  exil,  pour  aller  revoir  leur  Kliin,  pillant  sur  la  route 

W  côtes  de  l'Asie,  do  la  Grèrc  et  dr>  la  Sicile,  et  vinrent  abanler 

tranquillement  dans  la  Frise  ou  la  Batavie  ;Zozimc,  I,  (>C(»i.  —  En 

i93.  Constance  transporta  dans  la  Gaule  une.  colonie  fram|uc.  — 

En  35B,  Julien  repoussa  les  Chamaves  an  delà  du  Hliin  et  soumit 

les  Saliens,  etc.   Clovis   (ou   mieux  Hlodwi^),  battit   Syagrins   en 

i86.  —  Oreg.  Tur.,  1.  II,  c.  ix  :  «  Tradunt  mniti  «Mjsdem  de  Pan- 

aoni&  fuisse  digres^os,  et  primum  qnid(*m  litura  Rbeni  anmis  iu- 

coluiise  :  dehinc  transaeto  llheno«  Tborin^iani  transmcasse.  » 

1  Amm.  Marcelin,  1.  W,  ad  ann.  3r)5  .  «  Franci,  ipiorum  ea 
tefllpestate  in  Palatio  ninltitndo  florebat...  n  —  Lf»rsquc  l'empe- 
reur Anastase  envoya  plus  tard  à  Clovis  les  iuttignes  du  consulat, 
les  titres  romains  étaient  déjà  familiers  aux  cbcfs  des  Francs.  — 
Agathias  dit,  peu  après,  qne  les  Francs  tout  b*s  plus  civilisés  des 
Itarbares,  et  (|u*ils  ne  diffèrent  des  Koniains  que  par  la  langue  et 
le  costume.  —  Ce  n'est  pa^  à  dire  que  ce  costume  fût  (b^puur^n 
d'élégancd.  «  Lp  jeune  chef  Sigismcr,  dit  Sidonins  Apollinaris, 
marchait  préc«Mé  ou  suivi  de  ebevanx  couverts  de  pierreries  élin- 
celantes;  il  marchait  à  pied,  parc  d'une  soie  de  lait,  brillant  d'or, 
ardent  de  pourpre;  avec  ci*s  trois  couleurs  s'accordaient  sa  rbe- 
Telure,  son  teint  et  sa  peau...  Les  chefs  qui  l'entouraient  étaient 
ehanssés  de  fourrures.  Les  jambes  et  les  (genoux  étaient  nus. 
Li?urs  casaques  élevées,  étroites,  bigarrées  de  diverses  couleurs, 
descendaient  à  peine  aux  jarrets,  et  les  manchfs  ne  couvraient 
quo  le  haut  du  bras.  Leurs  saies  vertes  étaient  bordt'o.s  d'une 
bande  écartate.  L'épéc,  pendant  de  l'épaule  à  un  long  baudrier, 
ceignait  leurs  flancs  couverts  d'une  rbénone.  L<Mirs  armes  étaient 
•encore  une  parure...  >  Sidun.  Apollin.,  1.  IV,  Epist.  xx,  ap.  Scr. 
fr.  I,  793.  —  ■  Dans  le  tonilicau  du  Childéric  l<:^  découvert  en 
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Germanie  et  TEinpirc,  se  déclara  géniîralemenl 
contre  les  auli-cs  barbares  qui  venaienl  derrière  elle 
envahir  la  Gaule.  Ils  s'i'pposèrent  en  vain  h  la 
grande  invasion  des  Uoiiiguignons,  Suèvcs  cl  Van- 
dales, en  -iUG;  beaiicuup  d'entre  eux  combattirent 
Attila.  Plus  lard,  nous  les  verrons,  sous  Glovis, 
battre  les  Aliciii.'tiiib  pM's  de  Culof^ne,  et  Umv  l'crmer 
le  passage  du  Ithin.  Païens  encoro,  et  sans  doQle 
indiiïérents  dans  la  vie  indécise  qu'ils  menaient  snr 
la  Trontiére,  ils  devaient  accepter  Tacitenient  la  reli- 
gion du  clergé  des  Gaules.  Tous  les  autres  bsHtSfes- 
à  cette  époque  étaient  ariens.  Tous  apparleiiaiùii  à 
une  race,  à  une  nationalité  distincte.  Les  Francs 
seuls,  population  mixte,  semblaient  être  restés  Oot- 
tants  sur  la  fronlière,  prêts  à  toute  idée,  à  toute  in- 
fluence, à  toute  religion.  Eux  seuls  reçureot  le 
christianisme  par  l'élise  lutine.  Placés  au  nord 
de  la  France,  au  coin  nord-ouest  de  l'Europe,  les 
Francs  tinrent  ferme  et  contre  les  Saxons  païens 
derniers  venus  de  la  Germanie,  et  contre  les  Wisi- 
gotbs  ariens,  enlin  contre  les  Sarrasins,  tous  égale- 
ment ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 

lSr)3  i  Tuurnaï,  on  trouva  nuiour  Je  U  Sigure  du  rni  Mn  nom  icrii 
en  tellres  roiiiaiiies.  un  globa  de  criilal,  un  sljlel  arec  des  la- 
lildleii,  lies  médailles  de  pluiieurs  empereurs...  tl  n'y  a  rien  dan» 
loul  cela  de  Irop  barbare.  ■  Chateaubriand,  Éluât*  hùtoriquea, 
III,  âlj  —  Saint  Jérdme  (dans  Frédégaîrc)  croit  les  Francs,  comme 
les  Romain!,  descendants  des  Troyens,  et  rapporte  leur  oripina  ,^ 
un  Francien,  ttlf  de  Priam  ;  •  De  F/ancorum  voro  regibus,  bealus  * 
Hicronjrmus,  qui  jam  olim  Tueranl,  scripsil  quod  prius..  Priamutn 
habuissc  regem...  cnm  Troja  caperelur...  Euri>pam  média  n  ipsis 
pari  cum  Francione  eorum  rcgi!  ingresia  fuit...  cum  uxoribus  et 
liberis  Itiieni  l'ipam  occuparunl...  Vocati  sont  Franci,  mullis  post 
temjioribiu,  cuiu  ducibus  exlcrnas  dominaliones  semper  negantes.  • 
Frciieg.,  c.  it.  —  On  Mil  combien  cette  tradition  a  été  vivement 
accucùliu  au  moyen  Age.  # 
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pas  sans  raison  qne  nos  rois  ont  porté  le  nom  de  fils 
aînés  de  rÉgiise. 

UÉglise  fit  la  fortune  des  Francs.  L'établissement 
des  Bourguignons,  la  grandeur  des  Golhs,  maîtres 
de  TAquilaine  et  de  TEspagne,  la  formation  des 
confédéralions  armoriques,  celle  d'un  royaume  ro- 
main à  Soissons  sous  le  général  Égidius,  sem- 
blaient devoir  resseiTer  les  Francs  dans  la  foret  Car- 
bonaria,  entre  Tournay  et  le  Rhin  ^  Ils  s'associèrent 
les  Armoriques,  du  moins  ceux  qui  occupaient  Tem- 
boucliure  de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Ils  s'associè- 
rent les  soldats  de  TEmpire,  restés  sans  chef  après 
la  mort  d'Égidius  '.  Mais  jamais  leurs  faibles  l)ande<; 
n'auraient  détruit  les  Goths,  humilié  les  Bourgui- 
gnons, repoussé  les  Allemands,  si  partout  ils  n'eus- 
sent trouvé  dans  le  clergé  un  ardent  auxiliaire,  qui 
les  guida,  éclaira  leur  marche,  leur  gagna  d'avance 
les  populations. 

Voyons  d'abord  en  quels  termes  modestes  Gré- 
goire de  Tours  parle  des  premiers  pas  des  Francs 
dans  la  Gaule.  «  On  rapporte  qu'alors  Chlogion, 
homme  puissant  et  distin^^uc  dans  son  pays,  fut  roi 
des  Francs;  il  habitait  Dispargnm,  sur  la  frontière 
du  pays  de  Tongres.  Les  Romains  occupaient  aussi 
ces  pays,  c'est-à-dire  vers  le  midi  jusqu'à  la  Loire. 
Au  delà  (le  la  Loire,  le  pays  était  aux  Golhs.  Les  Bur- 
%  guDdes,  attachés  aussi  à  la  secte  des  ariens,  habi- 
taient au  delà  du  Rhône,  qui  coule  auprès  de  la 

*  Dans  le  long  séjour  qu'ils  firent  en  Belgique,  ils  durent  né- 
cessairement se  mêler  aux  indigènes,  et  n'arrivèrent  sans  doute 
«'n  Gaule  que  lorsqu'ils  étaient  devenus  en  partie  Belges. 

'  Ainsi  les  Francs  s'associent  contre  les  Ariens  tous  les  catho- 
liques de  la  Gaule. 
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ville  de  Lyon,  Clilogion,  ayant  envoyé  des  espions 
dans  la  ville  de  CamLrai,  et  fait  examiner  toul  le 
pays,  détil  les  Ttomains  et  s'empara  de  celte  ville. 
Après  y  être  demeuré  quelque  temps,  il  conquit  le 
pays  jusqu'à  Lt  Somme.  Quelques-uns  prétendent 
que  le  roi  Mérovée,  qui  eut  pour  fils  Childéric,  élait 
né  de  sa  race',  » 

Il  est  probable  que  plusieurs  des  chefs  des 
Francs,  par  exemple  ce  Childi^nc,  qu'on  nous  pré- 
sente comme  (ils  de  Mérovée,  père  de  Clovis,  avaient 
eu  des  titres  romains,  comme  an  siècle  précédent 
Mollobaud  et  Arbogast.  Noua  voyons  on  effet  Égi- 
dius,  un  général  romain,  un  partisan  de  l'empei'eur 
Majorien,  un  ennemi  des  Gotha  et  de  leur  créature 
l'empereur  arverne  Avitus,  succéder  au  chef  des 
Francs,  Childéric,  momentanément  chassé  par  les 
siens.  Ce  n'est  pas  sans  doute  en  qualité  de  chef  hé- 
réditaire et  national',  c'est  comme  maître  de  la 
milice  impériale  qu'Egidius  remplace  Childéric.  Ce 
dernier,  accusé  d'avoir  violé  les  vierges  libres,  s'est 
retiré  chez  les  Thuringiens,  dont  il  enlève  la  reine; 


t  Grégaire  de  Tour». 

*  Plutieure  critiques  anglais  el  allemBodi  pensent  maintenant, 
comme  rabbé  Dubos,  que  U  royauté  des  Francs  n'avait  rien  lii! 
gerniani(|ue,  mais  qu'elle  élail  une  simple  imitation  des  gouver- 
,  iieurg  impériaux,  praiiites,  etc.  Yoy.  Palgrave,  Cpon  tlie  Com- 
monc  alth  ot  Ihe  England,  183!,  1"  vol.  —  En  406,  les  Francs  . 
avaient  leulé  vainement  de  dérendre  les  frontières  contre  la  grande 
invasion  des  barbares,  et  à  pliisieurs  reprises  ils  avaient  obtenu 
des  lerres  comme  soldait  romains.  Sismondî,  I,  l'ii.  —  Enlln,  les 
LéniSdictins  disent  dans  leur  préface  (Scr.  r.  Ff.  I,  lhf)  ;  •  11  n'y 
a  rien,  ni  daqs  l'histoire,  ni  dans  les  lois  des  Francs,  dont  on 
puisse  inrércr  que  les  babilants  des  Gaules  aient  été  dépouillés 
d'une  partie  de  leurs  terres  pour  former  des  terres  saliqucs  aux 


A 
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il  retourne  parmi  les  Francs  après  la  mort  d'Égi- 
dius,  et  son  (ilsClovis,  qui  lui  succède,  prévaut  aussi 
sur  le  palrice  Syagrius,  fils  d'Égidius.  Syagrius, 
vaincu  à  Soissons,  se  réfugie  chez  les  Goths,  qui  f«3 
livrent  à  Clovis  (an  486).  Celui-ci  est  revêtu  plus 
tard  des  insignes  du  consulat  par  l'empereur  de 
Conslantinople,  Anastase. 

Clovis  ne  commandait  encore  qu'à  la  petite  tribu 
des  Francs  de  Tournay,  lorsque  plusieurs  bandes 
suéviques,  désignées  sous  le  nom  d^All-men  (tons 
hommes  ou  tout  à  fait  hommes),  menacèrent  de 
passer  le  Rhin.  Les  Francs  prirent  les  armes,  comme 
à  l'ordinaire,  pour  fermer  le  passage  aux  nouveaux 
venus.  En  pareil  cas,  toutes  les  tribus  s'unissaient 
sous  le  chef  le  plus  brave  *.  Clovis  eut  ainsi  l'hon- 
neur de  la  victoire  commune.  Il  embrassa  en  cette 
occasion  le  culte  de  la  Gaule  romaine.  Celait  celui 
de  sa  femme  Clolildc,  nièce  du  roi  des  Bourgui- 
gnons. Il  avait  fait  vœu,  disait-il,  pendant  la  bataille, 


*  Les  passag.""^  suivants  montrent  à  qu»^l  point  ils  étaient  indé- 
pendants (le  leurs  rois  :  «  Si  lu  ne  veux  pas  aller  on  Bourgojçnc 
avec  les  frères,  disent  les  Francs  à  Théodoric,  nous  te'  laisserons 
là  et  nous  marcherons  avec  eux.  »  Gro^.  Tur.,  1.  III,  c.  xi.  — 
Ailleurs  les  Francs  veulent  marcher  contre  les  Saxons  qui  de- 
mandent la  paix  :  «  Ne  vous  obstinez  pas  à  aller  à  cotte  pierre  où 
vous  vous  perdrez,  leur  dit  Clotairc  I^r  ;  si  vous  voulez  y  aller,  je 
ne  vous  suivrai  pas.  »  Mais  alors  les  guerriers  se  jetèrent  sur  lui, 
niircnt  en  pièces  sa  tente,  l'en  arrachèrent  de  force,  raccablèrent 
d'injures,  et  résolurent  do  le  tuer,  s'il  refusait  de  partir  avec  eux. 
Clotairc,  voyant  cela,  alla  avec  eux,  malgré  lui.  »  Ibid.,  1.  IV, 
c.  XVI.  —  Le  titr»î  de  roi  était  primitivement  de  nulle  conséquence 
chez  les  barbares.  Elnnodius,  évéïpie  de  Paris,  dit  d'une  année  du 
grand  Théoduric  :  «  Il  y  avait  tant  île  rois  dans  cette  armée,  que 
leur  nombre  était  au  moins  égal  à  celui  dc:«  sohials  qu*on  pouvait 
nourrir  avec  les  subsisUnices  exigées  des  habitants  du  district  où 
elle  campait,  a 
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il'adorer  le  dieu  de  Glotilde,  s'il  était  vainqueur; 
trois  mille  de  ses  guerriers  l'imitèrent  '.  Ce  fut  une 
grande  joie  dans  le  clei^é  des  Gaules,  qui  plaça  dès 
lors  dans  les  Francâ  l'espoir  de  sa  délivrance.  Saint 
Avitus,  évêque  de  Vienne  et  sujet  des  Bourgui- 
gnons ariens,  n'hésitait  pas  à  lui  écrire  :  t  Qnand  tu 
combats,  c'est  à  nous  qu'est  la  victoire.  »  Ce  mot 
fut  commenté  éloqueminent  par  saint  Itémi  au  bap- 
tême de  Clovis  :  t  Sicambre,  baisse  docilement  la 
tète;  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  et  adore  ce  que  tu 
as  brûlé.  >  Ainsi  l'I^glise  prenait  solennellement 
possession  des  barbares. 

Cotte  union  de  Clovis  avec  le  clergé  des  Gaules 
semblait  devoir  être  fatale  aux  Boui^uignons.  11 
avait  déjà  essayé  de  profiler  d'une  guerre  entre  leurs 
rois,  Godegisile  cl  Gondebaud.  Il  avait  pour  prétexte 
contre  celui-ci  et  son  arianisme  et  la  mort  du  père 
de  Clotilde,  que  Gondebaud  avait  tué;  nul  doute 
qu'il  ne  fût  appelé  par  les  évcques.  Gondebaud 
s'bumilia.  11  amusa  les  évéqiics  par  la  promesse  de 
se  faire  catholique.  Il  leur  conlia  ses  enfants  à  éle- 
ver. Il  accorda  aux  Romains  une  loi  plus  douce 
qu'aucun  peuple  barbare  n'en  avait  encore  accordé 
aux  vaincus.  Èndn  il  se  soumit  à  payer  un  tribut  à 
Clovis. 

Alaric  ]I,  roi  des  Wisigotbs,  partageant  les  mêmes 
«rainloB,  voulut  gagner  Clovis  A  le  vit  dans  une  île 
de  la  Loire.  Celui-ci  lui  donna  de  bonnes  paroles, 
mais  immédiatement  après  il  convoque  ses  Francs  : 

'  Gn'g.  Tiir,  I.  Il,  c-,  \xxi.  —  Sijtahnrt  cl  rjiilpiric  n'épnuMDt 
firuncli.iul  Gt  Onlmiinllic  qii'iiprfis  Inur  avoir  fuit  ailjiiriT  l'itriii' 
niimn.  —  ('.hlnUiiiiJe.  flllc  ili;  Clotairc  ■•';  liit;unJis,  fi-inino  cl'Er- 
mcugild;  B^rtln',  reiiinie  du  roi  rie  Kisnl,  caiiverlireiil  leurs  niarit. 
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<  Il  me  déplait,  dît-îl,  que  ces  ariens  possèdent  la 
meilleure  partie  des  Gaules  ;  allons  sur  eux  avec 
Taide  de  Dieu  et  chassons-les;  soumettons  leur  terre 
à  notre  pouvoir.  Nous  ferons  bien,  car  elle  est  très- 
bonne  (an  507).  » 

Loin  de  renconlrer  aucun  obstacle,  il  sembla 
qu'il  fût  conduit  par  une  main  mystérieuse.  Une 
biche  lui  indiqua  un  gué  dans  la  Vienne.  Une  co- 
lonne de  feu  s'éleva,  pour  le  guider  la  nuit,  sur  la 
cathédrale  de  Poitiers.  Il  envoya  consulter  les  sorts 
à  Saint-Martin  de  Tours,  et  ils  lui  furent  favorables. 
De  son  côté,  il  ne  méconnut  pas  d'où  lui  venait  le 
secours.  Il  défendit  de  piller  autour  de  Poitiers. 
Près  de  Tours,  il  avait  frappé  de  son  cpée  un  soldat 
qui  enlevait  du  foin  sur  le  territoire  de  cette  ville, 
consacrée  parle  tombeau  de  saint  Martin  :  «  Où  est, 
dit-il,  l'espoir  de  la  victoire,  si  nous  offensons  saint 
Martin?  >  Après  sa  victoire  sur  Syagrius,  un  guer- 
rier refusa  au  roi  un  vase  sacré  qu'il  demandait 
dans  son  partage  pour  le  remettre  à  saint  Rémi,  à 
l'église  duquel  il  appartenait.  Peu  après,  Clovis, 
passant  ses  bandes  en  revue,  arrache  au  soldat  sa 
francisque,  et  pendant  qu'il  la  jamasse  lui  (end  la 
tête  de  sa  hache  :  «  Souviens-toi  du  vase  de  Sois- 
sons.  »  Un  si  zélé  défenseur  des  biens  de  l'Kglise 
devait  trouver  en  elle  de  puissants  secours  pour  la 
victoire.  Il  vainquit  en  effet  Alaric  à  Vouglé,  près 
de  Poitiers,  s'avança  jusqu'en  Languedoc,  et  aurait 
été  plus  loin  si  le  grand  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths  d'Italie  et  beau-père  d' Alaric  II,  n'eût  cou- 
vert la  Provence  et  l'Espagne  par  une  armée,  et 
sauvé  ce  qui  restait  au  fils  enfant  de  ce  prince,  qui, 
pai*  sa  mère,  se  trouvait  son  petit-fils. 
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L'invnsion  des  francs,  si  ardemment  souhaitée 
par  les  chefs  de  la  population  gallo-romaine,  je  veux  , 
dire  par  les  evèques,  ne  put  qu'ajouter  pour  le  mo- 
ment à  la  désorganisation.  Nous  avons  bien  peu  de 
renseignements  historiques  sur  les  résultats  immé- 
diats d'une  révolution  si  variée,  si  complexe.  Nulle 
part  ces  résultats  n'ont  été  mieux  analysés  que  dans 
le  cours  de  M.  Guizot. 

«  L'invasion,  ou,  pour  mieux  dire,  les  invasions, 
étaient  des  événements  essentiellement  partiels,  lo- 
caux, momentanés.  Une  bande  arrivait,  en  général 
(rès-[ieu  nombreuse;  les  plus  puissantes,  celles  qui 
ont  l'oudc  des  royaumes,  la  bande  de  Clovis,  par 
exemple,  n'claienl  guère  que  de  cinq  à  six  mille 
hommes;  la  nation  entière  des  Bourguignons  ne  dé- 
passait pas  soixante  mille  hommes.  Elle  parcourait 
rapidement  un  territoire  étroit,  ravageait  un  dis- 
trict, attaquait  une  ville,  et  lanlôt  se  retirait  em- 
menant son  butin,  tantôt  s'établissait  quelque  part, 
soigneuse  de  ne  pas  trop  se  disperser.  Nous  savons 
avec  quelle  facilité,  quelle  promptitude  de  pareils 
événements  s'accomplissent  et  disparaissent.  Des 
maisons  sont  brûlées,  des  champs  dévastés,  des  ré-, 
colles  enlevées,  des  hommes  tués  ou  emmenés  cap- 
tifs :  tout  ce  mal  fait,  au  bout  de  quelques  jours  les 
flots  se  referment,  le  sillon  s'efface,  lés  souffrances 
individuelles  sont  oubliées,  la  société  rentre,  en  ap- 
parence du  moins,  dans  son  ancien  état.  Ainsi  se 
passaient  les  choses  on  Gaule  au  V  siècle. 

*  Mais  nous  savons  aussi  que  la  société  humaine, 
cette  société  qu'on  appelle  un  peuple,  n'est  pas  une 
simple  juxtaposition  d'existences  isolées  et  passa- 
gères :  si  elle  n'était  rien  de  plus,  les  invasions 
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des  barbares  n'aoraient  pas  produit  l'inipression 
que  peignent  les  documenis  de  i'époque.  Peadant 
longtemps,  le  nombre  des  lieux  el  des  hommes  qui 
en  souffraient  Tut  bien  inférieur  au  nombre  de  ceux 
qni  leur  échappaient.  Hais  la  vie  sociale  de  ctiaque 
homme  n'est  point  concentrée  dans  l'espace  maté- 
riel qui  en  est  le  théâtre  et  dans  le  moment  qui 
s'ensuit;  elle  se  répand  dans  toutes  les  relations 
qa'il  a  contractées  sur  les  différents  points  du  ter- 
ritoire ;  et  non-seulement  dans  celles  qu'il  a  con- 
tractées, mais  aussi  dans  celles  qu'il  peut  contracter 
ou  seulement  concevoir  ;  elle  embrasse  non-seule- 
ment le  présent,  mais  l'avenir;  l'homme  vil  sur 
mille  points  où  il  n'habite  pas,  dans  mille  moments 
qui  ne  sont  pas  encore  ;  et  si  ce  développement  de 
sa  vie  lui  est  retranché,  s'il  est  forcé  de  s'enfermer 
dans  les  étroites  limites  de  son  existence  matérielle 
et  actuelle,  de  s'isoler  dans  l'espace  et  le  tempsi  la 
TÏe  sociale  est  mutilée,  elle  n'est  plus. 

.>  C'était  là  l'effet  des  in^'asions,  de  ces  appari- 
tions des  bandes  barbares,  courtes,  il  est  vrai,  el 
bornées,  mais  sans  cesse  renaissantes,  partout  pos- 
sibles, toujours  imminentes.  Elles  délruisaient  : 
l'toute  correspondance  régulière,  habituelle,  facile 
entre  diverses  parties  du  territoire;  3°  toute  sécu- 
rité, toute  perspective  d'avenir  :  elles  brisaient  les 
lieos  qui  unissent  entre  eux  tes  habitants  d'un  même 
pays,  les  moments  d'une  même  vio;  elles  isolaient 
les  hommes,  et  pour  chaque  homme,  les  journées. 
En  beaucoup  de  lieux,  pendant  beaucoup  d'années, 
l'aspect  du  pays  put  rester  le  même  ;  mais  l'organi- 
salion  sociale  était  attaquée,  les  membres  ne  te- 
naient plus  les  uns  aux  autres,  les  muscles  ne 
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jouaient  plus,  le  sang  ne  circulait  plus  librement  ni 
sâremeut  dans  les  veines;  le  mal  éclatait  tantôt  sur 
un  point,  Laniôtsur  l'autre  ;  une  ville  étiit  pillée, 
un  clieinin  rendu  impraticable,  un  pont  rompu; 
telle  ou  telle  communication  cessait,  la  culture  des 
terres  devenait  impossible  dans  lel  ou  tel  district  : 
en  un  mot,  l'harmonie  oi^auîque,  l'activité  g(5né- 
rale  du  corps  ^orial  étaient  chaque  jour  entravées, 
troublées  ;  cliaque  jour  la  dissolution  et  la  paralysie 
faisaient  quelque  nouveau  progrès, 

«Tous  ees  liens  par  lesquels  Rome  était  parvenue, 
après  lanl  d'ciïorls,  A  unir  enli'e  elles  les  diverses 
jtarties  du  monde,  ce  grand  système  d'administra- 
tion, d'impôts,  de  recrulcmcnt,  de  travaux  publics, 
de  routes,  ne  put  se  maintenir.  Il  n'en  resta  que  ce 
qui  pouvait  subsister  isolément,  localement,  c'est- 
à-dire  les  débris  du  régime  municipal.  Les  habitants 
se  renfermeront  dans  les  villes;  là  ils  continuèrent 
à  se  régir  à  peu  près  comme  ils  l'avaient  fait  jadis, 
avec  les  mêmes  droits,  par  les  mêmes  institutions. 
Mille  circonstances  prouvent  cette  concentration  de 
la  société  dans  les  eités;  en  voici  une  qu'on  a  peu 
remarquée  sous  radminislration  romaine;  ce  sont 
les  gouverneurs  de  province,  les  consulaires,  les 
correcteurs,  les  présidents,  qui  occupent  la  scène 
cl  reviennent  sans  cesse  dans  les  lois  et  l'histoire; 
dans  le  vi*  siècle,  leur  nom  devient  beaucoup  plus 
rare  :  on  voit  bien  encore  des  ducs,  des  comtes, 
auxquels  est  confié  le  gouvernement  des  provinces; 
les  rois  barbares  s'efforcent  d'hériter  de  l'adminis- 
tralion  romaine, de  garder  les  mêmes  employés,  de 
faire  couler  leur  pouvoir  dans  les  mêmes  canaux; 
mais  ils  n'y  réussissent  que  fort  incomplètement, 
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avec  grand  désordre;  leurs  ducs  sont  plutôt  des 
chefs  militaires  que  des  administrateurs  ;  évidem- 
ment les  gouverneurs  de  province  n'ont  plus  la 
même  importance,  ne  jouent  plus  le  même  rôle;  ce 
sont  les  gouverneurs  de  ville  qui  remplissent  l'his- 
toire; la  plupart  de  ces  comtes  de  Chilpéric,  de 
Gonli-an,  de  Théodebert,  dont  Grégoire  de  Tours 
raconte  les  exactions,  sont  des  comtes  de  ville,  éta- 
blis dans  Fintérieur  de  leurs  murs,  à  côté  de  leur 
évéque.  Il  y  aurait  de  Texagéralion  à  dire  que  la 
province  a  disparu,  mais  elle  est  désorganisée,  sans 
consistance,  presque  sans  réalité.  La  ville,  l'élément 
primitif  du  monde  romain,  survit  presque  seule  à 
sa  ruine.  > 

C'est  qu'une  organisation  nouvelle  allait  peu  à 
peu  se  former,  dont  la  ville  ne  serait  plus  Tunique 
élément,  où  la  campagne,  comptée  pour  rien  dans 
les  temps  anciens,  prendrait  place  à  son  tour.  11 
fallait  des  siècles  pour  fonder  cet  ordre  nouveau. 
Toutefois,  dès  l'âge  de  Clovis,  deux  choses  furent 
accomplies,  qui  le  préparaient  de  loin. 

D'une  part,  l'unité  de  l'armée  barbare  fut  as- 
surée :  Clovis  fit  périr  tous  les  petits  rois  des  Francs 
par  une  suite  de  perfidies  *.  L'Église,  préoccupée 

1  c  11  envoya  secrètement  dire  au  fils  du  roi  de  Cologne,  Sigc- 
bert  le  Boiteux  :  c  Ton  père  vieillit  et  boite  de  son  pied  malade. 
S*U  mourait,  je  te  rendrais  son.  royaume  avec  mon  amitié...  » 
Chlodéric  envoya  des  assassins  contre  son  père  et  le  fit  tuer,  espé- 
rant obtenir  son  royaume...  Ejt  Clovis  lui  fit  dire  :  «  Je  rends  (çr&ccs 
à  ta  bonne  volonté,  et  je  te  prie  de  montrer  tes  trésors  à  m^s 
envoyés,  après  quoi  tu  les  posséderas  tous.  »  Clilodéric  leur  dit  : 
m  CVst  dans  ce  cofire  que  mon  père  amassait  ses  pièces  d*or.  »  lU 
lui  dirent  :  «  Plonge   ta  main  jusqu'au    fond  pour  trouver  tout.  • 
Lui  rayant  fait  et  s'étant  tout  à  fait  baissé,  un  des  envoyés  leva  sa 
hache  et  lui  brisa  le  crâne.  —  Clovis  ayant  appris  la  mort  de 
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de  l'idée  d'unilé,  applaudit  à  leur  morl,  t  Tout  lui 
réussissait,  dit  Grégoire  de  Toure,  parce  qu'il  mar- 
cliail  ie  cœur  droit  devant  Dieu  ',  >  C'est  ainsi  que 
saint  AvitUB,  évéque  de  Vienne,  avait  lélicité  Gonde- 


Sigcberl  el  ilo  ion  fils,  viol  dans  eelle  tilli^,  convoqua  le  peuple, 
el  ilil  :  ■  Je  ne  suis  nalknient  complice  rie  ce»  ehoMs.  ur  je  ne 
pni*  répandre  le  lang  de  me»  parend;  cela  tut  ilérendu.  Nait 
puiique  toul  cela  cil  arrivé,  je  ïou«  donnerai  un  conseil;  loyet 
■'il  peut  VOUE  plaire.  Venei  à  moi,  cl  me(lez-*ous  snui  ma  pn>- 
leclion.  •  Le  peuple  applaudit  a*ec  grand  bruïl  de  voix  el  de  bou- 
elioTB,  l'étem  tur  le  pavois,  el  le  pril  pour  roi.  —  Il  marcha  en- 
•uile  contre  Chararie...,  le  ùl  priiuoaier  avec  *on  fils,  el  les  Gt 
londrn  tout  le«  deux.  Comme  CEiararic  pleurait,  ion  fil)  lui  dit  : 
■  C'est  iiir  une  UgR  verle  que  ce  Teuillage  a  élé  cnupA,  il  repous- 
icra  cl  reirerdira  bien  vile.  Plilt  à  Dieu  que  péril  aumi  vile  celui 
qui  uliiit  laut  cela!  •  1^  mot  rinl  aux  oreilles  de  Clovii...  I]  leur 
lit  à  tous  deux  couper  la  t£te.  Eux  morts,  il  acquit  leur  rojaume, 
et  leur»  trésors,  et  leur  peuple,  —  Kagnacaire  était  alors  roi  à 
l^iiibr.ii...  Clovi*  ayant  r^it  Tuire  des  bracelets  et  des  baudriers 
de  Taux  or  (car  ce  n'ctail  que  du  cuivre  doré),  les  donna  aux 
leudcs  de  tlagnacaire  pour  les  exciter  contre  lui...  Ilagnacaire  fut 
battu  et  Tait  prisonnier  »rec  son  fils  Itichaire...  Clovi)  lui  dit  : 
Pourquoi  as-lu  fail  boute  à  notre  faniille  en  te  laissant  enchaî- 
ner? Mieux  valait  mourir.  •  £1  levant  sa  harhc,  il  ta  lui  planta 
dans  la  tâle.  Puis  au  tournant  vers  Uichaire,  il  lui  dit  :  i  Si  tu 
avais  secouru  ton  père,  il  n'eût  pas  été  enchaîné,  i  Et  il  le  tua  de 
même  d'un  coup  de  liaclie.  Kignomer  Tut  tué  par  son  ordre  dans 
la  ville  du  Mans...  Ayant  tué  de  mâmc  beaucoup  d'autres  rois  et 
■es  plus  proches  parents,  il  étendit  snn  royaume  sur  toutes  les 
tiaules.  Enfin,  ayant  un  jour  aaseinlilé  les  siens,  il  parla  ainsi  de 
ses  parents  qu'il  avait  lui-mi>me  fait  périr  :  ■  Malheureux  que  je 
luis,  resté  comme  un  vopgeur  parmi  des  étrangers,  et  qui  n'ai 
plus  de  parents  pour  me  secourir  si  l'adversité  venait!  d  Hais  ce 
n'était  pas  qu'il  s'aMi^t  de  leur  mort;  il  ne  parlait  ainsi  que 
par  ruic  et  pour  découvrir  s'il  avait  encore  quelque  parenl,  afin  de 
le  tuer.  •  Greg.  Tur.,  I.  Il,  xlii. 

'  Prnsternebal  enim  quotidie  Dcus  hostes  cjus  sub  manu  ipsius, 
et  nugchat  rcgnum  ejus,  co  quod  amliularet  recto  corde  coram  oo, 
et  Taecrct  qun  placita  erant  in  oculis  ejus.  —  Ces  paroles  singul- 
tiaircs  étonnent  dans  la  bouche  d'un  historien  qui  montre  partout 
■illcurs  beaucoup  de  douceur  et  d'humanité. 
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baud  de  la  mort  de  son  frère,  qui  terminait  la 
guerre  civile  de  Boui^ogne.  Celle  âes'chefs  francs, 
TÎ»golbs  et  romains,  réunit  sous  une  même  main 
toute  la  Gaule  occidenlale,  de  la  Balavie  à  la  Nar- 
bonnaise. 

D'autre  part,  Clovis  reconnut  dans  l'Église  le 
droit  le  plus  illimité  d'asile  et  de  protection.  A  une 
époque  où  la  loi  ne  protégeait  plus,  c'était  beaucoup 
de  reconnaître  le  pouvoir  d'un  ordre  qui  prenait  en 
main  la  tutelle  et  la  garantie  des  vaincus.  Les  es- 
claves mêmes  ne  pouvaient  être  enlevés  des  églises 
où  ils  se  réfugiaient.  Les  maisons  des  prêtres  de- 
Taient  couvrir  et  proléger,  comme  les  temples, 
ceux  qui  paraîtraient  vivre  avec  eux  *.  11  sulïisail 
qu'un  évëque  réclamât  avec  serment  un  captif,  pour 
qu'il  lui  fût  aussitôt  rendu. 

Sans  doute  il  était  plus  facile  au  chef  des  barbares 
d'accorder  ces  privilèges  à  l'Église,  que  de  les  faire 
r8q>ecter.  L'aventure  d'Attale,  enlevé  comme  es- 
claves! loin  de  son  pays,  puis  délivré  comme  par 
miracle  ',  nous  apprend  combien  la  protection  ec- 
clésiastique était  insuffisante.  C'était  du  moins  quel- 
'  que  chose  qu'elle  fût  reconnue  en  droit.  Les  biens 
immenses  que  Clovis  assura  aux  églises,  particu- 
lièrement à  celle  de  Reims,  donlTévêque  était,  dit- 
on,  son  conseiller  principal,  durent  étendre  infini- 
ment cette  salutaire  influence  de  l'Église.  Quelque 
bien  qu'on  mit  dans  les  mains  ecclésiastiques, 
c'était  toujours  cela  de  soustrait  à  la  violence,  à  la 
brutalité,  à  la  barbarie. 

I  LfUre  écrite  par  Ctovis  A  un  évgijue,  à  Toccation  île  la  guerra 
contre  les  Golhs. 
■  Ciboire  Je  Tours. 
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A  la  niort,(le  Clovis  (an  5U),  ses  quatre  (lis  se  ' 
trouvèrent  tons  rois,  selon  l'usage  des  barbares. 
Chacun  d'eux  resta  à  la  tète  d'une  des  lignes  mili- 
taires que  les  campemenls  des  francs  avaient  for- 
mées sur  la  Gaule.  Theuderic  l'ésidait  à  Metz;  ses 
guerriers  fiirenl  établis  riaos  la  France  orientale  ou 
Ostrasie  ft  dans  l'Auvergne.  Clotaire  résida  à  Sois- 
sons,  Childebert  à  Paris,  Clodoinir  à  Orléans.  Ces 
trois  frères  se  partagèrent  en  outre  les  cités  de 
l'Aquitaine. 

Dans  la  réalité,  ce  ne  fut  pas  la  terre  que  l'on 
partagea,  mais  rarim'e.  l'.e  f,'enre  d(,'  parlai^e  ne  pou- 
vait être  que  fort  inégal.  Les  guerriers  barbai-es 
■durent  passer  souvent  d'un  chef  à  un  autre ,  et 
suivre  en  grand  nombre  celui  dont  le  courage  et 
l'habileté  leur  promettaient  plus  de  butin.  Ainsi, 
lorsque  Tlieudebert,  pelit-fils  de  Clovis,  envahit 
l'Italie  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  il  est  pro- 
bable que  presque  tous  les  Francs  l'avaient  suivi, 
«t  que  bien  d'autres  barbares  s'étaient  mêlés  avec 
■eux. 

La  rapide  conquête  de  Clovis,  dont  on  connais^ 
sait  mal  les  causes,  jetait  tant  d'éclat  sur  les  Francs, 
que  la  plupart  des  tiibus  barbares  avaient  voulu 
s'attacher  à  eux,  comme  autrefois  celles  qui  suivi- 
rent Attila.  Les  races  les  plus  ennemies  de  l'Alle- 
magne, les  Germains  du  Midi  et  ceux  du  Nord,  les 
Sucvps  cl  les  Saxons,  se  fédi-rérent  avec  les  Francs  ; 
les  Bavarois  en  firent  autant.  Les  Tburingiens,  au 
milieu  de  ces  nations,  résistèrent  et  furent  acca- 
blés'.   Les  Bourguignons  de  la  Gaule  semblaient 

1  Grégoire  de  Tours.  —  Dans  ta  IIchc  cl  la   Franconie,  [li 
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alors  plus  en  état  de  résister  qu'au  temps  de  Clovis  ; 
leur  nouveau  roi,  saint  Sigismond,  élève  de  sainl 
Avitus,  était  orthodoxe  et  aimé  de  son  clergé.  Le 
prétexte  d'arianisme  n'existait  plus.  Les  fils  de  Clo- 
TÎs  se  souvinrent  que,  quarante  ans  auparavant,  le 
père  de  Sigismond  avait  fait  périr  celui  de  Clotilde 
leur  mère.  Glodomir  et  Clotaire  le  défirent  et  le  je- 
tèrent dans  un  puits  que  l'on  combla  de  pierres. 
Mais  la  victoire  de  Glodomir  fut  pour   sa  famille 
une  cause  de  ruine  ;  tué  lui-même  dans  la  bataille, 
il  laissa  ses  enfants  sans  défense. 

<  Tandis  que  la  reine  Clotilde  habitait  Paris, 
Childebert,  voyant  que  sa  mûre  avait  porté  toute 
son  aflection  sur  les  fils  de  Glodomir,  conçut  de 
l'envie,  et,  craignant  que,  par  la  faveur  de  la  reine, 
ils  n'eussent  part  au  royaume,  il  envoya  secrètement 
vers  son  frère  le  roi  Glotaire,  et  lui  fit  dire  :  «  Notre 
mère  garde  avec  elle  les  fils  de  notre  frère  et  veut 
leur  donner  le  royaume;   il  faut  que  lu  viennes 
promptement  à  Paris  et  que,  réunis  tous  deux  en 
conseil,  nous  déterminions  ce   que  nous  devons 
faire  d'eux,  savoir  si  on  leur  coupera  les  cheveux, 
comime  au  reste  du  peuple,  ou  si,  les  ayant  tués, 
nous  partagerons  également  entre  nous  le  royaume 
de  notre  frère.  »  Fort  réjoui  de  ces  paroles,  Glo- 
taire vint  à  Paris.  Ghildebert  avait  déjà  répandu 
dans  le  peuple  que  les  deux  rois  étaient  d'accord 
pour  élever  ces  enfants  au  trône.  Ils  envoyèrent 
donc,  au  pom  de  tous  deux,  à  la  reine,  qui  demeu- 

aTatent  écartelé  ou  écrasé  sous  les  roues  de  leurs  chariots  plus  de 
deux  cents  jf'unes  ftilcs,  et  en  avaient  ensuite  distribué  les  mem- 
bres à  leurs  chiens  et  à  leurs  oiseaux  d'?  chasse.  Voy.  le  discours 
4le  Theuderic  aux  siens. 
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rail  (Inns  la  môme  ville,  et  lut  dirent  :  c  Envoie- 
nous  tes  enfants,  que  nouâ  les  élevions  au  trône.  > 
Elln,  remplie  de  joie  et  ne  sachant  pas  leur  artifice, 
après  avoir  Tait  boire  et  manger  les  enfants,  les  en- 
voya, en  disant  :  «  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu  mon 
fils  si  je  vous  vois  succéder  à  son  royaume.  »  Les 
enfiints  allèrent,  mais  ils  furent  pris  aussitôt  et  sé- 
paras de  leurs  serviteui-s  et  de  leurs  nourriciers;  et 
on  ]cs  enferma  ù  part,  d'un  coté  les  serviteurs  et  de 
l'autn^  les  enfants.  Alors  Ghildebert  et  Clotaire  en- 
voyèrent à  la  reine  Arcadius,  portant  des  ciseaux  el 
nne  l'pôe  nuiv  Quand  il  fut  ni'rivé  près  de  la  reine, 
il  les  lui  montra,  disant  :  «  Tes  lils  nos  seigneurs, 
ô  très-glorieuse  reine  !  attendent  que  tu  leur  fasses 
savoir  la  volonté  sur  la  manière  dont  il  faut  traiter 
ces  enfants.  Ordonne  qu'ils  vivent  les  cheveux  cou- 
pés ou  qu'ils  soient  égorgés.  »  Consternée  à  ce 
message,  et  en  même  temps  émue  d'une  grande  co- 
lèie  en  voyant  cette  épée  nue  et  ces  ciseaux,  elle  sr 
laissa  transporter  par  son  indignation,  et  ne  sa- 
chant, dans  sa  douleur,  ce  qu'elle  disait,  elle  ré- 
pondit imprudemment  :  «  Si  on  ne  les  élève  pas  sur 
le  Irône,  j'aime  mieux  les  voir  morts  que  tondus.  > 
Mais  Arcadius,  s'inquiétant  peu  de  sa  douleur,  el 
ne  cherctiant  pas  îi  pénétrer  ce  qu'elle  penserait 
ensuite  plus  réellement,  revint  en  diligence  près  de 
ceux  qui  l'avaient  envoyé,  et  leur  dit  :  «  Vous  pou- 
vez continuer  avec  l'approbation  de  la  reine  ce  que 
vous  avez  commencé,  car  elle  veut  que  vous  ac- 
complissiez votre  projet.  »  Aussitôt  Clotaire,  pre- 
nant par  le  bras  l'aîné  des  enfants,  le  jeta  à  terre, 
cl,  lui  enfonçant, son  couteau  dans  l'aisselte,  le  tua 
cruellement.  A  ses  cris,  son  frère  se  prosterne  aux. 
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pieds  de  Ghildebert,  et,  lui  saisissant  les  genoux,  lui 
disait  avec  larmes  :  ■  Secours-moi,  mon  très-bon 
père,  afin  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère.  > 
Alors  Ghildebert,  le  visage  couvert  de  larmes,  dit  à 
Clolaire  :  i  Je  le  prie,  mon  très-cher  frère,  aie  la 
générosité  de  m'accorder  sa  vie  ;  et  si  tu  ne  veux 
pas, le  tuer,  je  le  donnerai  pour  le  racheter  ce  que 
ta  voudras.  >  Hais  Clolaire,  après  l'avoir  accablé 
d'iojures,  lui  dit  :  t  Repousse-le  loin  de  toi,  ou  tu 
mourras  certainement  à  sa  place.  C'est  toi  qui  m'as 
eicilé  à  celte  chose,  et  tu  es  si  prompt  A  reprendre 
la  foi  I  >  Ghildebert,  à  ces  paroles,  repoussa  l'enfant 
cl  le  jeta  à  Clolaire,  qui,  le  recevant,  lui  enfonça 
.<on  couteau  dans  le  côté,  et  le  tua  comme  il  avait 
fait  de  son  frère.  Ils  tuèrent  ensuite  les  serviteurs 
elles  nourriciers;  et  après'qu'ils  furent  morls,  Clo- 
laire, moniant  à  cheval,  s'en  alla  sans  se  troubler 
auuunemeni  du  meurtre  de  ses  neveux,  et  se  rendit 
avec Cliildebert  dans  les  faubourgs.  La  reine,  ayant 
lait  poser  ces  petits  corps  sur  un  brancard,  les  con- 
duisit, avec  beaucoup  de  chants  pieux  et  un  deuil 
immense,  h  l'église  de  Saint-Pierre,  où  on  les  en- 
terra tous  deux  de  la  môme  manière.  L'un  des  deux 
avait  dix  ans  et  l'autre  sept  '. 

Theuderic,  qui  n'avait  pas  pris  part  ii  l'expédi- 
tion de  Bourg<^ne,  mena  les  siens  en  Auvergne. 
<  Je  vous  conduirai,  avait-il  dit  à  ses  soldats,  dans 
un  pays  où  vous  trouverez  de  l'argent  autant  que 
vous  pouvez  en  désirer,  où  vous  prendrez  en 
abondance  des  troupeaux,  des  esclaves  et  des  vètc- 
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ments.  s  C'est  qu'en  effet  cette  province  avait  jus- 
que-là seule  échappé  au  ravage  général  de  l'rtccî- 
dcni.  Tributaire  des  Goths,  puis  des  Francs,  elle  se 
gouvernait  elle-mâme.  Les  anciens  chefs  îles  tribus 
-arvernes,  les  Apollinaires,  qui  avaient  vaillamment 
défendu  ce  pays  contre  les  Gollis,  sentirent  à  l'np- 
proclie  des  Francs  qu'ils  perdraient  au  change,,  ils 
combattirent  pour  les  Goths  à  Vouglé.  Mais  là, 
comme  ailleurs,  le  clei^é  élait  généralement  pour 
les  Francs,  Saint  Quintien,  évêque  de  Clermonl,  et 
ennemi  personnel  des  Apollinaires,  semble  avoir 
livré  le  château.  Les  Francs  tuèrent  au  pied  même 
de  l'autel  un  prêtre  dont  l'évoque  avait  à  se  plaindre. 
Le  plus  brave  de  ces  rois  francs  fut  Theudebert, 
fils  de  Theuderic,  chef  des  Francs  de  l'Est,  de  ceux 
qui  se  recrutaient  incessaïnment  dans  tous  lesWargi 
■des  tribus  germaniques.  C'était  l'époque  où  les 
Grecs  et  les  Goths  se  disputaient  l'Italie.  Toute  la 
politique  des  Byzantins  était  d'opposer  aux  Goths, 
aux  barbares  romanisés,  des  barbares  restés  tout 
barbares;  c'est  avec  des  Maures,  des  Slaves  et  des 
Huns,  que  Bclisaire  et  Narsès  remportèrent  leurs 
victoires.  Les  Grecs  ei  les  Goths  espérèrent  égale- 
ment pouvoir  se  servir  des  Francs  comme  auxi- 
liaires. Ils  ignoraient  quels  hommes  ils  appelaient.  A 
la  descente  de  Theudebert  en  Italie,  les  Golhs  vont  à 
sa  rencontre  comme  amis  et  alliés;  il  fond  sur  eux 
el  les  massacre.  Les  Grecs  le  croient  alors  pour  eux, 
et  sont  également  massacrés.  Les  barbares  chan- 
gèrent les  plus  belles  villes  de  la  Lombardie  en  un 
monceau  de  cendres,  détruisirent  toute  provision,  et 
se  virent  eux-mêmes  affamés  dans  le  désert  qu'ils 
avaient  fait,  languissant  sous  le  soleil  du  Midi,  dans 
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les  champs  noyés  qui  bordent  de  Pô.  Un  grand 
nombre  y  péril.  Ceux  qui  reviurent  rapportèrent 
tant  de  butin,  qu'une  nouvelle  expédition  partit 
peu  après  sous  la  conduite  d'uu  Franc  et  d'un 
Soève.  Its  coururent  l'Italie  jusqu'au  Sicile,  giktè- 
rent  plus  qu'ils  ne  gagnèrent,  mais  le  climat  fit  jus- 
tice de  ces  barbares  '.  Tlieudeberl  était  mort  aussi 
dans  la  Gaule,  au  moment  où  il  méditait -de  des- 
cendre ta  vallée  du  Danube',  et  d'envahir  l'empire 
d'Orient.  Justioien  était  pourtant  son  allié;  il  lui 
avait  cédé  tous  les  droits  de  l'Empire  sur  la  Gaule  du 
Midi. 

La  nuHt  de  Tfaeudebert  et  la  désastreuse  expédi- 
tioii  d'Italie,  qui  suivit  de  prés,  furent  le  terme  des 
progrès  des  Francs.  L'Italie,  bientôt  envahie  par 
les  Lombards,  se  trouva  dès  lors  fermée  à  leurs 
invasions.  Du  côté  de  l'Espaj^ne  ils  échouèrent  tou- 
jours '.  Le&  Saxons  ne  tardèrent  pas  à  rompre  une 


■  L'eipédilion  de  Theadebert  ne  Tut  pa«  I»  ikrnièro  ilet  Fr.iiir* 
en  Italie.  Ea  6U,  >  le  roi  Childelicrl  nll»  «a  Italie,  ce  i|u'appre- 
nant  Im  UiDibardt,  el  craîfnant  d'élre  di'f^iitH  par  son  année,  ils 
w  louiiiircnt  k  la  domination,  lui  llronl  beancnup  de  prétenli,  et 
promirent  de  lui  rester  flilMuR  el  soumis.  Le  roi,  ajani  oblriTU 
d'eus  te  qu'il  détirait,  rclourna  dann  lc«  Gauli-s,  et  ordonna  île 
mcllre  en  mouvement  une  armée  qu'il  tll  marcher  en  K«|iagnc- 
€ep«odiDl  il  l'arrêta.  L'em^iereur  Maurice  lui  avait  donné  Tanm'e 
prècédeDte  cinquante  mille  sols  d'or  pour  chasser  ks  Lombards 
da  ntalie.  Ajant  appris  qu'il  avait  fait  la  i>aix  avec  eux,  il  redn- 
manda  «on  atgenl;  mais  le  rei,  sr-  condanl  en  ses  Torres,  ne  vou- 
lut ra*  lealement  Ini  répandre  li-dessus.  >  lireg.  Tur.,  1.  VI,  e.  XLii. 

■  Ble«»é  par  un  taureau  sanvage. 

)  La  première  fiis  qu'ils  rnnv.iliirent,  Childebert  et  Clotaire 
prétemtaient  venger  leur  sieur,  mallraitép  par  son  mari  Amalaric, 
roi  dea  Wisigoth^,  qui  voulait  la  convertir  à  l'arianisuie.  Elle  avait 
envo;r^  1  tes  frères  un  moucUoîr  teint  de  ton  «aag.  (Grégaire  d<^ 
Tonra.) 


a:*  HISinlKE  DE  PRAsrx 

alliance  sins  prolit,  et  refiisiVenl  le  Irîhut  de  cinq 
cents  vacbes  qu'ils  avaient  bien  voulu  payer.  Clo- 
laiie,  qui  l'exigeait,  fut  battu  par  eux. 

.\insi  les  plus  paissantt^s  tribus  germaniques 
échappèrent  Â  ralliancc  des  Francs.  IJi  commen  e 
celle  opposition  lies  Francs  et  des  Saxons,  qui  de- 
vait toujours  s'accroiti'e  et  constituer  pendant  Uni 
de  siècles  la  {grande  lutlR  des  barbares.  Les  Sasons, 
auxquels  lus  Francs  ferment  désormais  la  terre  do 
côté  de  l'Occident,  tandis  qu'ils  sont  poussés  à  l'O- 
rient par  les  Slaves,  se  tourneront  vei-s  l'Océan,  vers 
le  Noid;  associés  de  plus  en  plus  aux  hommes  du 
Xord,  ils  courront  les  cotes  de  France',  et  forliG- 
ronl  leurs  colonies  d'Angleterre. 

Il  était  naturel  que  les  vrais  Germains  devinssent 
hostiles  pour  un  peuple  livré  à  l'influence  romaine, 
ecclésiastique.  C'est  à  l'Église  que  Clovis  avait  dû 
en  {rpande  partie  ses  rapides  conquêtes.  Ses  succes- 
seurs s'abandonnèrent  de  bonne  heure  aux  conseils 
des  Romains,  des  vaincus  '.  Et  il  devait  en  être' 


'  f.loïi»  lui-même  chnisil  det  Romains  pour  les  envoyer  en  am- 
liasaidr,  Aurcliaiius  en  4SI,  Pulcrnus  en  507  (Grog.  Tur.  Episl. 
c.  xviM,  Xitj.  On  rcnconlrc  une  foule  de  noms  romains  autour  de 
lou<(  lei  roii  K^nnains  :  un  Ariiliu»  est  lo  cunMiller  auidu  da 
Gondelisud  |Greg.  Tur..  I.  Il,  c.  ixxir).  —  Atciidiui,  ténaleur 
arvernc,  appelle  Childérie  t"  dans  l'Auvergne  c[  s'enlremel  pour 
le  nir-urtri!  des  eutml^  de  Cincloinir  {\d..  1.  III,  r.  a.  ivill).  — 
Asicriolus  el  Socundinus,  •  tous  deux  lagcs  et  habile*  dans  les 
loKrci  et  la  rhétorique,  ■  avaient  beaucoup  de  crédit  (en  547)  au- 
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wnsi  ;  sans  compter  qu'ils  élaieol  bien  plus  souples, 
bien  pluA  flatlAurs,  eui  seuls  étaient  capables  d'in- 
spirer à  leurs  maîtres  quelques  idées  d'ordre  et 
d'admiaistralioo,  de  substituer  peu  h  peu  un  gou- 
Temement  régulier  aux  caprices  de  la  force,  et 
d'élerer  la  royauté  barbare  sur  le  modèle  de  la  mo- 
narcbte  impériale.  Nous  voyons  déjà  sous  Tlieude- 
bert,  petit-Sis  de  Glovis,  le  ministre  romain  Parthc- 
mus,  qui  veut  imposer  des  tributs  aux  PVancs,  et 
qui  est  massacré  par  eux  à  la  mort  de  ce  roi. 

Cn  autre  petit-fîls  de  Clovis,  Chramme,  fils  de 
ClMaire,  avtitpour  confident  le  Poitevin  Léon  ;  pour 
emieroï,  l'évéque  de  Clermoni,  Cantin,  créature 
des  Francs;  pour  amis,  les  Bretons,  cbez  lesquels 


prh  d«  Theudabert  {[bîd.,  c.  xxMii).  —  Un  ambauadeur  de  Gon- 
bu  u  noaow  Félix  (Grcg.  Tur.,  1.  VUE,  c.  xut);  Mn  réfèrtn- 
tm,  FUtiiu  (I.  V,  c.  iLVi).  11  envoie  un  Claudius  pour  tuer 
IhmJr  dan«  Sainl-Martin  de  Tours  (1.  VIH,  c.  xxix).  —  Un  aulrr 
Oudiiu  rat  chancelier  Je  Childcbcrt  II  (Greg.  de  Nirac.  S.  M;ir- 
liii,  1.  IV).  —  Dn  dometlique  de  Bninchaui  se  nomme  Flavius 
Knf.  Tut.,  I.  EX,  c,  lixj.  A  son  favori  Protadius  iiii^cËde  •  le 
RflDlin  Claudiui,  Torl  lettrj  et  aliri'abli;  contour  •  (Fredegar.,  c. 
unn).  Dafobert  a  pour  anibasMdciir»  Scrvalus  et  Palemui,  pour 
tbtima  Abundanliu«  et  Veneraudus.  etc.  (Gcala  Dagoberli,  pat- 
n)...  de.,  etc.  —  Sans  doute  [dus  d'un  roi  Hfroviugien  perdit 
du>  M  contact  avec  lea  vaincua  la  rudesse  barbare  el  vonlut  ap- 
pniidre  avec  «et  favori»  rél^Kance  latine  :  Foiiunat  écrit  à  Cltari' 


Quii 

—  ■  Sigebertiii  erat  devint  et  veriutiii.  >  —  Sur  Cbitpéric, 
f-  ptaa  bai.  —  Les  Franra  semblent  avoir  eu  de  bonne  heure  la 
pcrSdie  byiantine  :  •  Francî  mcndacss,  wd  hoipîtnles  (locia- 
Mea?...)  t  Salvian.,  I.  VIE,  p.  169.  «  Si  pejeret  Frunciii,  quid  novî 
Cuerel;  qui  perjurjum  ipsum  termonis  geiiiis  esse  pulal,  non  cri- 
niiiiti.  I  Satvian.,  I.  IV,  c.  xiv.  —  >  Fcanci  quibiia  faDÛIîare  est 
lidendo  Bdem  fraugere.  >  Fiav.  Vopiscus  in  Proculo. 
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H  se  relira,  lorsque,  ayant  échoué  dans  une  tcnla-  1 
tive  (ie  révolte,  il  iul  poursuivi  par  son  père.  U- 
maiheitreux  se  réfugia  avec  toute  sa  famille  dans 
une  rabane,  où  son  père  le  fit  brûler.  J 

Clolaire,  seul  roi  de  la  Gaule  (558-jt)l)  par  la  ( 
mon  de  ses  trois  fières,  laissait  en  mourant  quatre  ' 
fils.  Sigeberl  eut  les  campements  de  l'Est,  ou,  ^ 
comme  parlent  les  rhroniqucurs,  le  roy;i«me  d'Os-  ' 
trasie;  il  résida  à  Metz  :  rapproché  ainsi  des  tribus  ' 
germaniques,  dont  plusieurs  restaient  alliées  des 
Francs,  il  semblait  devoir  tôt  ou  lard  prévaloir  sur 
S6S  frères,  Chilpéric  eut  la  Neusirie  et  fut  appelé 
roi  dcSoissons.Gontran  eut  la  Bourgoijne;  sa  capi- 
tale fut  GbAlon-sur-Saône.  Pour  le  bizarre  royaume 
de  Charibert,  qui  réunissait  Paris  et  l'Aquitaine,  la 
mort  de  ce  roi  répartit  ses  États  entre  ses  frères. 
L'inlluencc  romaine  fut  plus  forte  encore  sous  ces 
princes.  Nous  les  voTons  généralement  livrés  à  des 
ministres  gaulois,  golhs  ou  romains.  Ces  trois  mots 
sont  alors  presque  synonymes.  Dans  le  commerce 
des  barbares,  les  vaincus  ont  pris  quelque  chose 
de  leur  énergie.  €  Le  roi  Gontran,  dit  Grégoire  de 
Tours,  honora  dil  patriciat  Celsus,  liomme  élevé 
de  taille,  fort  d'épaules,  robuste  de  bi-as,  plein  d'em- 
phase dans  ses  paroles,  d'à-propos  dans  ses  répli- 
ques, exercé  dans  la  lecture  du  droit;  il  devint  si 
avide,  qu'il  spolia  fréquemment  les  égti.<es,  etc.  » 
Sigebert  choisit  un  Arvenie  pour  envoyé  à  Cons- 
lanlinople.  Nous  trouvons  parmi  ses  serviteurs  un 
Andarchius,  «  parfaitement  instruit  dans  les  œuvres 
de  Virgile,  dans  le  code  Théodosien  et  l'art  des 
calculs  '.  s 

<  Grégoire  de  Toan. 
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C'est  à  ces  Romains  qu'il  faut  désormais  attribuer 
en  grande  partie  ce  qui  se  fait  de  bien  et  de  mal 
sous  les  rois  des  Francs.  C'est  a  eux  qu'on  doit  rap- 
porter la  Cscalité  renaissante*;  nous  les  voyons* 
figurer  dans  la  guerre  même,  et  souvent  avec  éclat. 
Ainsi,  tandis  que  le  roi  d'Oslrasie  est  battu  par  les 
Avares,  et  se  laisse  prendre  par  eux,  le  Romain 
Hummole,  général  du  roi  de  Bourgogne,  bat  les 
Saxons  et  les  Lombards,  les  force  d'acheter  leur 
retour  d'Italie  en  Allemagne,  et  de  payer  tout  ce 
qu'ils  prennent  sur  la  route^ 


*  Frédégaire  parle  de  la  tyrannie  fiscale  d'un  Protndius,  niaire- 
du  palais  en  605,  sous  Thcideric,  et  favori  de  Brunehaut. 

^  Lorsque  le»  Saxons  rentrèrent  dans  leur  pays,  ils  trouvèrent 
la  place  prise  :  «  Au  temps  du  passage  d'Alboin  eu  Italie,  Clotairc 
ft  Sigebert  avaient  placé,  dans  le  lieu  qu*il  «luittait,  des  Suèves  et 
d'autres  nations;  ceux  qui  avaient  accompagné  Alboin,  étant  re- 
tenus du  temps  de  Sigebcrt,  s'élevèrent  contre  eux  et  voulurent 
ti^s  chasser  cl  les  faire  disparaître  du  pays;  mais  eux  leur  offrirent 
la  troisième  partie  des  terres,  disant  :  «  Nous  pouvons  vivre  en- 
semble sans  nous  combattre.  »  U*s  autres,  irrités  parce  qu'ils 
avaient  auparavant  possédé  ce  pays,  ne  voulaient  aucunement 
entendre  à  la  |>aix.  Les  Suèves  leur  offrirent  alors  la  moitié  des 
terres,  puis  les  deux  tiers,  ne  gardant  pour  eux  que  la  troisième 
partie.  Les  autres  le  refusant,  les  Suèves  hnir  offrirent  toutes  les 
terres  et  tons  les  troupeaux,  pourvu  sculenuMit  qu'ils  renonças- 
Kiil  à  combattre;  mais  ils  n'y  consentirent  pas,  et  demandèrent 
k  combat.  Avant  de  le  livrer,  ils  traitèrent  entre  eux  du  partage, 
des  femmes  des  Suèves,  et  de  celle  qu'aurait  chacun  après  la  dé- 
faite de  leurs  cnneiin's  qu'ils  regardaient  déjà  comme  morts;  mais 
b  miséricorde  de  Dieu,  qui  agit  selon  sa  justice,  les  obligea  de 
tourner  ailleurs  leurs  pensées;  le  combat  ayant  été  livré,  sur 
vingt-six  mille  Saxons,  vingt  mille  furent  tués,  et  des  Suèves,  qui 
étaient  six  mille  quatre  cents,  i|uatre-vingts  seulement  firent 
abattus,  et  les  autres  obtinrent  la  victoire.  Ceux  des  Saxons  qui 
étiient  demeurés  après  la  défaite  jurèrent,  avec  des  imprécations, 
de  ne  se  eouper  ni  la  barbe  ni  les  cheveux  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  vengés  de  leurs  ennemis  ;  mais  ayant  recommencé  le  com- 
bat, ils  éprouvèrent  encore   une   plus  grande  défaite,  et  ce  fut 
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L'origine  de  ces  ministres  gaulois  des  rois  fmncs 
étail  souvent  très-basse.  Rien  ne  les  fail  mieux  con- 
naîtie  que  l'histoire  du  serf  LciidasLe,  qui  devint 
comie  de  Tours.  *  Leudaste  naquit  dans  l'île  de  Rhé, 
en  Poitou,  d'un  nommtî  Léocadc,  serviteur  chargé 
des  vtg;nes  du  fisc.  On  le  lit  venir  pour  le  service 
royal,  et  il  fut  placé  dans  les  cuisines  de  la  reine  ; 
mais  comme  il  avait  dans  sa  jeunesse  les  yeux  chas- 
sieux, et  que  l'âcreté  de  la  fumée  leur  était  con- 
traire, on  le  fit  passer  du  pilon  au  pétrin.  (Juotqu'il 
parut  se  plaire  au  tnivail  de  ia  pâte  Termenléc,  il 
prit  la  fuite  et  quitta  le  service.  On  le  ramena  deux 
au  iniis  fois,  et,  ne  pouvant  l'empi^cher  de  s'enfuir, 
on  W  liimianina  à  avoir  une  oreille  coupée.  Mors, 
comme  il  n'était  aucun  crédit  capable  de  cacher  le 
signe  d'infamie  dont  il  avait  été  marqué  en  son 
corps,  il  s'enfuit  chez  la  reine  Marcovèfe,  que  le  roi 
Chariberl,  épns  d'un  grand  amour  pour  elle,  avait 
appelée  à  son  lit  à  la  place  de  sa  sœur.  Elle  le  reçut 
volontiers,  et  Télevaaux  fonctions  de  gai'dicn  de  ses 
meilleurs  chevaux.  Tourmenté  de  vanité  et  livré  à 
l'orgueil,  il  brigua  la  place  de  comte  des  écuries,  et 
l'ayant  obtenue,  il  méprisa  et  dédaigna  tout  le 
inonde,  s'enfla  de  vanité,  se  livra  à  la  dissolution, 
s'abandonna  à  la  cupidité,  et,  favori  de  sa  mai- 
tresse,  il  s'entremit  de  côté  et  d'autre  dans  ses  af- 
faires. Après  sa  mort,  engraissé  de  butin,  il  obtînt 
par  ses  présents,  du  roi  Charibert,  d'occuper  au- 
près de  lui  les  mêmes  fonctions;  ensuite,  en  puni- 
tion des  péchés  accumulés  du  peuple,  il  fut  nommé 
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comte  de  Tours.  Là,  il  s'enorgueillit  de  sa  dignité 
avec  une  fierté  encore  plus  insolente,  se  montra 
âpre  au  pillage,  hautain  dans  les  disputes,  souillé 
d'adultère,  et  par  son  activité  à  semer  la  discorde  et  à 
porter  des  accusations  calomnieuses,  il  amassa  des 
trésors  considérables.  >  Cet  intrigant,  que  nous  ne 
connaissons,  il  est  vrai,  que  par  les  récits  de  Gré- 
goire de  Tours,  son  ennemi  personnel,  essaya,  dit- 
il,  de  le  perdre  en  le  faisant  accuser  d'avoir  mal 
parlé  de  la  reine  Frédégonde.  Mais  le  peuple  s'as- 
sembla en  grand  nombre,  et  le  roi  se  contenta  du 
serment  de  l'évêque,  qui  dit  la  messe  sur  trois  au- 
tels. Les évêques assemblés  menaçaient  même  le  roi 
de  le  priver  de  la  communion.  Leudaste  fut  tué 
quelque  temps  après  par  les  gens  de  Frédégonde. 
Les  grands  noms,  les  noms  populaires  de  cette 
époque,  ceux  qui  sont  restés  dans  la  mémoire  des 
hommes,  sont  ceux  des  reines,  et  non  des  rois; 
ceux  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut.  La  seconde, 
lille  du  roi  des  Goths  d'Espagne,  esprit  imbu  de  la 
culture  romaine,  femme  pleine  de  grâce  et  d'in- 
sinuation, fut  appelée,  par  son  mariage  avec  Sige- 
bert,  dans  la  sauvage  Ostrasie,  dans  cette  Germanie 
gauloise,  théâtre  d'une  invasion  éternelle.  Frédé- 
gonde, au  contraire,  génie  tout  barbare,  s'empara 
de  l'esprit  du  pauvre  roi  de  Neuslrie,  roi  grammai- 
rien et  théologien,  qui  dut  aux  crimes  de  sa  femme 
le  nom  de  Néron  de  la  France.  Elle  lui  fit  d'abord 
étrangler  sa  femme  légitime,  Galswinlhe,  sœur  de 
Brunehaut;  puis  ses  beaux-fils  y  passèrent,  puis  son 
beau-frère  Sigebert.  Cette  femme  terrible* ,  en  tourée 

1  Grégoire  de  Tours.  Frôdi^gondc  donne  un  breuvage  à  deux 
clercs  pour  qu'ils  aillent  assassiner  Chihlebert. 
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d'hommes  dévoués  qu'elle  fnscinnit  de  sou  i^énio 
meurlrier,  dont  elle  troublait  la  raison  par  (l'eni- 
vrants breuvages,  frappait  par  eux  ses  ennemis. 
Les  dévoués  antiques  de  l'Aquitiiine  et  de  la  Germa* 
nie,  les  sectateurs  des  llassnssins,  qui,  sur  un  si^ne 
de  leur  chef,  allaient  en  aveugle  luer  ou  mourii-, 
se  retrouvent  dans  les  serviteurs  de  Frédégonde, 
Elle-même,  belle  et  homicide,  tout  enlourée  de 
superstitions  païennes',  nous  apparaît  comme  une 

!  rte  l'esprit  do  Pjllion,  rirhc,  vêliii! 
■fiiftie  aiiprts  Ae  friiégonAe.  IGrog. 
Tor.,  1.  Vli,  ï.  enLiï.}  —  a«uilin«  piromcl  à  Frédi^iidc  cl  à  (Joii- 
Iran  de  lucr  Eberutf,  meurlrier  de  Cliil)iL'ric,  dans  la  basilîi|iie 
de  Tours  :  •  Et  cuin  ïtnr  agerel.  et  conauctiida  est  h^baronini. 
ani]iiein  iiilenilprc.  c(e|iit  Simulqiic  iiitermg.ire  inultoJ  li  rfrlus 
bcali  Martini  do  pranenti  manifcitarelur  in  perfldiH.  ■  G.  x\\\. 

Le  paganisme  uil  encure  trcs-rart  à  cftlo  époque.  Dans  un 
concile  i)ù  BMistircnt  Sonnai,  i>vâi|iic  de  Reims,  et  quarante  é\i- 
■|ues,  on  difcide  ;  ■  Que  reux  qui  suivent  les  augures  et  autre; 
cérémiinies  païennes,  ou  [|ui  Tuul  des  repas  su perali lieux  avec  des 
païens,  soient  d'abord  doucemeiil  admiincstfs  cl  avertis  de  quitter 
leurs  anciennes  erreurs;  que  s'ils  nêgli|i[ent  ili>  le  Taire,  et  sn  mf^ 
lent  aux  idnlltrc)  cl  à  laus  ceux  qui  sHcriDent  aux  idoles,  ils 
soient  soumis  à  une  pdnitence  prD|i')rlionnt!a  i  leur  ttixlo  '  Fro- 
doarl,  I.  Il,  c.  V.  —  Dans  Grégoiru  dit  Tours  (I.  VIII.  c.  XT), 
saint  Wullllaïc,  enniti'  cin  Tri'-ïe»,  riciinte  cummeut  il  a  renversé 
(en  585)  la  Diane  du  lieu  et  les  autres  idoles.  —  Les  conciles  du 
Lalran,  en  402,  d'Arles,  en  ÀSi,  dtïrendcut  le  culte  des  pierres, 
des  arbres  cl  des  fonliiines.  On  lit  dans  les  canons  du  concile  du 
Nantes,  en  6.'>8  :  ■  Suniino  drei'rlare  deboni  sludio  episcopi  et 
eorum  iiiinislri,  ut  arbores  dEemonibns  consacraUe  quos  vulgus 
colit,  el  in  tanta  veneratiunc  liabct  ul  née  ramuin  nec  surculunt 
iode  audeat  ampulare,  radicitus  exsindantur  atque  cuoiburnnlin-. 
Lapides  quoque  quos  in  niinosis  locis  et  silveslribus  demonuin 
ludiûcationibus  decepti  veiierantur,  ubi  et  tula  vovenl  et  dofe- 
runl,  fuuditus  elfodiantur,  atque  in  lali  loco  projiciantur.  ubi  nun- 
quam  a  cultoribus  suis  invcniri  possinL  Omnibusquc  interdicaliir 
ut  nullus  candelnm  vel  aliquod  munus  alibi  dclerat  nisi  ad  eccle- 
siani  Dominu  Deo  suo...  •  Sinnund.,  t.  III,  Conc.  Calliœ.  V.  aussi 
le  vingl-druxifme  canon  du  Concile  de  Tours,  on  567,  et  les  Capi- 
tulaircs  de  Cliarlemagne,  ann.  7i!9. 
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Walkirie  Scandinave.  Elle  suppléa  par  Taudace  et 
le  crime  à  la  faiblesse  de  la  Neustrie,  fit  à  ses  puis- 
sants rivaux  une  guerre  de  ruse  et  d'assassinats,  et 
sauva  peut-être  l'occident  de  la  Gaule  d'une  nouvelle 
invasion  des  barbares  ' .  • 

L'époux  de  Brunehaut,  Sigebert,  roi  d'Ostmsie, 
avait  en  effet  appelé  les  Germains.  Chilpéric  ne  put 
tenir  contre  ces  bandes.  Elles  se  répandirent  jus- 
<[a'à  Paris,  incendiant  tout  village,  emmenant  tout 
homme  en  captivité.  Sigebert  lui-même  ne  savait 
comment  contenir  ses  terribles  auxiliaires,  qui  ne 
lui  auraient  pas  laissé  sur  quoi  régner  ^  Il  élait  ce- 
pendant parvenu  à  resserrer  Chilpéric  dans  Tour- 
nay,  il  se  croyait  roi  de  Neustrie,  et  déjà  se  faisait 
élever  sur  le  pavois,  lorsque  deux  hommes  de  Fré- 
dégonde,  armés  de  couteaux  empoisonnés,  sortent 

1  •  De  Frédégonde  te  souvienne,  »  dit  saint  Ouen  à  son  ami 
£broia,  défenseur  de  la  Neustrie  contre  TOstrasie.  —  La  prédo- 
minance appartint  d*abord  à  la  Neustrie.  Depuis  Clovis,  et  avant 
le  complet  anéantissement  de  l'autorité  royale,  sous  les  maires  du 
pilaii,  quatre  rois  ont  réuni  toute  la  monarchie  franque  :  ce  sont 
des  rois  de  Neustrie  :  —  Clotaire  I«r,  558-561.  —  Clotaire  11,  GI3- 
6S8.  —  Dagobert  !«',  631-638.  —  Clovis  11,  655-656.  —  En  effet, 
c'était  en  Neustrie  que  8*était  établi  Clovis,  avec  la  tribu  alors 
(v^KHidérante.  —  La  Neustrie  était  plus  centrale,  plus  romaine, 
pins  ecclésiastique.  —  L'Ostrasie  était  en  proie  aux  fluctuations 
eofltiaiielles  de  rémigration  germanique. 

*  <  Les  bourgs  situés  aux  environs  de  Paris  furent  entièrement 

consumés  par  la  flamme,  dit  Grégoire  de  Tours;  l'ennemi  détruisit 

tes  maisons  comme  tout  le  reste,  et  emmena  même  les  habitants 

en  captivité.  Sigebert  conjurait  qu'on  n'en  fit  rien;  mais  il  ne 

pouvait  contenir  la  fureur  des  peuples  venus  de  l'autre  bord  du 

Rhin,  n  supportait  donc  tout  avec  patience,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 

revenir  dans  son  pays.  Quelques-uns  de  ces  païens  se  soulevèrent 

contre  lui,  lui  reprochant  de  s'être  soustrait  au  combat;  mais  lui, 

plein  d'intrépidité,  monta  à  cheval,  se  présenta  devant  eux,  les 

apaisa  par  des  paroles  de  douceur,  et  ensuite^ en  lit  lapider  un 

grand  nombre.  » 
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de  la  roule  cl  le  poignardent  (575).  Ses  ministres 
SOths  furent  à  l'instanl  massacrés  par  le  peuple.  Bru- 
nehaut,  de  victorieuse,  de  toulc-puissante  qu'elle 
élnil,  devint  caplive  de  Chîlpéric  et  de  Frédégoudc, 
qui  lui  laissèrent  pourlfuil  la  vie'.  Elle  trouva 
ensuite  le  moyen  d'échapper,  ^rAce  à  l'amour 
qu'elle  avait  inspiré  à  Mérovée,  fils  de  Ghilpéric. 
Le  malheureux  fut  aveuglé  par  sa  passion  au  point 
d'épouser  Brunehaut;  c'était  épouser  la  mort.  Son 
père  le  fit  tuer.  L'évéque  de  Rouen,  Prétextai, 
homme  inlprudcnt  et  léger,  qui  avait  eu  l'audace  de 
les  marier,  fut  protégé  d'abord  par  les  scrupules 
de  Chilpéric;  plus  tard  Frédégonde  s'en  débar- 
rassa. 

Brunehaul  entra  dans  l'Ostrasie,  où  son  fils  en- 
fant, Cliildebert  II,  régnait  nominalement.  Mais  les 
grands  ne  voulurent  pins  obéir  A  l'influence  go- 
thique et  romaine.  Ils  étaient  même  sur  le  point  de 
tuer  le  Romain  Lupus,  duc  de  Champagne,  le  seul 
d'entre  eux  qui  fût  dévoué  Â  Brunehaul.  Elle  se 
,  jeta  au  milieu  des  bataillons  armés,  cl  lut  donna 
ainsi  le  temps  d'échapper.  Les  grands  d'Oslrasie, 
sentant  leur  supériorité  sur  la  Gaule  romaine  de 
Bourgogne,  où  régnait  Contran,  voulaient  descen- 
dre avec  leurs  troupes  barbares  dans  le  Midi,  et 
promettaient  part  à  Chilpéric.  Plusieurs  des  grands 
de  la  Bourgogne  les  appelaient.  Chilpéric  y  donnait 
la  main;  mais  ses  troupes  furent  battues  parle 
vaillant  Mummolus,  dont  les  succès  sur  les  Saxons 
et  les  Lombards  avaient  déjà  piotégé  le  royaume  de 


^     J- 
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Gonlran.  D'autre  part,  les  hommes  libres  d'Ostrasie, 
goulevés  contre  les  grands,  peut-être  à  l'instigation 
de  Branehaut,  les  accusaient  de  li*ahir  le  jeune  roi. 
Il  semble  en  effet  qu'à  cette  époque,  les  grands 
d*Ostrasie  et  de  Bourgogne  se  soient  secrètement 
entendus  pour  se  délivrer  des  rois  Mérovingiens. 

Dans  la  Neustrie,  au  contraire,  le  pouvoir  royal 
parait  se  fortifier.  Moins  belliqueuse  que  le  royaume 
d'Ostrasie,  moins  riche  que  celui  de  Bourgogne,  la 
Neustrie  ne  pouvait  subsister  qu'autant  que  les 
vaincus  y  reprendraient  place  à  côté  des  vain- 
queurs. Aussi  voyons-nous  Chilpéric"  employer  des 
milices  gauloises  contre  les  Bretons*.  Il  semblerait 
que,  malgré   sa  férocité  naturelle,  Chilpéric  eût 
essayé  de  se  concilier  les  vaincus  d'une  manière 
plus  directe  encore.  Dans  une  guerre  contre  Gon- 
lran, il  tua  un  des  siens  qui  n'arrêtait  point  le  pil- 
lage. En  même  temps  il  bâtissait  des  cirques  à 
Soissons  el  à  Paris,  il  donnait  des  spectacles  à 
l'exemple  de  ceux  des  Romains.  Lui-même  il  faisait 
des  vers  en  langue  latine  *,  surtout  des  hymnes  et 


<  Grégoire  de  Tours. 

*  Greg.  Tur.,  1.  VIF,  c.  cxlv.  —  «  Scd  versiculi  iUi,  dit  Grégoire 
de  Tours,  nuUi  pcnitus  metricce  coiiveniunt  rationi.  »  Liv.  V,  c 
XLV.  —  Cependant  la  tradition  lui  attribue  Tépitaphe  suivante  sur 
Saint-Germain  des  Pi  es  : 

Ecclesiae  spcculiim,  patri»  vigor,  ara  rcorum, 

Et  pater,  et  medicus,  pastor  :in3rque  grcgis,  ^ 

Germanus  virliitc,  fide.  corde,  orc  bcatiia; 

Carne  tetiet  tuniulum.  mentis  honore  polum. 
Vir  cui  dura  niliil  nocucrunt  fata  sepulcri  : 

Vivit  eniro,  nam  mors  qnem  tulit  ipsa  timct. 
Crevit  adliuc  potius  justus  |K>$t  funeni  ;  nam  qui 

Fictile  vas  fuerat,  gemma  suparna  micat. 
HiijuA  opem  et  nierilum  mutis  data  verba  loi[uuntur. 

Redditus  et  cecis  prédicat  ore  dies. 

16. 
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des  prierez.  Il  essaya,  comme  les  empereurs  ZénoD 
et  Anaslase,  d'imposer  aux  éïêques  ua  crcuo  de  >a 
façon,  où  l'on  nommerait  Dieu  sans  faire  mention 
de  la  distinction  des  trois  personnes.  Le  premier 
évoque  aui[iiel  il  montra  cette  pièce  la  rejeta  avi^c 
mépris,  et  l'aurait  ili>chirée  s'il  eût  été  plus  près  du 
prince.  La  pnlionce  de  celui-ci  indique  a^sez  com- 
bien il  méiiDgeait  l'Église'. 

Ces  grossiers  essais  de  résurrection  de  gouver- 
nement impérial  enlrainèrent  le  renouvellement  de 
la  fiscalité  rpti  avait  ruiné  l'empire.  Oiilpérîc  fit 
faire  une  sorte  de  cariiistre,  exigejmt,  ilit  Grégoire 
de  Tunis,  une  amphore  de  vin  pur  demi-arpenl. 
Ces  exactions,  peut-être  inévitables  dans  la  lutte 
terribli!  que  la  Neiislrie  soutenait  contre  l'Ostrasie 
sc'ondée  des  barbares,  n'en  parurent  pas  moins 
intolérables,  après  une  si  longue  interruption. 
C'est  sans  doute  pour  cette  cause,  tout  autant  que 
pour  los  meurtres  dont  Grégoire  de  Tours  nous  a 
transmis  les  horribles  détails,  que  les  noms  do 
Chiljiéric  et  de  Frédégonde  sont  restés  exécrables 


Jure  Ihumpliali  consid«t  arec  Ihroni. 

(Apud  AifUDin.,  I.  1J1.  c.  X.) 

It  njoula  do  lettre)  i  Talphubet.,.  ■  et  miitt  rpislolas  in  iinivcr- 
lai  miliilei  n^K")  ""'i  "'  "'^  t""'"  ilni^crcnlur,  ac  libri  nntiquitus 
cripli,  |iUna(i|iuinici:  rcscriberentur.  >  Gri^.  Tur.,  1.  V,  c,  xlv. 

<  Vtig.  ilani  Grig.  an  Tours  (1.  VI,  c.  xxiij  sa  clémence  envers 
lin  <!ti><|ii«  i|ui  nvait  ilil,  entre  autres  injure»,  i|u'tn  pnss<int  du 
raynuni'  cIl-  Gunlran  d.iiis  relui  de  Cliilpéric,  i[  passiiil  de  paradis 
en  i'iir»r.  — Cependant,  ailleurs  il  se  plaint  amèrement  des  é\i- 
qiii'*  (iliid.,  1.  VI,  c.  XLvi);  <  Nullum  plux  odio  liabi'ng  quam 
iTili'Hi:n;  aielist  '■niin  plertiiiiqtie  ;  Ecee  panpcr  n'mansil  fisciis 
iiiisii'i ,  etcc  diviiire  iiotlrns  ad  ecclesi:is  «uni  Iranulnlie  ;  nulli  pc- 
niliii,  iii  tuli  cfiiicapi  rognant;  pcriit  hanor  nostcr,  et  transiil  ad 
epist'opus  I  ' 
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diDS  la  mémoire  du  peuple.  Ils  crurent  eux-mêmes, 
lorsqu'une  épidémie  leur  enleva  leurs  enfants,  que 
les  malédictions  du  pauvre  avaient  attiré  sur  eux 
la  colère  du  ciel . 

I  En  ces  jours-là,  le  roi  Chilpéric  tomba  griève- 
ment malade;  et  lorsqu'il  commeàçaît  à  entrer  en 
convalescence,  te  plus  jeune  de  ses  fils,  qui  n'était 
pas  encore  i-égénéré  par  l'eau  ni  le  Sainl-Esprit, 
tomba  malade  à  son  tour.  Le  voyant  à  l'extrémité, 
on  le  lava  dans  les  eaux  du  baptême.  Peu  de  temps 
après  il  se  trouva  mieux;  mais  son  frère  aîné, 
nommé  Ghlodebert,  fut  pris  de  la  maladie.  Sa 
mère  Frêdégonde,  le  voyant  en  danger  de  mort, 
fut  saisie  de  contrition,  el  dit  au  roi  :  <  Voilà 
longtemps  que  la  miséricorde  divine  supporte  nos 
mauvaises  actions;  elle  nous  a  souvent  frappés  de 
fièvres  el  autres  maux,  et  nous  ne  nous  sommes 
pas  amendés.  Voilà  que  nous  avons  déjà  perdu 
des  fils;  les  larmes  dos  pauvres',  les  gémisse- 
meols  des  veuves,  les  soupirs  des  orphelins,  vont 
causer  la  mort  de  ceux-ci,  et  il  ne  nous  reste  plus 
l'espérance  d'amasser  pour  personne;  nous  thésau- 
risons, et  nous  ne  savons  plus  pour  qui.  Nos  trésors 
demeureront  dénués  de  possesseurs,  pleins  de  ra- 
pine et  de  malédiction.  Nos  celliers  jie  regor- 
geaienl-ils  pas  de  vin?  Le  froment  ne  remplissait-il 
pas  nos  greniers"?  Nos  trésors  n'élaient-ils  pas 
combles  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses,  de 

'  On  pput  juger  dn  \x  violence  di*  en  gouvernement  par  la  ma- 
nière dnnl  Cliilpt'HR  dota  s.i  fillo  Rigunthc.  Il  ût  enlever  comme 
ctclave*,  pour  la  suivre  en  Cipagnr,  une  foule  de  coloai  royaux; 
on  grand  nombre  se  donnèrent  U  mort,  e(  le  cortège  parti!  en 
chargeant  le  roi  de  malédictions. 
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colliers  ci  d'autres  ornements  impiÎTiaux?  El  voilà- 
que  nous  pei'dons  ce  que  nous  avions  de  plus  beau. 
Maintenant,  si  tu  consens,  viens  et  brûlons  ces  in- 
justes registres;  qu'il  nous  suffise,  pour  notre  fisc, 
de  ce  qui  suffisait  à  ton  père,  le  roi  Clotaire.  s 

0  Après  avoir  "dit  ces  paroles,  en  se  frappant  la 
poitrine  de  ses  poings,  la  reine  se  lit  donner  les 
registres  que  Marc  lui  avait  apportés  des  ci{<:s  qui 
lui  appartenaient.  Les  ayant  jettes  dans  le  feu,  elle 
se  tourna  vers  le  roi  et  lui  dit  :  i  Qui  t'arrête?  fais 
ce  que  lu.nic  vois  l'aire,  afin  que,  si  nous  perdons 
nos  chers  enfants,  nous  écliappions  du  moins  aux 
peines  éternelles.  »  Le  roi,  louché  de  repentir,  jeta 
au  feu  tous  les  regislres  de  l'impôt,  et  les  ayant 
brûlés,  envoya  partout  défendre  A  l'avenir  d'enTaire 
de  semblables.  Après  cela,  le  plus  jeune  de  leurs 
petits  enfants  mourut  accablé  d'une  grande  lan- 
gueur. Ils  le  portèrent  avec  beaucoup  de  douleur 
de  leur  maison  de  Draine  à  Paris,  et  le  firent  ense- 
velir dans  la  basilique  de  Sainl-Denis.  On  arrangea 
Chlodebert  sur  un  brancard,  et  on  te  conduisit  h 
Sotssons,  h  la  basilique  de  Sainl-Médard.  Ils  le  pré- 
senlèrent  au  saint  tombeau,  et  firent  un  vœu  pour 
lui;  mais,  déjà  épuisé  et  manquant  d'baleine,  il 
rendit  l'esprit  au  milieu  de  la  nuit.  Ils  i'enseveli- 
rent  dans  la  basilique  de  Saint-Crépin  et  Sainl-Cré- 
pinien, martyrs.  Il  y  eut  un  grand  gémissement  dans 
tout  le  peuple  :  les  hommes  suivirent  ses  obsèques 
en  deuil,  et  les  femmes  couvertes  de  vèiementslu- 
gubres,  comme  elles  ont  coutume  de  les  porter  aux 
funérailles  de  leurs  maris.  Le  roi  Chripéric  lU  en- 
suite de  grands  dons  aux  églises  et  auxpauvres  '.  » 

<  Grégaire  de  Tours. 
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> Après  le  synode  dont  j'ai  parlé,  j'avais 

déjà  dit  adieu  au  roi,  et  me  préparais  à  m'en  re- 
tourner chez  moi;  mais,  ne  voulant  pas  m'en  aller 
sans  avoir  dit  adieu  à  Salvius  et  Tavoir  embrassé, 
j'allai  le  chercher,  et  le  trouvai  dans  la  cour  de  la 
maison  de  Braine  ;  je  lui  dis  que  j'allais  retourner 
chez  moi,  et  ndus  étant  éloignés  un  peu  pour  cau- 
ser, il  me  dit  :  «  Ne  vois-tu  pas  au-dessus  de  ce 
toit  ce  que  j'y  vois?  —  J'y  vois,  lui  dis-je,  un  petit 
bâtiment  que  le  roi  a  dernièrement  fait  élever  au- 
dessus.  >  Et  il  dit  :  c  N'y  vois-tu  pas  autre  chose  ? 
—  Rien  autre  chose,  >  lui  dis-je.  Supposant  qu'il 
parlait  ainsi  par  manière  de  jeu,  j'ajoutai  :  «  Si  tu 
vois  quelque  chose  de  plus,  dis-le-moi.  »  Et  lui, 
poussant  un  profond  soupir,  me  dit  :  c  Je  vois  le 
glaive  deja  colère  divine  tiré  et  suspendu  sin*  cette 
maison.  >  Et  véritablement  les  paroles  de  l'évéque 
ne  furent  pas  menteuses,  car,  vingt  jours  après, 
moururent,  comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  fils 
du  roi  ^  > 

Ghilpéric  lui-même  périt  bientôt,  assassiné,  se- 
lon les  uns,  par  un  amant  de  Frédégonde,  selon 
d'autres  par  les  émissaires  de  Brunehaut,  qui  au- 
rait voulu  venger  ses  deux  époux,  Sigebert  et 
Mérovée  (an  584).  La  veuve  de  Ghilpéric,  son  fils 
enfant,  et  l'Église,  et  tous  les  ennemis  de  i'Oslrasie 
et  des  barbares,  se  tournèrent  vers  le  roi  de  Bour- 
gogne, le  bon  Contran.  Celui-ci  était  en  effet  le 
meilleur  de  tous  les  Mérovingiens.  On  ne  lui  repro- 
chait que  deux  ou  trois  meurtres.  Livré  aux  femmes, 
au  plaisir,  il  semblait  adouci  par  le  commerce  des 

*  Grégoire  de  Tours. 
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Romains  du  Midi  et  des  gens  d'Église  ;  il  avait  beau- 
coup de  déférence  pour  ceux-ci;  c  il  élail,  dil 
Frédi'gaire,  comme  un  prêlre  eiilre  les  prôlres  '.  » 
Contran  se  déclara  le  protecteur  de  Frédégoûde 
et  de  ?oa  fils  Clotaire  II.  Frédégonde  lui  jura,  cl 
lui  lil  jurer  par  deux  cents  guerriers  Trancs,  que 
Clotiiire  élail  bien  fils  de  Cliilpéric.  Ce  bon  homme 
semble  chai-gé  de  la  partie  comique  dans  le  drame 
terrible  de  l'histoire  mérovingienne,  Frédégonde 
se  jouait  de  sa  simplicité  '.  La  mort  de  tous  ses 
frères  semble  avoir  vivement  frappé  son  imagina- 
tion, il  fit  serment  de  poursuivre  le  meurtrier  de 
Cliilpéric  jusqu'à  la  neuvième  généralion,  »  pour 
faire  cesser  celte  mauvaise  coutume  de  tuer  les 
rois.  *  Il  se  croyait  lui-même  en  péril.  <  tl  arriva 
qu'un  certain  dimanche,  après  que  le  diacre  eut 
fait  faire  silence  au  peuple,  pour  qu'on  entendit  la 
messe,  le  -roi  s'étant  tourné  vers  le  peuple,  dit  : 
f  Je  vous  conjure,  hommes  et  femmes  qui  êtes  ici 
présents,  gardoz-raoi  une  fidélité  inViolable,  et  ne 
me  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  dernièrement 
mes  Irères;  que  je  puisse  au  moins  pendant  trois 
ans  élever  mes  neveux  que  j'ai  faits  mes  fils  adop- 

<  Une  femme  guéril  son  RU  de  la  lîËvre  quaric  en  lui  donnant 
de  l'eau  où  elle  avait  fait  infuser  une  frange  du  nianleau  de  Gon- 
tnin.  [Grégaire  de  Tours  ) 

,  *  Grégoire  de  Tours  :  •  Gontran  girolégcait  Frédéj;ondG  et  l'îii- 
vilaiL  souvent  i  des  repas,  lui  promettant  qu'il  serait  pour  elle  un 
solide  nppui.  Cn  certain  jour  qu'il»  étalent  ensemble,  la  reine  se 
lev.i  l'I  dil  adieu  au  roi,  qui  la  retint  en  lui  disant  :  t  Prenez  encore 
que|[(ue  cliose.  •  Elle  lui  dil  :  t  Permettez-niuï ,  je  vous  en  prie, 
seigneur,  car  il  m'arrive,  sillon  la  caulu:ne  des  femnics,  qu'il  faut 
<[ue  j''  mp  lève  pour  enfanter.  ■  Ces  paroles  le  rcnilircnl  stupdrail, 
car  il  savait  qu'il  n'ji  avait  que  quatre  mois  qu'elle  avait  mis  un 
Dis  au  monde  :  il  lui  permit  cependant  de  se  retirer.  • 
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tifs,  de  peur  qu'il  n'arrivo,  ce  que  veuille  d/'lour- 

nerie  hieu  éternel!  qu'après  ma  mort  vous  nc<  \n> 

rissiez  avec  ces  petits  enfants,  puisqu'il  ne  roterait 

dans  notre  famille  aucun  homme  fort  pour  vous 

défendre  ' .  > 

Tout  le  peuple  adressa  des  prières  au  Soîp:nour 
pour  qu'il  lui  plût  de  conserver  Contran.  Lui  seul 
en  elTet  pouvait  protéger  la  Bourgogne  et  la  Xeus- 
trie  contre  TOstrasie,  la  Gaule  contre  la  Germanie, 
l'Église ,  la  civilisation  contre  les  barbares.  L'évè- 
que  de  Tours  se  déclara  hautement  pour  Gontran  : 
«  Nous  fîmes  dire  (c'est  Grégoire  lui-môme  qui 
parle)  à  Tévèque  et  aux  citoyens  de  Poitiers,  que 
Gontran  était  maintenant  père  des  deux  (ils  de 
Sigebert  et  de  Chilpéric,  et  qu'il  possédait  tout  le 
ro]faume,  comme  son  père  Clotaire  autrefois,  d 

Poitiers,  rivale  de  Tours,  ne  suivit  point  son  im- 
pulsion, fille  aima  mieux  reconnaître  le  roi  d  Os- 
trasie,  Irop  éloigné  pour  lui  être  à  charge.  Pour  les 
hommes  du  Midi,  Aquitains  et  Provençaux,  ils 
crurent  que,  dans  l'aflaiblissement  de  la  famille  mé- 
rovingienne, représentée  par  un  vieillard  el  ch'ux 
enfants,  ils  pourraient  se  faire  un  roi  qui  dépen- 
drait d*eux.  Ils  appelèrent  de  Constantinople  un 
Gondovald  qui  se  disait  issu  du  sang  des  rois  francs. 
L'histoire  de  cette  tentative,  donnée  tout  au  lon^ 
par  Grégoire  de  Tours,  fait  admirablement  connaî- 
tre les  grands  du  Midi  de  la  Gaule,  les  Mummole, 
les  Gontran-Boson,  gens  équivoques  d'origine  et 
de  politique,  moitié  Romains,  moitié  barb  ns,  et 
leurs  liaisons  avec  les  ennemis  de  la  Bourgogne 

*  Grégoire  de  Tours. 
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et  de  la  Neusirie,  avec  les  Grecs  bjBùmtias  «t  là 
Âllemaiide  d'CMrasie. 

<  Gondorald,  qui  se  disait  fils  da  roi  Clotajre, 
était  arrivé  à  Marseille  venaot  de  CcHutanliiio{de. 
Il  Taut  ici  exposer  en  peu  de  mots  quelle  était  son 
origiae.  Né  dans  les  Gaules,  il  avait  été  élevé  arec 
soin,  instruit  dans  les  letli-es,  et,  selon  la  cootûrae 
des  rois  de  ce  pays,  portail  les  boudes  de  ses  che- 
veux flottantes  sur  ses  épaules  ;  il  fut  présenté  an  rpi 
Childebeil  par  sa  mère,  qui  lui  dit  :  <  VoiU  ton 
neveu,  le  fils  du  roi  Clolaire  :  comme  $oa-  père  le 
liait,  prends-le  toi,  car  il  est  de  ta  diair.  i  Celui- 
ci,  qui  n'avait  pas  de  fils,  le  prit  el  le  garda  avec 
lui.  Celte  nouvelle  ayant  été  annoncée  au  roi  Clo- 
tairc,  il  envoya  des  messagers  à  son  frère  pour  lui 
dire:  i  Envoie  ce  jeune  homme  pour  qu'il  vienne 
vers  moi.  i  Son  frère  le  lui  envoya  sans  relard. 
Clolaire  l'ayant  vu,  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  che- 
velure, disant  :  i  H  n'est  pas  né  de  moi.  i  Après  la 
moil  de  Clolaire,  le  roi  Charibert  le  re(ut;  mais 
Sigeberl  Tarant  fait  venir,  coupa  de  nouveau  sa 
clievciure  el  l'envoya  dans  la  ville  d'Agrippine, 
mainlenanl  appelée  Cologne.  Ses  cheveux  étant  re- 
venus, il  B'cchappa  de  ce  lieu  et  se  rendit  près  de 
Narsès,  qui  gouvernail  alors  l'Italie.  Là  il  prit  une 
femme,  engendra  des  Gis  et  se  rendit  à  ConsUnti- 
nople.  De  là,  A  ce  qu'on  rapporte,  ii  fut  longtemps 
après  invité  par  quelqu'un  à  revenir  dans  les  Gau- 
les, et  débarquant  à  Marseille,  il  fui  reçu  par  l'évë- 
que  Théodore  qui  lui  donna  des  chevaux,  et  il  alla 
rejuiodre  le  duc  Mummole.  Mummole  occupait 
alors,  comme  nous  l'avons  dit,  la  cité  d'Avignon 
Mais  k  cause  de  cela  le  duc  Gonti-an-Boson  se  saisit 
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de  révèque  Théodore  et  le  fit  garder,  Taccusant 
d'avoir  introduit  un  étranger  dans  les  Gaules,  et  de 
vouloir  par  ce  moyen  soumettre  le  royaume  des 
Francs  à  la  domination  de  Tempereur.  Théodore 
produisit,  dil-on,  une  lettre  si<^née  de  la  main  des 
grands  du  roi-  Childebert,  et  il  dit  :  «  Je  n'ai  rien 
fait  par  moi-même,  mais  seulement  ce  qui  nous  a 

été  commandé  par  nos  maîtres  et  seigneurs.  > 

4  Gondovald  se  réfugia  dans  une  lie  de  la  mer, 
pour  y  attendre  Tévénement.  Le  duc  Gontran- 
Boson  partagea  avec  un  des  ducs  du  roi  Gonlran 
les  trésors  de  Gondovald,  et  emporta,  dit-on,  eu 
Auvergne  une  immense  quantité  d'or,  d'argent  et 
d'autres  choses.  » 

Avant  de  se  décider  pour  ou  contre  le  préten- 
dant, le  roi  d'Ostrasic  envoya  demander  à  son  on- 
cle Contran  la  restitution  des  villes  qui  avaient  lait 
partie  du  patrimoine  de  Sigebert.  c  Le  roi  Chil- 
debert  envoya  vers  le  roi  Contran  l'évèque  E}:»i- 
dius,  Gontran-Boson,  Sigewald  et  beaucoup  d'au- 
tres. Lorsqu'ils  furent  entrés,  Tévêque  dit  :  «  Nous 
rendons  grâces  au  Dieu  tout-puissant,  ô  roi  trrs- 
pieux,  de  ce  qu'après  bien  des  fatigues  il  t'a  re- 
mis en  possession  des  pays  qui  dépendent  de  ton 
royaume.  »  Le  roi  lui  dit  :  (ic  On  doit  rendre  de 
dignes  actions  de  grûces  au  Roi  des  rois,  au  Sei- 
gneur des  seigneurs,  dont  la  miséricorde  a  daigné 
accomplir  ces  choses  ;  car  on  ne  t'en  doit  aucune  \ 
toi  qui,  par  tes  perfides  conseils  et  tes  parjures,  as 
fait  incendier  l'année  passée  tous  mes  États  ;  toi  qui 
n'as  jamais  tenu  ta  foi  à  aucun  homme,  toi  dont 
fastuce  est  partout  fameuse,  et  qui  te  conduis  pai  - 
tout,  non  en  évèque,  mais  en  ennemi  de  notre 
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se  tilt.  Un  des  députés  dît  :  c  Ton  ne?eu  Cbîldeberl 
la  supplie  de  lui  faire  rendre  les  cités  doot  son 
père  était  en  possession.  >  Contran  réiwndit  A 
celui-ci  :  t  Je  vous  ai  déji  dit  que  nos  Irutéa  me 
.    confèrent  ces  villes,  c'est  pourquoi  je   ne  veux 
point  les  rendre.  >  Un  autre  député  lui  dit  :  «  Ton 
neveu  le  piîe  de  lui  faire  remettre  cette  sorcière 
de  Frédégonde,  qui  a  fait  périr  un  grand  nombre 
de  rois,  pour  qu'il  venge  sur  elle  la  mort  de  son 
père,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  >  Le  roi  lui 
répondit  :  <  Elle  ne  pourra  être  en  son  pouTOÏTr 
parce  qu'elle  a  un  fils  qui  est  roi  ;  mais  tout  ce  que 
vous  dites  contre  elle,  je  ne  le  crois  pas  vrai.  > 
t)nsuite  Gontran-Boson  se  rapprocliadn  roi  comme 
pour  lui  rappdor  quelque  cliose;   et,   comme  le 
bruit  s'était  répandu  que  Gondovald  venait  d'être 
proclamé  roi,  Contran,  prévenant.ses  paroles,  lui 
dit  :  f  Ennemi  de  notre  pays  et  de  notre  trône,  qui 
précédemment  es  allé  en  Orient  exprès  pour  pla- 
cer sur  notre  trône  un  Baltomer  (le  roi  appelait 
ainsi  Gondovald),  homme  toujours  perfide  et  qui 
ne  tiens  rien  de  ce  que  tu  promets  !  >  Boson  lui 
répondit  :  c  Toi,  seigneur  et  roi,  tu  es  assis  sur  le 
trùnu  royal,  et  personne  n'a  osé  répondre  &  ce  que 
tu  dis;  je  soutiens  que  je  suis  innocent  de  cette' af- 
liiire.  S'il  y  a  quelqu'un,  égal  à  moi,  qui  m'impute 
en  si-cret  ce  crime,  qu'il  vienne  publiquement  et 
qu'il  parle.  Pour  toi,  très-pieux  roi,  l'émets  le  tout 
au  jugement  de  Dieu;  qu'il  décide,  lorsqu'il  nous 
auia  vu  cumltuttrc  en  champ  clos.  *  A  ces  paroles, 
comme  tout  le  monde  gardait  le  silence,  le  roi  dit  : 
<  Celle  nifairc  doit  exciter  tous  tes  guerriers  h  re- 
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pousser  de  nos  frontières  un  étranger  dont  le  père 
a  tourné  la  meule,  et,  pour  dire  vrai,  son  père  a 
manié  la  carde  et  peigné  la  laine,  j»  Et,  quoiqu'il  se 
puisse  bien  faire  qu'un  homme  ait  à  la  fois  ces  deux. 
métiers,  un  des  députés  répondit  à  ce  reproche  du 
roi  :  «  Tu  prétends  donc  que  cet  homme  a  eu  deux 
pères,  un  cardeur  et  un  meunier?  Cesse,  ô  roi,  de 
parler  si  mal  ;  car  on  n'a  point  ouï  dire  qu'un  seul 
homme,  si  ce  n'est  en  matière  spirituelle,  puisse 
avoir  deux  pères.  >  Comme  ces  paroles  excitaient 
le  rire  d'un  grand  nombre,  un  autre  député  dit  : 
€  Nous  te  disons  adieu,  ô  roi,  puisque  tu  ne  veux 
pas  rendre  les  cités  de  ton  neveu,  nous  savons  que 
la  hache  est  entière  qui  a  tranché  la  tète  de  tes 
frères;  elle  te  fera  sauter  hi  cervelle;  »  e\  ils  se 
retirèrent  ainsi  avec  scandale.  A  ces  mois  le  roi, 
enflammé  de  colère,  ordonna  qu'on  leur  jetât  à  la 
tète  pendant  qu'ils  se   retiraient,  du  fumier  de 
cheval,  des  herbes  pourries,  de  la  paille,  du  foin 
pourri  et  la  boue  puanle  do  la  ville.  Couverts  d'or- 
dures, les  députés  se  retirèrent,  non  sans  essuyer 
un  grand  nombre  d'injures  et  d'outra<^es. 

Cette  réponse  de  Contran  réunit  les  Ostrasions 
an  Aquitains  en  faveur  de  Gondovald.  Les  grands 
da  M idi  l'accueillirent',  et  sous  leur  conduite,  il 


'  «  Comme  Gondovald  cherchait  de  tous  côtés  àrs  secours» 
^ud^'on  lui  raconta  qu'un  certain  roi  d'Orient, '  ayant  enlevé  le 
pOMe  dtt  martyr  saint  Serge,  l'avait  implanté  dans  son  bras  droit. 
ti  que  lorsquMl  était  dans  la  nécessité  de  repousser  ses  ennomis, 
il  hn  niflisait  d'élever  le  bras  avec  confiance;  l'armée  cnnoinic, 
CMBIM  iccabléc  do  la  puissance  du  martyr,  se  mettait  en  déroute. 
€oodovald  8*informA  avec  empressement  s'il  y  avait  quelqu'un  en 
^  endroit  qui  cilit  été  ju^é  dignt*  de  recevoir  quelque:»  reiiqui's  de 
<ainl  Serge.   L*évéque  Bertrand  lui  désigna  un  certain  négociant 
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fit  (il!  rapides  progiès.  H  se  vit  bienlôl  maître  de 
Toulouse,  de  Ûordeaux.  de  l'érigneux,  d'Aitgou- 
lême.  Il  iccevail  au  nom  du  roi  d'Oslrasie  le  ser- 
ment des  villes  qui  avaient  appartenu  à  SiKcbcrt. 
Le  danger  devcnaitgrand  pour  le  vieux  roi  de  Bour- 
pogne.  Il  savait  que  Drunehaut,  Childeberl  et  les 
grands  d'Ostrasie  Tavorisairnl  Gondovald,  qtic  Fré- 
di'gonde  elle-même  èViil  tentée  de  traiter  avoc  lui, 

nommé   Eupliron.  qu'il   ha  rce  qu'avide  de  90  bi«n>,  il 

l'avail  Tuil   rater  auLrrroii,  m..  ni,  [lour  le  Caire  etere;  nuti 

EupliroQ  pauB  itaiii  une  ai  et  revint  lorsque  im  chnvnux 

enrcnl  repoussé.  L'évèqao  d  ■  Il  y  a  ici  un  tortain  Sjiiien^ 

namine  Euptiron,  qui,  ajani  irons  mé  tn  maiion  en  niw  Ëgll«c, 
y  s  placé  In  reliques  da  c«  saint;  _.,  par  lo  pouvoir  du  martyr, 
il  a  vu  s'opérer  pluiioari  miradoi,  car.  dans  le  temps  que  li  villa 
de  Bordeaux  étnil  en  proie  i  un  violent  incendie,  celle  maison' 
CDtourâc  du  flBmmes,  en  fut  pniseri^e.  •  AussilAt  Muminols  cooriil 
proiuplDiuenl  avec  l'âvéquc  Bertrand  i  la  oiaison  du  Sjrien,  J  pi- 
nJlrii  du  fores,  et  lui  ordonna  de  montrer  les  saintM  relique*. 
Euphron  ■';  r^nisa;  mais,  pensant  qu'on  lui  ti^ndait  des  erabûclie' 
par  méchanceté,  il  dit  :  •  Ne  louriiiente  pus  un  vieillard  ot  iid 
commets  pas  d'oulro^es  envers  un  suinlj  uiaix  re{ois  cci  cent 
pièces  d'or  et  retirc-lot,  •  Huminole  insisliinl,  Euphron  lui  offrit 
deux  cents  pièces  d'or;  mois  il  n'obtint  point  à  ce  prix  qull*  se 
retirasfeat  sans  avoir  vu  [rt  rcliqueg.  Alors  Hummole  fit  dreuer 
one  échelle  conlrs  la  muraille  (les  reliques  étaient  cachées  dans 
uni^  chAsiG  au  bout  de  la  muraille,  conlro  l'autel),  el  ordonna  au 
diacre  d'y  monter.  Gelui-ei,  étant  donc  monté  nu  moyâti  de  rdchelle, 
fut  saisi  d'un  tel  trembteinont  lorsqu'il  prit  la  chAsM,  qu'on  crui 
qu'il  ne  pourrait  descendre  vivant.  Cependant,  ayant  pris  1t  chisiB 
.ittachée  A  la  muraille,  il  l'emportn.  Hummole,  l'ayant  examiaée, 
y  trouva  l'os  du  doi^  du  suint,  cl  ne  craignit  pas  de  )a  frapper 
rl'un  couteau.  Il  avait  placé  un  cuulcau  sur  la  relique  et  EnppaiC 
dessus  avec  un  aulre.  Après  bien  des  coups  qui  eurent  grand'peine 
n  le  briser,  l'os,  coupé  en  Irois  parties,  disparut  saudainamenl. 
1.3  cliose  no  fui  pas  agréable  au  martyr,  comme  la  suite  le  montn 
bien.  •  —  (^s  Romains  du  Midi  sespectaient  les  choses  saintes  et 
les  prêtres  bien  moins  que  les  hommes  du  Nord.  On  voit  un  peu 
plus  loin  qu'un  évéque  ajant  insulté  le  prétendant  A  table,  les 
ducs  Mummolc  et  Didier  l'accablèrent  de  coups.  —  Creg.  Tur., 
1.  VII,  ap.  Scr.  Rer.  Fr.,  t.  II,  p.  30*. 


MONDE  GERMANIQUE.  203 

que  révéque  de  Reims  était  secrètement  de  sofi 
parti;  tous  ceux  du  Midi  y  étaient  ouvertement.  La 
défection  du  parti  romain  ecclésiastique,  dont  il 
s'était  cru  si  sûr,  obligea  Contran  de  se  rappro- 
cher des  Ostrasiens  ;  il  adopta  son  neveu  Childe- 
bert  et  le  nomma  son  héritier,  lui  rendit  tout  ce 
qu'il  réclamait,  et  promit  à  Brunehaut  de  lui  lais- 
ser cinq  des  principales  cités  d'Aquitaine,  que  sa 
sœur  avait  apportées  en  dot,  comme  ancienne  pos- 
session des  Goths. 

La  réconciliation  des  rois  de  Bourgogne  et  d*Os- 
Irasie  découragea  le  parti  de  Gondovald.  Les  Aqui- 
tains montrèrent  autant  d'empressement  à  Taban- 
donner  qu'ils  en  avaient  mis  à  Taccueillir.  Il  fut 
obligé  de  s'enfermer  daus  la  ville  de  Comminges, 
avec  les  grands  qui  s'étaient  le  plus  compromis. 
Ceux-ci  épiaient  le  moment  de  livrer  le  malheureux 
et  de  faire  leur  paix  à  ses  dépens.  L'un  d'eux  n'at- 
tendit pas  même  l'occasion;  il  s'enfuit  avec  les  tré- 
sors de  Gondovald. 

t  Un  grand  nombre  montaient  sur  la  colline,  et 
parlaient  souvent  avec  Gondovald,  lui  prodiguant 
les  injures  et  lui  disant  :  «  Es-tu  ce  peintre  qui, 
dans  le  temps  du  roi  Clotairc,  barbouillait  dans  les 
oratoires  les  murs  et  les  voûtes?  Es-tu  celui  que  les 
habitants  dos  Gaules  avaient  coutume  d'appeler  du 
nom  de  Ballomer?  Es-lu  celui  qui,  à  cause  de  ses 
prétentions,  a  si  souvent  été  tondu  et  exilé  par  les 
rois  des  Francs?  dis-nous  au  moins,  ô  le  plus  misé- 
rable des  hommes,  qui  t'a  conduit  en  ces  lieux;  qui 
l'a  donné  Taudace  extraordinaire  d'approcher  des 
frontières  de  nos  seigneurs  et  rois.  Si  quelqu'un  l'a 
appelé,  dis-le  à  haute  voix.  Voilà  la  mort  présente 
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(tcvatil  ti's  yciix,  voiià  la  fosse  que  tu  as  cherchée 
lontilemps,  et  dans  laq»i:lle  tu  viens  te  précipiter — 
Dénombre-Dous  tes  satellites,  dcclare-nous  ceu;^ 
qui  l'ont  appelé.  »  Condovald,  enlcmlant  ces  pa — 
rolfïs,  s'approchait  et  disait  du  haut  de  la  porte  = 
€  Que  inoQ  père  Clotaire  m'ait  eu  en  aversion,  c'est 
ce  que  personne  n'ignore;  que  j'aie  été  tondu  par 
lui  et  ensuite  par  mon  frère,  c'est  ce  qui  est  coonii 
lie  touj.  C'est  ce  motif  qui  m'a  fait  retirer  en  Italie 
auprès  du  préfet  Naisès:  là  j'ai  pris  femme  et  en-  i 
gendre  deux  fils.  Ma  e  étant  morte,  je  pris 

avec  moi  mes  cnfauts  ci  ,  illni  à  Constantinople; 
j'ai  vécu  jusqu'à  ce  temps,  accueilli  par  les  empe- 
reurs avec  beaucoup  de  boulé.  Il  y  a  quelques 
années,  Gonti'an-Boson  ci  it  venu  à  Constantino- 
ple, je  m'informai  à  lui,  i^ec  empressement,  des 
affaires  de  mes  frères,  et  je  sus  que  notre  famillu 
était  fort  diminuée,  et  qu'il  n'en  restait  que  Chit- 
debert,  fils  de  mon  frère,  et  Gontrân  mon  frère  ;  que 
les  fils  du  roi  Cliilpéric  étaient  morts  avec  lui,  el 
qu'il  n'avait  laissé  qu'un  petit  enfant  ;  que  mon  frère 
Oontran  n'avait  pas  d'enfant,  et  que  mon  neveu 
Ghildebert  n'était  pas  très-brave.  Alors  Gontran- 
Boson,  après  m'avoir  exactement  exposé  ces  choses, 
m'invita  en  disant  :  Viens,  parce  que  tu  es  appelé 
par  tous  les  principaux  du  royaume  de  Ckildebert, 
el  personne  n'ose  dire  un  mot  contre  toi,  car  nous 
savons  tous  que  tu  es  (ils  de  Clotaire;  et  il  n'est 
resté  personne  dans  les  Gaules  pour  gouverner  ce 
royaume,  à  tnoins  que  lu  ne  vienties.  Ayant  fait  de 
grands  présents  à  Gontran-Boson,  je  reçus  son 
serment  dans  douze  lieux  saints,  afin  de  venir  en- 
suite avec  sécurité  dans  ce  royaume.  Je  vins  à  Mar- 
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seille,  où  l'évêquc  me  reçut  avec  une  extrême 
bonté,  car  il  avait  des  lettres  des  principaux  du 
ffoyaume  de  mon  neveu;  je  m'avançai  de  là  vers 
Avignon,  auprès  du  patrice  Mummole.  Mais  Gon- 
frao-fioson,  violant  son  serment  et  sa  promesse, 
m'enleva  mes  trésors  et  les  retint  en  son  pouvoir. 
Reconnaissez  donc  que  je  suis  roi  comme  mon  frère 
(iontran  ;.  cependant  si  votre  esprit  est  enflammé 
d'une  si  grande  haine,  qu'on  me  conduise  au  moins 
vers  votre  roi,  et  s'il  me  reconnaît  pour  son  frère, 
qa'il  fasse  ce  qu'il  voudra.  Si  vous  ne  voulez  pas 
même  cela,  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  retour- 
ner là  d*bû  je  suis  venu.  Je  m'en  irai  sans  faire  au- 
cun tort  à  personne.  Pour  que  vous  sachiez  que  ce 
que  je  dis  est  vrai,  interrogez  Radegonde  à  Poitiers 
et  Ingiltrude  à  Tours;  elles  vous  affirmeront  la 
vérité  de  mes  paroles,  d  Pendant  qu'il  parlait  ainsi, 
un  grand  nombre  accueillait  son  discours  avec  des 
injures  et  des  outrages... 

»  Mummole,  Tévêque  Sagittaire  et  Waddon  s'o- 
tant  rendus  auprès  de  Gondovald,  lui  dirent  :  «  Tu 
sais  quels  serments  de  fidélilc  nous  t'avons  prèles. 
Écoute  à  présent  un  conseil  salutaire  :  éloigne-loi 
de  cette  ville,  et  présente-toi  à  Ion  frère  comme  tu 
Tas  souvent  demandé.  Nous  avons  déjà  parlé  avec 
ces  hommes,  et  ils  ont  dit  que  le  roi  ne  voulait 
pas  perdre  ton  appui,  parce  qu'il  est  resté  peu 
d'hommes  de  votre  race.  >  Mais  Gondovald,  compre- 
nant leur  artifice,  leur  dit  tout  baigné  de  larmes  : 
iL  C'est  sur  votre  invitation  que  je  suis  venu  dans 
ces  Gaules.  De  mes  trésors  qui  comprenaient  des 
:iommcsd'or  et  d'argent,  et  didérenls  objets,  une 
partie  est  dans  la  ville  d'Avignon,  une  partie  a  été 
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pillée  par  Gontran-Boson.  Quant  A  moi,  plaçant, 
après  le  secours  de  Dieu,  tout  mon  espoir  en  vous, 
je  me  suis  confié  à  vos  conseils,  et  j'ai  toujours 
souhaité  de  régner  par  vous.  Maintenant,  si  vous 
m'avez  trompé,  répondez-en  auprès  de  Dieu,  et 
qu'il  juge  lui-même  ma  cause.  »  A  ces  paroles, 
Mummole  répondit  :  t  Nous  ne  le  disons  rien  do 
mensonger,  mais  voilà  de  braves  guerriers  qui 
t'attendent  à  la  porte.  Défais  maintenant  mon  bau- 
drier d'or  dont  tu  es  ccini,  pour  ne  pas  paraître 
marcher  avec  orgueil  ;  prends  ton  épée  et  rends- 
moi  la  mienne.  >  Gondovald  lui  dit  :  <  Ce  que  je 
vois  dans  ces  paroles,  c'est  que  tu  me  dépcmîlles  de 
ce  que  j'ai  reçu  et  porté  par  amitié  pour  loi.  )• 
Mais  Mummole  affirmait  avec  serment  qu'on  ne  lui 
ferait  aucun  mal.  Ayant  donc  passé  la  porte,  Gondo- 
vald fut  reçu  par  OUon,  comte  de  Dourges,  et  par 
Uoson.  Mummole,  étant  rentré  dans  la  ville  avec 
ses  satellites,  ferma  la  poj'tc  très-solidement.  Se 
voyant  livré  à  ses  ennemis,  Gondovald  leva  les 
mains  et  les  yeux  aux  ciel,  et  dit  :  «  Juge  éternel, 
véritable  vengeur  des  innocents,  Dieu  de  qui  touti; 
justice  procède,  à  qui  te  mensonge  déplaît,  en  qui 
ne  réside  aucune  ruse  ni  aucune  méchanceté,  je  te 
confie  ma  cause,  te  priant  de  me  venger  promptc- 
ment  de  ceux  qui  ont  livré  un  innocent  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  >  Après  ces  pai-oles,  ayant 
fait  le  signe  de  la  croix,  il  s'en  alla  avec  les  hommes 
ci-dessus  nommés-.  Quand  ils  se  furent  éloignés  de 
la  porte,  comme  la  vallée  au-dessous  de  la  ville  des- 
cend rapidement,  OUon  l'ayant  poussé  le  fit  tomber 
en  s' écriant  :  «  Voilà  votre  Ballomer  qui  se  dit  frère 
et  fils  de  roi.  >  Ayant  lancé  son  javelot,  il  voulut 
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l'en  percer,  maie  l'ume,  repoussée  par  les  cercles 
de  la  cuirasse,  ne  lui  ût  aucun  mai.  Comme  Gondo- 
raid  s'était  relevé  et  â' efforçait  de  remonter  sur  la 
hauleur,  Boson  lui  brisa  la  léte  d'une  pierre;  il 
tomta  aussitôt  et  mourut;  toute  la  multitude  accou- 
nit;  et  l'.ayant  percé  de  leurs  lances,  ils  lui  lièrent 
les  pieds  avec  une  corde  et  le  traînèrent  tout  à 
Fentour  du  camp.  Lui  ayant  arraché  les  cheveux  et 
Il  barbe,  ils  le  laissèrent  sans  sépulture  dans  l'en- 
droit où  ils  l'avaient  tué.  > 

Contran,  rassuré  par  la  mort  de  Gondovald,  au- 
rait fait  payer  aux  évêques  l'appui  qu'ils  lui  avaient 
prêté,  s'il  n'eût  été  lui-même  prévenu  par  la  mort. 

Gel  événement,  qui  ouvrit  la  Bourgogne  au  roi 
d'Osirasie,  semblait  par  suite  lui  livrer  encore  la 
Neustrie.  Elle  résista  cependant;  les  Ostrasiens» 
l'ayant  envahie,  s'étonnèrent  de  voir  une  forêt  mo- 
bile s'avancer  contre  eux  '  ;  c'était  l'armée  neus- 
trienne  qui  s'était  chargée  de  branchages  ;  ils  s' en- 
fuirent. Ce  fut  le  dernier  succès  de  Frédégonde  et 
de  L^deric,  son  amant,  qu'elle  avait,  disait-on, 
donné  pour  remplaçant  à  Chilpéric.  Elle  mourut 
peu  de  temps  après.  Childebert  était  mon  avant 
elle,  toute  la  Gaule  se  trouva  dans  les  mains  de  trois 
entants,  les  deux  fils  de  Childebert,  appelés  Theu- 
debert  II  et  Theuderic  11,  cl  Clotaire  II,  fds  de  Chil- 
péric. Celui-ci  était  bien  faible  contre  les  deux  au- 
tres. Il  fut  contraint  de  céder  aux  Bourguignons  ce 

*  iJDii   dan«   Shakespeare,  Hucbeth,  acte  V •  J«  regardais 

i*  eM  de  Rimham,  quand  tout  à  coup  il  m'a  somblâ  que  la  rorêt 
M  m«Uai[  en  mouvemenl...  i  —  De  même  l'année  des  hommes  de 
Eenl  qui  marcha  contre  Guillaume  In  Cooqu''iranl,  aprùs  la  bataille 
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qui  était  enlru  la  Seine  ol  la  Loire,  aux  Oslrasiens  le« 
pays  entre  la  Seine,  l'Oise  el  l'Itetrasic.  Mais  les  dis- 
sensions des  vainqueurs  devaient  bientôt  lui  ren- 
dre! plus  qu'il  n'avait  perdu. 

La  vieille  lirunehaut  avait  cru  régner  sous  Theu- 
debert,  son  pelït  "'  "    ivrant  par  les  plaisirs. 

Ktic  n'y  réusait  rjiK!  m.  Le  prince  imbécile 

fut  bientôt  Rouve  ne  jeune  esclave  qui 

€hussa  Bruaehaul.  llelu  près  de  Theuderic,  en 
Ilout^ogne,  dans  un  ivre  h  l'iatluencc  ro* 

maine,  elle  y  eut  pliif  mdanl.  Elle  fil  et  défit 

lo.s  maires  du  palais,  tua  I  'toald,  qui  l'avait  bien 
ri'i;M'.',  hii  Mil].-:lilH;i  fon  ^im^ml  IVolndiiis  ;  pui>;  le 
peuple  ayant  mis  en  pièces  ce  favori,  elle  eut  encore 
le  crédit  d'élever  au  pouvoir  un  certain  Ciaudius. 
Ce  gouvernement  fui  d'abord  sans  gloire.  Les  Ostra- 
sicns  cl  les  Germains  leurs  alliés  enlevèrent  au 
royaume  de  Bourgogne  le  Sundgaw,  le  Turgaw, 
l'Alsace,  la  Champagne,  et  ravagèrent  tout  ce  qui 
s'étend  entre  les  lacs  de  Genève  et  de  Neufchâtel. 
L'effroi  de  ces  invasions  paraît  avoir  réuni  les  po- 
pulations du  Midi. 

€  La  dix-septième  année  de  son  règne,  au  mois 
de  mars,  dit  Frédégaire,  le  roi  Theuderic  rassem- 
ble une  armée  à  Lingres,  de  toutes  les  provinces 
de  son  royaume,  et  la  dirigeant  par  Andelol,  après 
avoir  pris  le  chAteau  de  Nez,  il  s'achemina  vers  la 
ville  de  Toul,  Là,  Theudebert  étant  venu  à  sa  ren- 
contre, avec  l'armée  des  Ostrasiens,  ils  se  livrèrent 
bataille  dans  la  plaine  de  Toul.  Theuderic  l'emporla 
sur  Tbeudebert  et  renversa  son  armée.  Dans  ce  com- 
bat, les  Francs  perdirent  une  mulliludc  d'hommes 
vaiibnts.  Theudebert,  .ayant  tourné  le  dos,  traversa 
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le  territoire  de  Metz,  passa  les  Vosges,  et  arriva  tou- 
jours fuyant  à  Cologne.  Theuderic  le  suivait  de  près 
avec  son  armée.  Un  homme  saint  et  apostolique, 
Léonisius,  évéque  de  Mayence,  aimant  la  vaillance 
(k  Theuderic,  et  haïssant  la  sottise  de  Theudebert, 
vint  au-devant  de  Theuderic  et  lui  dit  :  <  Achève 
ce  que  tu  as  commencé,  car  ton  utilité  exige  que  tu 
poursuives  et  recherches  la  cause  du  mal.  Une  fable 
rustique  raconte  que  le  loup  étant  un  jour  monté 
sur  la  montagne,  comme  ses  fils  commençaient 
déjà  à  chasser,  il  les  appela  à  lui  sur  celle  monta- 
gne et  leur  dit  :  c  Aussi  loin  que  vos  yeux  peuvent 
voir,  de  quelque  côté  que  vous  les  tourniez,  vous 
n'avez  point  d'amis,  si  ce  n'est  quelques-uns  do 
votre   espèce.    Achevez   ce  que  vous   avez   ccm- 
mcncé.  » 

«  Theuderic,  ayant  traversé  les  Ardenhes,  parvint  à 
Tolbiac  avec  son  armée.  Theudebert  avec  les  Saxons, 
les  Thuringiens  et  le  reste  des  nations  d' outre-Rhin 
qu'il  avait  pu  rassembler,  marcha  contre  Theuderic 
et  lui  livra  une  nouvelle  bataille  à  Tolbiac.  On  as- 
sure que  ni  les  Francs,  ni  a\icune  autre  nation 
d'autrefois,  n'avaient  encore  livré  de  combat  si 
acharné...  Cependant  Theuderic  vainquit  encore 
Theudebert,  car  Dieu  marchait  avec  lui,  et  l'armée 
de  Theudebert  fut  moissonnée  par  l'épée  depuis 
Tolbiac  jusqu'à  Cologne.  Dans  certains  lieux,  les 
morts  couvraient  enlièrement  la  face  de  la  terre.  Le 
même  jour,  Theuderic  parvint  à  Cologne,  et  il  y 
trouva  tous  les  trésors  de  Theudebert.  Il  envoya 
Berthaire,  son  chambellan,  à  la  poursuite  de  Theu- 
debert, qui  fuyait  au  delà  du  Rhin,  accompagné  de 
peu  de  personnes.  11  l'atteignit  et  le  présenta  à 
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Theuderic  dépouillé  de  ses  habits  rojaux.  Theude* 
rie  accorda  à  Berthaire  ses  dépouilles»  tout  son  équi- 
page royal  et  son  cheval;, mais  il  envoya Theude- 
bert,  chargé  de  chaînes,  à  QiAlons.  »  La  chronique 
de  sainte  Bénigne  rapporte  que  Brunehaut,  son 
aïeule,  le  Gt  d'abord  ordonner  prêtre,  que  bientôt 
après  elle  le  fit  périr,  c  D'après  Tordre  de  Theude- 
ric, un  soldat  saisit  par  le  pied  un  fils  dé  Theude- 
bert  encore  enfant,  et  le  frappa  contre  la  pierre 
jusqu'à  ce  que  son  cerveau  sortit  de  sa  tète  bri- 
sée ».  i 

L'Ostrasie  et  la  Bourgogne,  réunies  sous  Theude- 
ric ou  plutôt  sous  Brunehaut,  semblaient  menacer 
la  Neustrie  d'une  ruine  certaine.  La  mort  de  Theu- 
deric et  Tavénement  de  ses  trois  (ils  enfants  ne 
changeaient  rien  à  cette  situation,  si  les  ennemis  de 
Clotaire  eussent  été  unis.  Mais  TOslrasie  était  hon- 
teuse et  irritée  de  sa  défaite  récente.  En  Bourgogne 
même,  le  parti  romain  et  ecclésiastique  n'était  plus 
pour  Brunehaut.  Pour  être  sûr  de  ce  parti,  il  fallait 
avoir  pour  soi  les  ecclésiastiques,  les  gagner  à  tout 
prix,  et  régner  avec  eux.  Brunehaut  les  mit  contre 
elle  en  faisant  assassiner  saint  Didier,  évêque  de 
Vienne,  qui  avait  voulu  ramener  Theuderic  à  sii 
femme  légitime,  et  éloigner  de  lui  les  maîtressçs 
dont  sa  grand'mère  TentOurait.  L'Irlandais  saint 
Colomban,  le  restaurateur  de  la  vie  monastique,  ce 
missionnaire  hardi  qui  réformait  les  rois  comme 
les  peuples,  parla  à  Theuderic  avec  la  même  liberté, 
et  refusa  de  bénir  ses  fils  :  <  Ce  sont,  dit-il,  les  fils 
de  rincontinence  et  du  crime.  ^  Chassé  de  Luxeuîl 

'  Frédégaire. 
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et  de  l'Oslrasie,  il  se  réfugia  chez  Clotaire  1[,  et 
sembla  légitimer  la  cause  de  la  Neustrie  par  sa  pré- 
sence sacrée. 

Tout  abandonna  Brunchaut.  Les  grands  d'Ostra- 
sie  la  haïssaient,  comme  appaiieuant  aiix  Goths,  aux 
Romains  (ces  deux  mots  étaient  presque  syno-  ■ 
Dymes)  ;  les  priHres  et  le  peuple  avaient  en  horreur 
la  persécutrice  des  saints  '.  Jusque-U  ennemie  de 
riniluence  germanique,  elle  fut  obligée  de  s'appuyer 
contre  Clotaire  du  secours  des  Germains,  des  bar- 
bares. Déjà  l'évéque  de  Metz,  Arnolph  et  son  Irëre 
Pépin  (Pipin),  passèrent  à  Clotaire  avanl  la  bataille  ; 
les  autres  se  firent  battre,  et  furent  mollement 
poursuivis  par  Clotaire.  Ils  étaient  gagnés  d'avance. 
Le  maire  Warnacbaire  avait  stipulé  qu'il  conserve- 
rait cette  charge  pendant  sa  vie.  La  vieille  Brune- 
haut,  fille,  sœur,  mère,  aïeule  de  tant  de  rois,  fui 
traitée  avec  une  atroce  barbarie;  on  la  lia  par  les 
clioveux,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à  la  queue 
d'un  cheval  indompté  qui  la  mit  en  pièces.  On  lui 
reprocha  la  mort  de  dix  rois;  on  lui  compta  par- 
dessus ses  crimes  ceux  de  Frédégonde.  Le  plus 
grand  sans  doute  aux  yeux  des  barbares,  c'était 
(l'avoir  restauré  sous  quelque  rapport  l'aditiinislra- 
tion  impériale.  La  fiscalité,  les  formes  juridiques, 
la  prééminence  de  l'astuce  sur  la  force,  voilà  ce  qui 
rendait  le  monde  irréconciliable  à  l'idée  de  l'ancien 
fimpire,  que  les  rois  gotbs  avaient  essayé  de  rele- 
ver. Leur  fille  Brunehaut  avait  suivi  leurs  traces. 
Klle  avait  fondé  une  foule  d'églises,  de  monastères; 
les  monastci'cs  alors  étaient  des  écoles.  Elle  avait 

■  Hoiiie  de  Sain[-CaU. 


favorisé  les  missions  que  le  pape  enToyail  chez  les 
Anglo-Saxons  de  la  Grande-Bretagne.  L'emploi  de 
cet  argent,  arraché  au  peuple  par  tant  d'odieux 
moyens,  ne  fut  pas  sans  gloire  et  sans  grandeur. 
Telle  fut  l'impression  du  long  règne  de  Brunehaut, 
que  celle  de  l'Empire  semble  en  avoir  été  aQaiblie 
dans  le  nord  des  Gaules;  le  peuple  fit  bonneuri  ta 
fameuse  reine  d'Oatrasie  d'une  foule  de  monuments 
romains.  Des  fragments  de  voies  romaines  qui  pa- 
raissent encore  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France  sont  appelés  chaussées  de  Brunehaut.  On 
monti'ait  prés  de  Bombes  un  château  de  Brunehaut, 
une  tour  de  Brunehaut  à  h^tampes,  la  pierre  de 
nrunehaut  près  de  Tournay,  le  fort  de  Brunehaut 
près  de  Cahois. 

La  Neustrie  résista  sous  Frédégonde;  sous  son 
fils,  elle  vainquit.  Victoire  nominale,  si  l'on  veut, 
qu'elle  ne  devait  qu'à  la  haioc  des  Ostrasiens  contre 
Brunehaut;  victoire  de  la  faiblesse,  victoire  des 
vielles  races,  des  Gaulois- Romains  et  des  prêtres. 
L'année  même  qui  suit  la  victoire  de  Clotaire 
(6Ii),  les  cvûqucs  sont  appelés  à  l'assemblée  des 
leuilcs.  \\§.  y  viennent  de  toute  la  Gaule  au  nom- 
bre de  soixante-dix- neuf.  C'est  l'intronisation  de 
l'Église.  Les  deux  arislociatics,  laïque  et  ecclésias- 
liquc,  dressent  une  conslHulion  perpélucUe.  Plu- 
sieurs articles  d'une  remarquable  libéralité  indi- 
quent In  main  ecclésiastique  :  Défense  aux  ju(>cs 
de  condamner,  sans  l'entendre,  un  homme  libre, 
ou  même  un  esclave.  —  Quiconque  viole  la  paix 
publique  doit  être  puni  de  mort.  —  Les  lendes  ren- 
trent dans  les  biens  dont  ils  ont  été  dépouillés  dans 
les  guerres  civiles.  —  L'élection  des  évèqucs  est 
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assurée  au  peuple.  —  Les  cWêques  sont  les  seuls 
juges  des  ecclésiastiques.  —  Les  tributs  établis  de- 
puis Chilpéric  et  ses  frères  sont  abolis.  Les  évoques, 
devenus  grands  propriétaires,  devaient,  plus  que 
personne,  profiler  de  cette  abolition.  —  Ainsi  com- 
mence avec  Glotaire  II  cette  domination  de  TÉglise, 
qui  ne  Gût  que  se  consolider  sous  les  Carlovingiens, 
et  qui  n'a  d'autre  entr'acte  que  la  tyrannie  de 
Charles  Martel. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  Clotaire  II,  davan- 
tage de  Dagobert.  Sage,  juste  et  justicier,  Dagobert 
coramence  son  règne  par  faire  le  tour  de  ses  Etats, 
selon  la  coutunfe  des  rois  barbares.  Roi  d'Ostrasie 
du  vivant  de  son  père,  il  ne  garda  pas  longtemps 
après  lui  ses  ministres  ostrasiens.  Les  deux  hommes 
principaux  du  pays,  Arnolph,  archevêque  de  Metz, 
puis  Pépin,  son  frère,  furent  éloignés,  et  firent  place 
au  Neustrien  Éga.  Entouré  de  ministres  romains, 
de  l'orfèvre  saint  Eloi  et  du  référendaire  saint  Ouen , 
il  s'occupe  de  fonder  des  couvents,  fait  fabriquer 
des  ornements  d'églises.  Ses  scribes  écrivent  pour 
la  première  fois  les  lois  barbares  ;  on  écrit  les  lois 
alors  qu'elles  commencent  a  s'effacer.  Le  Salomon 
des  Francs,  comme  celui  des  Juifs,  peuple  ses  pa- 
lais de  belles  femmes  *,  et  se  partage  entre  ses  con- 
cubines et  ses  prêtres. 

Ce  prince  pacifique  est  Tami  naturel  des  Grecs. 
Allié  de  l'empereur  Iléraclius,  il  intervient  dans  les 
affaires  des  Lombards  et  des  Visigoths.  Dans  celte 

*  Frcdegar.,  c.  LX  :  «  Luxurîaft  supra  modum  dcflitiis,  très  lia- 
bcbatf  ad  instar  Salomonis,  roginas,  maxime  et  pliirimas  concii- 
binas...  Momina  concubinarum,  co  quod  plures  fuissent,  increvit 
haie  chrouicœ  inscri.  » 
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vieillesse  précoce  de  lous  les  peuples  barbares,  la 
diîcadence  des  Francs  esl  encore  entourée  d'une 
soile  d'éclat. 

TouLefoia,  il  est  facile  d'apercevoir  combien  de 
faiblesse  se  cache  sous  ces  apparences.  Dès  le  vivant 
de  Clolaire,  l'Osi  s  les  provinces  qui  lui 

avaient  été  ente  ligé  un  roi  particulier, 

et  Da^obei't,  rc  ï  quinze  ans,  n'y  a  été 

eireclivement  o  ;nt  entre  les  mains  de 

Pépin  et  d'Arn  j  devient  roi  de  Neus- 

trie,  rOstras  iro  un  gouvernement 

particnîier,  et  ^  pour  roi  le  fils  du  roi, 

le  jiMirio  Sijji'l)i>ii,  i:i:iiriin^  11  a  l'oiifts  \c.  tribut  aux 
Lombards  pour  une  somme  une  fois  payée.  Les 
Saxons,  défaits,  dit-on,  par  les  Francs',  se  dispen- 
sent pourtant  de  livrer  à  Dagobert  les  cinq  cents 
vaches  qu'ils  payaient  jusque-là  tous  les  ans.  Les 
Vendes,  affranchis  des  Avares  par  le  Franc  Samo, 
marchand  guerrier  qu'ils  prirent  pour  chef,  re- 
poussent le  joug  de  Dagobert,  et  défont  les  Francs, 
les  Uavarois  et  les  Lombards  unis  contre  eux.  L«s 
Avares  fugitifs  eux-mêmes  s'établissent  de  force  en 
Bavière,  et  Dagobert  ne  s'en  défait  que  par  une 

<  Gesla  Dagob,  c,  I,  ap.  Scr.  Rer.  Fr.,  U,  580.  •  Ctolhariu« 
tiiiii  |ir<ecii>uo  ïllud  Tiiemorabïle  suie  patcnliie  poslerU  reliquit 
iiidiciuin,  quod  rvbellanlibus  advenus  se  Saxonibus,  ita  eoi  umis 
(icrdomuil,  ul  omnps  virilis  sexus  ejusdcm  terrée  incolnt,  qui 
gludii,  quem  luni  forle  gerebal,  lungiludinem  cxcesserint,  pere- 
merll.  • 

>  Fredcgar,  c.  :ii.vii[  :  <  Homo  quidam,  nomme  Samo,  naliona 
Francui,  de  pago  Scrinonago,  pliircs  secum  iiegoliantes  adscivit; 
ad  BKcrccndum  negotiiim  in  ScIavo9,  cognomento  Winidos,  perr 
rcxil.  Sciavi  jam  contra  Avaros,  cegnomenlo  ChiiDoi...  ccepe- 
rant  bellare...  Cum  CJiuni  in  «xercilu  contra  gentem  quamiibel 
adgrediobMil,  Oiuiii   pm  caitrîi  adunato  illonim  exercitu  alabant; 
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perfidie '.Quand  à  la  soumission  des  Bretons  et  des 
Gascons,  elle  semble  volontaire  :  ils  rendent  hom- 
i]^age  moins  aux  guerriers  qu*aux  prêtres,  et  le  duc 
des  Bretons,  saint  Judicaël,  refuse  de  manger  à 
la  fable  du  roi  pour  prendre  place  à  celle  de  saint 
Ouen. 

C'est  qu'alors  en  effet  le  vrai  roi,  c'est  le  prêtre. 
An  milieu  même  de  ces  bruyantes  invasions  de  bar- 
bares, qui  semblaient  près  de  tout^ détruire,  TÉglisc 
avait  fait  sdn  chemin  à  petit  bruit.  Forte,  patiente, 
industrieuse,  elle  avait  en  quelque  sorte  étreint 
toute  la  société  nouvelle,  de  manière  à  la  pénétrer. 
De  bonne  heure,  elle  avait  abandonné  la  spécula- 
tion pour  Faction;  elle  avait  repoussé  la  hardiesse 
du  pélagianisme,  ajourné  la  grande  question  de  la 
liberté  humaine.  * 

Héritière. du  gouvernement  municipal,  TÉglise 
était  sortie  des  murs  à  l'approche  des  barbares;  elle 
s'était  portée  pour  arbitre  entre  eux  et  les  vaincus. 
Et  une  fois  hors  des  murs,  elle  s'arrêta  dans  les 
campagnes.  Fille  de  la  cité,  elle  comprit  que  tout 
n'était  pas  dans  la  cité  ;  elle  créa  des  évoques  des 
champs  et  des  bourgades,  des  chorévêques  *.  Sa 

Winidi  vcro  piiçnabanl,  etc..  Chuni  ad  hycmandum  annis  sin- 
4(uiis  in  Sclavos  vcnieliant  :  nxores  Scinvoruiii  et  fllias  corum 
stratu  sumchant...  Winidi,  ccrnentes  utilitatcm  Samonis,  eum 
super  se  eligunt  regem.  Duodecim  uxores  ex  génère  Winidorum 
habebat.  » 

1  Fredegar.,  c.  Lxxn  :  «  Cum  dispersi  per  domos  Bajoarioruni 
ad  hyemanduni  fuissent,  consilio  Francorum  Dagobertus  Bajoariifi 
jubet  ut  Bulgares  illos  cum  uxoribus  et  liberis  uiiusquisque  in 
domo  sua  in  una  noctc  Bajoarii  interAcerent  :  quod  protinus  a  B;i- 
jf>arii8  est  impletum.  » 

*  TcO  x^?^  iirîoKonoe.  —  Dans  les  Capitulaires  do  Charlemagne, 
i»n   les  nomme.  «  Episcopi   vilLini;  »  —  Uincmar,   opusc.  33,  c. 
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protection  s'étendit  à  tous  :  ceux  même  qu'elle 
n'ordonna  point,  elle  les  couvrit  du  signe  protec- 
teur de  la  tonsure.  Elle  devint  un  immense  asile. 
Asile  pour  les  vaincus,  pour  les  Romains,  pour  les 
serfs  des  Romains  ;  les  serfs  se  précipitèrent  dans 
rËglise;  plus  d'une  fois  on  fut.  obligé  de  leur  en 
fermer  les  portes  ;  il  n'y  eut  personne  pour  cultiver 
la  terre.  Asile  pour  les  vainqueurs,  ils  se  réftigiè- 
rent  dans  l'Église  contre  le  tumulte  de  la  vie  bar- 
bare, conli*e  leurs  passions,  leurs  violences,  dont  ils 
souffraient  autant  que  les  vaincus. 

En  même  temps,  d'immenses  donations  enle- 
vaient la  terre  aux  usîiges  profanes  pour  en  faire  la 
dot  des  hommes  pacifiques,  des  pauvres,  des  serfs. 
Les  barbares  donnèrent  ce  qu'ils  avaient  pris  ;  ils 
se  trouvèrent  avofr  vaincu  pour  rÉglise. 

Les  évêques  du  Midi,  trop  civilisés,  rhéteurs  et 
raisonneurs^,  agissent  peu  sur  les  hommes  de  la 
première  race.  Les  anciens  sièges  métropolitains 
d'Arles,  de  Vienne,  de  Lyon  même  et  de  Bourges, 
perdent  de  leur  influence.  Les  èvêques  par  excel- 
lence, les  vrais  patriarches  de  la  France,  sont  ceux 
de  Reims  et  de  Tours.  Saint  Martin  de  Tours  est 
l'oracle  des  barbares,  ce  que  Delphes  était  pour  la 
Grèce,  Yombilicus  terrarum  oZSap  apo\»pviç. 


XVI  :  vicani.  —  Canones  Arahici  Nicœnae  Synodi  :  «  Chorepîscopus. 
Gst  loco  cpiscopi,  super  villas  et  inonasleria,  et  saccrdotes  villa- 
rum.  »  —  Voy.  le  Glossaire  de  Ducange,  t.  II. 

1  Saint  Domnole,  aimé  de  Clotaire  pour  avoir  souvent  caché  ses 
espions  du  vivant  de  Childebert,  allait  en  récompense  être  élevé 
au  siège  d*Avignon.  Mais  il  supplie  le  roi  «  ne  permitcret  simpli- 
('italcm  illius  inter  senatores  sophisticos  ac  judices  philosophicos 
l'aligari.  »  Clotaire  le  Ht  évoque  du  Mans.  Greg.  Turon.,  I.  VI, 
c.  IX. 
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C*est  saint  Martin  qui  garantit  les  traités.  Les  rois 
le  consultent  à  chaque  instant  sur  leurs  affaires, 
même  sur  leurs  crimes.  Chilpéric,  poursuivant  son 
malheureux  ûls  Mérovée,  dépose  un  papier  sur  le 
tombeau  de  saint  Martin,  pour  savoir  s'il  lui  est  per- 
mis de  tirer  le  suppliant  de  la  basilique.  Le  papier 
resta  blanc,  dit  Grégoire  de  Tours.  Ces  suppliants, 
pour  la  plupart,  gens  farouches,  et  non  moins 
Tiolents  qu^  ceux  qui  les  poursuivent,  embarrassent 
quelquefois  terriblement  Tévéque  ;  ils  deviennent  les 
tyrans  de  Tasile  qui  les  protège.  11  faut  voir  dans 
le  livre  du  bon  évoque  de  Tours  l'histoire  de  cet 
Éberulfqui  veut  tuer  Grégoire,  qui  frappe  les  clercs 
s'ils  tardent  à  lui  apporter  du  vin.  Les  servantes  du 
barbare,  réfugiées  avec  lui  dans  la  basilique,  scan- 
dalisent tout  le  clergé  en  regardant  curieusement 
les  peintures  sacrées  qui  en  décoraient  les  parois. 

Tours,  Reims,  et  toutes  leurs  dépendances,  sont 
exemptes  d'impôt.  Les  possessions  de  Reims  s'éten- 
dent!*dans  les  pays  les  plus  éloignés,  dans  TOstrasic, 
dans  TAquitaine.  Chaque  crime  des  rois  barbares 
vaut  à  relise  quelque  donation  nouvelle.  Tout  le 
monde  désire  être  donné  à  TÉglise  ;  c'est  une  sorte 
dWranchissement.  Les  évoques  ne  se  font  nul  scru- 
pule de  provoquer,  d'étendre  par  des  fraudes 
pieuses  les  concessions  des  rois.  Le  témoignage 
des  gens  du  pays  les  soutiendra,  s'il  le  faut.  Tous, 
au  besoin,  attesteront  que  cette  terre,  ce  village, 
ont  été  jadis  donnés  par  Clovis,  par  le  bon  Contran, 
au  monastère,  à  l'évôché  voisin,  lequel  n'en  a  été 
dépouillé  que  par  une  violence  impie.  Chaque  jour 
la  connivence  des  prêtres  et  du  peuple  devait  ainsi 
enlever  quelque  chose  au  barbare,  et  profiter  de  sa 
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crédulité,  de  ^  dévotion,  de  ses  remords.  Sous  Da- 
gobert,  les  concessions  remontent  à  Glovis;  sous 
Pépin  le  Brel  à  Dagobert.  Gelui-d  donne  en  une 
seule  fois  vingt-sept  bourgades  à  Tabbaye  de  Saint- 
Denis.  Son  fils,  dit  rhonnéte  Sigebert  de  Gemblours, 
fonda  douze  monastères  et  donna  à  saint  Rémacle, 
i'vèque  de  Tongres,  douze  lieues  de  large  dans  la 
forôt  d'Ardenne. 

La  plus  curieuse  concession  est  celle  de  Qovis  à 
saint  Rémi,  reproduite,  ou  plus  probablement  fabri- 
quée, sous  Dagobert  : 

€  Clovis  avait  établi  sa  demeure  à  Soissons.  Ce 
prince  trouvait  un  grand  plaisir  dans  la  compagnie 
et  les  entretiens  de  saint  Rémi;  mais,  comme  le 
saint  homme  n'avait  dans  le  voisinage  de  la  ville 
d'autre  habitation  qu'un  petit  bien  qui  avait  autre- 
fois été  donné  à  saint  Nicaise,  le  roi  offrit  à  saint 
Rémi  de  lui  donner  tout  le  terrain  qu'il  pourrait 
parcourir  pendant  que  lui-même  ferait  sa  méri- 
dienne, cédant  en  cela  à  la  prière  de  la  reine  el  à  la 
demande  des  habitants  qui  se  plaignaient  d'être 
surchargés  d'exactions  et  contributions,  et  qui,  pour 
cette  raison,  aimaient  mieux  payer  à  l'église  de 
Reims  qu'au  roi.  Le  bienheureux  saint  Rémi  se  mit 
donc  en  chemin,  et  Ton  voit  encore  aujourd'hui 
les  traces  de  son  passage  et  les  limites  qu'il  mar- 
qua. Chemin  faisant,  un  meunier  repoussa  le  saint 
homme,  ne  voulant  pas  que  son  moulin  fût  ren- 
fermé dans  l'enceinte.  «  Mon  ami,  lui  dit  avec  dou- 
ceur l'homme  de  Dieu,  ne  trouve  pas  mauvais  que 
nous  possédions  ensemble  ce  moulin.  »  Celui-ci 
l'ayant  refusé  de  nouveau,  aussitôt  la  roue  du 
moulin  se  mit  à  tourner  à  rebours;  lors  le  meunier 
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de  courir  après  saint  Rémi  et  de  s'écrier  :  <  Viens, 
serviteur  de  Dieu,  et  possédons  ensemble  ce  mou- 
lin. —  Non,  répondit  le  saint,  il  ne  sera  ni  à  toi,  ni 
à  moi. ->  La  terre  se  déroba  aussitôt,  et  un  tclabîmn 
s'ouvrit,  que  jamais  depuis  i)  n'a  été  possible  d'y 
établir  unmoulin. 

»  De  même  encore,  le  !;aint  passant  auprès  d'un 
petit  bois,  ceux  k  qui  il  appartenait  Tempèchaient 
de  le  comprendre  dans  son  domaine  :  <  Eh  bien  \ 
dit-ïl,  que  jamais  feuille  ne  vole  ni  branche  ne 
lombe  de  ce  bois  dans  nlon  ctos.  >  Ce  qui  a  eu':  en 
efiet  observé  par  la  volonté  de  Dieu,  tant  que  le  bois 
a  duré,  quoiqu'il  fût  tout  à  fait  joignant  et  conli<ru. 

I  De  là,  continuant  son  clicmin,  il  arriva  à  Chavi- 
gnoD,  qu'il  voulut  aussi  enclore,  mais  les  babilants 
l'en  empêchèrent.  Tantôt  repoussé  et  tantôt  reve- 
nant, mais  toujours  égal  et  paisible,  il  marchait, 
toujours  traçant  les  limites  telles  qu'elles  existent 
encore.  A  la  fin,  se  voyant  repoussé  tout  à  fait,  on 
rapporte  qu'il  leur  dit  :  Travaillez  toujours,  et 
<temeuret  pauvres  et  souffrants.  Ce  qui  s'accomplit 
encore  aujourd'hui,  pai-  l;i  vertu  et  puissance  de  sa 
parole.  Quand  le  roi  Clovis  se  fut  levé  après  sa 
méridienne,  il  donna  ;\  saint  Rémi,  par  rescrit  de 
son  autorité  royale,  tout  le  terrain  qu'il  avait  enclos 
en  marchant;  et,  de  ces  biens,  les  meilleurs  sont 
Luilly  et  Cocy,  dont  l'Église  de  Reims  jouit  encore 
aujourd'hui  paisiblement... 

»  Un  homme  très-puissant,  nommé  Eiiloge,  con- 
vaincu du  crime  de  lèse-majesté  contre  le  roi  Clovis, 
eut  un  jour  recoursà  l'intercession  de  saint  Rémi,  l't 
le  saint  homme  lui  obtint  grâce  de  la  vie  et  de  se^î 
biens.  Euloge,  en  lécorapense  de  ce  service,  ollVil  à 
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son  gi^néreux  patron,  en  toute  prapriétc,  son  village 
d'Kpernay  :  le  bienheureux  évèque  ne  voulut  point 
accepter  une  rétribution  temporelle  comme  salaire 
de  son  intervention.  Hais  voyant  Euloge  couvert  de 
confusion  el  décidé  ;'i  se  retirer  du  monde,  parce 
qu'il  n'y  pouvait  plus  rester,  ne  méritant  plus  di; 
vivr^  que  par  la  clémence  royale,  au  déshonneur  de 
5a  maison,  il  lui  donna  un  sage  conseil,  lui  disant 
que,  s'il  voulait  être  parfait,  il  vendît  tons  ses  biens 
et  en  distribuât  l'argent  aux  pauvres,  pour  suivre 
.lésus-Christ.  Ensuite,  fixant  la  valeur,  et  prenant 
dans  le  trésor  ecclésiastique  cinq  mille  livres  d'ar- 
gelit,  il  les  donna  à  Euloge,  et  acquit  à  l'Église  la 
propriété  de  ses  biens.  Laissant  ainsi  à  tous  évoques 
et  prêtres  ce  bon  exemple  que,  quand  ils  inter- 
cèdent pour  ceux  qui  viennent  .se  jeter  dans  le  sein 
de  r%lise  ou  entré  les  bras  des  serviteurs  de  Dieu, 
et  qu'ils  leur  rendent  quelque  service,  jamais  ils  ne 
le  doivent  faire  en  vue  d'une  récompense  tempo- 
relle, ni  accepter  en  salaire  des  biens  passagers, 
mais  bien  au  contraire,  selon  le  commandement  du 
Seigneur,  donner  pour  rien  comme  ils  ont  reçu  pour 
rien... 

»  Saint  Rigobert  obtint  du  roi  Dagobfli't  des 
leth-es  d'immunilé  pour  son  Kglise,  lui  remontrant 
que,  sous  tous  les  rois  francs  ses  prédécesseurs, 
depuis  le  temps  de  saint  Rémi  et  du  roi  Clovis,  par 
lui  baptisé,  elle  avait  toujour.':  été  libre  et  exemple 
de  toute  servitude  et  charge  publique.  Le  roi  donc, 
voulant  ratifier  ou  renouveler  ce  privilège  de  l'avis 
de  ses  grands,  et  dans  la  môme  forme  que  les  rois 
ses  prédécesscui's,  ordonna  que  tous  biens,  villages 
et  hommes,  appartenant  à  la  sainte  église  de  Reims 
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OU  à  la  basilique  de  Saiol-ltémi,  situés  ou  demeu- 
rant lant  en  Cliunipngne,  dans  la  ville  ou  le»  liiu- 
ttoiirgs  de  Reims,  qu'en  Ostrasic,  Netistric,  (iour- 
gi^ne,  pays  de  Marseille,  Rouergiie,  Gévaudan, 
Auvergne,  Touraine,  Poitou,  Limousin,  et  partout 
ailleurs  dans  ses  pays  et  royaumes,  seraient  à  per- 
péluité  exempts  de  toute  charpe;  qu'aucun  juge 
public  n'oserait  entrer  sur  les  terres  de  ces  deux 
saintes  églises  de  Dieu  pour  y  faire  leur  séjour,  y 
rendi-e  aucun  jugement  ou  Ipvi?iaucnne  taxe;  enfin, 
'  qu'elles  consKrveraient  A  toujours  les  immunités  et 
privilèges  à  elles  concédés  par  ses  prédécesscui's... 
>  Ce  vénérable  évéquc  lut  en  fort  (;randc  amitié 
avec  Pépin,  maire  du  |>alais,  auquel  il  avait  coutume 
d'envoyer  fréquemment  des  eulogies,  en  signe  de 
bénédiction.  Or,  en  ce  inomenl,  l'epin  séjournait  ou 
village  de  Gernicourl;  r-t,  ayant  appris  de  l'évéque 
que  cette  demeuiv  lui  plaisait,  il  la  lui  offrit,  ajou- 
tant qu'il  lui  donneiait  en  outre  tout  le  terrain  dont 
il  pourrait  faire  le  tour  tandis  qu'il  reposerait  à 
riieure  de  midi.  Itigolieit,  suivant  donc  l'exemple 
de  saint  Rémi,  se  mit  en  route  et  fit  poser  de  dis- 
tance en  distance  les  limites  qui  se  voient  encore 
aujourd'hui,  et  trai  a  ainsi  rcnccirile  pour  obvier  à 
toute  contestation.  A  son  ivveil,  Pépin,  le  trouvant 
de  retour,  lui  confirma  la  donation  de  tout  le  ter- 
rain qu'il  venait  d'enclore;  cl  pour  indice  mémo- 
rable du  ctierain  qu'il  a  suivi,  on  y  voit  en  toute 
saison  l'herbe  plus  riche  et  plus  verte  qu'en  aucun 
au,tre  lieu  d'alentour.  Il  est  encore  un  autre  inira- 
rle  non  moins  digne  d'attention  que  le  Seijçni'ur  si' 
plail  il  opérer  sur  ces  lorrcs,  sans  doute  en  vue  des 
miîrites  de  son  serviteur,  c'est  que,  depuis  la  ron- 
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cesMÎoo  Tailc  au  saint  évAqne,  jaroa»  lempéte  oî  gréle 
n<^  rail  dornntag<r  en  son  doo»!!»!  ;  et  taodi*  qu^  \ons 
\f*  Imax  d'akntoar  sont  lialltis  et  rangés,  roingâ 
iVr^  aax  limites  de  l'I-^lise,  cam  jamsis  oser  les 
francliir'.  > 

Auwi  (nul  tavorittait  l'ahisofptiuo  de  la  Mci^tè  |iar 
l'Éf^Iise,  loiit  y  entrait,  h  tains  et  barl>ai'cs,  serfs 
et  liltr»,  hommes  et  (ci  s,  lool  m;  réfapbit  ao 
»ein  maUrncl.  L'Kglise  :  élioniit  tout  ce  qaVlIt: 
recevait  du  dehors;  mai*  HIe  ne  pouvait  le  &ire 
sans  se  détériorer  d'aut?i  )lle-m(me.  Avec  les  ri- 
chesses, l'esprit  du  mor  entrait  dans  le  cleff:é; 
,iV'>r  la  piii.-;nnfi>,  in  tinili:irif;  <jiii  pn  'Mail  alors  in- 
M-jMC.ilil.-.  I,'.-  .■il-;l.-,.-iiii-  j.rvlii'-  -.inUÙ'-nl  IfS 
vices  des  serfs,  ia  dissimulation,  la  lâcheté.  Les  fils 
des  barbares  devenus  évèqucs  restaient  sooveat  bar- 
bares. Un  esprit  de  violence  et  de  grossièreté  enva- 
hissait rÉi(lise.  Les  écoles  monastiques  de  Lerias, 
de  Saint-Haisent,  de  Reomé,  de  l'Ile  Barbe,  avaient 
perdu  leur  éclat;  les  écoles  épiscopalesd'AutUD,  de 
Vienne,  de  Poitiers,  de  Bourges,  d'Auseire,  subsis- 
taient silencieusement.  Les  conciles  devenaient  de 
plus  en  plus  rares  :  cinquante-quatre  au  vr  siècle, 
vin^t  ait  vu*,  sept  seulement  dans  la  première  moitié 
du  VI  tr, 

hn  génie  spiritualisle  de  l'Église  se  réfugia  dans 
les  moines.  L'état  monastique  fut  un  asile  pour  l'É- 
glisfs,  comme  l'Église  l'avait  été  pour  la  société.  Les  - 
monantèies  d'Irlande  et  d'Ecosse,  mieux  préservés 
du  mélange  gei-manique,  tentèrent  une  réformation 
du  clergé  gaulois.  Ainsi,  au  premier  âge  de  l'Église, 


; 
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le  breton  Pelage  avait  allumé  t'étincetle  qui  ÔLlntra 
tout  l'Occident  ;  puis  le  breton  Fauslus,  plus  modérû  - 
dans  les  mêmes  doctrines,  ouvrit  la  glorieuse  école 
de  Lerins.  Au  second  âge,  ce  fut  encore  un  Celte, 
mais  cette  Tois  un  Irlandais,  saint  Colomban,  qui 
eotreprit  la  réforme  des  Gaules.  Un  mol  sur  l'Église 
celtique. 

Les  Kymrys  de  Bretagne  et  de  Galles,  rationa- 
listes,  les  Gaûls  d'Irlande,  poètes  et  mystiques,  pré- 
sentent toutefois  dans  leur  histoire  ecclésiastique 
un  caractère  commun,  l'esprit  d'indépendance  et 
l'opposition  contre  Rome.  Ils  s'entendaient  mieux 
avec  les  Grecs,  et  gardt^rent  longtemps,  malgré 
l'éloignement,  malgré  lant  de  révolutions,  tant  de 
misères  diverses,  des  relations  avec  les  Églises  de 
Gonstantinople  et  d'Atexairdne.  Déjà  Pelage  est  un 
vrai  fils  d'Origène.  Quatre  cents  ans  plus  tard,  l'Ir- 
landais Scot  traduit  les  Pères  grecs,  et  adopte  le 
panthéisme  alexandrin.  Saint  Colomban,  au  vu*  siè- 
cle, défend  aussi  contre  le  pape  de  Rome  l'usage 
grec  de  célébrer  la  pdque  :  t  Les  Irlandais,  dit-ii, 
sont  meilleurs  astronomes  que  vous  autres  Ro- 
mains*. *  Ce  fut  un  Irlandais,  un  disciple  de  saint 
Colomban,  Virgile,  évéquc  de  Salzburg,  qui  afi'irma 
le  premier  que  la  terre  est  ronde,  et  que  nous  avions 
des  antipodes.  Toutes  les  sciences  étaient  alors  cul- 
tirées  avec  éclat  dans  les  monastères  d'Ëcosso  et 
d'Irlande.  Ces  moines,  appelés  culdées  *,  ne  con- 

■  Dan*  111e  d'AngJescy,  Il  j  a  deux  places  ip\ieltùs  encm-c  l- 
Cercle  de  rAatroaoïiie,  Ôerrig-Brui/dn,  et  la  Vtlé  des  Aïlronoiiies. 
Car-Edriâ.  HowUnd,  ifona  sntifiui,  p.  8i.  Low,  Hitl.  of  Scoll.. 
p.  377. 

*  SoliUirea  de  Dieu.  Actuel  Celare,  Celia,  uni  des  ruines  mx»- 
IiigiKi  duii  les  langues  latine  cl  cclliiiue. 

■m.  DE  raAncE.  i.  —  18 
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naissaient  guère  plus  de  hiérarchie  que  les  mo-^ 
darnes  presbytériens  d*Écosse.  Ils  vivaient  douze  à 
douze,  sous  un  abbé  élu  par  eux;  Tévëque  n*élait, 
conformément  au  sens  étymologique,  qu'un  surveil- 
lant. Le  célibat  ne  parait  pas  avoir  été  régulière* 
ment  observé  dans  cette  É^ise  ^  Elle  se  distinguait 
encore  par  la  forme  particulière  de  la  tonsure,  et 
quelques  autres  singularités.  En  Irlande,  on  bapti- 
sait avec  du  lait*.  V;  , 

Le  plus  célèbre  de  ces  élablissements  é»  cvdUiées^ 
est  celui  d'Iona,  fondé,  comme  presque  tous»  jRÎvlfM^ 
ruines  des  écoles  druidiques.  Jona,  la  sépultahî:  ïe 
soixante-dix  rois  d'Ecosse,  la  mère  des  moines,  To- 
racle  de  TOccident  au  vu*  et  au  viii*  siècle.  C'était 
la  ville  des  morts,  comme  Arles  dans  les  Gaules  et 
Thèbes  en  Egypte. 

La  guerre  que  les  empereurs  soutinrent  contre 
les  nombreux  usurpateurs  qui  sortirent  de  la  Bre- 


1  Les  femmes  et  les  enfants  des  culdées  réclamaient  une  part 
dans  les  dons  faits  à  Tautel.  (Low.) 

^  Carpentier,  Soppl.  au  Gloss.  de  Dacange  :  «  In  Hybemia  lac 
adhibitum  fuisse  ad  baptizandos  divitum  flliof,  qui  domi  baptisa* 
bantur,  testis  est  Bened.  abbas  Petroburg.  »  T.  I,  p.  90.  (On  plon- 
geait trois  fois  les  enfants  dans  de  Tcau,  ou  dans  du  lait  si  les 
parents  étaient  riches;  le  concile  de  Cashel  (1171)  ordonna  de 
baptiser  à  réglisc.)  —  Ex  Concil.  Ncocesariensi,  in  vet.  Pœniten* 
tiali,  discimus  infantem  posse  baptizari  inclusum  in  utero  materne, 
cujus  haîc  sunt  verba  :  «  Pringnans  mulier  baptizetur,  et  postea 
infans.  »  —  On  voyail  souvent  en  Irlande  des  évêquef  mariés. 
O'IIalloran,  t.  111.  —  Au  ix^  siècle,  les  Bretons  se  rapprochaient 
par  la  liturgie  et  la  discipline  de  l'Église  bretonne  anglaise.  Louis 
le  Débonnaire,  remarquant  que  les  religieux  de  Tabbaye  de  Lan- 
dévenec  portaient  la  tonsure  dans  la  forme  usitée  chez  les  Bretons 
insulaires,  leur  ordonna  de  se  conformer  en  cela,  comme  en  tout, 
aux  décisions  de  TÊglise  de  Rome.  D.  Lobineau,  preuves  II,  26. 
—  D.  Morice,  preuves  1,  228. 
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tagne,  dans  les  derniers  siècles  de  l'Empire  S  les 
papes  la  continuèrent  contre  Thérèsie  celtique, 
contre  Pelage,  contre  l'Église  écossaise  et  irlan- 
daise. A  cette  Église,  toute  grecque  de  langue  et 
d'esprit,  Rome  opposa  souvent  des  Grecs  ;  dès  le 
commencement  du  v"*  siècle,  elle  envoie  contre  eux 
Pàlladios,  plsitonicien  d'Alexandrie;  mais  les  doc- 
trines de  Palladios  parurent  bientôt  aussi  peu  or- 
thodoxes que  celles  qu'il  attaquait.  Des  hommes 
plus  sûrs  furent  envoyés,  saint  Loup,  saint  Ger- 
main d'Auxerre  ',  et  trois  disciples  de  saint  Ger- 
main, Dubricius,  Iltutus  et  saint  Patrice,  le  grand 
apôlre  de  l'Irlande.  On  sait  toutes  les  fables  dont  on 
a  orné  la  vie  de  ce  dernier;  la  plus  incroyable,  c'est 
qu'il  n'ait  trouvé  nulle  connaissance  de  l'écriture 
dans  un  pays  que  nous  voyons  en  si  peu  d'années 
tout  couvert  de  monastères,  et  fournissant  des  mis- 
sionnaires à  tout  rOccidenl.  L'invasion  saxonne  fit 
trêve  aux  querelles  religieuses,  mais  dès  que  les 
Saxons  furent  délinilivemenl  établis,  le  pape  envoya 
en  Bretagne  le  moine  Augustin,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Les  envoyés  de  Rome  réussirent  auprès  des 
Saxons  d'Angleterre,  et  commencèrent  cette  con- 


1  Britannia,  fcrtilis  provincia  tyraiinoniin.  (Saint  Jérôme.) 
<  Saint  Loup  naquit  à  Toul,  épousa  la  sœur  de  saint  Hilaire, 
évdque  d'Arles,  fut  moine  a  Lcrins,«pui$  évoque  de  Troyes.  *- 
SaÎQt  Germain,  né  à  Auxerrc,  fut  d'abord  duc  des  troupes  de  la 
inarehe  Armorique  et  Nervirnnc.  De  retour  à  Auxerrc,  il  se  livrait 
tout  entier  à  lâchasse,  et  élevait  des  trophées  en  mémoire  des  suc- 
cès qu'il  y  obtenait.  Suint  Amator,  évé(|ue  de  la  ville,  l'en  chassa, 
puis  le  convertit  et  l'ordonna  prêtre  malgré  lui.  Il  eut  pour  disci- 
ples sainte  Geneviève  et  saint  Patrice.  Saint  Germain  ei  saint  Mar- 
tin, le  chasseur  et  le  soldat,  éludent  les  deux  saints  les  plus  popu- 
bires  de  la  France.  Mais  saint  Hubert  succéda  à  saint  Germain  dans 
le  patronage  des  chasseurs. 
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quête  spirituelle  qui  devait  avoir  de  si  grands  ré- 
sultats. Du  monastère  d'Iona,  fondé  précisément  à 
la  même  époque  par  saint  Colomba,  sortit  son 
célèbre  disciple,  saint  Golombanos^  dont  nous 
avons  vu  le  zèle  hardi  contre  Branehaut.  Ce  mis- 
sionnaire ardent  et  impétueux  rattacha  un  instant 
la  Gaule  aux  principes  de  TÉglise  irlandaise. 

La  chute  des  enfants  de  Sigebert  et  de  Brune- 
haut,  la  réunion  de  TOstrasie  à  la  Neustrie,  était 
une  occasion  iavorable.  Dans  la  Neustrie,  dans 
tout  le  midi  des  Gaules,  les  traces  de  Tinvasion  dis- 
paraissant, les  Germains  s'étaient  comme  fondas 
dans  la  population  gauloise  et  romaine.  Les  races 
antiques  reprenaient  force,  la  Neustrie  avait  re- 
poussé rOstrasie  sous  Frédégonde,  et  se  Tétait 
réunie  sous  Clotaire.  Ce  prince  et  son  fils  Dagobert, 
moins  Francs  que  Romains,  devaient  être  favo- 
ra])les  aux  progrés  de  l'Église  celtique,  dont  les 
mœurs  et  les  lumières  faisaient  honte  au  caractère 
barbare  qu'avait  pris  celle  des  Gaules. 

Saint  Colomban  avait  passé  d'abord  en  Gaule  avec 
douze  compagnons.  Une  foule  d'autres  semblent  les 
avoir  suivis  pour  peupler  les  nombreux  monastères 
que  fondèrent  ces  premiers  apôtres.  Pour  saint  Co- 
lomban, nous  l'avons  vu  d'abord  s'établir  dans  les 
plus  profondes  solitudes  des  Vosges,  sur  les  ruines 
d'un  temple  païen,  circonstance  que  son  biographe 
remarque  dans  toutes  les  fondations  du  saint.  Là, 
il  reçut  bientôt  les  enfants  de  tous  les  grands  de 
cette  partie  de  la. Gaule.  Mais  la  jalousie  des  évê- 

1  Saint  C«)lomban  explique  lui-mônic  le  rapport  mystique  de 
son  nom  avec  les  mots  jotuit  barjona^  qui  signifient  colombe  dans 
les  livres  saints. 
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ques  vint  Ty  troubler.  La  singularité  des  rites  ir- 
landais prêtait  à  leurs  attaques  S  La  liberté  avec 
laquelle  il  parla  à  Theuderic  et  Brunehaut  déter- 
mina son  expulsion  de  Luxeuil.  Reconduit  par  la 
Loire  hors  des  Gaules,  il  y  rentra  par  les  Étals  de 
Clotaire  II,  qui  le  reçut  avec  honneur.  Ce  fut  en 
effet  pour  ce  prince  un  immense  avantage  d'appa- 
raître aux  yeux  des  peuples  comme  le  protecteur 
des  saints,  que  ses  ennemis  persécutaient.  De  là 
Colomban  passa  en  Suisse,  où  saint  Gall,  son  dis- 
ciple, fonda  le  fameux  monastère  de  ce  nom  ;  puis 
il  se  fixa  en  Italie  près  du  Bavarois  Âgilulfe,  roi  des 
Lombards;  il  s'y  bâtit  une  retraite  à  Bobbio,  q\  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  quelques  instances  que  lui 
fit  Clolaire,  vainqueur,  de  revenir  auprès  de  lui. 
C'est  de  là  qu'il  écrivit  au  pape  ces  lettres  élo- 
quentes et  bizarres,  pour  la  réunion  des  Églises 
irlandaise  et  romaine.  11  y  parle  au  nom  du  roi  et 
de  la  reine  des  Lombards;  c'est,  dit-il,  à  leur  prière 
qu'il  écrit.  Peut-être  les  opinions  qu'il  exprime  sur 
la  supériorité  de  l'Église  d'Irlande  étaient-elles  par- 
tagées par  Clotaire  et  Dngobert  son  fils.  Du  moins, 
nous  voyons  ces  princes  multiplier  par  toute  la 
France  les  monastères  de  saint  Colomban.  Au  con- 

f  Nous  avons  son  éloquente  réponse  à  un  concile  assemblé  contre 
lui.  —  Biblioth.  max  Patruin,  III,  Epist. '2,  ad  Patres  cujusdani 
gallicans  super  quœstiones  pascliœ  congregatœ  :  «  Unum  deposcn 
a  vestra  sanctitatc  ut...  quia  hujus  diversitalis  author  non  sim  ac 
pro  Chrislo  salvalore,  cominuni  domino  ac  Deo,  in  bas  terras  pc- 
reyrinus  processerim,  deprecur  vos  per  comnmnem  dominuni  qui 
jodicaturum...  ut  mihi  liceal  cum  vcstra  pacc  et  charitate  in  bis 
sylvis  silere  et  viverc  juxta  ossa  nostrorum  fratrum  decem  et  sep- 
tem  defunctorum,  sicut  usqiie  nunc  licuit  nobis  inter  vos  vixis^c 
duodecini  annis...  Capiat  nos  simuUoro,  Gallia,  quos  capiet  regnum 
riBlorum,  si  boni  sinius  meriti...  Conntcor  conscicntiœ  meœ  sécréta, 
quod  plus  credo  Iraditioni  patriœ  mcœ...  • 

lo. 
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traire,  la  race  ostrasiennc  des  Carlovingiens  doit 
.s'unir  élroilement  arec  te  pape,  et  assujettir  tous 
les  mODastères  à  la  règle  de  saint  Benoit. 

Des  grandes  écoles  de  Luxeuil  et  de  Bobbio  sor- 
laienl  les  fondateurs  d'une  foute  d'abbayes  :  saint 
liall,  dont  nous  avons  pa  '  saints  Magne  el  Théo- 
dore, premiers  abliés  de  mptcn  et  Fuessen  prés 
d'Aiigsboui^;  saint  Al  ;  Bobbio;  saint  Roma- 

ne de  [Iciniremont;  Sdn  ncr,  saint  Berlin,  saint 
Amand,  ces  trois  apôtres  a  la  Flandre  ;  saint  Viaa- 
drille,  parent  des  Carlovii  pens,  foodaleiir  de  la 
g[-ande  école  de  Fontenelle  (n  Normandie,  qui  doit 
iHi't;  à  son  tour  la  inéli'opolo  do  lanl  d'nulres.  Ce 
lut  Clotaire  II  qui  éleva  saint  Amand  à  l'épiscopat, 
et  Dagobert  voulut  que  son  fils  fût  baptisé  par  ce 
saint.  Saint  Eloî,  le  ministre  de  Dagoberl,  fonde  en 
Limousin  Solignac,  d'où  sortira  saint  Remacle,  le 
•jrand  évêque  de  Liège.  II  avait  dit  un  jour  à  Dago- 
bert ;  <  Seigneur,  accordez-moi  ce  don,  pour  que 
j'en  fasse  une  échelle  par  où  vous  et  moi  nous 
monterons  au  ciel.  » 

A  côté  de  ces  écoles,  on  vit  des  vierges  savantes 
en  ouvrir  d'autres  aux  personnes  de  leur  sexe.  Sans 
parler  de  celles  de  Poitiers  et  d'Arles,  de  celle  de 
Maubcuge,  où  sainte  Aldegonde  écrivit  ses  révéla- 
tions, sainte  Gertrude,  abbessede  Nivelle,  avait  été 
étudier  en  Irlande;  sainte  Bertille,  abbesse  de 
Ghelles,  était  si  célèbre  qu'une  foule  de  disciples 
des  doux  sexes  affluaient  autour  d'elle  de  toute  la 
Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne. 

Quelle  était  la  règle  nouvelle  à  laquelle  tant  do 
monastères  s'étaient  soumis  ?  Les  bénédictins  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  nous  persuader  qu'elle 
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n*est  autre  que  celle  de  saint  Benoit  ^  et  les  textes? 
mêmes  qu'ils  allèguent  prouvent  évidemment  In 
contraire.  Par  exemple,  des  religieuses  obtiennent 
de  saint  Dodat,  disciple  de  .saint  Colomban,  devenu 
évéque  de  Besançon,  qu*il  fera  pour  elles  un  rap- 
prochement des  règles  de  saint  Césaire  d'Arles,  de 
saint  Benoit,  de  saint  Colomban;  saint  Projectus  en 
fit  autant  pour  d'autres  religieuses.  Ces  règles  n'é- 
taient donc  pas  les  mêmes. 

La  règle  de  saint  Colomban,  opposée  en  ceci  à  la 
règle  de  saint  Benoit,  ne  prescrit  pas  l'obligation 
d'un  travail  régulier;  elle  assujettit  le  moine  à  un 
nombre  énorme  de  prières.  En  général,  elle  ne 
porte  pas  cette  empreinte  d'esprit  positif  qui  dislin- 
gue l'autre  à  un  si  liaut  degré.  Elle  prescrit  de 
même  l'obéissance,  mais  elle  ne  laisse  pas  les 
peines  à  l'arbitraire  de  l'abbé;  elle  les  indique 
d'avance  pour  chaque  délit  avec  une  minutieuse  et 
bizarre  précision.  Dans  cet  étrange  code  pénal,  bien 
des  choses  scandalisent  le  lecteur  moderne.  «  Un 
an  de  pénitence  pour  le  moine  qui  a  perdu  une 
hostie;  pour  le  moine  qui  a  failli  avec  une  femme, 
deux  jours  au  pain  et  à  l'eau,  un  jour  seulement 
s'il  ignorait  que  ce  fût  une  faute.  »  En  général,  la 
tendance  est  mystique  ;  le  législateur  a  plus  égard 
aux  pensées  qu'aux  actes.  —  «  La  chasteté  du 
moine  %  dit-il,  s'estime  par  ses  pensées  :  que  sert 

1  I/Êglise  (le  Rome  était  fortement  intéressée  ù  supprimer  les 
écrits  d'im  ennemi,  qui  avait  pourtant  laissé  dans  la  mémoire  des 
peuples  une  si  grande  réputation  de  sainteté.  Aussi  la  plupart  des 
livres  de  saint  (k)lomban  ont  péri.  Quelques-uns  se  trouvaient  en- 
core au  xvi«  siècle  à  Besançon  ot  à  Uobbio,  d'où  ils  furent,  dit-on, 
portés  aux  bibliothèquos  de  Rome  et  de  Milan. 

^  Bibl.  ma.\.  1»P.  Xll,  p.  "1.  La   base  de  la  «liscipline  est  l'obéis- 
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qu'il  soit  viei-ge  de  corps,  s'il  ne  l'est  pas  d'es- 
prit? » 

Celle  réforme,  doublement  remartiuable  H  par 
son  éclal,  et  par  sa  liaison  avec  le  réveil  des  races 
vaincues  dans  les  Gaules,  était  loin  pourtant  de 
salisraire  aux  besoins  du  '"mps.  Ce  n'était  pas  de 
pi'aliques  pieuses,  d'i  ^stiques  qu'il  s'apssait, 

lorsque  la  barbarie  ft^oa.,  lourdement,  et  qu'une 
invasion  nouvelle  était  ti  )urs  imminente  sur  le 
ftlitn.  Saint  Benoit  avait  <.  ipris  qu'il  fallait  à  une 
telle  époque  un  monadii^iuc  plus  humble,  plus 
laborieux,  pour  défricher  la  terre,  devenue  tout  in- 
culte et  sauvap",  pour  dérricliei'  l'esprit  des  bar- 
bares. Mais  l'Église  irlandaise,  animée  d'un  in- 

sancc  absolue  jusqu'à  la  mort.  •  Obedientîa  usque  ad  quttm  mn- 
duni  dellnilur?  Unjue  ad  morlem  ccrie,  quia  Chriitua  uique  ail 
niorlem  obeilîvit  Patri  pro  nobis.  •  —  Quelle  est  la  metore  de  l.t 
prière?  i  Est  vera  orandi  Iraditio,  ut  passibilllai  ad  hoc  dcslinali 
sine  f^tidia  voli  prsvaleal.  •  Celui  qui  perd  t'hoslie  aurm  pour 
punition  un  an  de  pénitence.  —  Qui  la  laisse  manger  aux  vers, 
«il  mois.  —  Qui  laiMe  le  pain  consacré  devenir  rouge,  vingt  jours. 
—  Qui  le  jetle  dans  l'eau  par  mépris,  quarante  jour».  —  Qui  le 
vomit  par  faiblesse  d'estomac,  vingt  jours;  —  par  maladie,  dix 
jour).  —  Six  coups,  douie  coups,  douie  psaumes  i  réciter,  etc., 
pour  celui  qui  n'aura  pas  répondu  nmen  au  bénédicité,  qui  aura 
parlé  en  mangeant,  qui  n'aura  pas  Tait  le  signe  de  la  croix  sur  sa 
cuiller  (qui  non  signaverit  cochlcar  quo  lunibit),  ou  sur  la  lanterne 
allumée  par  un  plus  jeune  fr^re.  —  Cent  coups  i  celui  qui  fait  un 
ouvrage  à  part.  —  Dix  coups  à  celui  qui  a  frappé  la  table  de  son 
couteau  ou  qui  a  répandu  de  la  bière.  —  Cinquante  à  celui  qui  ne 
s'est  pas  courbé  pour  prier,  qui  n'a  pas  bien  chanté,  qui  a  toussé 
en  rntonnanl  les  psaume»,  qui  a  souri  pendant  l'oraison  ou  qui 
s'amuse  à  conter  des  histoires.  —  Celui  qui  raconte  un  péché  déjà 
expié  sera  mis  au  pain  et  à  l'eau  pour  un  jour  Ipour  que  l'on  ne 
réveille  pas  en  soi  les  tentations  passées'?),  —  ■  i4i  qui*  monaehus 
dormierlt  in  una  domo  cuni  muliere,  duos  dies  In  pAie  et  aqua;  st 
neacivil  quod  non  débet  unum  dicm.  —  Casiitas  vera  monachi  in 
cogitalionibui  judicalur..,  el  quid  prodest  virgo  corpore,  si  noo  sît 
virgo  mente?  • 
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domptable  esprit  d'individualité  et  d'opposition, 
n'était  d'accord  ni  avec  Rome,  ni  avec  elle-même. 
Saint  Gally  le  principal  disciple  de  saint  Colomban, 
refusa  de  le  suivre  en  Italie,  resta  en  Suisse,  et  y 
travailla  pour  son  compte  ^  Saint  Colomban,  pas- 
sant alors  en  Italie,  s'occupa  de  combattre  l'aria- 
nisme  des  Orientaux;  c'était  se  tourner  vers  le 
monde  fini,  vers  le  passé,  au  lieu  de  regarder  vers 
la  Germanie,  vers  l'avenir.  Comme  il  était  encore 
sur  le  Rhin,  il  eut  un  instant  l'idée  d'entreprendre 
la  conversion  des  Suèves  ;  plus  tard,  celle  des  Slaves. 
Un  ange  l'en  détourna  dans  un  songe,  et,  lui  traçant 
une  image  du  monde,  il  lui  désigna  l'Italie.  Ce  dé- 
faut de  sympathie  pour  les  Germains,  pour  les  tra- 
vaux obscurs  de  leur  conversion,  est-il  la  condam- 
nation de  saint  Colomban  et  de  l'Eglise  celtique? 
Les  missionnaires  anglo-saxons,  disciples  soumis 
de  Rome,  vont,  avec  le  secours  d'une  dynastie  os- 
trasienne,  recueillir  dans  TAllemagne  cette  moisson 
que  l'Irlande  n'a  pu,  ou  n'a  pas  voulu  cueillir  ^ 

1  Pour  se  dispenser  de  suivre  Culoinban  en  Italie,  saint  Gall 
prétendait  avoir  la  fièvre...  «  111e  vcro  existimans  eum  pro  labo- 
ribus  ibi  consummandis  amorc  loci  detentum,  viœ  longioris  de* 
tractare  laborem,  dicit  ei  :  Scio,  frater,  jam  tibi  onerosum  esse 
tantis  pro  me  laboribus  fatigari  ;  tamcn  hoc  diccssurus  denuntio, 
ne,  vivente  me  in  corporc,  missam  celebrare  prœsnmas.  »  —  Un 
ours  vint  servir  saint  Gall  dans  sa  sQlitude,  et  lui  apporter  du  bois 
pour  entretenir  son  feu.  Saint  Gall  lui  donna  un  pain  :  «  Hoc 
pacte  montes  et  colles  circumpositos  habeto  communes.  »  Poétique 
svmbole  de  Talliance  de  T homme  et  de  la  nature  vivante  dans  la 
solitude. 

s  Les  Bollandistes  disent  très-bien  qu'il  y  a  entre  la  règle  de 
saint  Colomban  et  celle  de  saint  Benoit  la  même  diflërence  qu'entre 
les  règles  des  franciscains  et  des  dominicains.  C*est  l'opposition  de 
la  loi  et  de  la  grâce.  L'ordre  de  Saint-Benoit  devait  prévaloir  : 
1"  sur  le  RATio.^ALiSMF.  des  pélagicns;  t'  sur  le  mysticisme  de  saint 
Colomban. 


323  UJSTO[RE  DE  FRA^iCE. 

L'impuissance  de  r%lisc  celtique,  soQ  ilL^faut 
d'iinîlé  se  relrouve  dans  h  monarchie  qui  h  celle 
époque  dominait  nominalement  toute  la  Qaule.  L;i 
dissolution  définitive  semble  commencer  avec  la 
mort  de  Dagobert.  Sous  lui,  il  est  probable  que 
l'influence  ecclésias'" —  ''"'  supérieure  à  celle  des 
{grands.  Les  prêtres.  us  le  voyons  entouré, 

doivent  avoir  .suivi  s  ti  ions  de  l'ancien  gou- 
veraement  neustrien  as  lutte  contre  l'Ostrasie, 
c'est-à-dire  contre  le  pa;  s  barbares  et  de  l'ai'is- 
tocratie.  Lorsque  le  fameux  naire  du  palais  Ebroin 
envoya  demander  conseil  d  l'évéque  de  Rouen, 
saint  Ouen,  le  vieux  ministre  de  Dagobert  répondit 
sans  bésiter  :  c  De  Frédégoude  te  souvienne  I  » 

Les  grands  manquèrent  d'abord  leur  coup  en  Os- 
trasie,  sous  Sigebert  lll,  fils  de  Dagobert.  Pépin 
avait  été  maire,  puis  son  fils  Grimoald.  et  celui-ci, 
à  la  mort  de  Sigebert,  avait  essayé  de  faire  roi  un 
de  ses  propres  enfants.  11  était  secondé  par  Dido, 
évéque  de  Poitiers,  oncle  du  fameux  saint  Léger, 
L'oncle  et  le  neveu  étaient  les  cbefs  des  grands 
dans  le  Midi,  Le  vrai  roi  n'avait  que  trois  ans.  On 
se  débarrassa  sans  peine  de  cet  enlant.  Dido  le  con- 
duisit en  Irlande.  Mais  les  hommes  libres  d'Osti-àsie 
tendirent  des  embùcbes  à  Grimoald,  l'arrêtèrent  et 
l'envoyèrent  à  Paris,  au  roi  de  Neustrie  Clovîs  II, 
fils  de  Dagobert,  qui  le  fit  mourir  avec  son  fils. 

Les  trois  royaumes  se  trouvèrent  ainsi  réunis 
sousClovis  II,  ou  plutôt  sous  Erchinoald,  maire  du 
palais  de  Neustrie.  Pendant  la  minorité  des  trois 
tils  deClovis.'le  même  Ërcbinoald,  puis  le  fameux 
Kbroin,  remplirent  la  même  cbarge,  s'appuyant  du 
nom  et  de  la  sainteté  de  Bathilde,  veuve  du  der- 
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nier  roi.  C'était  une  esclave  saxonne  que  Clovis 
avait  faite  reine.  Ces  maires,  ennemis  des  grands, 
leur  opposaient  avec  avantage  aux  yeux  des  peuples 
une  esclave  et  une  sainte. 

Quelle  était  précisément  cette  charge  des  maires 
du  palaùl  M.  de  Sismondi  ne  peut  croire  que  le 
maire  ait  été  originairement  un  officier  royal.  11  y 
voit  un  magistrat  populaire,  institué  pour  la  pro- 
tection  des  hommes  libres,  comme  le  justiza  d'Ara- 
gon. Cette  espèce  Je  tribun  et  de  juge  eût  été 
appelé  marddomy  juge  du  meurtre.  Ces  mots  alle- 
mands auraient  été  facilement  confondus  avec  ceux 
de  major  domûs^  et  la  mairie  assimilée  à  la  charge 
de  l'ancien  comte  du  palais  impérial.  Nul  doute  quo 
le  maire  n'ait  été  souvent  élu,  et  même  de  bonne 
heure,  aux  époques  de  minorité  ou  d'affaiblisse- 
ment du  pouvoir  royal;  mais  aussi  niil  doute  qu'il 
n'ait  été  choisi  par  le  roi,  au  moins  jusqu'à  Dago- 
bert  *.  Quiconque  connaît  l'esprit  de  la  famille  ger- 

1  «  In  infantia  Sigiberli  omnes  Aiistrasii,  cum  e1i(cercnt  Chro- 
dianm  majorem  tlomus...  llle  respucns...  Tune  Gogoncm  eligiint.  >» 
Greg.  Tur.,  Epiloin.,  c.  LViii.  Ann.  6â8.  Defuncto  Gondoaldo. . . , 
Dagobertus  rex  Erconaldum,  virum  illustrem,  in  majorem  donuis  . 
statuit...  »  —  656.  «  Defuncto  Erconaldo...,  Franci,  in  incertuni 
vacillantes,  prffîOnito  consilio  Ebruino  hujus  honoris  altitudine 
majorem  domo  in  aula  régis  statuunt  >»  (Dagobert  était  mort  et 
ils  avaient  élu  pour  roi  Clotaire  lll).  Gcsta  Reg.  Fr.  c.  XLii,  XLV. 
—  626.  «  Glotarius  II...  cum  proceribus  et  leudis  Burgundiœ  Tre- 
cassis  conjungitur,  cum  ros  sollicilasset,  si  vellent,  mortuo  jaiii 
Wamachario,  alium  in  ejus  honoris  gradum  sublimare.  Sed  (»ni- 
nés,  ananimiter  denegantes,  se  ncquaquam  velle  majorem  donius 
eligere,  regisgraliam  obnixe  pctc^nles  cum  rege  transigere...  " 
Fredegar.,  c.  Liv,  ap.  Scr.  Fr.,  II,  435.  —  6il.  «  Flaochatus, 
jsenere  Francus,  Major  donms  in  regnum  Burgundiœ,  eiectione 
pontificum  et  cunctorum  ducuiii,  a  Nantichilde  regina  in  hune  gia* 
dura  honoris  nobilitcr  slabilitur.  »  1d.,  c.  lxxxix,  ibid.,  447.  — 
M.  Pcrtz,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Geschichte  der  Merowingis- 
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manique  ne  s*étoimera  pas  de  trouver  dans  le  maire 
iin  ofTicier  du  palais.  Dans  cette  famille,  la  domes- 
ticité ennoblit.  Toutes  les  fonctions  réputées  ser- 
viles  chez  les  nations  du  Midi  sont  honorables  chez 
celles  du  Nord,  et  en  réalité  elles  sont  rehaussées 
par  le  dévouement  personnel.  Dans  les  Nibelungeti^ 
le  mailre  des  cuisines,  Rumolt,  est  un  des  princi- 
paux chefs  des  guerriers.  Aux  festins  du  couronne- 
ment impérial,  les  électeurs  tenaient  à  honneur 
d'apporter  le  boisseau  d'avoine,  et  de  mettre  les 
plats  sur  la  table.  Chez  ces  nations,  quiconque  est 
grand  dans-  le  palais  est  grand  dans  le  peuple.  Le 
plus  grand  du  palais  {major)  devait  être  le  pre- 
mier des  leudes,  leur  chef  dans  la  guerre,  leur 
juge  dans  la  paix.  Or,  à  une  époque  où  les  hommes 
libres  avaient  intérêt  à  être  sous  la  protection  royale 
in  truste  regiâ^  à  devenir  antrustions  et  leudes,  le 
juge  des  leudes  dul  peu  à  peu  se  trouver  le  juge  du 
peuple. 

Le  maire  Ébroin  avait  entrepris  l'impossible,  éta- 
blir Tunité,  lorsque  tout  tendait  à  la  dispersion; 
fonder  la  royauté,  quand  les  grands  se  fortifiaient 
de  toutes  parts.  Les  deux  moyens  qu'il  prit  pour  y 

chen  Hausmeier  (1819),  a  réuni  tous  les  noms  par  lesquels  on 
désignait  les  maires  du  palais  :  —  Major  domus  regiœ,  doinus 
rcj^alis,  domus,  domus  palatii,  domus  in  palatio,  palatii,  in  aula. 
Senior  domus.  —  Princeps  domus.  —  Princeps  palatii.  —  Prœpo- 
silus  palatii.  —  Prœfcctus  domus  regiœ.  —  Prœfectus  palatii.  — 
Praefectus  aulœ.  —  Rector  palatii.  —  Nutritor  et  bajulus  régis? 
iFred.,  c.  Lxxxvi).  —  Rector  aulœ,  imo  totius  regni.  —  Guber- 
nator  palatii.  —  Modcrator  palatii.  —  Dux  palatii,  Custos  palatii 
et  Tutor  regni.  —  Subregulus.  Ainsi  le  maire  devint  presque  le 
roi,  et  réciproquement  gouverner  le  royaume  s'exprima  par  gou- 
rerner  le  palaii.  —  Bathilda  regina,  qum  cum  (ihlotario,  AÎio  Fran- 
corum,  regebat  palatium.  » 
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pai*venir  étaient  utiles,  si  on  eût  pu  les  employer. 
Le  premier  fut  de  choisir  les  ducs  et  les  grands 
dans  une  autre  province  que  celle  ou  ils  avaient 
leurs  possessions,  leurs   esclaves,   leurs  clients; 
isolés  ainsi  de  leurs  moyens  personnels  de  puis- 
sance, ils  auraient  été  les  simples  hommes  du  roi, 
et  n'auraient  pas  rendu  les  charges  héréditaires 
dans  leur  famille.  En  outre,  Ébroin  parait  avoir 
essayé  de  rapprocher  les  lois,  les  usages  divers  des 
nations  qui  composaient  Tempire  des  Francs  ;  cette 
tentative  sembla  tyrannique,  et  elle  l'élait  en  elTel  à 
cette  époque. 

Aussi  rOslrasie  échappa  d'abord  à  Ébroin;  elle 
exigea  un  roi,  un  maire,  un  gouvcrnomont  particu- 
lier. Puis,  les  grands  d'Ostrasic  et  de  Bourgogne, 
enire  autres  saint  Léger,  évoque  d'Autun,  neveu  de 
bido,  évoque  de  Poitiers  (tous  deux  étaient  amis  des 
Pépin),  marchent  contre  Ébroin  au  nom  du  jeune 
Childéric  II,  roi  d'Ostrasie  *.  Ébroin,  abandonné 
des  grands  neustriens,  est  enfermé  au  monastère 
de  Luxeuil.  Saint  Léger,  qui  avait  contribué  à  la 
révolution,  n'en  profita  guère.  Il  fut  accusé,  à  tort 
ou  à  droit,  d'aspirer  au  trône,  de  concert  avec  le 
Romain  Victor,  palrice  souverain  de  Marseille,  qui 
était  venu  pour  une  affaire  auprès  de  Childéric.  Les 


*  La  querelle  de  saint  L^ger  et  d'Ët)ri)in  enveloppait  aussi  une 
querelle  nationale,  une  hain>;  de  villes.  Saint  Léger,  évèquc  d'Au- 
tun, avait  pour  lui  révoque  de  Lyon,  et  oonlre  lui  les  évèques  d«' 
Valence  et  de  Chàlons.  Ces  deux  villes  faisaient  ainsi  la  guerre  :i 
leurs  rivales,  les  deux  capitales  de  la  Bourgogne.  —  Lorsque  saint 
Léger  se  fut   livre  volontairement  ù  ses  ennemis,  Autun  n*ea  fut 
pas  moins  obligé  de  se  racheter.  Ils  voulaient  chasser  aussi  révéquc 
de  Lyon,  mais  les  Lyonnais  s'armèrent  pour  le  défendre.  Les  viUcc- 
prennent  évidemment  i>art  active  à  la  queruUe. 
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granili  lu  Nord  inspiièreol  au  roi  une  défiance  na- 
turelle .onlre  le  chef  des  grands  du  Midi,  el  saint 
Léger  f  it  enfermé  i  Luxeuil  avec  ce  ni^ine  Ëbroia 
qu'il  y  avait  enfermé  lui-même.  L'adoucissement 
des  mœurs  est  ici  visible.  Sous  les  premiers  Méro- 
vingiens, un  iti  '  '  infaiHiblemeot  entraîné 
la  mort. 

Cependant  l'Osli  Idéric  eut  à  peine  res- 

piré l'air  de  la  Neu  'il  devint,  lui  aussi,  en- 

nemi des  grands.  Lmia  accès  de  fureur,  il  fit 
battre  de  verges  un  d'entre  îux,  nommé  Bodilo.  Ce 
châtiment  servile  les  in'il,  tous.  Childéric  II  fut 
Ms-nssinr  dans  la  forùL  df  (lliollos;  les  assassins  n'é- 
pargnèrent pas  môme  sa  femme  enceinte  et  son  Jîls 
enfant. 

Ébroin  et  saint  Léger  sortirent  de  Luxeuil  récon- 
ciliés en  apparence,  mais  ils  se  séparèrent  bientôt 
pour  profiter  des  deux  révolutions  qui  venaient  de 
s'opérer  en  Ostrasie  et  en  Neustrie.  Les  rôles 
étaient  changés  :  pendant  que  les  grands  triom- 
phaient avec  saint  Léger,  en  Neustrie,  parla  mort 
de  Childéric,  les  hommes  libres  d'Ostrasie  avaient 
fait  revenir  d'Irlande  cet  enfant  (Dagobert  11)  que 
la  famille  des  Pépin  avait  autrefois  éloigné  du  trône, 
dans  l'espoir  de  s'y  asseoir  elle-même.  Les  hommes 
libres  d'Ostrasie  formèrent  une  armée  à  Ébroin,  le 
ramenèrent  triomphant  en  Neustrie,  où  ils  Arcnt 
dégrader,  aveugler,  tuer  saint  Léger,  comme  cou- 
pable d'avoir  conseillé  la  mort  de  Childéric  IL  Au 
moment  même,  un  autre  Mérovingien  était  tué  en 
Ostrasie  par  les  amis  de  saint  Léger.  Les  deux  Pépin 
et  Martin,  pelit-fds  d'ArnuIf,  évêque  de  Metz,  el  ne- 
veui  de  Grimoald,  firent  condamner  par  un  conseil 
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•el  poignarder  Dagobert  II,  le  roi  des  liommes  libres, 
■c'est-à-dire  du  parti  allié  d'Ëbroin.  Ébroin  vengea 
Dagobert  comme  il  avait  vengé  Childéric  II.  Il  attira 
Martin  dans  une  conférence  et  l'y  fit  assassiner. 
Lui-même  fut  tué  peu  après  par  un  noble  franc 
qu'il  avait  menacé  de  la  mort. 

Cet  homme  remarquable  avait,  comme  Frédé- 
gonde,  défendu  avec  succès  la  France  de  l'ouest,  et 
retardé  vingt  années  le  triomphe  des  grands  ostra- 
siens.  Sa  mort  leur  livra  la  Neustric.  Ses  succes- 
seurs furent  défaits  par  Pépin  à  Testry,  entre  Saint- 
Quentin  et  Péronoe. 

Celle  victoire  des  grands  sur  le  parti  populaire, 
de  la  Gaule  germanique  sur  la  Gaute  romaine,  ne 
sembla  pas  d'abord  entraîner  un  chanj,'ement  de 
dynastie.  Pépin  adopta  le  roi  même  au  nom  duquel 
Ëbroin  et  ses  successeurs  avaient  combattu.  On 
peut  cependant  considérer  ta  bataille  de  Testry 
comme  la  chute  de  la  famille  do  Clovis.  Peu  im- 
porte que  cette  famille  traîne  encore  le  titre  de  roi 
dans  l'obscurité  de  quelque  monastère.  Désormais 
le  nom  des  princes  mérovingiens  ne  sera  plus  at- 
testé comme  signe  de  parti;  ils  cesseront  bientôt 
d'être  employés  môme  comme  instruments.  Le  der- 
nier terme  de  la  décadence  est  arrivé. 

Selon  une  vieille  légende,  le  père  de  Clovis  ayant 
enlevé  Basine,  la  femme  du  roi  de  Thuringe,  *.  elle 
lui  dit  la  première  nuit,  comme  ils  étaient  couchés  : 
Abstenons-nous;  lève-toi,  et  ce  que  lu  auras  vu 
dans  la  cour  du  palais,  tu  le  diras  à  ta  sen'ante. 
S'étant  levé,  il  vil  comme  des  lions,  des  licornes  et 
des  léopards  qui  se  promenaient.  11  revint  et  dit  ce 
qu'il  avait  vu.  La  femme  lui  dit  alors  :  Ya  voir  de 
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nouveau,  et  reviens  dii-e  à  la  servante.  Il  sortît  et 
vil  cette  tois  des  ours  t-t  îles  loups.  A  la  iroisiême 
l'ois,  il  vit  des  chiens  et  d'autres  béttis  cliétives.  Us 
passèrent  la  nuit  chastemenl,  et  quand  ils  se  le- 
vèi'L'nt,  Basinc  lui  dit  :  Ce  que  lu  as  vu  des  yeai  est 
fonde  en  vérité.  U  ne "-^  un  lion;  ses  fils  cou- 
rageux ont  pour  svmit  It-opard  et  la  licorne. 
D'eus  naîtront  des  <  s  les  loups,  pour  le  cou- 
rage et  la  voracité.  Us  d„  ers  rois  sont  les  chiens, 
et  la  foule  des  petites  bèt  indique  ceux  qui  vexe- 
ront le  peuple  mal  défenc     par  ses  rois  '.  i 

Lu  dégénération  est  en  <  Tet  rapide  chez  ces  Mé- 
mviri-ii'iH.  l)>-~  (iiK.iM-  lilsdo  f:io\is,  lin  seul.Clo- 
tairc,  laisse  postérité.  Des  quatre  fils  de  Clotaire,  un 
seul  a  des  enfants.  Ceux  qui  suivent  meurent  pres- 
que tous  adolescents.  U  semble  que  ce  soit  une  es- 
pèce d'hommes  particulière.  Tout  Mérovingien  est 
père  à  quinze  ans,  caduc  à  trente.  La  plupart  n'at- 
teignent pas  cet  à^c.  Charibert  II  meurt  i  vingt- 
cinq  ans;  Sigebert  11,  Clovis  II,  à  vingt-six,  i  vingt- 
trois;  Childéric  II,  à  vingt-quatre;  Clotaire  III,  à 
dix-huit;  Dagobert  II,  à  vingt-six  ou  vingt-sept,  etc. 
Le  symbole  de  cette  race,  ce  sont  les  énervés  de 
Jumiége,  ces  jeunes  princes  à  qui  l'on  a  coupé  les 
articulations,  et  qui  s'en  vont  sur  un  bateau  au 
cours  du  lleuve  qui  les  porte  à  l'Océan;  mais  ils 
sont  recueillis  dans  un  monastère. 

Qui  a  coupé  leurs  nerfs  et  brisé  leurs  os,  à  ces 
enfants  des  rois  barbares?  c'est  l'entrée  précoce  de 


'  Grégoire  Je  Tours.  —  Basini;  a  le  don  de  sccoode  »ue,  comme 
la   Brunhild   do    ïEitda.  Comme  Brunbild,  cilo   *e  livra  «u  plui 

vaillanl. 
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leurs  pères  dans  la  richesse  et  les  délices  du  monde 
romain  qu'ils  ont  envahi.  La  civilisation  donne  aux 
hommes  des  lumières  et  des  jouissances.  Les  iu- 
mièresy  les  préoccupations  de  la  vie  intellectuelle, 
balancent,  chez  les  esprits  cultivés,  ce  que  les  jouis- 
sances ont  d'énervant.  Mais  les  barbares  qui  se 
trouvent  tout  à  coup  placés  dans  une  civilisation 
disproportionnée  n'en  prennent  que  les  jouissances. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  s'y  absorbent  et  y 
fondent,  pour  ainsi  dire,  comme  la  neige  devant  un 
brasier. 

Le  pauvre  vieil  historien  Frédogaire  exprime 
bien  tristement  dans  son  langage  barbare  cet  affais- 
sement du  monde  mérovingien.  Après  avoir  an- 
noncé qu'il  essayera  de  continuer  Grégoire  de 
Tours  :  t  J'aurais  souhaité,  dit-il,  qu'il  me  lut  échu 
en  partage  une  telle  faconde,  que  je  pusse  quelque 
peu  lui  ressembler.  Mais  l'on  puise  difticilcment 
à  une  source  dont  les  eaux  tarissent.  Désormais  le 
monde  se  fait  vieux,  la  pointe  de  la  sagacité  s'é- 
mousse  en  nous.  Aucun  homme  de  ce  temps  ne 
peut  ressembler  aux  orateurs  des  Ages  précédents, 
aucun  n'oserait  y  prétendre  *.  > 


1  Fredegarius,  up.  Scr.  Rer.  Fr.  II,  41i  :  «  Optaveram  et  ego  ul 
mihi  succumberct  lalisdicendi  facundia,  ut  vcl  paululuni  esset  ad 
instar.  Sed  rarias  hauritur,  ubi  non  e»t  pcrennitas  aquœ.  Mundus 
jam  senescit,  idcoque  prudcntiœ  acumen  in  nobis  epescit,  nec 
quisquam  potest  hiijus  temporis,  nec  prœsuniit  oratoribus  pnoce- 
dentibus  esse  consimilis.  » 
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TRIADES  DE  L'ILE  DE  BRETAGNE. 

Qui  sont  les  triades  de  choses  mëmorables,  de  souvenirs  et  de  sciences,  con- 
cernant les  hommes  et  les  (ails  nombreux  qui  fun^il  en  Bretagne ,  et  con- 
cernant les  circonstances  et  les  infortunes  qui  ont  désolé  la  nalion  des 
Cambriens  à  plusieurs  époques  (traduites  par  Probcrt.  Yoy.  page  193.) 

Voici  les  trois  noms  donnés  à  l'île  de  Bretagne.  —  Avant 
qu'elle  iùi  habitée,  on  l'appelait  le  Vert -Espace  entouré  des 
eaux  de  l'Océan  (the  Seagirt  Green  Space);  après  qu'elle  fut 
habitée,  elle  fut  appelée  ile  de  Miel  ;  et  après  que  le  peuple 
eut  été  formé  en  société  par  Prydain,  (ils  d'Aedd  le  Grand, 
elle  fiit  appelée  l'Ile  de  Prydain.  Et  personne  n'a  droit  sur 
elle  que  la  tribu  des  Cambriens,  caries  premiers  ils  en  prirent 
possession;  et  avant  ce  temps-là,  il  n'y  eut  aucun  homme 
vivant,  mais  elle  était  pleine  d'ours,  de  loups,  de  crocodiles 
et  de  bisons. 

Voici  les  trois  principales  divisions  de  l'ile  de  Bretagne.  — 
Cambrie,  Lloégrie  et  Alban,  et  le  rang  de  souveraineté  ap- 
partient à  chacun  d'eux.  Et  sous  une  monarchie,  sous  la  voix 
de  la  contrée,  ils  sont  gouvernés  selon  les  établissements  de 
Prydain,  fils  d'Aedd  le  Grand;  et  à  la  nation  des  Cambriens 
appartient  le  droit  d'établir  la  monarchie  selon  la  voix  de  la 
contrée  et  du  peuple,  selon  le  rang  cl  le  droit  primordial. 
Et  sous  la  protection  de  cette  régie,  la  royauté  doit  exister 
dans  chaque  contrée  de  l'ile  de  Bretagne,  et  toute  royauté  doit 
être  sous  la  protection  de  la  voix  de  la  contrée;  c'est  pour- 
quoi il  y  a  ce  proverbe  :  Une  nation  est  plus  puissante  qu'un 
chef. 


^  RISTUtRE  DE  FRANCE. 

Voici  les  iroi*  piliers  de  la  nation  dans  l'Ile  ilo  Brela^ie. 

I  2  jgj^  Je  la  ronirée,  la  rorautc  el  la  judicalure  d'a|>rc'- 

les  tlabli?aemenlâ  de  Prydain,  lils  d'.VedJ  le  Grand.  !,■;  [n-i- 
mier  fui  Ho  le  PuissanI,  qui  amena  la  uaiion  le  [■r.-nii^r 
dans  l'île  de  Breiagne;  cl  ils  vinrent  de  la  ronlr'-e  .le  1  cl  -. 
qui  i«l  appela  Di;frobam  IConstantinople?);  el  ils  viiir^tit 
par  laoï^Hazf  (du  Nord)  dans  l'Ile  de  Bretagne  etdan^  l'Ar- 
nioriqne,  011  ib  se  lixèr>-nt.  Le  second  Tut  frydain,  lilï  d'.\et-l 
le  Cranil,  qui  le  premier  organisa  l'étal  social  de  la  sù-^^— 
raineté  en  Ùretagne.  Car  avant  ce  temps  îl  n'y  avait  de  îu-ti<~-.' 
que  ce  qui  était  Tait  par  Taveur,  ni  aucune  loi  excepté  celle  de  la 
fore:  Ij!  troiNème  fut  Dyvnwal  Hoemud;  caril  Gt  te  premîer 
des  régleiiienta  concernant  le»  lois,  maximes,  coutumes  et 
privilége-i  relatifs  au  pays  et  à  la  tribu.  Età  cause  de  ce;  rai- 
sons il-i  furent  appelés  les  trois  piliurs  de  la  nalîou  des  Cani- 
briens. 

Voici  les  trois  ihhus  sociales  de  l'Ile  de  Breiagne.  —  Iji 
première  fut  la  tribu  des  Cambrieiis,  qui  vint  dans  l'ile  di> 
BrelaK>ie  avec  Hu  le  Puissant,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
posséder  un  pays  par  cunibat  et  conquête,  mais  par  juslicu  et 
tranquillité.  Im  secundi^  fut  la  trihu  des  IJoégriens,  qui  ve- 
naient Je  la  (iascogne;  ils  descendaient  de  la  trihu  primilivt! 
des  Oambricns.  \j!a  troisièmes  furent  les  Urylhon,  qui  ëlaieni 
descendus  de  la  Iriliu  primitive  des  Cambriens.  Ôbs  tribus 
étaieut  appelées  les  pacifiques  tribus,  parce  qu'elles  vinrent 
d'un  nci'or.lmuluel,  cl  ces  tribus  avaient  toutes  trois  la  même 
parule  et  la  m^mc  langue. 

Lus  trois  tribus  réiugiées  :  (lalédoniens.  Irlandais,  le  peuple 
de  tialedin,  qui  vinrent  dans  dus  vaisseaux  uns  en  l'ile  de 
Wigbl,  lorsque  leur  pays  était  inondé;  il  fut  stipulé  qu'ils 
n'auraient  le  rang  de  Cambriens  qu'au  neuvième  ile^ré  île 
leur  descendance. 

I<)!s  trois  enviiliisseurs  sédi;iilaires  :  les  Ooraniens,  les  Ir- 
landais Pietés,  Ic-i  SaiLons. 

\a:s  trois  envahisseurs  passagers  :  les  Scandinaves;  Ijad- 
wall  l'Irlandais  (conquête  de  vingt-neuf  ans)  vaincu  par  Cas- 
wallon,  et  les  (^'sariens. 

Les  trois  envahisseurs  tricheurs  ;  les  Irlandais  rouges  en 
Allinn,  les  Scandinaves  et  les  Saxons. 

Voici  les  trois disparitioiisilel'iledeRretatjne,  — [^ première 
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est  celle  de  Gayran  et  ses  hommes  qui  allèrent  à  la  recherche 
des  lies  vertes  des  inondations  ;  on  n'entendit  jamais  parler 
d'eux.  La  seconde  fut  Merddin,  le  barde  d'Emrys  (Ambrosius, 
successeur  de  Vortigern?),  et  ses  neuf  bardes,  qui  allèrent  en 
mer  d^ns  une  maison  de  verre  ;  la  place  où  ils  allèrent  est 
inconnue.  La  troisième  fut  Madog^fds  d*Owain,roi  des  Galles 
du  Nord,  qui  alla  en  mer  avec  trois  cents  personnes  dans  dix 
vaisseaux;  la  place  où  ils  allèrent  est  inconnue. 

Voici  les  trois  événements  terribles  de  File  de  Bretagne.  — 
Le  premier  fut  l'irruption  du  lac  du  débordement  avec  inon- 
dation sur  tout  le  pays  jusqu'à  ce  que  toutes  personnes  fussent 
détruites,  excepté  Dwyvan  et  Dwyvach  qui  échappèrent  dans 
•  un  vaisseau  ouvert,  et  par  eux  l'Ile  de  Prydain  fut  repeuplée. 
Le  second  fut  le  tremblement  d'un  torrent  de  feu  jusqu'à  ce 
que  la  terre  fût  déchirée  jusqu'à  labime,  et  que  la  plus 
grande  partie  de  toute  vie  fût  détruite.  l.a  troisième  fut  Tété 
chaud,  quand  les  arbres  et  les  plantes  prirent  feu  par  la  cha- 
leur brûlante  du  soleil,  et  que  beaucoup  de  gens  et  d'ani- 
maux, diverses  espèces  d'oiseaux,  vers,  arbres  et  piaules, 
furMit  entièrement  détruits. 

Voici  les  trois  expéditions  combinées  qui  partirent  de  Tile 
de  Bretagne.  — La  première  partit  avec  Ur,  lils  d'Érin,  le  puis- 
sant guerrier  de  ^Scandinavie  (ou  peut-être  le  vainqueur  des 
Scandinaves,  c  the  bellipotent  of  Scandinavia  >);  il  vint  (mi 
cette  lie  du  temps  de  Gadial,  fils  d'Érin,  et  obtint  secours  à 
condition  qu'il  ne  tirerait  de  chaque  principale  forteresse 
plus  d'hommes  qu'il  n'y  en  présenterait.  A  la  première,  il 
vint  seul  avec  son  valet  Malhala  Vawr;  il  en  obtint  deux 
hommes,  quatre  de  la  seconde,  huit  de  la  troisième ,  seize  de 
la  suivante,  et  ainsi  de  toutes  en  proportion,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin le  nombre  ne  pût  être  fourni  par  toute  l'Ile.  Il  emmena 
soixante-trois  mille  hommes,  ne  pouvant  obtenir  dans  toute 
l'ile  un  plus  grand  nombre  d'hommes  capables  d'aller  à  la 
gueiTe  :  les  vieillards  cl  les  enfants  restèrent  seuls  dans  l'ile. 
Ur,le  fils  d'Erin,  le  puissant  guerrier,  fut  le  plus  habile  recruteur 
qui  eût  jamais  existé.  Ce  fut  par  inadvertance  que  la  tribu 
des  Cambriens  lui  donna  celte  permission  stipulée  irrévoca- 
blement. Les  Coraniens  saisirent  cette  occasion  d'envahir  l'île 
sans  difticullé.  Aucun  des  honnnes  qui  partirent  ne  retourna, 
aucun  de  leurs  lils  ni   de  leurs  descendants.  Ils  lirent  voile 
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pour  une  expéditk»  belliqueuse  jii8<iae  dans  lamër^e  1% 
Grèce,  et  s'y  fixant  dans  les  pays  des  (lalas  et  d'ATèoe  (GnÛ^ 
tia?),  ils  y  sofit  restés  jusqu'à  ce  jour  et  sont  derenos  Grecs» 

La  seconde  expédition  combinée  lut  condoita  par  Gas^rnlr 
lawn,  le  fils  dé  Beli  et  petit-fils  de  Monagan»  et  par  Ifiweii- 
wynwyn  et  Gwanar,  les  fils  de  Uiaws,  fils  de  Rwyre  al  Arian- 
rod»  fille  de  Beli,  leur  mère,  ils  descendaient  d»  rextrénité 
de  la  pente  de  Galedia  et  Siluria  et  des  tribus  OMnibindéa  det 
Bonlognèse,  et  leur  nombre  était  de  soixante-m^niBe»  Ib 
marchèrent  avec  leur  oncle  ilaswaOawny  i^rés  Jes  Céferiani^ 
vers  le  pays  des  Gaulois  de  PAnnoriqoe,  qui  deseandaiéBl  de* 
la  première  race  des  Ganibriens.  Et  aucun  d'eu^  ancm^âa^ 
leurs  fils  ne  retourna  dans  cette  fie,  car  ils  ae  flxèrttit  daaft  la 
Gascogne  parmi  les  Gésariens,  où  ils  sont  à  présent;  e^éttrit 
pour  se  venger  de  cette  expédition  que  les  Gwaiaiia  .vivant 
la  première  fois  dans  cette  tle. 

La  troisième  expédition  combinée  fut  conduite  hors  de  cette 
Ile  par  Ëllen,  puissant  dans  les  combats,  et  Cynan  son  frère, 
seigneur  de  Meiriadog  en  Armoriqae,  où  ils  obtinrent  teires, 
pouvoir  et  souveraineté  de  Tempereur  Maxime,  pour  le  sou- 
tenir contre  les  Romains...  Et  aucun  d'eux  ne  revint;  mais 
ils  restèrent  là  et  dans  Ystre  Gyvaelwg,  où  ils  formèrent  une 
communauté.  Par  suite  de  cette  expédition,  les  hommes  ar- 
més de  la  tribu  des  Cambriens  diminuèrent  tellement,  que  les 
Pietés  irlandais  les  envahirent.  Voilà  pourquoi  Vortigern  fut 
forcé  d'appeler  les  Saxons  pour  repousser  cette  invasion.  Les 
Saxons,  voyant  la  faiblesse  des  Cambriens,  tournèrent  leurs 
armes  perfidement  contre  eux,  et,  s'alliant  aux  Pietés  irlan- 
dais et  à  d'autres  traîtres,  ils  prirent  possession  du  pays 
des  Cambriens  ainsi  que  de  leurs  privilèges  et  de  leur  cou- 
ronne. Ces  trois  expéditions  combinées  sont  nommées  les 
trois  grandes  présomptions  de  la  tribu  des  Cambriens,  et 
aussi  les  trois  Armées  d'argent,  parce  qu'elles  emportèrent 
de  l'tle  tout  l'or  et  l'argent  qu'elles  purent  obtenir  par  la 
fraude,  par  l'artifice  et  par  l'injuslice,  outre  ce  qu'elles  ac- 
quirent par  droit  et  par  consentement.  Elles  furent  aussi  nom- 
mées les  trois  Armements  irréfléchis,  vu  qu'elles  affaiblirent 
File  au  point  de  donner  occasion  aux  trois  grandes  invasions, 
savoir  :  l'invasion  des  Coraniens,  celle  des  Césariens  et  celle 
des  Saxons. 
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Voici  les  irois  perfides  rencoiilrea  qui  eurent  lieu  dans  l'Ile 
de  Bretagne.  —  la  première  fui  celle  de  Handabralius,  le 
fils  de  Lludd,  el  de  ceux  qui  trahirent  avec  lui.  Il  fixa  auv 
Romains  une  place  sur  l'élroiie  extrémité  verte  pour  y  abor- 
der; rien  Aa  plus.  Il  n'en  fallut  pas  daTaiilage  aux  lloinajns 
pour  gag;ner  toute  l'Ile.  La  seconde  fui  celle  des  Camlirieiis 
nobles  et  des  Saxons...  sur  la  plaine  de  Salisbury,  où  fut 
tramé  le  complot  des  Longs-Couteaux,  parla  trahison  de  Vor- 
tigem;  car  c'est  par  son  conseil  qu'à  l'aide  des  Saxons  pres- 
que tous  les  notables  des  Cainbriens  furent  massacrés.  La 
troisième  fiil  l'entrevue  de  Medrawd  et  d'Iddawg  Com  Pry- 
dain  avec  leurs  hommes  &  Nanhwynain,  ou  ils  cnnspirèrenl 
contre  .\r^iur,  et  par  ces  mojens  fortiliérenl  les  Saxons  dans 
l'Ile  de  Bretagne. 

Les  Irois  insignes  traîtres  de  l'Ile  de  Bretagne.  —  Le  pre- 
mier, Handubratius,  fils  de  lîeli  )e  Grand,  qui,  invitant  Jules 
César  et  les  Romains  à  venir  en  celte  lie,  causa  l'invasion 
des  Rfxnains.  Lui  et  ses  hommes  se  firent  les  guides  des  Ro- 
mains, «lesquels  ils  reçurent  annuellement  une  quantité  d'or 
el  d'argent.  C'est  jwurquoi  les  habitants  de  cette  Ile  furent 
contraintsdepayerea  tribut  annuel,  aux  Romains,  3  000  pièces 
d'argent  jusqu'au  temps  d'Orvoin,  (ils  de  Maxime,  qui  refusa 
de  payer  le  tribut.  Sous  prétexte  de  satisfaclio.i,  les  Romains 
emmenèrent  de  l'Ile  de  Bretagne  la  plupart  des  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes  et  les  conduisirent  en  Aravie  (Ara- 
bie), et  en  d'autres  contrées  lointaines  d'où  ils  ne  sont  jamais 
revenus.  Les  Romains,  qui  étaient  en  Bretagne,  marcïiârenl 
en  Italie  et  ne  laissèrent  en  arrière  que  les  femmes  et  les  pr- 
tits  entants,  c'est  pourquoi  les  Bretons  furent  si  faibles  qui', 
par  défaut  d'hommes  et  de  force,  ils  n'étaient  jias  capables  <li> 
repousseï'  l'itivasiou  et  la  conquête.  Le  second  traitre  fui 
Vortigern,  qui  massacra  Constantin  le  Saint,  saisit  la  couronne 
de  l'Ile  par  la  violence  et  par  l'injustice,  qui  le  premier  in- 
vita les  Saxons  de  venir  en  l'Ile  comme  auxiliaires,  épousa 
Alis  Rowen,  b  611e  d'IIengisl,  el  donna  la  couronne  de  Bn" 
lagne  au  lits  qu'il  eut  d'elle  et  dont  le  nom  était  Gotta.  De  lA 
les  rois  de  Londres  sont  nommés  enfants  d'Alîs.  C'est  ainsi 
que  les  Camlirieiis  perdirt-nl,  par  Vortigern,  leurs  teri'e>, 
leur  rang  et  leur  couroinie  en  LIoégric.  Le  troisième  •'i^it 
Médrawd,  Tds  de  Lk'w,lils  de  Cynïarcli;  car,  lorsque  Ar- 
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la  Muroofie  de  IMfgnt  et  b  sooferanelé  de  Ffle  de  Bre- 

U»  tiw  tnftra  mépriiebles  qn  air»!  iee  Sveat  à  néne 
iTirolever  la  covronoe  de  rUe  de  Bratagae  aos  CanMcas.  — 
L«  premier  étak  Gwrgj  Garwiwgdy  qni,  après  aveir  geMé  la 
ehair  hooiaiae  dam  la  coar  d'Edelfled,  rai  des  Saions,  j  prit 
goûl  au  poîol  de  ne  plot  roaloir  d'aatre  Tiaade.  CTctf  paar- 
quoi  lui  tti «et  geot  «ooireat  à Edelfled,  rai  des Saïaai;  i il 
de*  inconioDS  aetrélei  coalre  les  Canbrieas,  leaqaellèf  kn 
f  alun;nt  chaque  jour  ua  garçoa  et  aae  Elle  qall  aiiagfail 
Et  UinUi%  les  maoTaises  geai  d'eaire  lei  CanubrieBs  fiarenl  à 
lui  #rt  aux  Saxonf ,  et  obtinrent  boaae  part  daas  le  bôlia  Cût 
%\ir  \t:s  naturels  de  Tlle.  {Ai  second  fut  Médrad,  qui,  poor 
H'aH.iurer  le  rovaurue  contre  Arthur,  s'unit  avec  sf  s  hommes 
aux  SaxoHH;  cette  trahison  fut  cause  qu'un  grand  nombre  de 
IJof''((rienM  devinrent  Saxons.  1^  troisième  fut  Aeddan,  le 
traître  du  Nord,  qui,  avec  ses  hommes,  se  soumit  aux  Saxons, 
pour  pouvoir,  tous  leur  protection,  se  soutenir  par  l'anarchie 
et  le  pillage.  Ors  trois  traîtres  firent  perdre  aux  Cambriens 
leurs  terres  et  leur  couronne  en  Lloégrie.  Sans  de  telles 
trahiifOiiH,  les  Saxons  n'auraient  jamais  gagné  Tile  sur  les 
Cambriens. 

Les  trois  Bardes  qui  commirent  les  trois  assassinats  bien- 
fainants  de  Tde  de  Bretagne.  —  Le  premier  fui  Gall,  fds  de 
llysgywcdawg,  qui  tua  les  deux  oiseaux  fauves  (les  fils)  de 
(iweiiddoten,  fils  île  i^eidiaw,  qui  avaient  un  joug  d'or  au- 
tour d'eux,  et  qui  dévoraient  chaque  jour  deux  corps  de 
C.'iriilirienK,  un  &  leur  diner  et  un  à  leur  souper.  Le  second, 
YH(((iWuell,  (ils  de  l)ys)(ywedawg,  tua  EfleIfled,roi  de  Lloégrie, 
qui  prenait  (Jiaqiie  nuit  deux  nobles  filles  de  la  nation  cani- 
brienne  et  les  violait,  puis  chaque  matin  les  tuait  et  les  dévo- 
rait. Le  troisième,  Difeihd,  fils  de  l)ys{^'wcda\vg,  tua  (iwrgi 
(îarwlwyd,  quiavait  épou.sé  la  sœur  d'ÉdclIled,  et  qui  commit 
des  trahisons  et  des  meurtres  sur  les  Camiiriens,  de  concert 
avec  Kdelded.  Kt  ce  (îwrgi  tuait  chaque  jour  deux  Cambriens, 
hoinine  et  lillo,  et  les  dévorait  ;  et  le  samedi  il  tuait  deux 
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hommes  et  deux  filles,  afin  de  ne  pas  tuer  le  dimanche.  Et 
ces  trois  personnes  qui  exécuteront  ces  trois  meurtres  bien- 
faisants, étaient  Bardes. 
Les  trois  causes  frivoles  de  combat  dans  l'ile  de  Bretagne. 

—  La  première  fut  la  bataille  de  (îodden,  causée  par  une 
chienne,  un  chevreuil  et  un  vanneau;  soixante-onze  mille 
hommes  périrent  dans  cette  bataille.  La  seconde  fut  la 
bataillt!  d'Arderydd,  causée  par  un  nid  d'oiseau;  (luatre- 
vingt  mille  Gambriens  y  périrent.  La  troisième  fut  la  bataille 
de  Gamlan,  entre  Arthur  et  Médrod,  où  Arthur  périt  avec 
ceDt  mille  hommes  d*élite  des  Cambriens.  Par  suite  de  ces 
trois  folles  batailles,  les  Saxons  ôtèrent  aux  Giinibriens  la 
contrée  de  Lloégrie,  parce  (|ue  les  Caniliriens  n'avaient  plus 
un  nombre  suffisant  de  guerriers  pour  s'oppostM*  aux  Saxons, 
à  la  trahison  de  G wrgi  Garwlwyd  et  à  la  fraude  de  Eiddilic  le 
Nain. 

Les  trois  recèlemonls  et  décèlements  de  Tlle  de  Brolagne. 

—  Le  premier  fut  la  lôte  de  Bran  le  Saint,  fils  de  Llyr,  la- 
quelle Owain,  fils  d'Ambrosius.  avait  cachéo  dans  la  colline 
blanche  de  lA)ndres,  et,  tant  qu'elle;  demeura  en  cet  état, 
aucun  accident  fâcheux  ne  put  arrivi'r  à  cette  lie.  Le  second 
furent  les  ossements  ilcGwrtln^wyn  le  Saint,  qui  furent  «nUerrés 
dans  les  principaux  ports  de  l'ile,  et  tandis  qu'ils  y  restaient 
aucun  inconvénient  ne  put  arriver  à  cette  île.  Le  troisième 
furent  les  dragons,  cachés  par  Lludd,  fils  de  Beli,  dans  la 
forteresse  de  Pharaon,  parmi  les  rochers  de  Snowdon.  Et  ces 
trois  recèiements  furent  mis  sous  la  protection  de  Dieu  et  des 
attributs  divins.  1/infortnne  devait  tomber  sur  riu^nre  et 
sur  rtiomnie  qui  les  décèlerait  Yorti^ern  révéla  les  dragons, 
pour  se  venger  par  là  de  l'opposition  des  Gambriens  contre 
lui,  et  il  appela  les  Saxons  sous  prétexte  de  combattre  avec 
lui  les  Pietés  irlandais.  Après  cela,  il  révéla  les  ossements 
deG^'rthewynle  Saint  par  amour  pour  Kowen,  fille  d'Ilengist 
le  Saxon.  Et  Arthur  découvrit  la  tète  de  Bran  le  Saint,  fils 
de  Llyr,  parce  qu'il  dédaignait  de  garder  l'ile  autrement  que 
par  sa  valeur.  Ges  trois  choses  saintes  étant  décelées,  les 
envahisseurs  gagnèrent  la  supériorité  sur  la  nation  cam- 
lirienne. 

Les  trois  énergies  dominatrices  de  l'ile    de  Bretajrne.  — 
llu  le  Puissant,  qui  amena  la  nation  cambrienne  de  la  contrée 
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lie  l'été,  nommé  tHrobani.  en  11l«  i*  hniMgnt',  Prnhin,  ' 
Tib  d'Aedil  1»  Gnnd,  qui  organisa  h  hImd  el  êulilil  on  jary   I 
Mir  l'Ile   ûe  Bmagae;  et  RbilU  Gaiir,  qai  »  Ht  faifv  mv 
rob«  avec  ie«  barbM  iea  n>U  qa'tl  tmh  bita  priMuuen,  en 
[loniliM  d*  Imr  oppivïn»  «I  de  lenr  i^liiitiM.  ' 

Lm  troll  homme*  «igoureni  d«  Ile  de  Bretagne.  — 
nwroerth  le  hon  Tirrnr.  qui  ~  1  anc  nue  Hehe  de  paille 
|p  plas  grand  oun  ija'on  rdt  ûs  n;  tiwgawn  i  la  luaiii 
piÛHnntc,  i)ai  rftulail  la  pici  e  Hacnan^li  év  la  nllée  au 
Konimel  dr  la  rmmiagne  :  il  it  Rttunle  bœub  pour  l'y 

IralixTi  cl  Eidiol  le  PuisKanl  i  dans  le  complot  de  Slo- 
iKlienge,  lua,  aiec  ooe  b&rf'  cormier,  ait  eeni  sotxaotu 
Saxoni, entre  le  Mocberdu  i         et  la  naît. 

I,«  Iroi»  fait»  qui  caïuère...  rMuclion  Ai-  la  Llo^^rie  el 
r:.rri.rli^r'rnt  aux  Cimbri.-n-.  -  -  l/;TO'T»-il  -Ipî  .-fr:in;;.Ts.  I.i 
délivrancK  des  prisonniers  el  le  présent  de  l'homme  chaure 
(Céiar?  iju  uinl  Augustin?  Ce  dernier  excita  les  Saxons  à 
mnssacrer  les  moines  el  à  porter  la  guerre  dans  le  pays  de 
Ualks). 

Les  trois  premiers  ouvrages  extraordinaires  de  l'Ile  i1i> 
Bretagne.  —  Le  raisseau  de  Mwydd-Nav-Neivioo,  qui  ap- 
porta dans  l'Ile  le  mâle  el  la  femelle  de  toutes  les  créalui'es 
TivatitM,  lorsque  le  lac  de  l'inondalion  délwrda;  les  bœufs- 
aux  larges  cornes,  de  llu  ic  Puissaul,  qui  tirèrent  le  croco- 
dile du  lac  sur  la  lerre,  de  sorte  que  le  lac  ne  déborda 
plus;  et  la  pierre  de  Gwyddoo-Ganhebon,  dans  laquelle  sont 
gravés  U>us  les  arts  et  toutes  les  sciences  du  monde. 

Les  trois  amoureux  de  l'Ile  de  Tirelagne.  —  Le  premier 
fut  Caswallawn,  fils  de  Beli,  épris  de  Flur,  lîlle  de  Hjgnacb 
le  ^aîn  ;  il  marctia  pour  elle  contre  les  Romains  jusque 
dans  la  Gascogne,  el  il  l'emmena  et  tua  six  mille  hommes 
Césuriens;  pour  se  venger,  les  Romains  envahirent  cette 
Ile.  Le  second  fiit  Tristan,  lils  de  Talluch,  épris  d'Essylt, 
fille  de  Harcli,  dis  de  Hircliion,  son  oncle.  Le  troisième  fut 
Cytion,  épris  de  Horvydd,  lîlle  de  L'rien  itheged. 

Les  trois  premières  maîtresses  d'Artliur.  ~  1^  première 
fut  Garwen,  fille  de  Henyn.deTegjrnCwyrel  d'Vstrad  Tywy; 
Gvtyl,  fîile  d'Eulaw,  de  Cacrvorgon,  et  InJcg,  lille  d'Avarwy 
le  Haut,  de  Itadnorsfiine. 

Les  trois  principales  cours  d'Arthur.  —  CaerlMon  surl'Usk 
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en  Cambrie,  Gelliwig  et  Cornwall,  et  Edimbourg  au  nord.  Ce 
sonl  les  Irob  cours  où  il  fêtait  les  trois  grandes  fôtes  :  Noôl^ 
Pftques  et  Pentecôte. 

Les  trois  chevaliers  de  la  cour  d'Arthur  qui  gardaient  le 
Graal.  —  Gadawg,  fils  de  Gwynlliw;  Ylltud,  le  chevalier 
csnooisé  ;  et  Percdur,  fils  d'Evrawg. 

Voici  les  trois  hommes  qui  portaient  des  souliers  d'or  dans 
lUe  de  Bretagne.  —  Gaswallawn,  iils  de  Beli,  lorsqu'il  alla 
en  Gascogne  pour  obtenir  Flur,  fille  de  Mygnach  le  iNain, 
laquelle  y  avait  été  emmenée  clandestinement  pour  Tempe- 
mir  César  par  un  homme  nommé  Mwrclian  le  Voleur,  roi 
de  cette  contrée  et  ami  de  Jules  César;  et  Caswallawn  la 
ramena  dans  111e  de  Bretagne.  Le  second,  Manawydan,  fils 
de  Uyr  Llediaith,  quand  il  alla  aussi  loin  que  Dyved,  imposer 
des  restrictions.  Le  troisième,  Llew  Llaw  Gyfcs,  quand  il 
alla  avec  Gwydion,  fils  de  Don,  chercher  un  nom  et  un  projet 
de  sa  mère  Kiannon. 

Les  trob  royaux  domaines  qui  furent  établis  par  Uliadri  b^ 
Grand  en  Cambrie.  —  Le  premier  est  Dinevor,  le  second 
Aberfravr,  et  le  troisième  Malbravael.  Dans  chacun  de  ces 
trois  domaines,  il  y  a  un  prince  ceint  d'un  diadème;  et  le 
plus  vieux  de  ces  trois  princes,  quel  qu'il  soit,  doit  être 
souverain,  c'est-à-dire  le  roi  de  tonte  la  Cambrie.  Les 
deux  autres  doivent  être  à  ses  ordres,  et  ses  ordres  sont 
impératifs  pour  eux.  Il  est  le  chef  de  la  loi  et  des  anci<.'ns 
dans  chaque  réunion  générale  et  dans  chaque  mo^jveiiienl 
du  pays  et  de  la  tribu.  (Malédiclions  continuelles  contre 
Vortîgemi  Rowena,  les  Saxons,  les  traîtres  à  la  nation  ^). 

SUR  L'AUVERGNE  AU  V^  SIÈCLE.  (Voij.  page  20r».) 

Au  V*  siècle,  l'Auvergne  se  trouva  placée  entre  les  inva- 
sions du  Midi  et  du  Nord,  entre  les  Golhs,  les  Durgundes  et  les 

•  Un  roi  ii'lrl.'indf\  noniiiii^  Cormar,  écrivit  en  200  df*  Triadibua  cl  quel- 
ques triade»  iwint  n*slrp<i  (iaiis  lu  tradilMni  irlandui4i>  sous  k*  nom  de  Fin;,^d. 
Los  Irla  idaÎK  niarclinicnt  an  rombnt  trois  par  trois;  les  iiii,'iilaiidor.<«  d*KoosM\ 
»nr  truis  de  profundciir.  Nous  avons  d«'jà  parle  «io  la  trimarkisia.  —  Au  >u:i- 
pcr.  dit  Giraldus  Canibronsis,  les  (iniloi.s  servent  un  panier  de  végétaux  devant 
chaqiK!  triade  de  convives;  ils  ne  so  niellent  jamais  deux  à  deux  (Lo;;!iit 
the  Scotith  GaH^. 
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Francs.  Son  histoire  prâsen le  alors  un  vif  tiilérèl,  c'est  celle  | 
■le  la  ilernière  profioce  romaine. 

Sa  richesst!  et  sa  rerlililo  étaii>iil  pour  les  barbarie  ira  I 
puissanl  aurait.  Sidonius  Apallin.,  I.  IV,  éptsl.  XXI  (ap  Scrip. 
Rer.  Franc,  l.  I,p.  793):  '  | 

f  Taceo  lerriloi-ii  (il  parte  île  la  Liniagne)  peciiliareni  J 
jocundilnlem;  laceo  illud  xqucr  ^gronim,  in  quO  sine  peri- 
culo  i|uiesluosiu  Oucluaul  in  se^ni-bus  untlce  ;  quod  induslriua 
quisque  quo  plus  TrequenUt,  «  minus  nautragat;  viato- 
ribus  molle,  rruduosum  arati  lus,  fcnaloi-ïbus  voluplun- 
'  suni  :  quoil  moiUiuiu  cingiiiit  uursa  pascuis,  latera  rint^tts, 
Icrrona  villia,  saxosa  caelellis,  ouaca  lustris,  aperta  cullaris, 
concavaTonlibus,  ahrupta  fluiii  ibus  ;  quod  denique  hujus- 
ntoili  est,  m  semel  visum  adve  i,  luullis  palriœ  oblirioii^na 
axpe  persuaiical.  t  —  Carmen  »ll.  p.  SUS  : 

Fi«ail(lii>  id  (irbc 


Arciium  olponil  p[ci5i  pingucdino  gkbam. 

Childebert  disait  (en  531)  ;  Quand  vcrrai-je  crm  belle 
l.imagiie!  «  Velîm  Arvernam  Lamancm,  quse  tanUP  jocundi- 
lalis  grntia  refulgerc  dirilur,  oculis  ccrnerel>  Ttiuderic 
disait  aux  siuns  :  •  Ad  Arvernos  me  sequimini,  et  ego  vos 
inducam  in  patriam  ut  auruni  et  argenlum  accipiatis,  quan- 
tum vestra  potRst  desrdernre  cupidllas  :  de  qua  pecora,  de 
qua  mancipia,  de  qua  vestimenla  in  abundantiam  adsumatis.* 
(iireg.  Tur.,1.  lli.c  i\,  il.) 

Les  barbares  allies  du  Kome  n'épargnaient  pas  non  plus 
l'Auverifne  dans  leur  passage.  Les  Huns,  auxiliaires  de  Li- 
lorius,  la  traTersèrenl  en  137  pour  aller  utnibalire  les  Wisi- 
goilis  et  la  mirent  à  Teu  et  h  sang  (Sidon  Panegyr.  Aviti,  p.  805. 
Paulin.,  I,  VI,  vers.  tlG-l  L'avènement  d'un  empereur  auver- 
gnat, en  i55,  lui  laissa  quelques  années  de  relAche.  Avilus 
lit  la  paix  avec  les  Wisigoths;  Théodoric  II  se  déclara  l'ami 
et  le  soldat  de  ttome  (ibid.,  p.  810...  Ilomx  sum,  le  duce, 
amicus.  Principe  le,  miles).  —  Mais,  à  la  mort  de  Majorien 
(idi),  il  rompit  le  trailê  et  prit  Narbomic;  dés  lors,  l'Au- 
vergne vit  arriver  et  nionler  rapidement  le  Qot  de  la  coa- 
quélebarbare.et  bientôt  (474)  la  ci  té  des  Arvernes(Clerrooni), 
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fantique  Gergovie,  surnagea  seule,  isolée  sur  sa  haute. mon- 
tagne (Tc/B7ouMiacy,  if*v|sXoO  tpauç  xscfAcviQv).  Strabon,  1.  IV. 
—  Qu»  posita  în  altissimo  monte  omnes  aditus  difficiles  ha- 
bebat  (Caesar,  1.  YI,  c.  xxxvi,  Dio  Gass.,  1.  XL). 

Sidon.  Apollîn.,1.  III,  epist.  iv  (ann.  474)  :  c  Oppidum  nos- 
tmiiiy  quasi  quemdam  sni  limitis  oppositi  ohicem,  circumfu- 
samm  nobis  gentium  arma  terrificant.  Sic  aemulorum  sibi  in 
m^io  positi  lacrymabilis  prseda  populorum,  suspecti  Burgun- 
dionibns,  proximi  Gothis,  nec  impugnantum  ira  née  propu- 
gnantuiD  caremus  invidia.  »  —  L  VU,  ad  Mamert.  :  c  Ru- 
mor  est  Gothos  in  Romanum  solum  castra  movisse.  Huic 
lemper  imiptioni  nos  miseri  Arvcrni  janua  sunius.  Nanique 
odiis  inimicorum  bine  peculiaria  fomenta  subministrnmus, 
quia,  qnod  necdum  terminos  suos  ab  Occano  in  Rhodanum 
Ligertsalveolimitaverunt,  solam  sub  ope  Ghristi  morani  de  nos- 
tro  tantum  obice  patiuntur.  Circumjectarum  v(mo  spacium 
tractumque  regionum  jamprideni  regni  minacis  importuna 
dévorant  impressio.  > 

Ainsi  livrée  à  elle-même,  abandonnée  des  faibles  succes- 
seurs deMajorien,  TAuvergne  se  défondit  héroïquement,  sous 
le  patronage  d'une  puissante  aristocratie.  C'était  la  maison 
d*A?itns  avec  ses  deux  alliées,  les  familles  des  Apollinaires 
et  des  Ferréols;  toutes  trois  cherchèrent  à  sauver  leur  pays, 
en  unissant  étroitement  sa  cause  à  celle  de  TEmpire. 

Aussi  les  Apollinaires  occupaient -ils  dés  longtemps  les 
plus  hautes  magistratures  de  la  Gaule  (I.  I,  Épist.  m)  :  c  Pa- 
ter, socer,  avus,  proavus  praefecturis  urbanis  pra^torianisque, 
inagisteriispalatinis  militaribusquc  micuerunt.  »  Sidonius  lui- 
même  épousa,  ainsi  que  Tonantius  Ferréol,une  lillede  l'em- 
pereur Âvilus,  et  fut  préfet  de  Rome  sous  AntIuMnius  (Scr. 
Fr.  I,  783). 

Tous  ils- employèrent  leur  puissance  à  soulager  leur  pays 
accablé  par  les  impôts  et  la  tyrannie  des  gouverneurs.  —  En 
469,  Tonantius  Ferréol  Ht  condanmer  le  préfet  Arvand us,  qui 
entretenait  des  intelligences  avec  des  Goths.  —  Sidon.,  1,  1, 
ep.  VII  :  €  Legati  provinciae  Gallim  Tonantius  Ferreolus  prne- 
torius,  Afranii  Syagrii  consulis  e  fdia  nepos.  Thaumastus  quo- 
que  et  Petronius,  verborumque  scientià  praediti,  et  inter  prin- 
cipalia  patriœ  nostraî  décora  ponendi,  pnevium  Arvendum 
publico  nomine  accusaturi  cum  gestis  decretalibus  insequun- 
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tur.  Qui  inter  cslei'a  quie  sibi  provinciales  agenda  mandave- 
raiil,  iiiterceplns  Miteras  defcrebanl...  Hëbc  ad  rpg'em  IjOlho- 
nim  cbartn  yidebatur  emitll,  paccm  cum  gra^co  imperalore 
(Anlhemio)  dji^suadens,  firitannos  super  Ligeriiii  silos  oppn- 
gnari  opoi'ten;  denionslriins,  cem  Burguadionibus  jure  gen- 
tiutn  Gallias  dividi  debere  conrirmans.  t  —  Feiréol  avait  lui- 
m^me  administré  laGnuJe  et  diminué  lesimpôls.  Sîd.,  1.  VII, 
ep.  xii  :  (  ...  Prœten  io*ler  GaJIias  libi  admints- 

Iralas  tune  quoni  ma:  :s  erniit...  propteri|ue  pm- 

denliam  tanlam  proi  currum  luum  provinciales 

cum  plansum  maxiiDd  itaneb  suhiisse  eervicibus; 

quia  sic  babonas  Ganiiiruiiii  ibere,  ut  possussor  exliaus- 

tus  tribuUrio  jugo  reluvaivli.. .  -  Avilus,  dans  m  jeunesse, 
avait  été  député  par  l'Aovergn  iloiiorius  pour  obtenir  one 
rédactioûd'iDip0ts(Pai;egyr,  A  versâOT).  Sidoaius  démmca 
et  lit  punir  (171)  Seronalus,  qui  opprimait  l'Auvergne  et  la 
trahissait  comme  Arvandus.  L.  Il,  Ep.  i  :  <  Ipse  Catilina  sa- 
culi  nostri...  implet  quolidie  sylvas  fugien'.ibus,  villas  hospi- 
tibus,  allaria  mis,  carceres  clericis  :  exultans  Gothis,  insul- 
lansque  Romanis,  illudens  pnefeclis,  roUudensque  numerariis  : 
leges  Theodosianas  calcans,  Tlieodoricianasque  proponens 
velcresque  culpas,  no\a  tributs  perquirit.  —  Proiade  moras 
tuas  cilus  explica,  et  quicquid  îllud  est  quod  te  retentat,  in- 
cide...  > 

Ces  derniers  moU  s'adressent  au  flls  d'Avitus,  au  puissant 
Ecdicius...  c  Te  expectat  palpitnutium  civium  extrema  liber- 
tas.  Qniequid  sperandum,  quicquid  desperandum  est,  fieri  le 
niefa,  le  prœsule  placet.  Si  nulla;  a  republica  vires,  nuUa 
pnesidia,  si  nullce,  quantum  rumor  est,  Anlhemii  principis 
opes  :  statuit  te  auctore  nobilitas  seu  patriam  dimitlere,  seu 
capiUos,  > 

Ecdicius,  en  eflct,  Tut  le  héros  de  l'Auvergne;  il  la  nourrit 
peudant  une  famine,  leva  une  armée  à  ses  frais  et  combattit 
contre  les  Gotlis  avec  une  valeur  presque  fabuleuse;  il  leur 
opjiosait  les  Burgundes,  et  attacliaît  la  noblesse  arveme  à  la 
cause  de  l'Empire,  en  l'encourageant  a  la  culture  des  lettres 
latines. 

Gregor.  Turon,  1.  II,  c.  xxiv  :  <  Tempore  Sidonii  episcopi 
magna  Burgundiam  famés  oppressit.  CumqHc  populi  per  di- 
verses regiones  dispergerentur. ..  Ecdicius  quidam  ex  suna- 


ÉCLAIRCISSEMENTS.  343 

toribns.;.  misit  puerossuos  cumequis  etplausiris  per  vicinas 
sibi  civitates,  ut  eos  qui  hac  inopia  vcxabantur,  sibi  adduce- 
rent.  At  illi  euntes»  cunctos  pauperes  quotquot  invenire  po- 
tueniuty  adduxerea'd  domum  ejus.  1  bique  eos  per  oinne  tem- 
pos sterilitatis  pascens,  ab  interitu  famis  exemit.  Fuereque, 
ut  multi  aiunt,  amplius  quam  quatuor  millia...  Post  quorum 
discessum,  vox  ad  eum  e  cœlîs  lapsa  pervenit  :  c  Ecdici, 
Ecdici,  qui  fecisti  rem  banc,  tibi  et  semini  tuo  panis  non 
deerit  in  sempiternum.  »  —  Sidon.  1.  111,  Epist.  m  :  c  Si 
qpiando,  nunc  maxime,  Arvernis  meis  desideraris,  quibus  di- 
lectio  tui  immane  dominatur,  et  quidem  multiplicibus  ex 
causis...  Mitto  tstic  obgratiam  pueritisB  tuse  undique  genliuni 
confluxisse  studia  litterarum,  tuœque  personsedebitum,  quod 
sermeois  Geltiei  squamam  depositura  nobilitas,  nunc  oratorio 
stylo,  nuoc  etiam  camœnalibus  modis  imbuebalur.  lllud  in  te 
aftectom  principaliter  universitatis  accendit,  qued  quos  olim 
Latines  Geri  exegeras,  barbares  deincepsessevetuisti...  Hinc 
jam  per  otium  in  urbem  reduci,  quid  tibi  obviant  processerit 
oQlcionmi,  plausuum,  iletuuni,  gaudiorum,  magis  tenUint  vota 
conjicere,  quani  vorba  reserarc...  Duni  alii  osculis  pulverem  ' 
fuum  rapiunt,  alii  sanguine  ac  spumis  pinguia  lupata  susci- 
piunt;...  hic  licct  multi  complexibus  tuorum  tripudiantes 
adhœrescerent,  in  te  maximus  tamen  lœtitiœ  popularis  impe- 
lus  congerebatur,  etc...  Taceo  deinceps  collegisse  te  priva- 
tis  yiribus  publiai  exercitusspeciem...  te aliquot supervenien- 
tibus  cuneos  mactasse  lurmales,  a  numéro  tuorum  vix  binis 
temlsire  post  prœlium  desideratis.  > 

En  47!^,  le  roi  des  Goths,  Euric,  avait  conquis  toute  l'Aqui- 
taine, à  Texception  de  Bourges  et  de  Clermont  (Sidon,  1.  VII, 
Ep.  v).  Ecdicius  put  prolonger  quelque  temps  une  guerre  de 
partisans  dans  les  montagnes  et  les  gorges  de  TAuvergnc 
(Scr.  Fr.  XII,  53...  Arvernorum  difficiles  aditus  et  obTiaalîa 
cAstella).  —  Renaud,  selon  la  tradilîoo,  n'osa  entrer  dans 
TAuvergne,  et  se  contenta  d'en  faire  le  tour.  Sans  doute, 
comme  plus  tard  au  temps  de  Louis  le  Gros,  les  Auvergnats 
abandonnèrent  les  châteaux  pour-  se  réfugier  dans  leur  pe- 
tite mais  imprenable  cité  (loc.  cit.  :  Prîesidio  civitatis,  quia 
peroptime  erat  nmnita,  relirtis  montanis  acutissimis  castcllis, 
se  conuniserunt).  Sidonius  en  était  alors  évéque;  il  insti- 
tuait, pour  repousser  ces  ariens,  des  prières  publiques  : 
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■  Non  nos  aut  ambuslam  riiurorain  facieui,  aul  palrem  giiilinm 
cratPtn,  aut  propugnacula  vigilum  trita  jiectarilius  conlidimus 
opilulaturum  :  solo  tamcn  invectaruin  te  (Mamerie)  auclore, 
Rogalioniim  palpamur  auxilio;  quibus  ia'choaiidb  inslitiit^n- 
disque  popiilus  arrernus,  et  si  non  elTeclu  pari,  aCTwIu  curiu 
non  iniparl,  cœpil  iniliari,  el  ob  lioc:  uircumruïis  tiecdum  ilal 
terga  turroribus.  >  (I..  VU,  Ep.  ad  Mam^rl.). 

Un  a  vu  ((u'Ëcdicius  re  as  Golhs;  l'Iiiver  les  far;ti 

de  lever  le  siège  (SIdon.,  i.  vii).  Hais,  ea  i75,  l'em- 

pereur N»po$  lii  la  paix  aveu  t  :  el  lai  céda  Clennont.  Si- 
(loiûus  s'en  plaignit  amèremcn  Vil,  Ep.  vu)  :  <  Noslri  liic 
nunc  esl  infelicis  anguli  slati  cujus,  ut  Taina  coollrisat, 
melior  Fuil  sub  bello  qnam  suL  ce  conditio.  Facta  U9t  Sïf- 
vilus  nosira  prelium  sccurilaliti  ilienœ.  Arvernoruin,  proh 
dolor!  aervilus,  qui,  si  prisca  epliearenlur,  audebsnl  se 
quondnm  fralres  I.Jlio  dicere,  cl  sanguine  al>  Miaeo  |io|>uli.s 
compulare  (el  ailleurs  ;...  Tellus...  qus  Lalio  se  sanguine 
tollil  allissimam.  Panegyr.  Avit.,  V.  139)...  Hoccine  meruc- 
runl  inopia,  Daniina,  ferrum,  peslitentia,  pingues  cœdibusKla- 
dii,  el  macri  jejuniis  prœlialores  !  > 

Ecdicius,  ne  voyant  plus  d'espoir,  s'élait  relire  auprès  de 
l'empereur  avec  le  litre  de  palrtce.  (Sidan.,  1.  V,  ep.  xvi  ; 
I.  Vill,  ep.  mi;  Jomandes,  c.  xlv.) —  Euric  relépia  Sidoine 
dans  le  château  de  Livia,  à  douze  milles  de  Carcassonne, 
mais  il  recouvra  la  liberté  en  i78,  à  la  prière  d'un  Romain, 
secrétaire  du  roi  des  Goths,  el  fut  rétabli  dans  le  siège  de 
Clermom  (Sidon..  1.  VIII,  Ep.  viii).  Lorsqu'il  mourut  (i8i), 
ce  fut  un  deuil  public  :  •  Factum  est  post  hœc,  ul  accedeiili; 
febre  legrotare  cœpissel;  qui  rogal  suos  ut  eum  in  ecclesiam 
ferrent.  Cumque  illuc  inlalus  fuisset,  conveniebal  ab  eum 
mulliiudo  virorum  ac  mulierum,  simulque  cliam  et  ioCanlium 
plungenlium  atque  dicenlium  :  (  Cur  nos  dcseris,  pastor 
bone,  vel  cui  nos  quasi  orphanos  derelinquisî  Numquid  erîl 
nobis  post  transitum  tuum  vita?...  Htec  el  his  similia  popuiis 
eum  raagno  Hetu  dicenlibus...  >  Greg.  Tur.,  I.  II,  c.  xxtii. 

Malgré  la  conquête  d'Eurie,  les  Arveriies  durent  jouir  d'une 
certaine  indépendance.  Alaric,  il  est  vrui,  les  enrdic  dans  aa 
milice  pour  combattre  à  Vougté  (50T);maison  les  voit  pour- 
tant élire  successivement  pour  évéques  den\  nmis  des  Francs, 
deux  victimes  des  souptons  des  ariens,  Burgundes  et  Goihs; 
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en  484,  ApniDCule,  dont  Sidoine  mourant  avait  prédit  la  ve- 
nue (breg.  Tur.,  ).  II,  c.  xxiii),  et  saint  Quintien  en  507, 
Tannée  même  de  la  bataille  de  Vouglé. 

Les  grandes  familles  de  Glennont  conservèrent  aussi  sans 
doute  une  partie  de  leur  influence.  Ou  trouve  parmi  les  évé- 
ques  de  Clermont  uu  Avitus  c  non  infiniis  nobilium  natalibus 
ortus  »  (Scr.  Fr.  H,  ââO,  note),  qui  fut  élu  par  c  l'assemblée 
de  tous  les  Avernes  >  (Greg.  fur.,  1.  IV,  c.  xxxv)  et  fut 
très-populaire  (Fortunat,  1.  III,  Garm.  26).  Un  autre  Avitus 
est  évéque  de  Vienne.  —  Un  Apollinaire  fut  évéque  de  Reims. 
Le  fils  de  Sidonius  fut  évêque  de  Glermont  après  saint  Quintieu  \ 
c'était  lui  qui  avait  commandé  les  Arvernes  à  Vouglé  :  c  Ibi 
tune  Arvemorum  populus,  qui  cum  Apollinaire  vcnerat,  et 
primi  qui  erant  ex  seoatoribus,  conruerunt.  >  Greg.  Tur.,  1. 

lly  c.  XXXVII. 

De  ce  passage  et  de  quelques  autres  encore,  on  pourrait 
induire  que  cette  famille  avait  été  originairement  à  la  tête 
(les  clans  arvernes. 

Greg.  Tur.,1. 111,  c.  ii;  c  Cum  populus  (Arvernorum)  sanc- 
tum  Quintianum,  qui  de  Kutbeno  ejectus  fuerat,  elegisset, 
.Alchima  et  Placidina,  uxor  sororque  Apollinaris,  ad  sanctum 
Quintianum  venientes,  dicunt  :  c  Suflicial,  domine,  senectuti 
tuœ  quod  es  episcopus  ordinatus.  P'Tmittat,  inquiunt,  pietas 
tua  serve  tuo  Apollinari  locum  hujus  honoris  adipisci...  > 
Quibus  ille  :  c  Quid  ego,  inquit,  prseslabo,  cujus  poteslati 
nihil  est  subditum?  sufTicitenim  utorationi  vacans,  quotidia- 
num  mihi  victum  proBSlet  ecclcsia.  >  —  Les  Avitus  semblent 
n'avoir  été  pas  moins  puissants.  Leur  terre  portait  leur  nom 
(Atitacum),  Sidonius  en  donne  une  longue  et  pompeuse 
description,  camien  XVIII.  Ecdidius,  le  fils  d'Avitus,  semble 
entouré  de  rf(?t?OM<^s.  Sidonius  lui  écrit  (1.  III,  Ep.  m)  :  c...  Vix 
duodeviginti  equitum  sodalitate  comitatus,  aliquot  millia  Go- 
thorum...  transisti....  Cum  tihi  non  daret  tôt  pugna  socios, 
quot  solet  mensa  convivas.  >  —  Le  nom  même  d'Apollinaire 
indique  peut-être  une  famille  originairement  sacerdotale.  Le 
petit-fils  de  Sidonius,  le  sénateur  Arcadius,  appela  en  Au- 
vergne Childebert  au  préjudice  de  Thcuderic  (530),  préférant 
sans  doute  sa  domination  à  celle  de  Tami  de  saint  Quintien, 
du  barbare  roi  do  Metz  (Grog.  Tur.,  I.  III,  c.  ix,  sqq.). 

Un  Ferréol  était  évécpe  de  Limoges  en  585  (Scr.  Fr.  II,  296). 
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Va  Ferréol  occupa  le  siège  d'Aulun  avant  «ainl  Léger.  Ou 
sait  que  la  géncnlogJL'  de:i  Carlovingicos  les  rattache  aux  Fer- 
ri'ols.  Un  Ca|iitul(iire  de  Chaflemagne  (ap.  Scr.  Pr.  V,  74i) 
conli°iit  des  disposîlioiis  favorables  à  un  Apollinaire,  évèque 
lie  Riei  (Riei  même  s'appetail  Reii  ApoUinara).  —  Pcul-éli-c 
les  Arvenies  eurenl-ils  grande  pari  à  l'iniluence  que  les  Aqui- 
tains exercèrent  sur  les  Carlo vingiens.  Raoul  Glalier  attribue 
au  AquilainB  el  aur     —■ ■"  mâme  cosliime,  les  mêmes 

mœurs  et  les  mSmes  ap.  Scr  Tr.  X,  é^. 


CHAPITRE  II 


Carlovingicns.  —  vri«,  viip,  ix«  et  x«  siècles. 


«  Uhomme  de  Dieu  (saint  Colomban)  ayant  été 
trouver  Theudebert,  lui  conseilla  de  mettre  bas 
Tarrogance  et  la  présomption,  de  se  faire  clerc, 
d'entrer  dans  le  sein  de  TÉglise,  se  soumettant  à  la 
sainte  religion,  de  peur  que,  par-dessus  la  perte 
du  royaume  temporel,  il  n'encourût  encore  celle  de 
la  vie  éternelle.  Cela  excila  le  rire  du  roi  et  de  tous 
les  assistants;  ils  disaient  en  effet  qu'ils  n'avaient 
jamais  ouï  dire  qu'un  Mérovingien,  élevé  à  la 
royauté,  fût  devenu  clerc  volontairement.  Tout  le 
inonde  abominant  cette  parole,  Colomban  ajouta  :  il 
dédaigne  l'honneur  d'être  clerc;  eh  bien  !  il  le  sera 
malgré  lui  *.  » 

Ce  passage  nous  rend  sensible  l'une  des  princi- 
pales différences  que  présentent  la  première  et  la 
seconde  race.  Les  Mérovingiens  entrent  dans  l'É- 
glise malgré  eux,  les  Carlovingicns  volontairement. 
La  tige  de  cette  dernière  famille  est  l'évoque  de 
3Ietz,  Arnulf,  qui  a  son  flls  Chlodulf  pour  successeur 

1  Vie  de  saint  Colomban. 
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dans  cet  évèclié.  Le  frère  d'Arnulf  est  abbi;  dr  Bob-  ! 
bio;  son  pclit-fils  est  saint  WanrJnile.  Toiilf  celte  1 
riirnillc  est  i^troilemeiU  uniu  avec  saint  Léger.  Le 
frère  de  Pépin  le  Bief,  Carlomua,  se  fait  moine  au  ' 
Mont-CaHsin;  s(!!>  autriis  fri^res  sont  archevêque  de 
Itouen,  ablté  de  Sa'"'^""'".  Les  cousins  de  Char- 
leiimjîne,  Adalhard,  Bernard,  sont  moines. 

Un  frère  de  Louis  le  u  noire,  Drogon,  est  évè- 
qiiH  de  Metz,  trois  autres  ses  frères  sont  moines 
ou  clercs.  Le  grand  saint  \  Midi,  suint  Guillaume 
de  Toulouse,  est  cousin  c  Luteur  du  tils  aine  de 
Chinlemagne.  Ce  caractère  culésiastique  des  Carlo- 
vingr(;ns  (.-xpli'jue  assez  leur  iHroite  union  avec  le 
pape,  et  leur  prédilection  pour  l'ordre  de  Saint- 
Benoit. 

Arnulf  était  né,  dit-on,  d'un  père  aquitain  et 
d'une  mère  suève  '.  Cet  Aquitain,  nomnné  Ansbert, 
aurait  appartenu  Â  la  famille  des  Ferréols,  et  eût 
été  gendre  de  Clolaire  1".  Cette  généalogie  semble 
avoir  été  fabriquée  pour  rattacher  les  Carlovingiens 
d'un  côté  à  la  dynastie  mérovingienne,  de  l'autre  à 
la  maison  la  plus  illustre  de  la  Gaule  romaine  '. 


)  Acta  SS.  ord,  S.  S.  Bcn.,,(iec.  II.  —  Dans  une  vie  de  saint 
Arnoul.  psr  un  rerUin  Umna,  qui  pritenil  écrire  par  ardre  de 
UinrlcmaBnc,  il  gsI  dit  :  ■  CaroluB...  cui  Tuerai  trivaiiu  Arnoir»;. 
—  ...  roiiem  ChloUrium,  cuju)  llliam,  Blitliildem  nomine,  Ans- 
bcrlui,  Tir  aquitaiiicus  pricpulcns  diviliia  cl  génère,  in  malrimo- 
niuin  occepil,  de  i\na  Burlgisuni  gcnuît,  piilrcm  B.  hi^"*  Arnullt.  ■ 
'-  B  ptui  li>in  :  •  Natus  est  B.  Arnulfua  aquilanico  patrc;  suevîa 
malro  in  caalro  Lanonsi  (à  Lay,  diocËsa  de  Tulle),  in  comilatu 
Calvimonlenti.  • 

'  ¥■  Lerebvre.  Dii^uiiU.,  et  Valni»,  Rernin.  Fr.  lib.  Vill  el 
XVII.  On  Irouve  d^ini  l'ancienne  vie  do  saint  Fcrréol  :  t  Sanclua 
Forrcolui,  nalioae  Narboncnsis  a  nobiliisîmis  parenlibus  oiigi- 
ncni  duxil;  huju»  genilar  Aiispcrtui,  ex  inagno  genalonim  gênera 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  croirais  aisément,  d'après  les 
fréquents  mariages  des  familles  ostrasiennes  et  aqui- 
taines', que  les  Carlovingiens  ont  pu  en  effet  sortir 
d'un  mélange  de  ces  races. 

Cette  maison  épiscopale  de  Metz  ^  réunissait  deux 
avantages  qui  devaient  lui  assurer  la  royauté.  D'une 
part,  elle  tenait  étroitement  à  l'Église;  de  Tautre, 
elle  était  établie  dans  la  contrée  la  plus  germanique 
de  la  Gaule.  Tout  d'ailleurs  la  favorisait.  La  royauté 
était  réduite  à  rien,  les  hommes  libres  diminuaient 
de  nombre  chaque  jour.  Les  grands  seuls,  leudes 
et  évèques,  se  fortifiaient  et  s'affermissaient.  Le 
pouvoir  devait  passer  à  celui  qui  réunirait  les  ca- 
ractères de  grand  propriétaire  et  de  chef  des  leudes. 
Jl  fallait  de  plus  que  tout  cela  se  rencontrât  dans  une 


pro^^ipiam  nobililatis  deducens,  accepit  Chlotarii,  régis  Franco- 
ruiii,  filiam,  vocabulo  filitil.  »  —  Le  moine  i£gidius,  dans  ses 
aildilions  à  l*histoirc  des  évoques  d'Utrocht,  composée  par  l'abbé 
Hari^tTe,  dit  que  Bodegisile  ou  Boggis,  flls  d'Anspert,  possédait 
<-in<]  duchés  en  Aquitaine.  D'après  celle  généalogie,  les  guerres 
(le  Charles  Martel  et  d'Eudes,  de  Pépin  et  d'Hunald,  auraient  été 
des  guerres  de  parents. 

1  y.  l'importante  charte  de  845  (Hisl.  du  Lang.,  1,  preuves, 
p.  8.5,  et  notes,  p.  688.  L'authenticité  en  a  été  contestée  par 
M.  Ilabanis).  Les  ducs  d'Aquitaine,  Boggis  et  Bertrand,  épousè- 
rent les  Ostrasiennes  Ode  et  Bhigberte.  Eudes,  fils  de  Boggis, 
('pousa  rOslrasienne  Waltrudc.  Ces  mariages  donnèrent  occasion 
à  saint  Hubert,  frère  d'Eudes,  de  s'ét^iblir  en  Ostrasie,  sous  la 
protection  de  Pépin,  et  d'y  fonder  l'évêrhé  de  Liège. 

'  La  maison  Carlovingicnnc  donne  trois  évoques  de  Metz  en  un 
siècle  et  demi,  Arnulf,  Chrodulf  et  Drogon.  Les  évèques  étant 
souvent  mariés  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  transmettaient  sans 
peine  leur  siège  à  leurs  fils  ou  petits-fils.  Ainsi  les  Apollinaires 
prétendaient  héréditairement  à  l'évèché  de  Clermont.  Grégoire  de 
Tours  dit,  au  sujet  d'un  homme  qui  voulait  le  supplanter  :  «  Il  ne 
savait  pas,  le  misérable,  qu'excepté  cinq,  tous  les  évoques  qui 
avaient  occupé  le  siège  de  Tours  étaient  alliés  de  parenté  à  notre 
lamille.  »  (L.  V,  c.  l,  ap.  Scr.  Fr.  II,  26-i). 
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grar  famille  épisoopalc,  dans  une  famille  ostra- 
sleoiii;,  c'csl-â-dire  amie  de  l'élis*!,  amii;  des  bar- 
bares. Ii'Églîse,  qui  avait  appelé  les  Franc^s  deClovia 
conlr'^  les  Golhs.  devait  favoriser  les  Ostrasiens 
contr  aNeastrïe,  lorsque  celle-ci,  sous  unËbroin, 
organisait  un  Douvoir  laïque,  rival  de  colui  du 
clergé. 

La  bataille  de  Teslry  Ite  victoire  di's  grands 
sur  Pautorité  royale,  oi  moins  sur  le  nom  du 
roi,  ne  fit  qu'achever,  n  amer,  légitimer  la  dis- 
solution. Toutes  les  n:  durent  y  voir  un  juge- 
ment de  Dieu  contre  6  de  l'Empire.  Le  Midi, 
Aquitaine  et  Dourgognc,  tressa  d'iMrc  France,  et 
nous  voyons  bientôt  ces  contrées  désignées,  sous 
Charles  Martel,  comme  pays  romains;  il  pénétra, 
disent  tes  chroniques,  Jusqu'en  Boui'gogne.  A  l'e^t 
et  au  nord,  des  ducs  allemands,  les  Frisons,  les 
Saxons,  Suèves,  Bavarois,  n'avaient  nulle  raison  de 
se  soumettre  au  duc  des  Ostrasiens,  qui  peut-être 
n'eiit  pas  vaincu  sans  eux.  Par  sa  victoire  même, 
Pépin  se  trouva  seul.  Il  se  hilUi  de  se  rattacher  au 
paiti  qu'il  avait  abattu,  au  parti  d'Ëbroin,  qui  n'é- 
tait autre  que  celui  de  l'unité  de  la  Gaule;  il  fît 
épouser  à  son  fils  une  matrone  puissante,  veuve 
d'un  dernier  maire,  et  chère  au  parti  des  hommes 
libres.  Au  dehors,  il  essaya  de  ramener  à  ta  do- 
mination des  Francs  les  tribus  germaniques  qui 
s'en  étaient  airranchies,  les  Frisons  au  nord,  au 
midi  les  Suèves.  Mais  ses  tentatives  étaient  loin  de 
pouvoir  rétablir  l'unité.  Ce  fut  bien  pis  à  sa  mort; 
son  successeur  dans  la  mairie  fut  son  pelit-fils  Théo- 
bald,  sous  sa  veuve  Plectrude.  Le  roi  Dagobert  III, 
encore  enfant,  se  trouva  soumis  à  un  maire  enfant, 
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el  tous  deux  à  une  femme.  Les  Neustriens  s'affran- 
chirent sans  peine.  Ce  fut  à  qui  attaquerait  TOs- 
trasie  ainsi  désarmée  :  les  Frisons,  les  Neustriens  la 
ravagèrent,  les  Saxons  coururent  toutes  ses  posses- 
sions en  Allemagne. 

Les  Osti*asiens,  foulés  par  toutes  les  nations,  lais- 
sèrent là  Plectrude  et  son  fils.  Ils  tirèrent  de  prison 
un  vaillant  bâtard  de  Pépin,  Cari,  surnommé  Mar- 
teau. Pépin  n'avait  rien  laissé  à  celui-ci.  C'était  une 
branche  maudite,  odieuse  à  l'Église,  souillée  du 
sang  d'un  martyr.  Saint  Lambert,  évêque  de  Liège, 
avait  un  jour,  à  la  table  royale,  exprimé  son  mépris 
pour  Alpaide,  la  mère  de  Cari,  la  concubine  de 
Pépin;  le  frère  d'Alpaïde  força  la  maison  épiscopale 
et  tua  l'évèque  en  prières.  Grimoald,  fils  et  héritier 
de  Pépin,  était  allé  en  pèlerinage  au  tombeau  de 
saint  Lambert;  il  y  fut  tué,  sans  doute  par  les  amis 
d'Alpaïde.  Cari  lui-même  se  signala  comme  ennemi 
de  rÉjçlise.  Son  surnom  païen  de  Marteau  me  ferait 
volontiers  douter  s'il  était  chrétien.  On  sait  que  le 
marteau  est  l'attribut  de  Thor,  le  signe  de  l'associa- 
tion païenne,  celui  de  la  propriété,  de  la  conquête 
barbare.  Cette  circonstance  expliquerait  comment 
un  empire,  épuisé  sous  les  règnes  précédents,  four- 
nit tout  à  coup  tant  de  soldats  et  contre  les  Saxons 
et  contre  les  Sarrasins.  Ces  mêmes  hommes,  attirés 
dans  les  armées  de  Cari  par  l'appût  des  biens 
de  l'Église  qu'il  leur  prodigua,  purent  adopter 
peu  à  peu  la  croyance  de  leur  nouvelle  patrie, 
et  préparèrent  une  génération  de  soldats  pour 
Pépin  le  Bref  el  Charïemagne.  Dans  cette  famille 
tout  ecclésiastique  des  Carlovingiens,  le  bâtard, 
le     proscrit    Cari ,    ou    Charles    Martel ,     offre 
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une  phy  ionomie  à  pan  oi  très-peu  chrtHienne*. 
D'aboril  les  Neustiicns,  batlus  par  lui  A  Vincy, 
prés  de  Cambrai,  appelèrent  à  leur  aide  les  Aquitains 
qui,  depuis  la  dissolution  de  l'empire  des  Franrs, 
formaient  une  puissance  redoutable.  Eudes,  leur 
duc,  s'avança  jusqu'à  Soissoas,  s'unit  aux  Neus- 
Iriens,  qui  n'en  nu""  moins  vaincus.  Peut- 

être  eùt-il  contini  i         avec  avantage,  mais  il 

avait  alors  un  eni  d  ère  lui. -Les  Sarrasins, 
maîtres  de  l'Espag..,,,  n'étt  it  emparés  du  Langue- 
doc. De  la  ville  romaine  <  gothique  de  Narbonne, 
occupée  par  eux,  leur  i  )mbrable  cavalerie  se 
lan^nit  audacieusement  vers  le  Nord,  jusqu'en  Poi- 
tou, jusqu'en  Bourgogne  -,  coiilliinle  dans  sn  Il-^T'. 
retc  et  dans  la  vigueur  infatigable  de  ses  cbevaux 
africains.  La  célérité  prodigieuse  de  ces  brigands, 
qui  voltigeaient  partout,  semblait  les  multiplier;  ils 
commençaient  à  passer  en  plus  grand  nombre  :  o^n 
craignait  que,  selon  leur  usa9:e,  après  avoir  fait  un 
désert  d'une  partie  des  contrées  du  Midi,  ils  ne  finis- 
sent par  s'y  établir.  Eudes,  défait  une  fois  par  eux, 
s'adressa  aux  Francs  eux-mêmes;  une  rencontre  eut 
lieu  près  de  Portiers  entre  les  rapides  cavaliers  .de 

<  A  en  croire  luelqups  auteurs,  la  France,  i  cette  époque  eiU 
pensé  devenir  païenne.  —  Bonitae.,  Episl.  32.  ami.  712:  •  Franci 
cniin,  ul  leniores  dicunt,  plus  quam  pcr  tempui  LXXX  innarum 
Ej'nodum  non  feccrunt,  nec  archiepiscopum  tiabuerunt,  nec  Kcclc- 
si(D,  canoniea  jura  atieiibi  Funilabaiit  vel  rennvnbanl.  •  —  Hinc- 
mar.,  ejiist.  6,  c.  xix.  i  Tempère  Caroli  prineipis...  in  fiermanicis 
el  Delgieis  ac  Gallicinia  provinciis  omnis  religio  Christ!  an  i  lai  is 
pêne  hiil  attblila,  ita  ul...  multi  jam  in  nrienlalibut  rrgionîlius 
idula  adorarenl,  et  «ine  baptisrao  manerent.  > 

<  En  725,  ils  prirent  Carcasaonne,  reçurent  Nîmes  i  composi- 
tion, et  détruisirent  Aulun.  En  731,  ils  brûlèrent  l'église  do  Saint* 
Hilalre  de  Poitiers. 
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TAfrique  et  les  lourds  bataillons  des  Francs  (73^). 
Les  pi'emiers,  aprèa  avoir  éprouvé  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  contre  un  ennemi  redoutable  par  sa  force 
et  sa  masse,  se  retirèrent  pendant  la  nuit.  Qiitelle 
perte  les  Arabes  purent-ils  éprouver,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire.  Cette  rencontre  solennelle  des 
hommes  du  Nord  et  du  Midi  a  frappé  Timaginatioir 
des  chroniqueurs  de  l'époque;  ils  ont  supposé  que 
ce  choc  de  deux  races  n'avait  pu  avoir  lieu  qu'avec 
un  immense  massacre^  Charles  Martel  poussa  jus- 
qu'en Languedoc,  il  assiégea  inutilement  Narbonne, 
entra  dans  Nimes  et  essaya  de  brûler  les  Arènes, 
qu'on  avait  changées  en  forteresse.  On  distingue  en- 
core sur  les  murs  la  trace  de  l'incendie. 

Mais  ce  n'est  pas  du  côté  du  Midi  qu'il  dut  avoir 
le  plus  d'affaires;  l'invasion  germanique  était  bien 
plus  à  craindre  que  celle  dos  Sarrasins.  Ceux-ci 
étaient  établis  dans  l'Espagne,  et  bientôt  leurs  divi- 
sions les  y  retinrent.  Mais  les  Frisons,  les  Saxons, 
les  Allemands,  étaient  toujours  appelés  vers  le  Rliin 
par  la  richesse  de  la  Gaule  et  par  le  souvenir  de 
leurs  anciennes  invasions;  ce  ne  fut  que  par  une 
longue  suite  d'expéditions  que  Charles  Martel  par- 


<  Selon  Paul  Diacre  (1.  IV),  les  Sarrasins  perdirent  trois  cent 
soixante-quinze  nylle  hommes.  —  Isidore  de  Béjà  a  raconté  cette 
lierre  vingt-deux  ans  après  la  bataille,  dans  un  latin  barbare. 
Une  partie  de  son  récit  est  en  rimes,  ou  plutôt  en  assonances.  (On 
retrouve  Tassonance  dans  la  chanson  des  habitants  de  Modènc, 
composée  vers  11:21)  : 

Abdirraman  miilliludinc  replntam 
Sui  exercilus  pruspicicn»  lerram, 
MoriUina  Va^tconim  disccans, 
Et  fretosa  et  plana  |H!rcalcans, 
Traris  Kmncorum  intus  experditat... 

(Isidor.  Pacensis,  ap.  Scr.  Rer.  Fr.  Il,  721.) 

iO. 


3U  ntsrniRf:  nr.  fnAxa, 

vinlàÏP  îfouler.  Avec  qinîls soldats  put-il  faircces 

expériili  1?  Nous  l'ignorons,  mais  tout  \mrtë  ^ 

croire  m  I  rernitait  ses  armées  en  Germanie.  Il  lui 

Étail  fa  d'attirer  A  lui  des  (;uemi^rs  auxquels  il 

distnbu-  les  d('-pouilles  des  évèques  et  des  abbés 
di:  la  Ncustrie  et  de  la  llourgogne  '.  Pour  employer 


<  Clirrinie.  Virdun.,  I,  .164.  «  TmiM  cnim  profu- 

«loiK-  lliMBiirui  totiui  -.<  dlUpliInlu»  ni.  Uiila  dodit 

■nlUlIhui,  i|uoi  Mlid  ohtlnuil  ftoMiiril,  •vldurii'' 

no  a  vil  qu(!  le*  it  na  «'«ppelulnul  itin»i)...,  m 

nun  ri  lumMcril  lht^_.a  n,  i  depredalin  urtiuro..,  non 

■<x«poliaiio  MclaUnun  «t  moka»-  nim,  non  Iributa  prorinda- 
ram,  Aiuin  ml  ellam,  ubi  hue  ^sn-runl,  k'rrxi  rcclctiiiruin 
diripprt,  «l  o«  commililoniliin  illi«  ir.nJ.Tf,  'ii .  -  —  Kniiloard, 
I,  il,  c.  XII  :  •  (Juand  Charles  Harlel  rul  défait  tel  ennemis,  il 
chassa  de  ion  liife  le  pieux  Rit;a1ierl,  son  parrain,  qui  l'avait  tenu 
■ur  les  sainla  Tonts  de  baplâine.  et  donna  l'évéché  de  ftein»  à  un 
iiomind  Milan,  «impie  tonsuré  qui  l'avait  suivi  à  la  guerre.  Ce 
Charles  Martel,  né  du  concubinage  d'une  CMlave,  comme  oa  le  lit 
dan*  les  Annales  dot  roii  rranc^,  plus  audacicu:i  que  tous  les  rois 
SCS  prédécesseurs,  dunna  nfin-si'ulemcnt  l'évâcllé  de  Reims,  mais 
encore  beaucoup  d'autres  rlu  rojaume  de  France,  à  <lc«  laïiines  et 
Il  dcA  l'omles;  nn  sorte  qu'il  Ata  tout  pouvoir  aux  évêques  sur  les 
liiens  et  Ips  alTaire*  de  l'F^liae.  Hais  tous  les  maux  qu'il  avait  Taits 
à  ce  ^ninl  pernonnaKC  e(  aux  autres  Enlises  de  Jésus^Chritl,  par 
un  Juste  jugemnnt.  le  Seigneur  les  lit  retomber  sur  sa  télé:  car 
on  lit  dans  les  écrits  drs  i'ires,  que  saint  Euchère,  jadis  évflijlic 
d'Orli^ans,  dont  le  corps  est  déposé  au  monnslùre  de  Sainl-Trudon. 
s'étant  mis  un  jour  en  prière,  ei  absorbé  dans  la  méditalion  des 
olioses  célestes,  fui  ravi  dans  l'autre  vie;  et  là,  par  révélation  du 
Seigneur,  vit  Charles  tourmr^nté  au  plus  bus  des  enfers.  Comme 
il  l'n  demanilail  la  cause  ù  l'anije  qui  le  cinduisait,  celui-ci  ré- 
pondit  que,  jinr  U  sentence  îles  snints  qui,  au  futur  jugement, 
tiendront  la  balance  avec  le  Seigneur,  il  élait  eondamné  aux 
peines  éternelles  pour  avoir  envahi  Icun  biens.  De  reloor  en  ec 
inonde,  luinl  £urh<!re  s'einjirpssa  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu  à 
saint  Ooniface,  qui'  le  sainl-niége  aviiil  délégui^  en  Franre  pour  y 
rétalilii'  la  discipline  r.iminique,  et  1  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis 
et  premier  eliupclain  du  rui  l>epin,  leur  donnant  pour  preuve  de 
1:1  vérilé  de  ce  qu'il  rappArLiit  sur  Charles  Martel,  que,  s'ils  al- 
laient A  ion  tcimlic.'iu,  ils  n'y  trouveraient  p'iint  sim  corps.  En  effet. 
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ces  mêmes  Germains  contre  les  Germains  leurs 
frèreSy  il  fallut  les  faire  chrétiens.  C'est  ce  qui  expli- 
que comment  Charles  devint  vers  la  fin  l'ami  des 
papeSy  et  leur  soutien  contre  les  Lombards.  Les 
missions  pontificales  créèrent  dans  la  Germanie  une 
population  chrétienne  amie  des  Francs,  et  chaque 
peuplade  dut  se  trouver  partagée  entre  une  partie 
païenne  qui  resta  obstinément  sur  le  sol  de  la  patrie 
à  rétat  primitif  de  tribu,  tandis  que  la  partie  chré- 
tienne fournit  des  bandes  aux  armées  de  Charles 
Martel,  de  Pépin  et  de  Charlemagne. 

L'instrument  de  cette  grande  révolution  fut  saint 
Boniface,  l'apôtre  de  l'Allemagne.  L'Église  anglo- 
saxonne,  à  laquelle  il  appartient,  n'était  pas,  comme 
celle  d'Irlande,  de  Gaule  ou  d'Espagne,  une  sœur, 
une  égale  de  celle  de  Rome;  c'était  la  fille  des 
papes.  Par  cette  Église,  romaine  d'esprit*,  germa- 


ccux-ci  étant  allés  au  lieu  de  la  sépulture  de  Charles,  et  ayant 
ouvert  son  tombeau,  il  en  sortit  un  serpent,  et  le  tombeau  fut 
trouTtS  vide  et  noirci  comme  si  le  feu  y  avait  pris.  » 

^  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  so^c.  III.  Le  pape  Zacharie  écrit  à  Bo- 
niface  :  «  Provincia  in  qua  natus  et  nutritus  es,  quam  et  in  ^en- 
tem  Anglorum  et  Saxonum  in  Britannia  insula  priini  prœdicatoros 
ab  apostolica  sedc  missi,  Augustinus,  Laurentius,  Justus  et-Hono- 
rius,  novissime  vero  tuis  temporibus  Ttieodorus,  ex  grœco  latinus, 
arte  philosophus  et  Athenis  eruditus,  Romœ  ordinatus,  pallio 
sublimatus,  ad  Britanniain  prœfatam  transmissus,  judicabat  et 
gubernabat...  »  —  Ce  Théodore,  moine  grec  de  Tarse  en  (îilicie, 
avait  été  envoyé  pour  remplir  le  siégo  de  Kcnterbury,  par  le  pape 
Vitalien;  il  était  fort  savant  en  astronomie,  en  musique,  en  mé- 
trique, en  langues  grecque  et  latine;  il  apporta  un  Homr>re  et  un 
saint  Chrysostome.  Il  était  conduit  par  Adrien,  moine  napolitain, 
né  en  Afrique,  non  moins  savant,  et  qui  avait  été  deux  fois  en 
France.  (Usque  hodie  supcrsunt  de  eorum  discipulis,  qui  latinum 
çrsecamque  linguam  œquo  ut  propriam  norunt.)  Sous  eux,  le 
moine  northumbrien  Bf'nedict  Bisrop  fit  venir  des  artistes  de 
France,  et  bàlit  dans  le  Norlhumberland  îe  monastère  de  Were- 
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nique  de  iang'ue,  Rome  eut  prise  sur  la  Germanie. 
Saint  Colomban  avait  dédaigaé  de  prfrher  les 
Suèves.  Les  Geltos,  dans  leur  dur  esprit  d'opposi- 
tion à  la  race  germanique,  ne  pouvaient  être  les 
instruments  de  sa  conversion.  Un  principe  de  ratio- 
nalisme anli-hiérarchif""  "n  esprit  d'individualitt^. 
de  division,  dominaii  e  celtique.  Il  Tnllall  un 

élément  plus  liant,  piu  ipathique,  pour  attirer 
au  christianisme  les  den.  i  venus  des  barbares.  Il 
fallait  leur  parler  di  t  au  nom  de  Rome,  ce 

grand  nom  qui,  depuis  umi  e  générations,  remplis- 
sait leur  oreille. 

Wrnfried  (c'est  le  nom  ;;!;ermaniqiie  de  Boniface) 
se  donna  sans  réserve  aui  papes,  et,  sous  leurs  aus- 
pices, se  lança  dans  ce  vaste  monde  païen  de  l'Alle- 
magne Â  travers  les  populations  barbares.  Il  Tut  le 
Colomb  et  le  Corlez  de  ce  monde  inconnu,  où  il  pé- 
nétrait sans  autre  arme  que  sa  foi  intrépide  et  le 
nom  de  Rome.  Cet  homme  héroïque,  passant  tant  de 
fois  la  mer,  le  Rhin,  les  Alpes,  fut  le  lien  des  na- 
tions; c'est  par  lui  que  les  Francs  s'entendirent  avec 
Rome,  avec  les  tribus  germaniques;  c'est  lui  qui, 
par  la  religion,  par  la  civilisation,  attacha  au  sol  ces 
tribus  mobiles,  et  prépara  à  son  insu  la  route  aux 


moulh,  scJon  rarclii lecture  romaine  ;  les  murs  étaient  oriiùs  île 
peintures  a  elle  lues  à  Itomc  et  ilc  vitres  sppnrlécs  de  France.  L*n 
inailre  ctinntcur  avait  ùto  appelé  cle  Saint- Pi  erre  de  Home.  (Be<1a, 
Hïst.  abbat.  Wircmulli).  —  Théodore  el  Aiirien  eurent  pour  élèves 
Alcuin  et  Aldhelm,  parent  du  roi  Ina,  le  premier  Saxon  qui  ail 
écrit  en  latin,  selon  Camden;  il  chantait  lui-même  ses  Canliona 
Soiconka  dans  les  rues,  i  la  popuLice.  Guill.  Malmeibuiy  le  qua- 
lille  :  •  Ëx  acumiiie  Gneconini,  ex  iiilore  Romanumi  ex  pompa 
Aiiglum.  •  (Warlon,  Diss.  on  tlis  inirod.  of  Icaming  inio  EngUnil, 
I,  cxxii). 
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armées  de  Charlemagne,  comme  les  missionnaires 
du  XVI'  siècle  ouvrirent  l'Amérique  à  celles  de 
Charles-Quint.  Il  éleva  sur  le  Rhin  la  métropole  du 
christianisme  allemand,  Téglise  de  Mayence,  Téglise 
de  l'Empire,  et  plus  loin,  Cologne,  l'église  des  reli- 
ques, la  cité  sainte  des  Pays-Bas.  La  jeune  école  de 
Fulde,  fondée  par  lui  au  plus  profond  de  la  barbarie 
germanique,  devint  la  lumière  de  l'Occident  el  en- 
seigna ses  maîtres.  Premier  archevêque  de  Mayence, 
c'est  du  pape  qu'il  voulut  tenir  le  gouvernement  de 
ce  nouveau  monde  chrétien  qu'il  avait  créé.  Par  son 
serment,  il  se  voue  lui  et  ses  successeurs  au  prince 
des  apôtres,  «  qui  seul  doit  donner  le  pallium  aux 
évêques'.  >  Cette  soumission  n'a  rien  de  servile* 
Le  bon  Winfried  demande  au  pape,  dans  sa  simpli- 
cité, s'il  est  vrai  que  lui  pape,  il  viole  les  canons 
et  tombe  dans  le  péché  de  simonie  *  ;  il  l'engage  à 
faire  cesser  les  cérémonies  païennes  que  le  peuple 
célèbre  encore  à  Rome,  au  grand  scandale  des  Al- 
lemands. Mais  le  principal  objet  de  sa  haine,  ce 
sont  les  Scots  (nom  commun  des  Écossais  et  des  Ir- 
landais). Il  condamne  leur  principe  du  mariage  dos 


*  Bonifac,  Epist.  105  :  «  Decrevimus  in  nostro  synodali  con- 
Yeniu  et  confessi  sumus  fidem  catholicam,  et  unitatem,  et  subjcc- 
tionem  Romanœ  Ecclcsiae,  fine  tenus  vitas  nostrœ,  velle  servare  : 
sancto  Pclro  el  vicario  ojus  velle  subjici...  Metropolitanos  pallia 
ab  illa  sede  quœrcrc  :  et  pcr  omnia,  prœcepta  Petci  canonicc  ^eqiii 
«lesiderare,  ut  intor  oves  sibi  commcndatus  numeremur.  > 

*  Le  pape  écrit  à  Roniface  :  «  Talia  nobis  a  te  referuntur,  quasi 
nos  corniptoi'cs  simus  canonum  et  Patniin  rescindcre  tradilioncs 
studeamus  :  ac  per  boc  (quod  absit)  cum  nostris  clericis  in  siino- 
niacam  baercsim  inridamus,  cxpetentes  et  accipientes  ab  illis  |>r(e- 
mia,  quibus  tribuimus  pallia.  Scd  hortamur,  cârissime  frater,  ut 
nobis  deinceps  talc  aliquid  minime  scribas...  »  Acta  SS.  ord.  S. 
Ben.,  sœc.  III,  75. 
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prèlres.  H  dénonce  au  pape,  tantôt  le  fameux  Vir- 
gile, évêque  de  Saitzburg,  celui  qui  le  premier  de- 
vina que  la  terre  est  ronde,  tantôt  un  prêtre  ttommé 
Samson,  qui  supprime  le  baptême.  Clément,  autru 
Irlanilais,  et  le  Gaulois  Adalbert,  troublent  aussi 
l'Ëglise.  Adalbert  éri^ce  des  oratoires  et  des  croix 
près  des  fonlaines  (peut-être  aux  anciens  autels 
druidiques)  ;  le  peuple  y  court  et  déserte  les  églises  '  ; 
cet  Adalbert  est  si  rAvéré  qu'on  se  dispute  comme 
des  reliques  ses  ongles  et  ses  cheveux.  Autorisé  par 
une  lettre  qu'il  a  reçue  de  Jésus-Cbrist,  il  invoque 
des  anges  dont  le  nom  est  inconnu;  il  sait  d'avance 
les  péchés  des  hommes  et  n'écoute  pas  leur  conrcs- 
sioD.  Winfricd,  implacable  ennemi  de  l'Église  celti- 
que, obtient  de  Carloman  et  Pépin  qu'ils  fassent  en- 
fermer Adalbeit.  Ce  zèle  âpre  et  farouche  était  au 
moins  désintéressé.  Après  avoir  fondé  neuf  évêchés 
et  tant  de  monastères,  au  rombic  de  sa  gloire,  à 
l'ilge  de  soixante-treize  an?,  il  résigna  rarchevêché 
de  Mayence  à  son  disciple  Liille,  et  retourna  simple 
missionnaire  dans  les  bois  et  les  marais  de  la  Frise 
païenne,  où  il  avait  quarante  ans  auparavant  prê- 
ché la  première  fois.  Il  y  trouva  le  martyre. 

Quatre  ans  avant  sa  mort  (752),  il  avait  sacre  roi 
Pépin  au  nom  du  pape  de  Rome,  et  transporté  la 
couronne  à  une  nouvelle  dynastie.  Ce  fils  de  Charles 
Martel,  seul  maire  par  la  retraite  d'un  de  ses  frères 

1  Saint  Bonifau  écrit  au  pnjie  Knchirîc  ;  ■  Maximum  iiiilii  labor 
hiit  adversui  duii>  htcrctiiro»  ixlBimos...  iinus  qui  clkitiir  Adcl- 
herl,  naliann  Gallua,  iilti-r  r|ui  ilicitur  Clemcn»,  geoerc  Scjitus.  — 
yceit  i|uuquR  (Adelbcrt)  rriicii-ul.i!i  et  anilurioln  in  ciimpii,  et  ail 
li>ntei..,;  unKiila»  <|iii>quc  H  rapllluB  dedil  ad  liiiniirillciiiiiluni  le 
I>ortaadum  rum  relii)uî«  S.  l'clri,  princigiis  iiposloloruiu.  >  Epist. 

Vis 
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au  mont  Cassin,  et  par  la  fuite  de  Tautre,  était  le 
bien-aimé  de  l'Église.  Il  réparait  les  spoliations  de 
Charles  Martel;  il  était  l'unique  appui  du  pape  con- 
tre les  Lombards.  Tout  cela  l'enhardit  à  faire  cesser 
la  longue  comédie  que  jouaient  les  maires  du  pa- 
lais, depuis  la  mort  de  Dagobert,  et  à  prendre  pour 
lui-même  le  titre  de  roi.  Il  y  avait  près  de  cent  ans 
que  les  Mérovingiens,  enfermés  4ans  leur  villa  de 
Maumagne  ou  dans  quelque  monastère,  conser- 
vaient* une  vaine  ombre  de  la  royauté.  Ce  n'était 
guère  qu'au  printemps,  à  l'ouverture  du  champ  de 
mars,  qu'on  tirait  l'idole  de  son  sanctuaire,  qu'on 
montrait  au  peuple  son  roi.  Silencieux  et  grave,  ce 
roi  chevelu,  barbu  (c'étaient,  (juel  que  fût  l'aj^e 
du  prince,  les  insignes  obligés  de  la  royauté),  pa- 
raissait, lentement  traîné  sur  le  char  germanique, 
attelé  de  bœufs,  comme  celui  de  la  déesse  Ili^rthà. 
Parmi  tant  de  révolutions  qui  se  faisaient  au  nom 
de  ces  rois,  vainqueurs,  vaincus,  leur  sort  chan- 
geait peu.  Ils  passaient  du  palais  au  cloître,  sans  re- 
marquer  la  différence.  Souvent  même  le   maire 
vainqueur  quittait  son  roi  pour  le  roi  vaincu,  si 
celui-ci  figurait  mieux.  Généralement  ces  pauvres 
rois  ne  vivaient  guère;  derniers  descendants  d'une 
race  énervée,  faibles  et  frêles,  ils  portaient  la  peine 
des  excès  de  leurs  pères.  Mais  cette  jeunesse  môme, 
«cette  inaction,  cette  innocenc^î,  dut  inspirer  au  peu- 
ple l'idée  profonde  de  la  sainteté  royale,  du  droit 
du  roi.  Le  roi  lui  apparut  de  bonne  heure  comme 
un  être  irréprochable,  peut-être  comme  un  compa- 


^  C'était  comme  lu  pontifc-roi  à  Rome,  le  calife  ù  Dagdad  dans 
la  décadence,  ou  le  daimo  au  Japon. 
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gDon  de  ses  misères,  auquel  il  ne  manquail  que  le 
pouvoir  pour  en  être  le  réparateur.  Et  le  silence 
mr-rne  de  l'inibécillité  ne  diminuait  pas  le  respect. 
Cet  élre  taciturne  semblait  garder  le  secret  de  l'a- 
venir. Dans  plusieurs  contrées  encore,  le  peuple 
croit  qu'il  y  a  quelque  chose  de  di\-in  dans  les  idiols, 
comme  autrefois  les  païens  reconnaissiiient  la  divi- 
nilé  dans  les  bÈle^. 

Après  les  Mérovingien  t  Lginliard,  les  Franc* 
se  constiluèrent  deux  roiïi.  n-n  eÎTet,  cette  dualité  se 
retrouve  presque  partout  au  commencement  de  la 
dynasLie  carlovingicnne.  Ordinairement  deux  frères 
régnent  ensemble  :  Pépin  et  Martin,  Pépin  et  Carlo- 
man,  Carloman  et  Charlemagne.  Quand  il  y  a  un 
troisième  frère  (par  exemple  Grifon,  frèro  de  Pépin 
le  [Sref),  il  est  exclu  du  partage. 

Celle  ropulé  de  Pépin,  fondée  par  les  prêtres, 
lut  dévouée  aux  prêtres.  Le  descendant  de  l'évêque 
Arnuif,  le  parent  de  tant  d'évêques  et  de  saints, 
donna  grande  influence  aux  prélats. 

Partout  les  ennemis  des  Francs  se  trouvaient  être 
ceux  de  l'Église,  Saxons  païens,  Lombards  persécu-  _ 
teurs  du  pape,  Aquitains  spoliateurs  des  biens  ecclé- 
siastiques. La  grande  guerre  de  Pépin  fut  contre 
l'Aquitaine.  Il  ne  lit  qu'une  campagne  en  Saxe,  ob- 
tenant la  liberté  de  prédication  pour  les  missionnai- 
res', et  laissant  faire  au  temps.  Deux' campagnes 
sullirent  contre  les  Lombards,  le  pape  Etienne  était 


'  ne  plui  un  tribuï  de  Iroii  ccnti  chevaux.  Annal.  Met.,  ap. 
Scrip.  Fr.,  V,  336.  Le  clieïal  tilail  la  princifialo  tictime  qu'immo- 
l.iicnt  le>  Perses  et  les  (lermains.  Le  pnpe  Znrliaric  (Epist.  113) 
recommande  à  Banifacc  d'empjchcr  qu'on  ne  mange  de  chair  de 
cheval,  «ans  doute  cumme  vianile  de  sucriQce. 
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venu  lui-même  implorer  le  secours  des  Francs. 
Pépin  força  les  Alpes,  força  Pavie,  et  exigea  du 
Lombard  Astolph  qu'il  rendit,  non  pas  à  Tempire 
fcrec,  mais  à  saint  Pierre  et  au  pape  *,  les  villes  de 
Ravenne,  de  l'Emilie,  de  la  Pentapole  et  du  duché 
de  Rome.  Il  fallait  que  les  Lombards  et  les  Grecs 
fussent  bien  peu  à  craindre,  pour  que  Pépin  crût 
ces  provinces  en  sûreté  dans  les  mains  désarmées 
d'un  prêtre. 

Ce  fut  une  bien  autre  guerre  que  colle  d'Aqui- 
taine :  un  mot  en  expliquera  la  durée.  Ce  pays, 
adossé  aux  Pyrénées  occidentales,  qu'occupaient  et 
qu'occupent  encore  les  anciens  Ibériens,  Vasques, 
Guasques  ou  Basques  (Rusken),  recrutait  incessam- 
ment sa  population  parmi  ces  montagnards.  Ce  peu- 
ple, agriculteur  de  goût  et  de  génie,  brigand  par  sa 
position,  avait  été  longtemps  serré  dans  ses  roches 
par  les  Romains,  puis  par  les  Goths.  Les  Francs 
chassèrent  ceux-ci,  mais  ne  les  remplacèrent  pas. 
Ils  échouèrent  plusieurs  fois  contre  les  Vasques  et 
chargèrent  un  duc  Genialis,  sans  doule  un  Romain 
d'Aquitaine,  de  les  observer  (vers  600)  *.  Cepen- 
dant les  géants  de  la  montagne  ^  descendaient  peu 
à  peu  parmi  les  petits  hommes  du  Béarn,  dans  leurs 
grosses  capes  rouges,  et  chaussés  de  l'abarca  de  crin, 
hommes,  femmes,  enfants,  troupeaux,  s' avançant 

1  II  répondit  aux  réclamations  de  Tempereur,  qu'il  avait  entre- 
pris cette  guerre  pour  l'amour  de  saint  Pierre  et  la  rémission  de 
S»  péchés. 

*  Frcdcgar.  ScliolasL,  c.  xxi.  Je  doule  fort  que  les  Francs,  qui 
furent  battus  par  eux  dans  ta  jeunesse  de  leur  empire,  leur  aieni 
imposé  un  tribut,  rnniiM  le  prétend  Frédégairc,  sous  les  faibles 
enfants  de  Brunehaut. 

3  La  taille  des  Basques  est  très-haute,  surtout  en  comparaison 
de  celle  dcs^  Béarnais. 
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Vf  rs  le  noril  ;  les  landes  sour  un  vaste  chemin.  Aînés 
de  l'ancien  monde,  ils  venaient  réclamer  leur  pari 
des  belles  plaines  sur  tant  d'usurpateurs  qui  s'é- 
taient  succédé,  Galls,  Itomaios  et  Germains.  Ainsi, 
au  vu*  siècle,  dans  la  dissolution  de  l'empire  neus- 
Irien,  l'Aquitaine  se  trouva  renouvelée  par  i«s  Vas- 
ques, comme  l'Ostrasie  |  les  nouvelles  immigra- 
lions  germaniques.  Des  dcu:  côtés,  le  nom  suivi!  le 
peuple,  et  s'étendit  avec  lui;  le  nord  s'appela  la 
France,  le  Midi  la  Vaaconia,  la  Gascogne.  Celle-ci 
avanc»  jusqu'à  i'Adour,  jui  u'à  la  Garonne,  un  in- 
stant jusqu'àla  Loire.  Alors  cut  lieu  le  choc. 

Selon  (iestraiiilions  fort  pi>u  lertaines,  t'Aqnilnin 
Amandus,  vers  l'an  0:28,  se  serait  fortifié  dans  ces 
contrées,  battant  les  Francs  par  les  Basques,  et  les 
Basques  par  les  Francs.  Il  aurait  donné  sa  fille  à 
Gliaribert,  frère  de  Dagobert;  après  la  mort  de  son 
gendre,  il  aurait  défendu  l'Aquitaine,  au  nom  de 
ses  petits-fils  orphelins, 'contre  leur  oncle  Dagobert. 
Peut-être  le  mariage  de  Chariberr  n'est-il  qu'une 
fable  inventée  plus  taid  pour  rattacher  les  grandes 
familles  d'Aquitaine  à  ia  première  race.  Toutefois 
nous  voyons  peu  après  les  ducs  aquitains  épouser 
trois  princesses  ostrasiennes. 

Les  arrièrc-petitS'fils  d'Amandus  furent  Eudes 
et  Hubert.  Celui-ci  passa  dans  la  Neustrie,  où  ré- 
gnait alors  le  maire  Ebroin,  puis  dans  l'Ostrasie, 
pays  de  sa  tante  et  de  sa  grand'mère.  11  s'yfixa  près 
de  Pépin.  Grand  chasseur,  il  courait  avec  eux  l'im- 
mensité des  Ardennes;  l'apparition  d'un  cerf  mira- 
culeux le  décida  à  quitter  le  siècle  pour  entrer 
.dans  l'Église.  Il  fut  disciple  et  successeur  de  saint 
Lambert  à  Maestricht,  et  fonda  révèché  de  Liège. 
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C'est  le  patron  des  chasseurs,  depuis  la  Picardie  jus- 
qu'au Rtiin. 

Son  Trère  Eudes  eut  une  bien  autre  carrière  ;  il  se 
crut  un  instant  roi  de  toutes  les  Gaules;  maître  de 
l'Aquitaine  jusqu'à  la  Loire,  maître  de  la  Neustrie  au 
nom  du  roi  Cbilpéric  II  qu'il  avait  dans  ses  mains, 
liais  le  soi't  des  diverses  dynasties  de  Toulouse, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  fut  toujoui^ 
d'être  écrasées  entre  l'Espagne  et  la  France  du 
Nord.  Eudes  fut  battu  par  Charles  Martel,  et  la 
crainte  dés  Sarrasins,  qui  le  menaçaient  par  der- 
rière, le  décida  à  lui  livrer  Chilpéric.  Vainqueur  des 
Sarrasius  devant  Toulouse,  mais  alors  menacé  par 
les  Francs,  il  traita  avec  les  infidèles.  L'émir  Mu- 
nuza,  qui  s'était  rendu  indépendant  au  nord  de 
l'Espagne,  se  trouvait  à  l'égard  des  lieutenants  du 
calife  dans  ta  même  posilion  qu'Eudes  par  rapport 
à  Çliarles  Martel.  Eudes  s'unit  à  l'émir  el  lui  donna 
sa  fille.  Cette  étrange  alliance,  dont  il  n'y  avait  pas 
d'eiemple,  caractérise  de  bonne  heure  l'indifTéreiice 
religieuse  dont  la  Gascogne  et  la  Guyenne  nous  don- 
nent tant  de  preuvres;  peuple  mobile,  spirituel, 
trop  habile  dans  les  choses  de  ce  monde,  médiocre- 
loent  occupé  de  celles  de  l'autre  ;  le  pays  d'Henri  IV, 
de  Montesquieu  et  de  Montaigne,  n'est  pas  un  pays 
de  dévots. 

Celle  alliance  politique  et  impie  tourna  fort  mal. 
Hunuza  fut  resserré  dans  une  forteresse  par  Abder- 
Rahman,  lieutenant  du  calife,  et  n'évita  la  caplivité 
que  par  la  mon.  Il  se  précipita  du  haut  d'un  ro- 
cher. La  pauvre  Française  fut  envoyée  au  sérail  du 
calife  de  Damas.  Les  Arabes  franchirent  les  Pyi'é- 
nées;  Eudes  fut  battu  comme  son  gendre.  Mais  les 


3U  l[ISTOI)lt  nt:  t'JUNCE. 

Francs  eux-mfiraes  se  rôuniriint  A  lui,  et  Charles 
Martel  l'aida  à  les  repousser  à  Poitiers  (732). 
L'AquiUlinL',  convaincue  d'impuissance,  se  trouva 
dans  une  sorte  de  di^pendauce  à  l'égard  des  Krancs. 

Le  iils  d'Eudes,  Hiinald,  le  héros  de  celte  race, 
ne  put  s'v  résÎRner.  H  commença' contre  Pépin  le 
Bref  et  Gaiioman  (7-il)  une  lutte  désespérée, à  la- 
quelle il  enlrcpi'it  d'intéresser  tous  les  ennemis  dé- 
clarés oti  sccnHs  des  Francs;  il  alla  jusqu'en  Sase, 
en  Bavière,  chercher  des  alliés.  Les  Francs  hrùlè- 
renl  le  Berry,  tournèrent  l'Auvergne,  rejetèrenl 
Hunald  derrière  la  Loire,  et  furent  rappelés  par  les 
inculpions  des  Saxons  et  des  Allemands,  llunakl 
passa  la  Loire  à  son  tour  et  incendia  Chartres.  Peut- 
être  aurait-il  eu  de  plus  grands  succès  ;  mais  il  sem- 
ble avoir  ùlé  lixihi  par  son  frère  Hatton,  qui  gou- 
vernait sous  lui  le  Poitou.  Voilà  déjà  la  cause  des 
malheurs  futurs  de  l'Aquitaine,  la  rivalité  de  Poitiers 
et  de  Toulouse. 

Ilunald  céda,  mais  se  vengea  de  son  frère;  il  lui 
fil  crever  les  yeux,  puis  s'enferma  lui-même  pour 
faire  pénitence  dans  un  couvent  de  l'île  de  Rhé.  Son 
fils  Guaifer  (745)  trouva  un  auxiliaire  dans  Grifon, 
jeune  frère  de  Pépin,  comme  Pépin  en  avait  trouvé 
un  dans  le  frère  d'IIunald.  Mais  la  guerre  du  Midi 
ne  commença  sérieusement  qu'en  759,  lorsque 
Pépin  eut  vaincu  les  Lombards.  Celait  l'époque  où 
le  califat  venait  de  se  diviser.  Alfonse  le  GathoUque, 
retranché  dans  les  Asiuries,  y  relevait  la  monarchie 
des  Goths.  Ceux  de  la  Septimanie  (le  Languedoc, 
moins  Toulouse)  s'agitèrent  pour  recouvrer  aussi 
leur  indépendance.  Les  Sarrasins  qui  occupaient 
cette  contrée  furent  bientôt  obligés  de  s'enfermer 
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dans  Narbonne.  Un  chef  des  Goths  s'était  fait  re- 
connaître pour  seigneur  par  Nîmes,  Maguelonne, 
Agde  et  Béziers.  Mais  les  Golhs  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  reprendre  Narbonne.  Ils  appelèrent  les 
Francs;  ceux-ci,  inhabiles  dans  l'art  des  sièges,  se- 
raient restés  à  jamais  devant  cette  place,  si  les  ha- 
bitants chrétiens  n'eussent  fini  par  faire  main  basse 
sur  les  Sarrasins,  et  ouvrir  eux-mêmes  leurs  portes. 
Pépin  jura  de  respecter  les  lois  et  franchises  du 
pays. 

Alors  il  recommença  avec  avantage  la  guerre  con- 
tre les  Aquitains,  qu'il  pouvait  désormais  tourner 
du  côté  de  l'Est.  «  Après  que  le  pays  se  fut  reposé 
de  guerres  pendant  deux  ans,  le  roi  Pépin  envoya 
des  députés  à  Guaifer,  prince  d'Aquitaine,  pour  lui 
demander  de  rendre  aux  églises  de  son  royaume  les 
biens  qu'elles  possédaient  en  Aquitaine.  11  voulait 
que  ces  églises  jouissent  de  leurs  terres,  avec  toutes 
les  immunités  qui  leur  étaient  jadis  assurées;  que 
ce  prince  lui  payât,  selon  la  loi,  le  prix  de  la  vie 
de  certains  Goths  qu'il  avait  tués  contre  toute  jus- 
tice; enfin,  qu'il  remît  en  son  pouvoir  ceux  des 
hommes  de  Pépin  qui  s'étaient  enfuis  du  royaume 
des  Francs  dans  l'Aquitaine.  Guaifer  repoussa  avec 
dédain  toutes  ces  demandes  *.  > 

La  guerre  fut  lente,  sanglante,  destructive. 
Plusieurs  fois  les  Aquitains  et  Basques,  dans  des 
courses  hardies,  pénétrèrent  jusqu'à  Autun,  jus- 
qu'à Chûlons.  Mais  les  Francs,  mieux  organisés  et 

*  Le  conlinualcur  de  Frcdégaire. 

Voy.  aussi  Eginhard,  Annal.,  ihid.,  1U9  :  «  Cum  res  quœ  ad 
ecclesias...  pertineb;int,  rcdderé  noluissct.  —  Spondet  se  ecclesiis 
sua  jura  rcdditurum,  etc.  » 
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s'avançi  ,t  par  grandes  masses,  fireni  bien  ptus  de 
mal  à  leurs  ennnmis.  lis  brûlèrent  lonl  le  iJerry, 
arbres  et  maisons,  et  cela  plus  d'une  fois,  l'iiis, 
s'enronçaot  dans  l'AiivcrKne,  dont  ila  prirent  les 
foi-ls,  ils  traversèrent,  ils  brûlèrent  te  Limousin. 
Puis,  Hvcc  '        '  "     '  .rilé,   ils  bnilm-ent  le 

Oucrcy,  cni.  jni  Taisaient  la  ricli^se 

de  TAqii  fiiirtirer,  voyant  que  le 

roi  (les  F'  s  machines,  avait  pris 

le  fort  '1"  e  Hoiirçes,  capitale  de 

l'Aquil  ifiée,  désespi'ra  de  Ini 

résister  c  .  pi  m  i      Ure  les  miirs  de  tontes 

les  villes  qui  lui  appartenaient  en  Aquitaine,  savoir  : 
Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Périgueux,  Angoulème 
et  beaucoup  d'autres  ' .  » 

Le  malheureux  se  retira  dans  les  lieux  forts,  sur 
les  monlapnes  sauvages.  Mais  chaque  année  lui  en- 
levait quelqu'un  des  siens.  Il  perdit  son  comte 
d'Auverpne,  qui  périt  en  combattant;  son  comte  de 
Poitiers  fut  tué  en  Touraine  par  les  hommes  di- 
Saint-Martin  de  Tours.  Son  oncle  Rémislan,  qui 
l'avait  abandonné,  puis  soutenu  de  nouveau,  fut  pris 
et  pendu  par  les  Franes.  Guaifer  lui-même  fut  enfin 
assassiné  par  les  siens,  dont  la  mobilité  se  lassait 
sans  doute  d'une  guerre  fflorieuse,  mais  sans  espoir. 
I'e|jin,  triomphant  par  la  perfidie,  se  vit  donc  enfin 
seul  maître  de  toutes  les  Gaules,  tout-puissant  dans 
l'Italie  par  l'humiliation  des  Lombards,  tout-puis- 
sant dans  l'F'glise  par  l'amitié  des  papes  et  des  évê- 
ques,  auxquels  il  transféra  presque  toute  l'autorité 
législative.  Sa  réforme  de  l'Kglise  par  les  soins  de 


.  r 
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saint  Boniface,  les  nombreuses  translations  de  re- 
liques dont  il  dépouilla  l'Italie  pour  enrichir  la 
France,  lui  firent  un  honneur  infini.  Lui-même 
paraissait  dans  les  cérémonies  solennelles,  portant 
les  reliques  sur  ses  épaules,  celles  entre  autres  de 
saint  Âustremon  et  de  saint  Germain  des  Prés  '. 

Charles  %  fils  et  successeur  de  Pépin  (768),  se 
trouva  bientôt  seul  maître  de  l'empire  par  la  mort 
de  son  frère  Carloman,  comme  Pavaient  été  Pépin 
TAncien  par  celle  de  Martin,  et  Pépin  le  Bref  [)ar 
la  retraite  du  premier  Csn'Ioman.  Les  deux  frrres 
avaient  étouffé  sans  peine  la  {guerre  qui  se  rallu- 
mait en  Aquitaine.  Le  vieil  Hunald,  sorti  de  son 


'  Sccunda  S.  Austremonii  tianslatio,  ap.  Scr.  Ker.  Fr.,  V,  iX). 
(t  Rfîx,  ad  instar  David  régis...  oblita  rcgali  purpura,  prio  gaiidio 
oniiicm  illam  insigncm  vestcni  lacrymis  perfundchat,  cl  unte 
sancti  martyris  cxequias  cxultabat;  ipsiu^^que  sacratissinia  iiiem- 
bra  propriis  hiimcris  evehebat.  Eral  auttun  hicnis.  »  Translat.  S. 
(iermani  Pralcns.,  ibid.,  ii8  «  ...  mittentes,  tam  ipse  quam  opti- 
males ab  ipso  clecti,  inanus  ad  forctrum.  a 

s  On  dit  communément  que  Charlrmagne  est  la  traduction  de 
Carolus  Magnus.  «  Chaliemaiiics  si  vaut  autant  comme  grant 
('.halles.  »  —  Charlemagnc  n'est  qu'une  corruption  de  Carloman, 
Karl-ma^n,  riiomme  tort. 

Les  Chroniques  de  Saint-Denys  disent  elles-mômes  Challes  et 
Challemaines,  pour  Charles  et  Carloman  (mai ne,  corruption  fran- 
çaise de  ma^m;  comme  lana^  laine,  etc.).  On  trouve  dans  la  Chro- 
nique de  Théophanc  un  texte  plus  positif  encore.  11  apppellc  Car- 
loman Ka/5ov/).oua).'jo;  ;  Scr.  Fr.,  V,  187.  Les  deux  frères  portaient 
donc  le  môme  nom.  —  .Vu  x^^  siècle,  Charles  le  Chauve  gagna 
aussi  à  l'ignorance  dos  moines  latins  le  surnom  de  Grand,  comme 
son  aïeul.  Êpilaph.,  ap.  Scr.  Fr.,  VII,  IJ:2i. 

...  Noincn  qui  noniiric  duxrt 
De  m.'i^'ni  inji^nus,  do  Caroli  Carolu.s. 

C'est  ainsi  que  les  Grers  se  sont  trompés  sur  le  nom  d'EIagaba 
dont  ils  ont   fait,  bon  gré   mal  grô,  Héliogahal,  du  grec  //é/»o«c, 
soleil. 


UGB  HISTOIRK  DE  FRANCE. 

couvent  ail  bout  de  vinp:l-trois  ans,  essaya  en  vain 
de  venger  son  lils  cl  d'alFriinchir  sou  pays.  Il  Tnt 
livi'è  lui-môme  par  un  Gis  de  ce  frère  auquel  il 
avait  Fait  jadis  crever  les  yeux.  Cet  homme  Indomp- 
table ne  céda  pas  encore;  il  parvint  à  se  retii;er  i;n 
Italie,  chez  Didier,  roi  des  ix)mbards.  Didier,  âqni 
Cliarles  soc  gendre  «viiit  .  itingeusement  renvoyiï 
sa  fille,  soutenait  par  i  ésatlles  les  neveux  de 
Cliarles,  et  monarait  de  rc  valoir  leurs  droits. 
Le  roi  des  Francs  passa  en  italie,  et  assiégea  Pavic 
et  Vérone.  Ces  deux  villes  rcsisLèrenl  long:lemps. 
Dans  la  première  s'était  j  :  llunald,  qui  empérha 
les  habitants  de  se  rendre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
lapidé.  Le  fils  de  Didier  se  réfugia  à  Constantin ople, 
el  les  Lombards  ne  conservèrent  que  le  duché  de 
Bénévent.  C'était  la  partie  centrale  du  royaume  de 
Naples;  les  Grecs  avaient  les  ports.  Charles  prit  le 
titre  de  roi  des  Lombards. 

L'empire  des  Francs  était  déjà  vieux  et  fatigué 
quand  il  tomba  aux  mains  de  Charlemagne,  mais' 
toutes  les  nations  environnantes  s'étaient  affaiblies. 
La  Neustrie  n'était  plus  rien;  les  Lombards,  pas 
grand'chosc;  divisés  quelque  temps  entre  Pavie, 
Milan  et  Bénévent,  ils  n'avaient  jamais  bien  repris. 
Les  Saxons,  toutautremenl  redoutables,  il  est  vrai, 
étaient  pris  à  dos  par  les  Slaves.  Les  Sarrasins, 
l'année  même  où  Pépin  se  fit  roi,  perdirent  l'unité 
■  de  leur  empire;  l'Espagne  s'isola  de  l'Afrique,  el 
se  trouva  elle-même  affaiblie  par  le  schisme  qui 
divisait  le  califat;  ce  dernier  événement  rassurait 
IWquitaine  du  côté  des  Pyrénées.  Ainsi  deux  na- 
tions restaient  debout  dans  cet  alfaissemcnl  com- 
mun de  l'Occident,  faibles,  mats  les  moins  faibles 
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de  toules,  les  Aquitains  et  les  Francs  d'Ostrasie.  Ces 
derniers  devaient  vaincre;  plus  unis  que  les  Saxons, 
moins  fougueux,  moins  capricieux  que  les  Aqui- 
tains, ils  étaient  mieux  disciplinés  que  les  uns  et  les 
autres.  «  Il  semble,  dit  M.  de  Sismondi  (t.  II,  p. 
267),  que  les  Francs  avaient  conservé  quelque 
chose  des  habitudes  de  la  milice  romaine,  où  leurs 
aïeux  avaient  servi  si  longtemps.  »  C'étaient  en 
effet  les  plus  disciplinables  des  barbares,  ceux  dont 
le  génie  était  le  moins  individuel,  le  moins  original, 
le  moins  poétique  *.  Les  soixante  ans  de  guerres  qui 
remplissent  les  règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne 
offrent  peu  de  victoires,  mais  des  ravages  réguliers, 
périodiques;  ils  usaient  leurs  ennemis  plutôt  qu'ils 
ne  les  domptaient,  ils  brisaient  à  la  longue  leur 
fougue  et  leur  élan.  Le  souvenir  le  plus  populaire 
qui  soit  resté  do  ces  guerres,  c'est  celui  d'une  dé- 
faite, Roncevaux.  N'importe,  vainqueurs,  vaincus, 
ils  faisaient  des  déserts,  et  dans  ces  déserts  ils  éle- 
vaient quelque  place  forte  *,  et  ils  poussaient  plus 
loin;  car  on  commençait  à  bâtir.  Les  barbares 
avaient  bien  assez  clieininé;  ils  cherchaient  la  sta- 
bilité; le  monde  s'asseyait,  au  moins  de  lassitude. 
Ce  qui  favorisa  encore  l'établissement  de  ce 
monde  flottant,  c'est  la  longueur  du  règne  de  Pépin 
et  de  Charlemagne.  Après  tous  ces  rois  qui  mou- 
raient à  quinze  et  vingt  ans,  il  en  vint  deux  qui  rem- 

•  Ceci  est  très- frappant  dans  leur  jurisprudence.  Ils  adoptent 
presque  indifféremment  la  plupart  des  symboles  dont  chacun  est 
propre  à  chaque  tribu  jçermanique.  Voij.  Grimm. 

^  Fronsac  (Francicum  ou  Frontiacum)  en  Aquitaine.  (Ejjinh. 
Annal.,  ap.  Scr.  Fr.,  V,  201);  et  en  Saxe,  la  ville  que  les  chroni- 
ques désij;nent  sous  le  nom  de  Urhs  Karoli  (Annal.  Franc.,  ibid., 
p.  Il),  un  fort  sur  la  Lippe  (p.  29),  Ehrcsburg^,  etc. 

**[ 


>fniipeaMB<fc4ehK«4^B(7«-MI«. 

imnmtmtmààKta  nri1i<ii|iiiri  ée»%e» 
f>««Mna.  h  WriliRM  *  Ml,  M  in*  MtGcr 
!•«  fle  ^  |lfi  féw».  B  c»  iMM  i  rhiil  mn^u 
ammt  à  Lni>  «Tilnt  4«l  A  fnW  rijv. 

Iiiilil  lil III. ;!■>»■■»■  nmhifc»  lliilt- 
Lt>  Irtm  mime  i|m  rami    >  nmibmm  W  «ri- 

MMM  MVS  WiPi  HS  lOWl^     MCMBCS^BK  11  ttÊt 

ûnmÊm\mi\'  fba»  b  i  ,  h  litiBii  atee, 
il  dtoievfl  ^  nm^  v  re  firi  famaUe  A  h 
fhm«<(^«f  r^fn^:  fpii»       <titi^mi,  mil,  wie 

«:  f.^rr.'â--,  ;r.   ...-'ir.  !■      '    -    m--    --  .    'i   ■-  .!■■  TOUt^ 

mntri;i:  affluèrent  â  ia  '■our  du  roi  des  Francs.  Trois 
rh*;^  <lVw>l'',  trr>i*  r>;rormat(înr5  des  leUres  oa  des 
Hwciir^,  y  cprérent  nn  inoHïemenlpaâsagfr;  del'lr- 
fande  vinl  Clément,  def  An^o-Saxons  Alcnin,  de  la 
Onthi';  011  l^nirnetloc  saint  UenoU  d'Aniane.  Toute 
nalirm  pîiya  ainsi  son  tribut;  citons  encore  le  Lom- 
bard l'aiil  Warnefrid,  le  r,oth-llalien  Théodulfe, 
rK.Hpatçnol  At;obart.  L'tieureus  Charlemagne  pro- 
lil»  (ii:  loul.  Kntoiiré  de  ces  pn-tres  étrangers  qui 
étniiinl  la  lumière  de  l'Kglise,  fils,  neveu,  pelil-lils 
tlfn  i'-v<*qiieN  r;t  des  siiints,  sûr  du  pape  que  sa  fa- 
millf!  avait  prot/'ifé  contre  les  Grecs  el  les  Lombards, 
il  ilisjiosn  des  i^vrchés,  des  abhayes,  les  donna 
m<>rii'!  il  des  laïques.  Mais  il  confirma  l'institution 
de  la  (ilmc  ',  et  all'nmcliil  l'Kglise  de  la  juridiction 

■  rnjiUulnrR  nnn.  7711.  c.  vti.  •  De  ileciiiiit,  ul,  unuiquîsriuc 
■iinm  ilecimnm  ilonrt,  nliiiin  pT  justinnem  poiitiltcrs  dïs]ienselur.  > 
—  (:.<|iiliilatla  rl<>  Snxnii.,  nnii.  7UI,  r.  xvi  :  >  UnilMunc|uc  ceiuui 
nh'iuiil  ml  flMiim  piTVcneril..,,  ilccinis   pnrs  occlesiiB  et  sacerdo* 
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séculière  *.  Ce  David,  ce  Salomon  des  Francs,  se 
trouva  plus  prctre  que  les  prêtres,  et  fut  ainsi  leur 
roi. 

Les  jruerres  d'Italie,  la  chute  même  du  loyaume 
des  Lombards,  ne  furent  qu'épisodiques  dans  les 
règfnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  La  grande 
«ruerre  du  premier  est,  nous  l'avons  vu,  contre  les 
Aquitains,  celle  de  Charles  contre  les  Saxons.  Rien 
n'indique  que  cette  dernière  ait  été  motivée,  comme 
on  a  semblé  le  croire,  par  la  crainte  d'une  inva- 
sion. Sans  doute  il  y  avait  eu  constamment  par  le 
Rhin  une  immijrration des  peuples  germaniques.  Ils 
passaient  en  grand  nombre  pour  trouver  fortune 
dans  la  riche  contrée  de  l'Ouest.  Ces  recrues  forti- 
fiaient et  renouvelaient  sans  cesse  les  armées  des 
Francs.  Mais  pour  des  invasions  de  tribus  entières, 
<'omme  celles  qui  eurent  lieu  dans  les  derniers 
temps  de  l'empire  romain,  rien  ne  peut  faire  soup- 
çonner qu'un  pareil  fait  ait  accompagné  l'élévation 
de  la  seconde  race,  ni  qu'elle  fût  menacée  elle- 


Ubus  rcddatiir.  »  i).  xvii  :  «  Oinnos  decimnn  parlom  subslanli.i»  cl 
laltoris  sui  dent,  tain  nohilcs  qiiain  ingcnui,  siiniliter  et  liti.  » 
Voy.  aussi  ('.api lui.  Fraiicoford..  ann.  71>4,  c.  xxiii.  —  Drs  l'an 
5C7,  on  trouve  rfieiUion  il*'!  la  diiiic  dans  une  lettre  pastorale  des 
év(>qucs  de  Touraine;  une  constitution  de  Clotairc  et  les  Actes  du 
concile  de  Mûcon,  en  588,  la  prescrivent  expressément.  Ducange, 
II,  tt3:jl,  v^  DKr.iM  K. 

1  Gipitul.  add.  ad.  log.  Lan^ob.,  ann.  801,  c.  1.  «  Volumus 
primo,  ut  nequo  ahhatrs,  nequc  presbyteri,  ncque  diaconi,  neque 
subdiaroni,  nequo  qiiislibel  de  clcro,  de  personis  suis  ad  publica, 
vel  ad  secularia  judicia  traliantur  vel  distringantur,  sed  a  suis 
<>piscopis  judicati  jusliliani  faciant.  n  Cf.  Capitul.  Aquiscgr.,  ann. 
780,  c.  XXXVII.  —  ('.iipilul.  Francoford.,  ann.  7D-4,c.  iv  :  a  Statutum 
est  a  domino  ro;;e  vl  S.  Synodo,  ut  episcopi  justilias  faciant  in 
suas  parocliias...  (loiuites  (|uoquc  nostri  veniant  ud  judicium  epis- 
corum.  M 
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même  de  le  voir  renouvelé  à  l'avènement  de  Char- 
lemagne. 

Le  vrai  motif  de  la  guerre  fut  la  violenle  anti- 
pathie des  races  franque  et  saxonne,  antipathie  qui 
croissait  chaque  jour  à  mesure  que  les  Francs  de- 
venaient plus  Romains,  depuis  surtout  qu'ils  rece- 
vaient une  organisation  nouvelle  sous  la  main  tout 
ecclésiastique  des  Carlovingiens.  Ceux-ci  avaient 
d'abord  espéré,  d'après  le  succès  de  saint  Bonifaoe, 
que  rAllemagne  leur  serait  peu  à  peu  soumise  et 
gagnée  par  les  missionnaires.  Mais  la  différence  des 
deux  peuples  devenait  trop  forte  pour  que  la  fusion 
pût  s'opérer.  Les  derniers  progrès  des  Francs  dans 
la  civilisation  avaient  été  trop  rapides.  Les  hommes 
de  la  terre  Rouge  \  comme  s'appelaient  lièremcnt 
les  Saxons,  dispersés,  selon  la  liberté  de  leur  génie, 
dans  leurs  marches,  dans  les  profondes  clairières 
de  ces  forêts,  où  l'écureuil  courait  les  arbres  sept 
lieues  sans  descendre,  ne  connaissant,  ne  voulant 
d'autres  barrières  que  la  vague  limitation  de  leur 
gaw,  avaient  horreur  des  terres  limitées,  des.mansl 
de  Cliarlemagne.  Les  Scandinaves  et  les  Lombards, 
comme  les  Romains,  orienlaient  et  divisaient  les 
champs,  mais  dans  l'Allemagne  même,  il  n'y  a  pas 
trace  de  telle  chose.  Les  divisions  de  teriiloire, 
les  dénombrements  d'hommes,  tous  ces  moyens 
d'ordre,  d'administralion  et  de  tyrannie,  étaient 
redoutés  des  Saxons.  Partagés  par  les  Ases  eux- 
mêmes  en  trois  peuples  et  douze  tribus,  ils  ne  vou- 
laient pas  d'autre  division.  Leurs  marches  n'étaient 
pas  absolument  des  terres  vaines  et  vagues;  ville 

*  Grimm. 
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el  prairie  sont  sjTioDymes  dans  les  vieilles  langues 
du  Nord  '  ;  la  prairie,  c'était  leur  cité.  L'étranger 
qui  passe  dans  la  marche  ne  doit  pas  se  faire  traî- 
ner sur  sa  charrue;  il  doit  respecter  la  terre  et 
soulever  le  soc. 

Ces  tribus,  fières  et  libres,  s'attanhôrenl  à  leurs 
vieilles  croyances  par  la  liaine  et  la  jalousie  que  les 
Francs  leur  inspiraient.  Les  missionnaires,  dont 
ceux-ci  les  fatiguaicnl,  eurent  l'imprudence  de  les 
menacer  des  armes  du  gi'and  Empire.  Saint  Libuin, 
qui  prononça  celte  parole,  eût  été  mis  en  pièces 
sans  l'intercession  des  vieillards  saxons;  mais  ils 
n'empêchèrent  point  que  les  jeunes  gens  brûlassent 
réglise  que  les  Franrs  avaient  construite  ik  De- 
venter ',  Ceux-ci,  qui  peut-être  souhaitaioni  un 
prétexte  pour  biusqucr  par  les  armes  la  conver- 
sion de  leurs  voisins  barbares,  marchèrent  droit  au 
prmcipa!  sanctuaire  des  Saxons,  au  lieu  où  se 
trouvaient  la  principale  idole  et  les  plus  chers  sou- 
venirs de  la  Germanie.  L'ilprman-saiil ',  mysté- 
rieux symbole  où  l'on  pouvait  voir  l'image  du 
monde  ou  de  la  patrie,  d'un  dieu  ou  d'un  héros, 
cette  statue,  armée  de  pied  en  eap,  portait  de  la 
main  gauche  une  balance,  de  la  droite  un  drapeau 
on  se  voyait  une  rose,  sur  son  bouclier  un  lion  com- 
mandant à  d'autres  animau:t,  ik  ses  pieds  un  champ 


'  111  «Moj'ùrcnt  de  IjrAler  uno  i^gliis  qun  laint  Itanifucc  nvail 
«onilruite  A  Frittlnr,  dnns  la  nnsc,  Mail  le  «nint  avait  prupluHisé 
nn  la  bKliisant  qu'elle  ne  périr.iil  jatiiait  par  le  {•■u  :  deux  aiig<-s 
vilu«  de  blanc  vinrent  In  drjreiiiire,  el  un  Saxon,  ijui  l'élail  age- 
nouillé peur  >uiiFn--r  li^  fi'U,  fut  Irouré  mort  dan*  la  iiiènic  atUlude, 
IcB  joues  encore  eiiilêps  do  sou  soumc  (Annales  dp  Fuldc). 

>  Colonne,  ou  statue  de  la  GiTinnnii',  ou  d'Arniiniu;. 
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semé  de  fleurs.  Tous  les  lieux  voisins  «liaient  con- 
sacrés par  ie  souvenir  d.!  la  crandc  el  première 
virtoirt'  des  Germains  sur  l'Empir«  '. 

Si  le»  Francs  eussent  eu  souvenir  de  leur  nrigine 
germanique,  ils  auraient  respecté  ce  lieu  ^linl.  ils 
le  violèrent,  ils  brisèrent  te  symbole  national.  Celli; 
làcile  vieloire  fut  sanclitiiit  par  un  miracle.  Une 
source  jaillit  exprès  pour  abreaver  les  soldats  de 
Oiartemagne  ^.  Les  Saxons,  surpris  dans  lenra  fo- 
rêts, donnèrent  douze  otatçes,  un  par  tribu.  Mais 
ils  se  ravisèrent  bicnlàt  et  rava;râreDl  la  Hesse.  Un 
aurait  tort  si,  d'uprès  ce  Tait  el  tant  d'autres  du 
même  genre,  on  accusait  les  Saxons  de  perlidic. 
Indépendamment  de  la  mobilité  d'esprit  propre  aux 
barbares,  ceux  (piî  cédaient  devaient  être  généra- 
lement la  population  attachée  an  sol  par  sa  faiblesse, 
les  femmes,  les  vieillards.  Les  jeunes,  réfugiés  dans 
les  marais,  dans  les  montagnes,  dans  les  cantons 


I  SL-iprer,  nTl.  Ahnimvs,  dnns  l:i  Biogr.  unirer.  :  •  Les  lisax  voî- 
sins  de  Dcthniolrl  sont  encore  pleins  de  souvenirs  de  ce  mémo- 
ratile  événement,  te  fih.imp  qui  esl  au  pied  de  Teulberf  s'appello 
enciii'e  Winifeld.  ou  champ  de  la  Victoire;  il  eil  irarcrié  pu-  le 
Rodenbecli,  ou  Iluisscau  de  ixng,  el  le  Knochenbach,  ou  Ruis- 
leaudfsos,  r|ui  r.ip|ieJlc  res  osaenmnts  Uouvéi,  six  ans  apré» 
la  délUitc  de  Van»,  pur  les  soldats  de  Germanrcus  venus  pour 
leur  rendre  les  derniers  honneurs.  Tout  près  de  l.\  est  Peldrum, 
le  i:liuni|>  des  Romains;  un  peu  plus  loin,  dnns  les  enviroDi  de 
Pjrnionl,  le  Herminsbcrg,  ou  mont  d'Arniinlus,  couvert  des  ruines 
d'un  cliAtciiu  qui  porte  le  nom  de  llarminsbourg,  et  sur  les  bnrds 
du  Weser.  dans  le  même  cnnilé  de  l,i  Lippe,  on  trouve  Varenholz. 
le  bois  de  Varuii. 

»  l^inlianl.  Annal.  Ap.  Scripl.  Franc.,  V,  201.  —  «  Ne  diutius 
sili  cnnfectus  laborarel  excrcilus,  divinilus  ractum  crcdilur  ut 
quadnm  die,  cum  juxtn  niorem.  tcnipore  nieridiano,  runcli  quies- 
cerent,  prope  nionicm  qui  rasiris  crat  eoiilifcuus  lanta  vis  aqua- 
ruin  in  eancavilale  cujusdam  lurrentis  ei'uperit,  ul  exercituî  cuncto 
sulltccret.  >  —  Poctic  Saxoaici  Annal.,  I.  I. 
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(lu  Nord,  revenaient  et  recommençaîenl.  On  ne 
ponvail  les  contonir  qu'en  reslant  au  milieu  d'eux. 
Aussi  Gliarles  fixa  sa  résidence  sur  le  lUiin,  à  Aix-la- 
Chapelle,  dont  il  aimaif  d'ailleurs  les  eaux  ther- 
males, et  fortifia,  bûlit  dans  la  Saxe  même  le  chîV 
teau  d'Kliresbourg. 

L'année  suivante  775,  il  passa  le  Weser.  Les 
Saxons  Angariens  se  soumirent,  ainsi  qu'une  paitie 
(les  Westphaliens.  L'hiver  fut  employé  à  châtier 
les  ducs  lombards  qui  rappelaient  le  lils  de  Didier. 
Au  printemps,  l'assemblée  ou  concile  de  Worms 
jura  de  poursuivre  la  jruerre  jusqu'à  ce  que  les 
Saxons  se  fussenl  convertis.  On  sait  que  sous  les 
(larlovinîTiens,  Iôs  évoques  dominaient  dans  ces  as- 
semblées. Charles  pénétra  jusqu'aux  sources  de  la 
Lippe,  et  y  bâtit  un  fort^  Les  Saxons  parurent  se 
soumettre.  Tous  ceux  qu'on  trouva  dans  leurs 
foyers  reçurent  sans  difïicullé  le  baptême.  Cette  cé- 
rémonie, dont  sans  doute  ils  comprenaient  à  peine 
le  sens,  ne  semble  pas  avoir  jamais  inspiré  beaucoup 
de  répugnance  aux  barbares  païens.  Ces  popula- 
tions, plus  fières  que  fanatiques,  tenaient  peut-être 
moins  à  leur  religion  qu'on  ne  l'a  cru  d'après  leur 
résistance.  Sous  Louis  le  Débonnaire,  les  hommes 
du  Nord  se  faisaient  baptiser  en  foule  ;  la  difficulté 
n'était  que  de  trouver  assez  d'habits  blancs;  tel 
s'était  fait  baptiser  trois  fois  pour  gagner  trois 
habits  ^ 


'  LippMailt. 

^  Un  jour  ([110  Ton  baptisait  dos  Northmnns,  on  manqua  d'habits 
ilo  lin,  et  on  donna  ù  l'un  ilcnx  nnc  nianvaisc  chemise  mal  cousue. 
Il  la  regarda  i|ueb(nc  temps  avec  indignation,  et  dit  à  fempcreur  : 
«  J'ai  drjà  été  lavé  ici  vingt  fois,  et  toujours  habillé  de   beau  lin 
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Aussi,  pendant  que  Cliar)i>magne  croît  tout  fini, 
ot  baptise  les  Saxons  par  milliers  h  Padet'liom ,  le 
chef  wesLphalien  Witikind  revient  avi;c  ses  guer- 
riers réfugiés  dans  le  Nord,  avec  ceux  mêmes  du 
Nord,  qui  pour  la  première  fois  apparaissent  en 
face  des  Francs.  Défait  dans-Ia  liesse,  AVilikind 
rentre  dans  ses  forêts  et  retourne  chez  les  Danois 
pour  revenir  bientôt. 

C'était  précisément  l'année  778,  où  les  armes  de 
Cliarlemagne  recevaient  un  écliec  si  mémorable  à 
Hoacevaux.  L'aflaiblissement  des  Sarrasins,  l'ami- 
tié des  petits  rois  chrétiens,  les  prières  des  émirs 
révoltés  du  nord  de  l'Espagne,  avaient  favorisé  les 
progrès  des  Francs;  ils  avaient  poussé  jusqu'à 
i'Ébre,  et  appelaient  leurs  campements  en  Espagne 
une  nouvelle  province,  sons  les  noms  de  marche  de 
Gascogne  et  marche  de  Gothie.  Du  côté  oriental,  tout 
allait  bien,  les  Francs  étaient  soutenus  par  les 
GoUis;  mais  à  l'Occident,  les  Basques,  vieux  soldats 
d'Ilunald  et  de  Guaifer,  les  rois  de  NavaiTe  et  des 
Asturies,  qui  voyaient  Charlemagne  prendre  posses- 
sion du  pays  et  metire  tous  les  forts  entre  les 
mains  des  Francs,  s'étaient  armés  sous  Lope,  (ils 
de  Guaifer.  Au  retour,  les  Francs,  attaqués  par  ces 
montagnards,  perdirent  beaucoup  de  monde  dans 
ces  ports  difficiles,  dans  ces  gi^^antesques  escaliers 
que  l'on  monte  à  la  flie,  homme  à  homme,  soit  ii 

blanc  comme  neige:  un  pareil  sac  est-il  ThiI  pour  un  guerrier  ou 
pour  iiii  ^rdcur  île  pnurceaux?  Si  je  ne  rougissais  tl'alicr  taut  nu 
n'.-ijanl  plus  mes  Jiabits  cl  rerusani  les  liens,  je  le  Jnisserais  là  ion' 
niunlenu  et  ton  Christ,  u  .Vainc  île  Saint-Gull.  —  Us  Avares,  alliés 
lie  Cliarlemagne,  voyant  qu'il  Taisait  manger  dniis  la  salle  leurs 
com  pal  ri  oies  eliréliens,  et  les  autres  à  U  porte,  m  tirent  bapliser 
en  fonle  pour  s'asicuir  aussi  it  lu  table  impériale. 
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pied,  soit  à  dos  de  mulet;  les  roches  vous  domi- 
nent, et  semblent  prêtes  à  écraser  d'elles-mêmes 
ceux  qui  violent  cette  limite  solennelle  des  deux 
mondes. 

La   défaite  de   Roncevaux  ne  fut,  assure-t-on, 
qu'une  affaire  d'arrière-garde.  Cependant  Éginhard 
avoue  que  les  Francs  y  perdirent  beaucoup  de 
monde,  entre  autres  plusieurs  de  leurs  chefs  les 
plus  distingués,  et  le  fameux  Roland.  Peut-êlrc  les 
Sarrasins  aidèrent-ils;   peut-être  la  défaite  com- 
mencée par  eux  sur  l'Èbre  fut-elle  achevée  par  les 
Basques  aux  montagnes.  Le  nom  du  fameux  Roland 
se  trouve  dans  F^ginhard  sans  autre  explication  : 
Rollandus prœfeclus  britannici  limitis  *.  La  brèche 
immense  qui  ouvre  les  Pyrénées  sous  les  tours  de 
Marboré,  et  d'où  un  œil  perçant  pourrait  voir  à  son 
choix  Toulouse   ou  Saragosse,  n'est  autre  chose, 
comme  on  sait,  qu'un  coup  d'épée  de  Roland.  Son 
cor  fut  pendant    longtemps  gardé  à  Blaye  sur  la 
Garonne,  ce  cor  dans  lequel  il  soufllait  si  furieu- 
sement, dit  le  poëte,  lorsque  ayant  brisé  sa  Duran- 
dal,  il  appela,  jusqu'à  ce  que  les  veines  de  son  col 
en    rompissent,  l'insouciant    Charlemagne    et    le 
traître  Ganelon  de  Mavence.  Le  traître,  dans  ce 
poëme  éminemment  national,  est  un  Allemand. 

L'année  suivante  (779)  fut  plus  glorieuse  pour  le 
roi  des  Francs;  il  entra  chez  les  Saxons  encore 


*  Efe'inhanl,  vila  Karoli.  ap.  Scr.  Fr.,  V,  93.  —  Voij.  aussi  Ejçin- 
hard.  Annal,  ibid.,  203.  —  Poet.  Sax.,  1.  ï,  ibid.,  1^3.  —  Chro- 
niques de  Saint-Denys,  1.  I,c.  VI.  —  Les  autres  chroniques  ne  par- 
lent |>oint  de  cette  ilérouto.  —  Sur  les  poèmes  Carlovinjçiens,  voyez 
le  cours  de  M.  Fauriel,  et  rexccUcntc  thèse  de  M.  Monin  :  Sur  le 
Roman  de  IloncetauXf  1832. 
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■  soulevés,  lea  tioiiva  réunis  à  Biickliot::,  et  les  y 
défit,  Parvenu  ainîi  sur  l'Elhe,  limite  ries  Saxons 
et  des  Slaves,  il  s'occupa  d'établir  l'ordns  dans  le 
pays  qu'il  croyait  nvoir  conquis;  il  recul  de  nou- 
veau les  serments  des  Saxons  à  Olirhcim,  les  l«ïp- 
tisa  par  milliers,  et  chargea  l'alibé  dp  Fulde  d'élti- 
blir  un  système  régulier  d  conversion,  de  con- 
quête religieuse.  (In«  armée  de  prfitres  viiil  après 
l'armée  de  soldats.  Tout  le  puys,  Ahfni  les  chroni- 
*pies,  fui  partagé  entre  les  i  bbés  et  les  évoques'. 
Huit  grands  et  puissants  évâchés  furent  successive- 
ment créés  :  Minden  et  llaiberstadt,  Vcrden,  Brome, 
JInnsler,  Hildeshi'im,  Osiiabi'iick  et  Pndcrborn 
(780-80^)  :  fondations  à  la  fois  ecclésiastiques  et 
militaires,  où  les  chefs  les  plus  dociles  prendraient 
le  tilre  de  comtes,    pour  exécuter  contre  leurs 

'  Il  prit  pour  olaxes  qnîiizr  des  plus  illiittrcs,  cl  Iss  remit  1  Li 
g.inir'  (II:  r,irclieïùi[ue  île  llcinis,  Vulf.tr,  .iuc|Uel  il  .lïCordail  la 
jilus  grande  fonrianirc.  Vutrar  avnil  Klè  prdcËdcniiiicnt  rcvAlu  deii 
funciiiiiis  de  Missui  Doiuiiiicus  en  Cliainp:i^o.  frorthard,  Hiil. 
Ilciticns.,  1.  M,  c.  xviii.  n  Lo  li'èï-sage  et  trùs-liabilo  Charlei, 
dit  h  l>ii>|;ra|ilie  île  Louis  le  Dêliunniiirc,  savait  s'nlUclicr  les 
i^vi^qiics.  Il  étahlil  p.ir  loule  rAijuitiiinn  des  comtes  cl  des  abbis, 
et  beancDiip  d'antrps  encoi'e,  qn'on  nomme  l'asii,  <le  la  rare  des 
Francs;  il  leur  conlia  le  soin  du  royaume,  la  défense  ilcs  tronliires 
e'.  le  gouvcniemont  ilcs  fermes  rovalcs.  i-  Aslrnnnm.  Vit^i  Ludov. 
l'.i,  c.  3,  .ip.  .Scr.  Fr.,  V[,  SX.—  Les  aliliés  remplissput  ici  des 
f  indiens  militaires.  Cliaricmagne  écril  à  un  abbé  de  Saxe  de  venir 
nre  -  da  hnmiin's  liicii  armés  et  di's  vivras  pnnr  trois  mois.  Caroli 
M.  EspiL,  SI,  ap.  Scr.  Fr.,  V,  Oax. 

Vita  S.  Slurmii,  abaasumplis  aL  Fnld.,  ap,  Scr.  Fr.,  V,  HT. 
•  Karohis...  universis  sacirdotibns,  alibatibus,  piosbylerls...  to- 
Uim  illam  proTÎni-iam  in  parocliias  cpiscopnirs  divisit...  Tune  pars 
inaximn  bento  Slurniio  pnpiili  nt  ti-rrn:  illiti»  ail  prociiranduni 
commiititur.  ■  Annal.  Franc,  np,  Scr.  Fr.,  V,  îit.  ■  UJvisitque 
ipsani  pnlriaiu  ïnlcr  prcsbvlerus  ri  episciipo-^,  seu  abbalrs,  ut 
in  ris  haplitareiit   et  praîcUcarrnl.  »   —  IJiïiii,  Chron,   Hoisslac, 
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frères  les  ordres  des  évêqucs.  Des  tribunaux  élevés 
par  toute  la  contrée  durent  poursuivre  les  relaps, 
ot  leur  faire  comprendre  à  leurs  dépens  la  gravité 
de  ces  vœux  qu'ils  faisaient  et  violaient  si  souvent. 
C'est  à  ces  tribunaux  que  l'on  fait  remonter  l'ori- 
gine des  fameuses  cours  weimiques  qui,  véritable- 
ment, ne  se  constituèrent  qu'entre  le  xiir  et  le  xv* 
siècle*.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  nations  germa- 
niques faisaient  volontiers  remonter  leurs  institu- 
tions à  Gharlemagne.  Peut-être  le  secret  terrible  de 
ces  procédures  aura-t-il  rappelé  vaguement,  dans 
l'imagination  des  peuples,  lés  mesures  inquisito- 
riales  employées  jadis  contre  leurs  aïeux  par  les 
prêtres  de  Gharlemagne  ;  ou,  si  l'on  veut  voir  dans 
les  cours  weimiques  un  reste  d'anciennes  institu- 
tions germaniques,  il  est  plus  probable  que  ces 
tribunaux  d'hommes  libres  qui  frappaient  dans 
l'ombre  un  coupable  plus  fort  que  la  loi,  eurent 
pour  premier  but  de  punir  les  traîtres  qui  pas- 
saient au  parti  de  l'étranger,  qui  lui  sacrifiaient 
leur  patrie  et  leurs  dieux,  et  qui,  sous  son  patro- 
nage, bravaient  les  vieilles  lois  de  la  contrée.  Mais 
ils  ne  bravaient  pas  la  flèche  qui  sifflait  à  leurs 
oreilles,  sans  qu'aucune  main  scmbldt  la  guider; 
et  plus  d'un  pâlissait  au  matin,  quand  il  voyait  clou.' 
à  sa  porte  le  signe  funèbre  qui  l'appelait  à  compa- 
raître au  tribunal  invisible. 

Pondant  que  les  prêtres  régnent,  convertissent  et 
jugent,  pondant  qu'ils  poursuivent  avec  sécurité 
relte  éducation  meurtrière  dos  barbares,  AVitikind 
descend  encore  une  fois  du  Nord  pour  tout  ren- 

*  ('■rinun. 
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verser.  Une  foule  de  Saxons  se  joinl  à  lui.  Cette 
bande  intrépide  dérait  les  lieutenants  de  Chnrle- 
magne.  près  de  SonneLtial  (Vallée  du  Soleil),  el 
quand  la  lourde  armée  des  Francs  vient  au  secours, 
lis  onL disparu.  Il  en  restait  pourtant;  ([iiatrc  mille 
cinq  cents  d'entre  eu\,  qui  peut-èLre  avaient  en 
Saxe  une  famille  à  nourrir,  ne  purent  suivre  Witi- 
kind  d;ms  sa  retraite  rapide.  Le  roi  des  Francs 
bnlla,  ravagea,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  fussenl  livrés. 
Les  conseillers  de  Cliarlemagne  étaient  des  hommes 
d'iîplise,  imbus  des  idées  de  l'Empire,  gouverne- 
menLprétre  et  juriste,  froidement  cruel,  sans  géné- 
rosité, sans  intellig'.'0i;i'  du  génie  barbare.  Ils  ne 
virent  dans  ces  caplifs  que  des  criminels  coupables 
de  lése-majesléj  et  leur  appliquèrent  la  loi.  Les 
quatre  raille  cinq  cents  furent  décapités  en  un  jour 
à  Verden.  Ceux  qui  essayèrent  de  les  venger  furent 
eux-mêmes  défaits,  massacrés  à  Delhmold  et  près 
d'Osnabruck.  Le  vainqueur,  arrêté  plus  d'une  fois 
dans  ces  contrées  humides  par  les  pluies,  les  inon- 
dations, les  boues  profondes,  s'opiniAtra  à  pour- 
suivre la  guerre  pendant  l'hiver.  Alors  plus  de 
feuilles  qui  dérobenL  le  proscrit;  les  marais  durcis 
par  la  glace  ne  le  défendenl  plus  ;  le  soldat  l'atteint, 
isolé  dans  sa  cabane,  au  foyer  domestique,  entre  sa 
femme  et  ses  enfants,  comme  la  bète  fauve  tapie  au 
gîte  et  couvrant  ses  petits. 

La  Saxe  resia  tranquille  pendant  huit  ans.  ^Viti- 
kind  lui-même  s'élait  rendu.  Jlais  les  Francs  ne 
manquèrent  pas  pour  cela  d'ennemis.  Les  nations 
dépendantes  n'étaient  rien  moins  que  résignées. 
Dans  le  palais  même,  ce  semble,  les  Thuringiens 
lirèrentrépée  contre  les  Francs  qui,  à  l'occasion  du 
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mariage  d'un  de  leurs  ehels,  voulaient  les  assujellir 
aux  lois  saliques.  Cette  cause,  et  d'autres  encore 
qui  nous  sont  peu  connues,  provoqua  une  conjura- 
lion  des  grands  contre  Charlemagne.  Ils  détestaient 
surtout,  dit-on,  l'orgueil  et  la  cruauté  de  sa  jeune 
épouse  Fastrade,  à  qui  un  mari  de  cinquante  ans 
ne  savait  rien  refuser.  Les  conjurés,  découverts, 
ne  nièrent  pas;  l'un  d'eux  eut  l'audace  de  dire  : 
«  Si  l'on  m'eût  cru,  tu  n'aurais  jamais  passé  le  Rhin 
vivant.  »  Le  souverain  débonnaire  leur  imposa  pour 
toute  peine  quelques  lointains  pèlerinages  aux  tom- 
beaux des  saints,  mais  il  les  fit  tuer  sur  les  routes. 
Quelques  années  après,  un  fils  naturel  de  Charle- 
magne s'associa  aux  grands  pour  renverser  son 
père. 

Autre  conjuration  au  dehors  entre  les  princes  tri- 
butaires. Les  Bavarois  et  les  Lombards  étaient  deux 
peuples  frères.  Les  premiers  avaient  longtemps 
donné  des  rois  aux  seconds.  Tassillon,  duc  de  Ba- 
vière, avait  épousé  une  fille  de  Didier,  une  sœur  de 
celle  que  Charlemagne  épousa  et  qu'il  renvoya  ou- 
trageusement à  son  père.  Tassillon  se  trouvait  ainsi 
beau-frère  du  duc  lombard  de  Bénévent.  Celui-ci 
s'entendait  avec  les  Grecs,  maîtres  de  la  mer  ;  Tassil- 
lon appelait  les  Slaves  et  les  Avares.  Les  mouve- 
ments des  Bretons  et  des  Sarrasins  les  encoura- 
geaient. Mais  les  Francs  cernèrent  Tassillon  avec 
trois  armées;  vaincu  sans  coifnbat,  il  fut  accusé  de 
trahison  dans  l'assemblée  d'Ingelheim,  comme  un 
criminel  ordinaire,  convaincu,  condamné  à  mort; 
puis  rasé  et  enfermé  au  monastère  de  Jumiéges.  La 
Bavière  périt  comme  nation.  Le  royaume  des  Lom- 
bards avait  péri  aussi;  il  en  restait  dans  les  monta- 
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gnes  du  midi  le  duché  de  Bénévent,  que  Chnile- 
magne  ne  put  jamais  forcer,  mais  qu'il  alfaDilit  el 
iroubla,  en  opposant  un  concunenl  au  fus  de  Didi'T 
que  les  Grecs  ramenaient. 

Charlemagne  eut  un  iribuLaîre  de  plus,  et  d-î  plus 
une  guerre,  il  en  était  de  même  e»  AllemajïDe; 
parvenu  sur  l'Elbe,  en  Tacc  les  Slaves,  il  «Y-tait  vu 
obligé  d'intervenir  dans  l  rs  querelles,  et  de  se- 
conder les  Abodriles  eooi  les  Wiltzi  (ou  Weie- 
labi).  Les  Slaves  donnère»  des  otages.  L'Empire 
parut  avoir  pigné  tout  ce  qui  est  entre  l'Elbe  cl  l'O- 
der, s'étendant  toujours,  toujours  s'atTaibliesant. 

Entre  les  Slaves  de  l:i  Baltique  el  ceux  de  l'Adria- 
tique, derrière  la  Bavière  devenue  simple  province, 
Cliarlemitgfne  rencontrait  les  Avares,  cavaliers  infati- 
gables, retranchés  dans  les  marais  de  la  Hongrie, 
qui  de  là  fondaient  à  leur  choix  sur  les  Slaves  et  sur 
l'empire  grec.  Tous  les  hivers,  dit  l'historien,  ils 
allaient  dormir  avec  les  femmes  des  Slaves.  Leur 
camp,  ou  ring,  était  un  prodigieux  villajre  de  boi? 
qui  couvrait  toute  une  province,  feiifné  de  haies 
d'arbres  entrelacés;  il  y  avait  là  les  rapines  de  plu- 
sieurs siècles,  les  dépouilles  des  Byzantins,  entasse- 
ment étrange  des  objets  les  plus  brillants,  les  plus 
inutiles  aux  barbares,  bizarre  musée  de  brigan- 
dage. Ce  camp,  d'après  un  vieux  soldat  de  Charle- 
magne,  aurait  eu  douze  ou  quin/e  lieues  de  tour  ', 


■  Hoiiach.  S.  Galli,  1.  M.  c.  il,  •  Terra  Hiiorum  n-nem  rji-ciili'; 
cingebatur...  Tarn  latus  fuit  unus  rirculus  ..  i|uantum  til  spatiuiu 
(ic  caslro  Turonico  ad  Conatanliam...  lia  vici  ci  vilke  eracit  localiP. 
ut  de  aliit  ad  nlias  vox  liimiana  po.'sct  audiri.  Umitra  «âdcni  qucugue 
rcilillcia,  inter  inexpugnabiles  illo>  miiros,  iiortœ  non  salis  lalai 
craal  conetlluUe...  Item  de  sicuiido  circulu,  qui  simililer  ul  prïuius 
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comme  les  villes  de  TOrient,  Ninhre  ou  Babylone  : 
tel  est  le  génie  des  Tartares.  Le  peuple  uni  an  un 
seul  camp,  le  reste  en  pftturages  déserts.  Celui  qui 
visita  le  chagan  des  Turcs  au  vf  siècle,  trouva  le 
barbare  qui  siégeait  sur  un  trône  d'or  au  milieu  du 
désert.  Celui  des  Avares,  dans  son  village  de  bois, 
se  faisait  donner  des  lits  d'ôr  massif  par  Tempereur 
de  Constantinople. 

Ces  barbares,  devenus  voisins  des  Francs,  au- 
raient levé  des  tributs  sur  eux  comme  sur  les  Grecs. 
Charlemagne  les  attaqua  avec  trois  armées,  et  s'a- 
vança jusqu'au  Raab,  brûlant  le  peu  d'habitations 
qu'il  rencontrait;  mais  qu'importait  aux  Avares  l'in- 
cendie de  ces  cabanes  ?  Cependant  la  cavalerie  de 
Charlemagne  s'usait  dans  ces  déserts  contre  un  in- 
saisissable ennemi,  qu'on  ne  savait  où  rencontrer. 
Mais  ce  qu'on  rencontrait  partout,  c'étaient  les 
plaines  humides,  les  marais,  les  fleuves  débordés, 
i/armée  des  Francs  y  laissa  tous  ses  chevaux. 

Nous  disons  toujours  l'armée  des  Francs,  mais  ce 
peuple  des  Francs  est  le  vaisseau  de  Thésée.  Renou- 
velé pièce  à  pièce,  il  n'a  presque  plus  rien  de  lui- 
même.  C'était  alors  en  Frise,  en  Saxe,  tout  autant 
qu'en  Ostrasie,  que  se  recrutaient  les  armées  de 
Charlemagne.  C'est  sur  ces  peuples  que  tombaient 
effectivement  les  revers  des  Francs.  Ce  n'était  pas 
assez  de  poiler  chez  eux  le  joug  des  prêtres,  il  fal- 


erat  exstnictus  ;  vigenti  milliaria  Teuionica  quœ  sunt  quadragintu 
Italica,  ad  tertium  usquc  tendebantur  ;  similiter  usqun  ad  nonuni  ; 
^uamvis  ipsi  circuli  alius  alio  multo  contractiores  fuerunt...  Ad 
bas  crgo  munitiones  pcr  ducentos  et  eo  arhplius  annos,  qualrs- 
cumque  onmium  nccidentalium  divitias  oongregantcs...  orbem  oc- 
«iduuin  pêne  vacuum  dimiseruot.  » 
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lait,  chose  intolérable  aux  barbares,  que,  quillant 
le  coslume,  les  mœurs,  la  langue  i^e  kurs  pitres,  ils 
allassent  se  perdre  dans  les  bataillons  des  Francs, 
leurs  ennemis,  vainquissent,  mouriisseal  pour  eux. 
Car  ils  ne  revoyaient  guère  leurs  pays,  envoyés  à 
trois  ou  quatre  cents  lieues  contre  les  Sarrasins  de 
l'Espagne,  ou  les  Lombards  de  Bénévent.  Pour  pé- 
rir, les  Saxons  aimèrent  mieux  périr  chez  eux.  Ils 
massacrèrent  les  lieutenants  de  Charlemagne,  brû- 
lèrent les  églises,  chassèrent  ou  égoi^creol  les  prê- 
tres, et  retournèrent  avec  passion  au  culte  de  leurs 
anciens  dieux.  Ils  fuent  cause  commune  nvec  les 
Avares,  au  lieu  de  fournir  une  armi^^e  contre  eux. 
La  même  année,  l'armée  du  calife  Hixêm,  trouvant 
l'Aquitaine  dégarnie  de  troupes,  passa  l'Ëbre,  fran* 
chil  les  marches  et  les  Pyrénées,  brûla  les  fauboui^ 
de  Narbonne,  et  délit  avec  un  grand  carnage  les 
troupes  qu'avait  rassemblées  Guillaume  au  Courl- 
Nez,  comte  de  Toulouse  et  régent  d'Aquitaine  ;  puis 
ils  reprirent  la  route  d'Espagne,  emmenant  tout  un 
peuple  de  captifs,  et  chargés  de  riches  dépouilles, 
dont  le  calife  orna  la  magnifique  mosquée  de  Cor- 
doue.  Tout  s'armait  contre  Charlemagne,  la  nature 
elie-mômc.  Lorsque  ces  nouvelles  désastreuses  lui 
parvinrent,  il  était  en  Souabe  pour  presser  les  tra- 
vaux d'un  canal  qui  eût  joint  le  Ithin  au  Danube,  et 
facilité,  en  cas  d'invasion,  la  défense  de  l'Empire. 
Mais  l'humidité  de  la  terre  et  la  continuité  des 
pluies  empêchèrent  l'exécution  de  ce  travail  ' .  Il  en 

I  Egiith.  Annal.,  ad  ann.  7U3.  «  On  avait  porsuaiic?  au  roi  que  ai 
ron  treus.lit  entre  le  Itcdiiilz  et  TMinul  un  canal  .issez  grand  pour 
contenir  des  vaisseaux,  ou  pnormit  naviguer  farilenienl  du  llhin 
au  Da[iube,  parce  que  l'une  de  ces  rivièrei  se  jette  dans  lo  Danube 


( 


CARLOVISGIENS.  38i 

fui  comme  liu  grand  pont  de  Mayence,  qiii  assurait  le 
passage  de  France  et  d'Altcniagne,  et  qui  fut  briilû 
par  les  bateiiers  des  deux  rives. 

Malgré  tous  ces  revers,  Chai-lemagne  reprit  i)ieD- 
tôt  Tascendant  sur  des  ennemis  dispersés.  Il  entre- 
prit de  dépeupler  la  Saxe,  puisqu'il  ne  pouvait  la 
dompter.  Il  s'établit  avec  une  nrmée  sur  le  Wosor, 
el  peut-èlre  pour  convaincre  les  Saxons  qu'il  ne  li\- 
chei-ait  pas  prise,  il  appela  son  camp  Heei-sUdl, 
comme  s'appelait  le  château  patrimonial  des  Carlo- 
viagiens  sur  la  Meuse.  De  là,  étendant  de  tous  côtés 
ses  incursions,  il  se  faisait  livrer  dans  plus  d'un 
canton  jusqu'au  tiers  de.=  liabitants.  Ces  troupeaux 
de  captifs  étaient  ensuite  chassés  vers  le  midi,  vers 
l'ouest,  établis  sur  de  nouvelles  terres  au  milieu  de 
populations  toutes  hostiles,  toutes  chrétiennes,  el  de 
langue  différente.  Ainsi,  les  rois  des  Babyloniens  el 
d'?s  Perses  transpoi'taient  les  .luifs  sur  le  Tigre,  les 
Chalcidiens  au  bord  du  golfe  Persique.  Ainsi  Pro- 
bus  avait  transplanté  des  colonies  de  Francs  et  de 
Fririons  jusque  sur  les  rivages  du  Pont-Eusin. 

En  mâme  temps  un  fds  de  Charlemagne,  profi- 


et  laulm  dans  le  Meiii.  AussidU  il  vint  dans  ce  lipu  uvcc  Inule  la 
cour,  y  réunit  une  grande  iiiuUiLiiiip,  et  emplojr»  i  Mltn  œuvre 
toute  la  saiEon  ilr^  r^iulonini?.  Lo  cniiiil  fui  donc  rnrust!  sur  ilcui 
mille  pas  île  longueur  el  ti'DÎ*  renls  (lieili  de  largeur,  maii  en 
vain,  car  au  milieu  d'une  terre  nuiréc^igeuse  déjà  iiiipr£i{née  d'eau 
piir  ta  nature,  ul  iiioi^ilve  iiar  des  iiluir>«  eontinuplles,  l'entreprise 
ne  put  s'aclievei'  :  auUint  les  ouvriers  araienl  tiré  de  terre  pcn- 
dant  le  jmir,  autant  il  en  retnmbait  pendant  la  nuit,  ù  la  iu>'nie 
plaec.  Pendant  ce  travail,  on  lui  apporta  deux  nouvelles  furt  dc- 
plaisiinlcs  :  les  Saxon*  s'étaient  ii'viiEIiis  de  tous  cillés;  les  Sarra- 
sins avaient  envalii  la  Septimanio,  engagé  un  comlialavee  les  comtes 
cl  les  ganles  de  cette  (hinliére,  lue  beaucoup  de  francs,  et  ils 
étaient  rentré»  chei  pus  victoricui.  " 
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taiil  d'une  guerre  civile  des  .Uares,  eutrail  clicz  eiut 
pui-  ](!  inidi  avec  uqo  ariii>l-e  de  Bavai-ois  et  de  Lom- 
bards; Il  pas5a  le  Daaubc,  la  Tiieiss,  et  inîl  eoflii  la 
maia  sur  ce  précieux  rinij  où  dormaieal  tant  de  ri- 
chesses. Le  bulia  fut  tel,  dit  l'annalistL-,  qu'aupoi-a- 
vanl  les  Francs  étaieat  pauvres  en  compai'aison  de 
ce  qu'ils  furent  dès  lors.  Il  semble  que  eu  peuple 
tbi^saui'iseur  nit  perdu  son  âme  avec  l'or  qu'il  cou- 
Tail,  comme  le  dra^^oa  dss  poésies  sccindinaves.  Il 
tombe  dès  loi's  dans  une  exlrëme  faiblesse.  Le 
chagau  se  fait  chrétien.  Ceux  d'entre  eux  qui  res- 
ient  païens  mangent  lians  des  plais  de  bois,  avec  les 
chiens,  à  la  j"iri.>  .li's  l'vèijues  envoyés  pour  les  con- 
vertir. Quelques  années  après,  nous  les  voyons  de- 
mander liuniblonienl  à  Cliarlentagne  une  retraite  en 
Bavière;  ils  ne  peuvent  plus,  disent-ils, ' résister 
aux  Slaves  qu'ils  dominaient  auparavant. 

Pour  cette  fois,  Charlemagne  commença  à  espérer 
un  peu  de  repos.  A  en  juger  par  l'étendue  de  sa  do- 
mination, sinon  par  ses  forces  réelles,  il  se  trouvait 
alors  le  plus  ^rand  souverain  du  monde.  Pourquoi 
n'aurait-il  pas  accompli  ce  que  Théodoric  n'avait 
pu  faire,  la  résurrection  de  l'empire  romain?  Telle 
devait  être  la  pensée  de  tous  ces  conseillers  ecclé- 
siastiques dont  il  était  environne.  L'an  800,  Gharte- 
niagne  se  rend  à  Rome  sous  prétexte  de  rétablir  le 
pape  qui  en  avait  été  chassé  '.  Aux  fêtes  de  Noël, 

1  n  avail  aussi  une  vive  ■(Toclion  pour  le  [.réili'cesîcur  ie  Léou, 
le  pa|io  Ailrion.  .  Il  ulla  quatre  fois  à  Roiiii-  pour  auomplîr  des 
vtpux  et  fjiro  s«i  prières.  • 

I^inli.  Kar.  U.  c.  11)  ;  •  Nuntlato  Ailrîani  obitu,  queni  amieani 
prfocipium  hiibebat,  sic  Revit,  oc  si  fratrcm  aut  carissiiiiuiu  fllium 
aniisiMcl.  C.  xvil  :  Née  iUc  toto  rogni  sui  lempore  ijuicquani  doxit 
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pendant  qu'il  est  absorbé  dans  la  prière,  le  pape  lui 
met  sur  la  tête  la  couronne  impériale,  et  le  pro- 
clame Auguste.  L'empereur  s'étonne  et  s'alïligo 
humblement  qu'on  lui  impose  un  fardeau  supérieur 
à  ses  forces  *  ;  hypocrisie  puérile,  qu'il  démentit  au 
reste  en  adoptant  les  litres  et  le  cérémonial  de  la 
cour  de  Byzance.  Pour  rétablir  l'Empire,  il  ne  fal- 
lait plus  qu'une  chose,  marier  le  vieux  Gharlemagne 
à  la  vieille  Irène  qui  régnait  à  Constantinople  après 
avoir  fait  tuer  son  fils.  C'était  la  pensée  du  pape, 
mais  non  celle  d'Irène,  qui  se  garda  bien  de  se  don- 
ner un  maître  *. 

Une  foule  de  petits  rois  ornaient  la  cour  du  roi 
(les  Francs,  et  l'aidaient  à  donner  cette  faible  et 
pAle  représentation  de  l'Empire.  Le  jeune  Egbert, 
roi  de  Sussex,  Eardulf,  roi  de  Northumberland, 
venaient  se  former  dans  la  politesse  des  Francs  \ 
Tous  deux  furent  rétablis  dans  leurs  États  par  Chnr- 
lemagne.  Lope,  duc  des  Basques,  était  aussi  élevé 
;\  sa  cour.  Les  rois  chrétiens  et  les  émirs  d'Espagnt^ 

auti({uius,  «juain  ut  urbs  Floniu  sua  opcra  suoquc»  laborc  vfileri  jpol- 
•leret  auttoritalc...  »  —  Voij.  les  lettres  d'Adrien  à  Charlcuiagne. 
(Scr.  Fr.,  V,  lO:i,  514,  545,  546,  etc.) 

1  Eginh.  Annal.,  p.  215.  «  Coram  allari,  ubi  ad  orationom  :;c 
inclinavcrat,  Léo  papa  coronam  capiti  ejus  iinposuit.  »  —  Egiiili. 
Vit,  Kar.  M.,  ibid.  100.  »  yuod  primo  in  tanlum  adversatus  e-t, 
ut  afRrmarct  se  co  die,  qnainvis  prascipua  festivitas  esset,  eccle- 
8iam  non  intraturum  fuisse,  si  pontificis  consiliuui  priescirc  potuis- 
«et.  » 

^  Du  proverbe  greo  disait  :  «  Ayez  le  Franc  pour  ami,  mais  non 
pas  pour  voisin.  » 

^  Eginhard.  «  Le  roi  des  Norlhumbres,  <lo  Tile  de  Bretagne 
nommé  Eardulf,  chassé  de  sa  patrie  et  de  sou  royaume,  se  rendit 
près  de  rcuipcr*»ur,  alors  à  Nimègue;  il  lui  exposa  la  cause  de  sou 
voyage,  ri  partit  pour  Koiuf.  A  sou  retour  de  Rouie,  par  l'entro- 
niise  des  légats  du  pontife  loiuaiu  et  de  Tempereur,  il  fut  rétabli 
dans  sou  rovaume.  » 
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le  suivaient  jusque  dans  les  forêts  de  la  Bavière, 
implorant  ses  secours  contre  le  calife  de  ('ordoue. 
Alfonse,  ror  de  Galice,  élatait  de  riclics  tapisseries 
qu'il  avait  prises  au  pillage  de  Lisbonne,  et  les  of- 
frait à  l'empereur.  Les  Édrissiles  de  Fez  lui  envoyè- 
rent aussi  une  ambassade.  Mais  aucune  ne  fut  aussi 
éclatante  que  celle  d'ilaroun  al  Rascbîd,  calife 
de  Bagdad,  qui  ciiit  devoir  entretenir  quelques 
relations  avec  l'ennemi  de  son  ennemi,  le  calife 
schismalique  d'Espagne.  11  fit,  dit -on,  nflrir  à 
Chai'lemagne,  entre  autres  choses,  les  cli;fs  du  saint 
sépulcre,  présent  fort  booorable,  dont  certes  le  roi 
des  Fi-ancs  ne  pouvait  abuser.  On  rr-pandil  que  le 
chef  des  infidèles  avait  tninsinis  à  Charleinapne  la 
souveraineté  de  Jérusalem.  Une  horloge  sonnante, 
un  singe,  un  éléphant,  étonnèrent  fort  les  hommes 
de  l'Ouest'.  U  ne  lient  qu'à  nous  de  croire  que  le 
cor  gigantesque  que  l'on  montre  A  Aix-la-Chapelle 
est  une  dont  de  cet  éléphant. 

C'est  dans  son  palais  d'Aix.  qu'il  fallait  voir. Char- 
lemagne  '.  Ce  restaurateur  de  l'empire  d'Occident 

'  ■  Ce  que  le  poL'te  tlliait  impossible  : 

Aut  ariirini  Parlbui  bibct,  aul  Gcrin.iniu  Ti^riin, 
parut  ulun,  dit  le  iiwiiie  de  Saînt-CiOl,  une  vliosc  toulc  simple, 
à  causo  dd  relationi  de  Charles  avec  Haroun.  En  téinoit^nage  ilc 
ce  fait,  j'appellerai  toute  la  Gentinnie,  cgui,  du  temps  de  votre 
glorieux  pèro  Louis  (il  s'adresse  il  C.liarlcs  le  Chauve),  fut  eou- 
traiulG  de  pajror  un  denier  par  civique  lète  de  bteiif  el  par  chariuc 
niansc  «tépendaiit  du  dumaine  rojal,  piiiir  le  rachat  des  chrétiena 
qui  liabilaient  la  terre  sainte.  D.-ins  leur  misère,  ils  împlornÎEnt 
leur,  di'livranee  de  votre  père,  comme  anciens  sujets  de  votre 
hisaïeul  Chartes  et  de  votre  aieul  Louis,  u  Slonacli.    Sangalt..  1   II. 

'  tl  cl 
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avait  dépouillé  Ravcnne  de  ses  marbres  les  plus  pré- 
cieux pour  orner  sa  Home  barbare.  Actif  dans  son 
repos  même,  il  y  étudiait  sous  Pierre  de  Pise,  sous 
le>^xon  Alcuin,  la  grammaire,  la  rhétorique,  l'as- 
tronomie; il  apprenait  à  écrire  ^  chose  fort  rare 
alors.  Il  se  piquait  de  bien  chanter  au  lutrin,  et  re- 
marquait impitoyablement  les  clercs  qui  s'acquit- 
taient mal  de  cet  oflice  ^  Il  trouvait  encore  du 
temps  pour  observer  ceux  qui  entraient  ou  qui  sor- 

fréquemment  nager.  Il  y  invitait  les  grands,  S(»s  amis,  fcs  gardes, 
ot  quelquefois  plus  de  cent  personnes  se  baignaient  avec  lui.  »  11 
passait  rautomne  à  chasser. 

1  «  Il  s'essayait  à  «>criro,  et.  portait  d'hal>iludc  sous  son  clicvct 
des  tablettes,  afin  de  pouvoir,  dans  ses  moments  de  loisir,  s'exer- 
cer la  main  a  tracer  des  lettres;  mais  ce  travail  ne  réussit  guère; 
il  Tavait  commencé  troj>  tard.  » 

Eginh.  in  Karol.  M.,  c.  xxv.  «  Il  apprit  lu  grammaire  «^ous  le 
diacre  Pierre  de  IMse,  et  eut  pour  maître  dans  ses  autres  études, 
Aibinus,  surnommé  Alcuin,  également  diacre,  né  en  Bretagne, 
et  (le.  race  saxonne,  lionime  il'une  science  universelle,  et  sous  la 
direction  du(|uel  il  donna  beaucoup  de  temps  et  de  travail  à  la 
rhétorique  et  à  la  dialectique,  mais  surtout  à  rastronomic  II  ap- 
prenait aussi  le  calcul,  et  étudiait  le  cours  <les  astres,  av<*c  une 
curieuse  et  ardente  sagarité.  ••  —  «  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  ne  lit  plus  que  de  s'occuper  dt^  prières  et  d'auindnes  et 
corriger  des  livres.  La  vrille  de  sa  mort,  il  avait  soigneusement 
corrigé,  avec  des  Grecs  et  des  Syriens,  les  Évangiles  de  saint  Ma- 
thieu, de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean.  »  Thogan.  de 
(ie*tis  Ludov.  Pii,  c.  vu,  ap.  Scr.  Fr.,  VI,  70.  —  Il  envoya  aussi, 
•«  à  son  meilleur  ami,  »  le  pape  Adrien,  un  psautier  en  lalin,  écrit 
eu  lettres  d'or,  et  avec  une  dédicace  en  vers.  (Eginh.  ap.  Scrip. 
Ber.  Iranc,  t.  V,  p.  Wi.)  Aussi  Tensevelit-on  avec  un  Evangile  d'or 
à  la  main.  (Moiiach.  Engolism.  in  Kar.  M.,  ibid.  186.) 

-  c  A  une  certaine  féie,  comme  un  jeune  homme,  parent  du  roi, 
chantait  fort  bien  Alléluia,  le  roi  dit  à  un  évoque  qui  se  trouvait 
ià  :  «  il  a  bien  chanté  notre  clerc  !  »  L'autre  sot,  prenant  cela  pour 
une  plaisanterie,  et  ignoiant  que  le  clerc  fût  parent  de  Tempe- 
reur,  réfiondit  :  «  Les  rustres  en  chantent  auUmt  à  leurs  bœufs.  • 
A  cette  impertinente  réponse,  rem|>ereur  lui  lança  un  regard  ter- 
rible, dont  il  tomba  foudroyé.  »  Moine  de  Saint-Gall. 

Eginh.  in   Kar.  M.,  c.   xwi.  «  Il  perfectionna  soigneusement  la 
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laient  >Ie  la  <lcm>turir  trnpénslp  '.  De»  JB)i>ot.es 
avaient  ••!'>  praliiiiées  â  c«l  e1f>-l  dans  lee  (raleric» 
élevée"  tlu  [Hiiais  d'Ais-la-ChapprlIe.  La  nuîl  il  se 
levait  lort  i'é|;ulièi-em4;nt  pour  tes  nuttoes  '.  Haute 
taille,  lête  rond'»,  (,TO!i  col,  dvz  long,  veiiln-  uu  p«ii 
lorl,  p»-tile  voix,  tel  est  le  portrait  île  Charles  dans 
rbÎBlorJL'o  contempomin  '.  Au  (contraire,  mi  femme 
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Ilildegarde  avait  une  voix  forte;  Fastrade,  qu'il 
épousa  ensuite,  exerçait  sur  lui  une  domination  vi- 
rile. Il  eut  pourtant  bien  des  maîtresses,  et  fut 
marié  cinq  fois;  mais  à  la  mort  de  sa  cinquième 
femme,  il  ne  se  remaria  plus,  et  se  choisit  quatre 
concubines  dont  il  se  contenta  désormais.  Le  Salo- 
mon  des  Francs  eut  six  fils  et  huit  filles,  celles-ci 
fort  belles  et  fort  légères.  On  assure  qu'il  les  aimait 
fort,  et  ne  voulut  jamais  les  marier.  C'était  plaisir 
de  les  voir  cavalcader  derrière  lui  dans  ses  guerres 
et  dans  ses  voyages  * . 

La  gloire  littéraire  et  religieuse  du  règne  do 
Charlemagne  tient,  nous  Tîivons  dit,  à  trois  étran- 
gers. Le  Saxon  Alcuin  et  l'Écossais  Clément  fondè- 
rent l'école  palatine,  modèle  de  toutes  les  autres 
qui  s'élevèrent  ensuite.  Le  Goth  Benoît  d'Aniane, 
fils  du  comte  de  Maguelone,  réforma  les  monastères, 
en  détruisant  les  diversités  introduites  par  saint  Co- 
lomban  et  les  missionnaires  irlandais  du  vu*  siècle. 

inrdiocritilem  exceJente...  Corvix  obesa  et  brevior,  vcntrrquo  pro- 
jc'ctior...  Voce  clara  (|iiidcm,  sed  qua*  minus  corporis  forma»  coii- 
vcniret.  —  Mediros  pt^nc  exosos  liabebat,  qiiod  fti  in  cibis  assas, 
qnibiis  assuctus  crat,  dimitterc,  cl  elixis  adsucscorc  suad(*bant.  •>  — 
iN'rmis  anx  grandes  Chroniqnos  de  Saiiit-Dcnys,  écrites  si  long- 
temps aprôs,  do  dire  qu'il  fendait  un  rlievalier  d*un  coup  d'épét\  et 
qu'il  portait  un  homme  armô  debout  sur  la  main.  On  a  propor- 
tionné l'empereur  à  l'empire,  et  conclu  que  celui  qui  réj^nait  de 
l'Elbe  à  r£bre  devait  ôtro  un  jjéant. 

'  Id.  ibid.,  c.  XIX  :  «  Nunquam  itcr  sine  illis  facrret.  A<loquita- 
bant  et  (ilii,  filiœ  vero  pono  sequobanlur...  Quoî  cmii  pulcherrima: 
*;ssont  et  ab  eo  plurimuin  dili^^erentur,  mirum  dictu  quod  nuUain 
t'arum  cuiquam  aut  suoruni  aut  exterorum  nuptum  dare  voluit... 
Sed  omnes  secum  usque  ad  obitum  sunm  in  domo  sua  retinnil, 
direns  se  earum  contnbernio  carere  non  posse.  Ac  proplcr  hoc, 
alias  felix,  adversa^  fortunip  malip;nitatcmcxpertus  est.  Quod  lamcîi 
itn  (}is9imnlavit,  ac  si  de  ois  nunquam  alicnjus  probri  suspicio 
oxorla,  Tel  fama  disper>a  fuissot.  « 
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il  imposa  i\  tous  les  moines  de  l'Empire  la  rèRl 
saint  Benoit.  Combien  celte  réforme  mrauLicuse  el 
pL'd;inLosi|iie  fui  iiilëneure  à  rinslîtution  première, 
c'est  ce  que  M.  Guizot  a  très-bien  inoiilrô.  Non 
moins  pédanlesque  cl  inféconde  fut  in  tenUilive  de 
réforme  liltéraire  dirigée  furlout  par  Alcuinion 
sait  (|uc  les  principaux  coi  eillcrs  de  CliaHeraugue 
avaient  formé  une  sorle  d'académie,  où  il  siégeait 
lui-même  sous  le  nom  du  roi  David;  les  uulres 
s'appelaient  Uonièrc,  Horace,  etc.  Malgré  ces  noms 
pompeux,  quelques  poésies  du  Golli  italien  Théo- 
dulfe,  évoque  d'Orléans,  quelques  lettres  de  Lei- 
drade,  archevêque  de  Lyon,  méritenl  peut-être 
seules  quelque  attention  ;  pour  le  reste,  cVst  la  vo- 
lonté qu'il  faut  louei',  c'esl  l'effort  de  rétablir  l'unité 
de  renseignement  dans  l'Empire.  La  seule  lenlative 
d'établir  partout  la  liturgie  romaine  et  lecbaat  gré- 
};orien  coûta  beaucoup  à  Charlemagne;  entre  tant 
de  peuples  et  tant  de  langues,  il  avait  beau  faire,  la 
dissonance  repaiaissuil  toujours  ' .  Drofçon,  frère  de 
l'empereur,  dirigeait  lui-môme  l'école  de  Metz. 

Avec  ce  goût  pour  la  littérature  et  pour  les  tradi- 
tions de  Home,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Cbarle- 
magne  et  son  lîls  Louis  aient  aimé  à  s'entourer  d'é- 
trangers, de  lettrés  de  basse  condition.  «  ]l  advint 
qu'au  rivage  de  Gaule  débarquèrent  avec  des  mar- 

'  V,  un  iiasiage  curieux  d'une  vie  do  saiiil  Créjjoiro,  ap.  Scrip. 
Rcr.  Fr,  C.  V,  p.il5.  —  V.  aussi  la  vie  de  Cliai'leniagne,  p.ir  un 
moine  <rjtn):oiilâmc  (ap.  Scr.  Fr.,  V,  185).  —  Mou.  S-  GaU.,  I.  1, 
c.  ^.  •  Voyant  avec  iliiuleur  i|uc  le  cliaul   ÉlitiL  divers  selou  let 


psalmodie.  Hais,  pnr  lualii 

•e,  lors.|u'on  li's  ci] 

,1  ,li.,u.rs,.s  de 

d'autre,  ils  se  mirciil  à  eu 

seiniier  tnus  dns  ui 

ûDiiides  iliirérer 

urles  indigné  se  plaignit  a 

lu  pape  et  lo  pape  1 

li-s  mit  en  prisn 
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chands  bretons,  deux  Scots  d'IIibernie,  hommes 
d'une  science  incomparable  dans  les  écritures  pro- 
fanes et  sacrées.  Ils  n'étalaient  aucune  marchan- 
dise, et  se  mirent  à  crier  chaque  jour  à  la  foule  qui 
venait  pour  acheter  :  «  Si  quelqu'un  veut  la  sagesse, 
qu'il  vienne  à  nous,  et  qu'il  la  reçoive,  nous  l'avons 
à  vendre...  »  Enfin  ils  crièrent  si  longtemps,  que 
les  gens  étonnés,  ou  les  prenant  pour  fous,  firent 
parvenir  la  chose  aux  oreilles  du  roi  Charles,  ama- 
teur toujours  passionné  de  la  sagesse.  Il  les  fit  ve- 
nir en  toute  hûte,  et  leur  demanda  s'il  était  vrai, 
comme  la  renommée  le  lui  avait  appris,  qu'ils  eus- 
sent avec  eux  la  sagesse.  Ils  dirent  :  a  Nous  l'avons, 
et,  au  nom  du  Seigneur,  nous  la  donnons  à  ceux 
qui  la  cherchent  dignement.  »  Et,  comme  il  leur 
demandait  ce  qu'ils  voulaient  en  retour,  ils  répon- 
dirent :  «  Un  lieu  commode,  des  créatures  intel- 
ligentes, et  ce  dont  on  ne  peut  se  passer  pour 
accomplir  le  pèlerinage  d'ici-bas,  la  nourriture  et 
riiabit.  »  Le  roi,  plein  de  joie,  les  garda  d'abord  avec 
lui  quelque  peu  de  temps.  Puis,  forcé  d'entrepren- 
dre des  expéditions  militaires,  il  ordonna  à  l'un 
deux,  nommé  Clément,  de  rester  en  Gaule,  lui  con- 
lia  un  assez  grand  nombre  d'enfants  de  haute,  de 
moyenne  et  de  basse  condition,  et  leur  fil  donner 
des  aliments  selon  leur  besoin,  et  une  habitation 
commode.  L'autre  (Jean  Mailros,  disciple  de  Bède), 
il  l'envova  en  Italie,  et  lui  donna  le  monastère  de 
Saint-Augustin,  près  de  la  ville  de  Pavie,  pour  y 
ouvrir  école.  —  Sur  ces  nouvelles,  Albinus,  de  la 
nation  des  Angles,  disciple  du  savant  Bède,  voyant 
quel  bon  accueil  Charles,  le  plus  religieux  des 
rois,  faisait  aux  sages,  s'embarqua  et  vint  à  lui... 
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Gtiarles  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Martin,  près  de 
la  ville  de  Tours,  afin  qu'en  l'absence  du  roi  il  pût 
s'y  reposer  et  y  enseigner  cens  qui  arcouraienl 
pour  l'entcndri!  ',  Sa  science  porta  de  tels  fruits, 
qui»  les  modernes  Ciaulois  on  P'r3n(T9  passèrent 
pour  égaler  \fs  ïioinains  ou  les  Allièfliens  de  l'an- 
tiquité. 

c  Lorsque  après  une  longue  absence  If  vidorioux 
Cbarles  revint  en  Gaule,  Il  se  lit  amener  les  enhnts 
qu'il  avait  confiés  h  Clément,  et  voulut  qu'ils  lui 
montrassent  leurs  lettre:*  et  leurs  vers.  Ceox  de 
EQoyenne  et  de  basse  condition  présentèrcnl  des 
oeuvres  au-dessus  de  loute  espérance,  confites  dans 
tous  les  assaisonnements  de  la  sagesse;  les  nobles, 
d'insipides  sottises.  Alors  le  sage  roi,  imitant  la  jus- 
tice du  Ju^e  éternel,  tit  passer  à  sa  droite  ceux  qui 
avaient  bien  fait,  et  leur  parla  en  ces  termes  :  Mille 
pnlces,  mes  fds,  de  ce  que  vous  vous  êtes  appliqués 
de  tout  votre  pouvoir  à  travailler  selon  mes  ordres 
et  pour  votre  bien.  Mainlena'nt  efforcez-vous  d'at- 
teindre à  la  perfection,  et  je  vous  donnerai  de  ma- 

'  «  Albinum  co^înomi-nla  Alviiiniim .  fÈginliar.l.  i 

Ali'uin  BiTiïait  à  CliarleiiiagiiR  :  •  Emojeî-iiioi  de  Fi^incc  (]iiel- 
qiies  aavanls  Irailu*  ainsi  oxci-llenls  •|iic  ceux  Uoiil  j'ai  soin  ici  (à 
i»  bibliolh.':^ue  irYork),  cl  i|u'.i  recu.nlli«  mon  maitn-  E.'lierl;  el 
}••  vuus  eiiveirai  de  nii's  jf>iiiie«  gi^ni,  i|ui  jiortcronl  en  Kmtice  Us 
ni-iirs  lie  Umtagnc,  en  anrla  i|u'il  n'y  iiil  (iliis  scult'ini^iit  lin  jardin 
eiirlas  à  York,  ia:ih  iju'ù  Touri  aiiiii  iniiueiil  ^niiFr  quelque!» 
T^elona  du  punidii.  ■  —  Appela  en  francn,  il  ilcvint  ]•■  inaiire  du 
Soot  Ralmniis  Haurui,  roiidalenr  de  l.i  (craiide  Écnle  de  Fuldi*.  — 
EginliHrd  dit  que  CliarleiiiafiiiG  dommil  les  honneurs  el  1e<  niiitçis- 
Iraturcs  ;\  des  ScoU,  cilimaiit  leur  tldrliliï  el  leur  valeur;  et  que 
II!»  rois  d'Ëe«s>e  lui  étaient  Tort  ilûvoDés.  —  Dans  sa  île  de  ».ilnt 
Césairc,  dùdice  »  diarli'iuaffne,  llûricns  dit  :  "  Presque  taule  la 
iiaiiou  des  Seots,  ni'-|iii!r.nl  ln<  •i.ma-r^  de  l:i  mer.  vient   s'élablir 
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gnifiques  év<*»chés  et  des  abbayes,  et  toujours  vous 
serez  honorables  à  mes  yeux.  Ensuite  il  tourna  vers 
ceux  de  gauche  un  front  irrité,  et,  troublant  leurs 
consciences  d'un  regard  flamboyant,  il  leur  lança 
avec  ironie,  tonnant  plutôt  qu'il  ne  parlait,  cetli' 
terrible  apostrophe  :  Vous  autres  nobles,  vous  fils 
de  grands,  délicats  et  jolis  mignons,  fiers  de  votit^ 
naissance  et  de  vos  richesses,  vous  avez  négli^ïé 
mos  ordres,  et  votre  gloire  et  rélude  des  lettres; 
vous  vous  êtes  livrés  à  la  mollesse,  au  jeu  et  a  la  pa- 
resse, ou  à  de  frivoles  exercices.  Après  ce  préam- 
bule, levant  vers  le  ciel  sa  iête  auguste  et  son  bras 
invincible,  il  fulmina  son  serment  ordinaire  :  Par 
le  roi  des  cieux,  je  ne  me  soucie  guère  de  votre  no- 
blesse et  de  votre  beauté,  quelque  admiration  que 
d'aulrt'S  aient  pour  vous;  et  tenez  ceci  pour  dit, 
que,  si  vous  ne  réparez  par  un  zèle  vigilant  votre 
néghgence  passée,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  de 
Charles. 

•)  Un  de  ces  pauvres  dont  j'ai  parlé,  fort  habile  à 
dicter  et  à  écrire,  fut  par  lui  placr*  dans  la  Chapelle  : 
c'est  le  nom  que  les  rois  des  Francs  donnent  à  leur 
oratoire,  à  cause  de  la  chape  de  saint  Martin,  qu'ils 
portaient  constamment  au  combat  pour  leur  propro 
défense  et  la  défaite  de  l'ennemi.  —  Un  jour,  qu'on 
annonça  au  prudent  Charles  la  mort  d'un  certain 
évoque,  il  demanda  si  le  prélat  avait  envoyé  devant 
lui,  dans  l'autre  monde,  quelque  chose  de  ses  biens 
et  du  fruit  de  ses  travaux.  Et  comme  le  messager 
répondit  :  Seigneur,  pas  plus  de  deux  livres  d'ar- 
gent; notre  jeune  clerc  soupira,  et,  ne  pouvant 
contenir  dans  son  sein  sa  vivacité,  il  laissa  malgré 
lui  échapper,  devant  le  roi,  cette  exclamation  : 
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Pauvre  viatique,  pour  iin  si  long  voyage!  Charte!^ 
le  plus  modéré  îles  hommes,  après  avoii"  réfléchi 
quelques  instants,  lui  dît  :  Qu'en  penses-lu?  Si  tu 
avais  cet  èvôché,  ferais-lu  de  plus  ^'andcs  provi- 
.  sions  pour  celle  longue  route?  Le  clerc.  Ja  hourlie 
béante  h  ces  paroles  comme  à  ries  raisins  do  pri- 
meur qui  lui  tombaient  d'eux-mêmes,  se  jeta  h  se* 
pieds  et  s'écria  :  Seigneur  je  m'en  remets,  l«- 
dessus,  à  la  volonté  de  1  u  et  à  votre  puLivoir. 
Et  le  roi  lui  dit  :  Tiens-toi  »ous  le  rideau  qui  p^nd 
là  derrière  moi;  lu  vas  entendre  combien  lu  as  ' 
de  protecteurs.  En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'évi^que,  les  (lens  du  palais,  toujours  ii  t'afTùt 
des  malheurs  ou  de  la  mort  d'autrui,  s'efforcèrent, 
tous  impatients  et  envieux  les  uns  des  autres, 
d'obtenir  pour  eux  la  place  par  les  familiers  de 
l'empereur.  Mais  lui,  ferme  dans  sa  résolution, 
rcrusaii  à  tout  te  monde,  disant  qu'ils  ne  voulait  pas 
manquer  de  parole  à  ce  jeune  homme.  Enfin,  la 
reine  Ilildefrarde  envoya  d'abord  les  grands  du 
royaume,  puis  elle  vint  elle-même  trouver  le  roi, 
afin  d'avoir  l'évêché  pour  son  propre  clerc.  Comme 
il  accueillit  sa  demande  de  l'air  le  plus  gracieux, 
disant  qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  lui  rien  refuser, 
mais  qu'il  no  se  pardonnerait  pas  de  tromper  le 
jeune  clerc,  elle  fit  comme  font  toutes  les  femmes 
quand  elles  veulent  plier  à  leur  caprice  la  volonté 
de  leurs  maris.  Dissimulant  sa  colère,  adoucissant 
sa  grosse  voix,  elle  s'efforçait  de  fléchir,  par  ses 
minauderies,  l'àme  inébranlable  de  l'empereur,  lui 
disant  :  Cher  prince,  mon  seigneur,  pourquoi  per- 
dre l'évêché  aux  mains  de  cet  enfant?  Je  vous  en 
jjupplie,  mon  très-doux  seigneur,  ma  gloire  et  mon 
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appui,  que  vous  le  donniez  plutôt  à  mon  clerc, 
votre  fidèle  serviteur.  Alors  le  jeune  homme  que 
Charles  avait  placé  derrière  le  rideau,  près  de  son 
siège,  pour  écouler  les  sollicitations  de  tous  les 
suppliants,  embrassant  le  roi  lui-même  avec  le  ri- 
deau, s'écria  d'un  ton  lamentable  :  Tiens  ferme, 
seigneur  roi,  et  ne  laisse  pas  arracher  de  tes  mains 
la  puissance  que  Dieu  t'a  confiée.  Alors  ce  coura- 
geux ami  de  la  vérité  lui  ordonna  de  se  montrer, 
et  lui  dit  :  Reçois  cet  évêché,  et  aie  bien  soin  d'en- 
voyer, et  devant  moi  et  devant  toi-môme,  dans 
l'autre  monde,  de  plus  grandes  aumônes  et  un 
meilleur  viatique  pour  ce  long  voyage  dont  on  ne 
revient  pas*.  > 

Toutefois,  quelle  que  fût  la  préférence  de  Charle- 
magne  pour  les  étrangers,  pour  les  lettrés  de  con- 
dition servile,  il  avait  trop  besoin  des  hommes  de 
race  germanique,  dans  ses  interminables  guerres, 
pour  se  faire  tout  Romain.  Il  parlait  presque  tou- 
jours allemand.  Il  voulut  môme,  comme  Chilpéric, 
faire  une  grammaire  de  cette  langue,  et  fit  recueil- 
lir les  vieux  chants  nationaux  de  l'Allemagne  '. 
Peut-être  y  cherchait-il  un  moyen  de  ranimer  le  pa- 
triotisme de  ses  soldats;  c'est  ainsi  qu'en  1813, 


*  Moine  de  SainUGall.  —  Voy,  l'amusante  histoire  d'un  pauvre 
semblablement  élevé  par  Charles  à  un  riche  évéclié. 

^  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  xxix.  «  Barbara  et  anliquissima  carmina, 
quibus  veteruin  regum  aclus  ac  bclla  canebantur,  scripsit,  meino- 
riœque  mandavit.  Inchoavit  el  grammaticaih  patrii  sermonis.  »  — 
Suivant  Eginhard  (c.  xiv),  Charlcmagne  donna  aux  mois  des  noms 
significatifs  dans  la  langue  allemande  (mois  d'hiver,  mois  de 
boue,  etc.)  ;  mais,  selon  la  remarque  de  M.  Guizot,  on  les  trouve 
en  usage  chez  différents  peuples  germains,  avant  le  temps  de  Char- 
lemagne. 
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l'AlIc  ac,  ne  se  lelrouvant  plus  à  soa  réveil, 
s'est  cnf>.'cli^e  ilnns  les  Niebelun<!en.  Le  costuma 
germani  ùe  fui  toujours  celui  de  Charlemagne', 
je  pense  qu'il  n'eût  pas  i^té  politique  de  se  pré- 
senter autrement  aux  soldats. 

Le  voilà  donc  jouant  de  sn"  mieux  l'Empire,  par- 
lant souvent  la  langue  latin  formant  la  liiérarcliîe 
(te  ses  officiers  d'après  ce  des  ministres  impé- 
riaux. Dans  le  tableau  qw  icraar  nous  a  laissé, 
rien  n'est  plus  imposant,  l  ^semblée  gi^nérale  de 
la  nation,  tenue  r^-gulièreme  iL  deux  fois  par  an, 
délibérait,  les  ecclésiastiques  (  'une  part,  les  laïques 
de  l'autre,  sur  les  malitres  pmposi'i'-  \i;\v  to  roi; 
puis,  réunis,  ils  conféraient  avec  un  maître  qui  ne 
demandait  qu'à  s'éclairer.  Quatre  fois  par  an,  les 

■  •  Quand  les  Francs  qui  combaltaicnt  au  milieu  de»  Ciuilois 
virent  ceux-ci  rcvèlui  de  laics  brillanlet  el  de  diverses  coulenn, 
épris  de  l'amour  de  la  nouveaulë,  ils  quittî^rent  leur  vdlentent  ha- 
bituel et  commencireat  à  prendre  celui  do  ces  peuples.  Le  sévère 
empereur,  qui  trouvait  ce  dernier  habit  plus  commode  pour  la 
^crre,  ne  a'appata  poînl  à  ce  changement.  Cependant,  dis  qu'il 
vil  les  Frisons,  abusant  de  celle  facilité,  vendre  ces  petits  man- 
teaux écourlés  ausii  cher  qu'aulrerois  on  vendait  les  grands,  il  or- 
donna de  lie  leur  acheter,  au  prix  ordinaire,  que  de  trâs-longs  et 
larges  manteaux.  ■  A  quoi  peuvent  servir,  disail-il,  cet  petits  oian- 
teaux?  au  lit,  je  no  puis  m'en  couvrir;  ù  cheval,  ils  ne  me  défen- 
dent ni  de  la  pluie  ni  du  vent,  et  quand  je  satitrait  aux  besoins  da 
la  nature,  j'ai  les  jambes  gelées,  i  Moine  de  Saint-Gall. 

■  Eginh.  in  Kar.  H.,  c.  xxv.  •  Lalinam  lia  didicil,  ul  «que  illa 
ac  palria  lingua  orare  eitet  aolilus;  graecam  vero  meliui  intelli- 
gere  quam  pronunciarc  poleret.  ■  —  l'oela  Saxon.,  I.  V,  ap.  Scr, 
Fr-,  V,176: 

.....  S<ititul  linfua  szpe  n(  orir«  litliu; 


.^ 
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assemblées  provinciales  se  tenaient  sous  la  ppési- 
dence  des  missi  dominici.  Ceux-ci  était  les  yeux  de 
Tempereur,  les  messagers  prompts  et  fidèles  qui, 
parcourant  sans  cesse  tout  l'Empire,  réformaient, 
dénonçaient  tout  abus.  Au-dessous  des  missi,  les 
comtes  présidaient  les  assemblées  inférieures,  où 
ils  rendaient  la  justice,  assistés  des  boni  homines, 
jurés  choisis  entre  les  propriétaires.  Au-dessous 
encore  existaient  d'autres  assemblées  :  celles  des 
vicaires,  des  centeniers;  que  dis-je,  les  moindres 
bénéficiers,  les  intendants  des  fermes  royales,  te- 
naient des  plaids  comme  les  comtes. 

Certes,  Tordre  apparent  ne  laisse  rien  à  désirer, 
les  formes  ne  manquent  pas;  on  ne  comprend  pas 
un  gouvernement  plus  régulier.  Cependant  il  est 
visible  que  les  assemblées  générales  n'étaient  pas 
générales;  on  ne  peut  supposer  que  les  missi,  les 
comtes,  les  évêques,  courussent  deux  fois  par  an 
après  l'empereur  dans  les  lointaines  expéditions 
d'où  il  date  ses  capitulaires,  qu'ils  gravissent  tantôt 
les  Alpes,  tantôt  les  Pyrénées,  législateurs  éques- 
tres, qui  auraient  galopé  toute  leur  vie  de  l'Èbre  à 
l'Elbe.  Le  peuple  encore  bien  moins.  Dans  les  ma- 
rais de  la  Saxe,  dans  les  marches  d'Espagne,  d'Italie, 
de  Bavière,  il  n'y  avait  là  que  des  populations  vain- 
cues ou  ennemies.  Si  le  nom  du  peuple  n'est  pas 
ici  un  mensonge,  il  signifie  Tarmée.  Ou  bien  quel- 
ques notables  qui  suivaient  les  grands,  les  évo- 
ques, etc.,  représentaient  la  grande  nation  des 
Francs,  comme  à  Rome  les  trente  licteurs  repré- 
sentaient les  trente  curies  aux  comitia  curiata. 
Quant  aux  assemblées  des  comtes,  les  boni  homines 
les  scabini  (schœfTen)  qui  les  composent  sont  élus 
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par  les  comtes  avec  le  consentement  du  peuple  :  le 
comte  peut  les  déplacer.  Ce  ne  sont  plus  li  les 
vieux  Germains  jugeant  leurs  pairs  ;  ils  ont  plut6t 
Tair  de  pauvres  décurions,  présidés,  dirigés  par  un 
agent  impérial.  La  triste  image  de  Tempire  romain 
se  reproduit  dans  cette  jeune  caducité  de  Fempire 
barbare.  Oui,  TEmpire  est  restauré;  il  ne  Test  que 
trop  :  le  comte  tient  la  place  des  duumvirs,  Tévè- 
que  rappelle  le  défemeur  des  cités^  et  ces  Aén- 
mans  (hommes  d'armée),  qui  laissent  leurs  biens 
pour  se  soustraire  aux  accablantes  obligations  qu*il 
leur  impose,  ils  reproduisent  lescuriales  romains  S 
propriétaires  libres,  qui  trouvaient  leur  salut  à  quit- 
ter leur  propriété,  à  fuir,  à  se  faire  soldats,  prêtres, 
et  que  la  loi  ne  savait  comment  retenir. 

La  désolation  de  TEmpire  est  la  même  ici.  Le  prix 
énorme  du  blé,  le  bas  prix  des  bestiaux,  indique 
îissez  que  la  terre  reste  en  pâturag:e*.  L'esclavage, 
adouci  il  est  vrai,  s'étend  et  gajîne  rapidement. 
Charlemagne  gratifie  son  maître  Alcuin  d'une  ferme 
de  vingt  mille  esclaves.  Chaque  jour  les  grands  for- 
cent les  pauvres  à  se  donner  à  eux,  corps  et  biens; 
le  servage  est  un  asile  où  l'homme  libre  se  réfugie 
chaque  jour. 

Aucun  génie  législatif  n'eût  pu  arrêter  la  société 
sur  la  pente  rapide  où  elle  descendait.  Charlemagne 
ne  fit  que  confirmer  les  lois  barbares.  «  Lorsqu'il 


1  Le  curiale  devait  avoir  au  moins  vingt-cinq  arpents  de  terre; 
rhériman,  de  tronlc-six  à  quarante-liuit. 

>  Un  bœuf,  ou  six  boisseaux  de  froment,  valaient  deux  sous; 
cinq  bœufs,  ou  une  robe  simple,  ou  trente  boisseaux,  dix  sous; 
six  bœufji,  ou  une  cuirasse,  ou  trente-six  boisseaux,  douze  sous 
(M.  Desmicliels). 
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eut  pris  le  nom  d'empereur,  dit  Éginhard,  il  eut 
ridée  de  remplir  les  lacunes  que  présentaient  les 
lois,  de  les  corriger,  et  d'y  meltre  de  l'accord  et  de 
l'harmonie.  Mais  il  ne  fit  qu'y  ajouter  quelques  ar- 
ticles, et  encore  imparfaits.  » 

Les  capitulaires  sont  en  général  des  lois  adminis- 
tratives, des  ordonnances  civiles  et  ecclésiastiques. 
On  y  trouve,  il  est  vrai,  une  partie  législative  assez 
considérable,  qui  semble  destinée  à  remplir  ces 
lacunes  dont  parle  Éginhard.  Mais  peut-être  ces 
actes,  qui  portent  tous  le  nom  de  Charlemagne,  ne 
font-ils  que  reproduire  les  capitulaires  des  anciens 
rois  francs.  11  est  peu  probable  que  les  Pépin,  que 
Clolaire  II  et  Dagobert,  aient  laissé  si  peu  de  capi- 
tulaires; que  Brunehaut,  Frédégonde,  Ébroin,  n'en 
aient  point  laissé.  11  en  sera  advenu  pour  Charle- 
magne ce  qui  serait  advenu  à  Justinien,  si  tous  les 
monuments  antérieurs  du  droit  avaient  péri.  Le 
compilateur  eût  passé  pour  le  législateur.  La  discor- 
dance du  langage  et  des  formes,  qui  frappe  dans  les 
capitulaires,  tend  à  fortifier  cette  conjecture. 

La  partie  originale  des  capitulaires,  c'est  celle 
qui  touche  à  l'administration,  celle  qui  répond  aux 
besoins  divers  que  les  circonstances  faisaient  sentir. 
Il  est  impossible  de  n'y  pas  admirer  l'activité,  im- 
puissante, il  est  vrai,  de  ce  gouvernement  qui  fai- 
sait effort  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  dé- 
sordre immense  d'un  tel  empire,  pour  retenir 
quelque  unité  dans  un  ensemble  hétérogène,  dont 
toutes  les  parties  tendaient  à  l'isolement,  et  se 
fuyaient  pour  ainsi  dire  l'une  l'autre.  La  place 
énorme  qu'occupe  la  législation  canonique  fait  sen- 
tir, quand  nous  ne  le  saurions  pas  du  reste,  que  les 
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pr^l  en  la  part  principale  en  tout  cela.  Oo 

le  rei  t.  mieux  encore  aux  conseils  moraux  et 

r  )nt  celle  législalioii  est  soni'ie.  C'psI  le 

I        j  esqnc<    des   lois  wisi^lhiquos,  faites, 

toiiimi!  on  le  sait,  par  les  évoques.  Charleimigae, 
comme  les  rois  des  Wisig^"^"  donna  aux  évêqucs 
im  pouvoir  inquisilorial,  ei  ir  nltriliuant  le  droit 
de  poursuivre  les  crimes  ^  l'cnceinle  i)c  leur 
diocèse.  Quelques  passait-  les  capilulaires  qui 
condamnent  les  abus  du  (orité  épiscopale,  ne 
9uiTiscnl  pas  pour  nous  It  douter  de  la  lout&- 
puissance  du  clerjré  sous  ce  ;ne.  Ils  ont  pu  £tre 
dictés  par  les  prêtres  di^  coiir,  p.ir  les  ciiapelains, 
par  le  clei^é  central,  naturellement  jaloux  de  la 
puissance  locale  des  évèques.  Cliarlemagne,  amide 
Rome,  et  entouré  de  prêtres  comme  Leidrade  et 
tant  d'autres  qui  ne  prirent  l'épiscopat  que  pour  re- 
trailc,  dut  accorder  beaucoup  à  ce  clergé  sans  titre, 
qui  furmail  son  conseil  habituel. 

Cet  esprit  de  pédanterie  byzantine  et  gothique 
que  nous  remarquions  dans  les  capitulaires  éclata 
dans  h  conduite  de  Charlemagne,  relativement  aux 
aflâircs  rie  dogme.  Il  fit  écrire  en  son  nom  une  lon- 

<  ilii  |iiinrr»il  multiplier  les  pxcmpki.  Capilul.  nnni  803,  ap. 
SiT.  Kr.,  ^,  G59.  I  Placuil  ut  unusquisque  rx  propria  personn  m 
iii  AlKiiIii  Dl'Î  scrvîlio  aecunduni  Del  prKccptiim  et  iccmiduni 
Bpoiisioiii'Fii  euam  pleniler  conservare  stuc)i;at  aecundum  iiitcllc^ 
lum  ei  tiivasuas;  quia  ipsc  domnus  impirator  non  omnibu)  sin- 
■UrilPi'  necessHriam  polesl  extiibRra  curam.  ■  Capitul,  anni  806, 
8>ld.  677.  n  Capidilas  in  bonam  partcm  potcst  accipi  et  in  malam. 
In  bonam  juxla  apoitolum,  ele.  —  Avariti.i  est  aticnns  res  nppe- 
tere,  et  adeplag  nolU  Urgiri.  Et  juxla  npostolum,  lia;c  est  radix 
omnium  milorum.  Turpe  lucrum  exercent  qui  pra-  varias  lircum- 
ventione»  lacrandi  causa  inhunestc  res   quasiibct  con^cgarc  de- 
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gue  lettre  à  l'hérétique  Félix  d'Urgel,  qui  soute- 
nait, avec  rÉglise  d'Espagne,  que  Jésus  comme 
homme  était  simplement  fils  adoptif  de  Dieu.  En  son 
nom  parurent  encore  les  fameux  livres  Carolins 
contre  l'adoration  des  images*.  Trois  cents  évoques 
condamnèrent  à  Francfort  ce  que  trois  cent  cin- 
quante évêques  venaient  d'approuver  à  Nicée.  Les 
hommes  de  l'Occident,  qui  luttaient  dans  le  Nord 
contre  l'idolâtrie  païenne,  devaient  réprouver  les 
images;  ceux  de  l'Orient,  les  honorer,  en  haine  des 
Arabes  qui  les  brisaient.  Le  pape,  qui  partageait 
l'opinion  des  Orientaux,  n'osa  pas  cependant  s'ex- 
pliquer contre  Gharlemagne,  Il  montra  la  môme 
prudence,  lorsque  l'Église  de  France,  à  l'imitation 
de  celle  d'Espagne,  ajouta  au  symbole  de  Nicée, 
que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils  (Filioque). 
Pendant  que  Charlemagne  disserte  sur  la  théolo- 
gie, rêve  l'empire  romain  et  étudie  la  grammaire, 
la  domination  des  Francs  croule  tout  doucement. 
Le  jeune  fils  de  Charlemagne,  dans  son  royaume 
d'Aquitaine,  ayant,  par  faiblesse  ou  justice,  donné, 
restitué  toutes  les  spoliations  de  Pépin  %  son  père  lui 

1  Carol.,  libr.  I,  c.  xxvi.  «  Solus  igitur  Deus  colendus,  solus  ado- 
randiis,  solus  gloriflcandus  est,  d?  quo  per  prophetain  dicitur  : 
exallatum  est  noinen  ejus  solius,  etc.  » 

3  Je  crois  qu'il  faut  entendre  ainsi  cette  dilapidation  du  domaine 
que  Charlemagne  reprocha  à  son  .lis.  Ce  domaine  avait  dû  se  for- 
mer de  toutes  les  violences  de  la  conqnôtc.  Le  caractère  scrupuleux 
de  Louis,  et  les  réparations  qu'il  fit  plus  tard  à  d'autres  nations 
maltraitées  par  les  Francs,  autorisent  à  interpréter  ainsi  sa  conduite 
on  Aquitaine.  Voici  le  texte  do  l'historien  contomporain  :  «  In  tan- 
lum  largus,  ut  antea  nec  in  anliquis  libris  nec  in  modcrnis  tompo- 
ribus  auditum  est,  ut  villas  regias  quae  eranl  et  aviet  trilavi  (Pépin 
et  Charles  Martel),  Hdelibus  suis  tradidit  eas  in  possessiones  sem- 
pitcrnas...  Fecit  enim  hoc  diu  tempore.  »  Thcganus,  de  gestis  Lu- 
dov.  Pii,  c.  XIX,  ap.  Scr.  Fr.,Vl,  78. 
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en  fit  un  reproche;  maïs  il  ne  fit  qu'accomplir  vo- 
lontairement ce  qui  déjà  avait  lieu  de  soi-môme. 
L'ouvrage  de  la  conquête  se  défaisait  naturellement; 
les  hommes  et  les  terres  échappaient  peu  à  peu  au 
pouvoir  royal,  pour  se  donner  aux  gninds,  aux 
évoques  surtout,  c'est-à-dire  aux  pouvoirs  locaux 
qui  allaietit  constituer  la  république  féodale. 

Au  dehors,  l'Empire  faiblissait  de  môme.  En  Ita- 
lie, il  avait  heurté  en  vain  contre  Bénévent,  contre 
Venise;  en  Germanie,  il  avait  reculé  de  l'Oder  à 
l'Elbe,  et  partagé  avec  les  Slaves.  Et  en  effet,  com- 
ment toujours  combattre,  toujours  lutter  contre  de 
nouveaux  ennemis?  Derrière  les  Saxons  et  les  Bava- 
rois, Charlemagne  avait  trouvé  les  Slaves,  puis  les 
Avares;  derrière  les  Lombards,  les  Grecs;  derrière 
l'Aquitaine  et  l'Ébre,  le  califat  de  Gordoue/Cette 
ceinture  de  barbares,  qu'il  crut  simple  et  qu'il  rom- 
pit d'abord,  elle  se  doubla,  se  tripla  devant  lui;  et 
quand)  les  bras  lui  tombaient  de  lassitude,  alors 
apparut,  avec  les  flottes  danoises,  cette  mobile  et 
fantastique  image  du  Nord,  qu'on  avait  trop  ou- 
bliée^  Ceux-ci,  les  vrais  Germains,  viennent  deman- 
der compte  aux  Germains  bûtards,  qui  se  sont  faits 
Romains,  et  s'appellent  l'Empire. 

Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté  dans  une 
ville  de  la  Gaule  narbonnaise,  des  barques  Scandi- 
naves vinrentpirater  jusque  dans  le  porL  Les  uns 
croyaient  que  c'étaient  des  marchands  juifs,  afri- 
cains, d'autres  disaient  bretons;  mais  Charles  les 
reconnut  à  la  légèreté  de  leurs  bâtiments  :  «  Ce  ne 
sont  pas  là  des  marchands,  dit-il,  mais  de  cruels 
ennemis.  »  Pousuivis,  ils  s'évanouirent.  Mais  l'em- 
pereur s'étant  levé  de  table,  se  mit,  dit  le  chroni- 
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queur,  à  la  fenêtre  qui  regardait  l'orient,  et  demeura 
très-longlemps  le  visage  inondé  de  larmes.  Comme 
pei^sonne  n'osait  l'interroger,  il  dit  aux  grands  qui 
l'entouraient  :  c  Savez-vous,  mes  fidèles,  pourquoi 
je  pleure  amèrement?  Certes,  je  ne  crains  pas  qu'ils 
me  nuisent  par  ces  misérables  pirateries;  mais  je 
m'afflige  profondément  de  ce  que,  moi  vivant,  ils 
ont  été  près  de  toucher  ce  rivage,  et  je  suis  tour- 
menté d'une  violente  douleur  * ,  quand  je  prévois  tout 
ce  qu'ils  feront  de  maux  à  mes  neveux  et  à  leurs 
peuples.  > 

Ainsi  rôdent  déjà  autour  de  l'Empire  les  flottes 
danoises,  grecques  et  sarrasines,  comme  le  vautour 
plane  sur  un  mourant  qui  promet  un  cadavre.  Une 
fois,  deux  cents  barques  armées  fondent  sur  la 
Frise,  se  remplissent  de  butin,  disparaissent.  Ce- 
pendant Charlemagne  assempluit  des  hommes  pour 
les  repousser.  Autre  invasion  :  «  L'empereur  as- 
sembledes  hommes  en  Gaule,  en  Germanie  %•  et  bâ- 
tit dans  la  Frise  la  ville  d'Esselfeld.  Athlète  malheu- 
reux, il  porte  lentement  la  main  à  ses  blessures, 
pour  parer  les  coups  déjà  reçus. 

€  Le  roi  des  Northmans,  Godfried,  se  promettait 
l'empire  de  la  Germanie.  La  Frise  et  la  Saxe,  il  les 
regardait  comme  à  lui.  Les  Abolrites  ses  voisins, 
déjà  il  les  avait  soumis  et  rendus  tributaires;  il  se 
vantait  même    qu'il   arriverait  bientôt  avec    des 

1  Moine  de  Saint-Gafl. 

*  Annal.  Franc,  ad  ann.  810,  ap.  Scr.  Fr.,  V,  59.  «  Nunlium 
accepit  classem  ec  de  Nortmannia  Frisiam  appulissc...  Missis  in 
omnes  circumquaque  regiones  ad  congregandum  excrcituin  nua- 
tiis...  j»  —  Ibid..  ad  ann.  809.  «  Gumque  ad  hoc  pcr  Galliani  atque 
Germaniain  homiDes  congrcgasset. . .  • 

I.  -  23. 
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troupes  ne  ibreuscs  jusqu'à  Aix-la-Chapelle,  où  le 
roi  tenait  sa  cour.  Quelques  vaiues  et  légères  que 
fusscnl  ces  menaces,  on  n'y  refusait  pas  cependant 
toute  croyance;  on  pensait  qu'il  aurait  liosardi^ 
quelque  chose  de  ce  genre,  s'il  n'avait  élé  prévenu 
par  une  mort  prématurée  ' .  » 

Le  vieil  Empire  zz  ~~'.  e-  ^arde;  des  barT)ues 
armées  ferment  l'en  des  fleuves;  mais 

comment  fortifier  tous  lus  .<  cs?CeIui  niÈme  qui 
a  rêvé  l'unité  est  obligé,  comi  Diocléticn,  de  par- 
tager ses  États  pour  les  défe  re;run  de  ses  fils 
gardera  l'iLalio,  l'autre  l'AUem;  goe,  le  dernier  l'A- 
quiLiine.  Mais  tout  tourne  conti  c  Chartemagne  :  ses 
deux  aînés  meurent,  et  il  faut  qu'il  laisse  ce  faible 
.  et  immense  Empire  aux  mains  pacifiques  d'un 
saint. 

t  Eginh.  in  Kar.  H.,  c.  Mv.  •  Codefridus  aJeo  vaiia  fpe  inHatus 
eral,  ul  totiua  libi  Gcrmaniie  promilterct  pulcsUlem,  clc.  •  — 
V.  aussi  Annal.   Franc,  ap.  Scr.  Fr,,   V,  &7,  Hermann.  Contract., 
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CHAPITRE  III 

^uitc  du  cliapitrc  II.  —  Dissolution  de  TEmpire  carlovingien. 

C'est  sous  Louis  le  Débonnaire,  ou,  pour  traduire 
plus  iidèlement  son  nom,  sous  saint  Louis,  que 
devait  s'opérer  le  déchirement  et  le  divorce  des 
parties  hétérogènes  dont  se  composait  l'Empire. 
Toutes  souffraient  d'être  ensemble.  Le  mal,  c'était 
la  solidarité  d'une  guerre  immense,  qui  faisait  res- 
sentir sur  la  Loire  les  revers  de  l'Ostrasie;  c'était  le 
tyrannique  effort  d'une  centralisation  prématurée. 
Plus  Charlemagne  s'en  était  approché,  plus  il  avait 
pesé.  Sans  doute  Pépin,  et  son  père  au  marteau  de 
forge,  avaient  durement  battu  les  nations.  Ils  n'a- 
vaient pas  du  moins  entrepris  de  les  ramener,  di- 
verses et  hostiles  qu'elles  étaient  encore,  à  celte  in- 
tolérable unité;  unité  administrative  d'abord;  mais 
Charlemagne  méditait  celle  de  la  législation.  Son  fils 
-consomma  l'unité  religieuse  en  nommant  Benoit 
d'Aniane  réformateur  des  monastères  de  l'Empire, 
et  les  ramenant  tous  à  la  règle  de  saint  Benoit. 

C'est  une  loi  de  l'histoire: un  monde  qui  finit,  se 
ferme  et  s'expie  par  un  saint.  Le  plus  pur  de  la  race 
«n  porte  les  fautes,  l'innocent  est  puni.  Son  crime, 
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me,  l'i  rinnorenl,  c'est  de  continuer  un  onlre  c^ 
darani:  à  périr,  c'est  de  couvrir  du  sa  vertu  irf 
vieilli.'  iiijuslice  qui  pèse  au  inonde.  A  travei*3  | 
vertu  d'un  homme,  l'injuslire  sociale  e^t  Trappe 
Les  moyens  sont  odieux;  contre  Louis  le  Di^bofl 
naire  ce  fut  le  parricide.  Ses  enfants  couvrirent  d 
leurs  noms  les  nations  diverses  qui  voulaient  s'ai' 
racher  de  l'Empire. 

L'infortuné  qui  vient  prêter  sa  vie  h  cette  îmnu) 
lation  d'un  monde  social,  qu'il  s'appelle  Louis  1 
Débonnaire,  Charles  V  ou  Louis  XV],  n'est  ps 
pourtant  toujours  exempt  de  tout  reproche.  Sa  ai 
taslruphc  loucliL-rail  moins  s'il  était  au-dessus  4 
l'homme.  Non,  c'est  un  homme  de  chair  et  de  saoj 
connue  nous,  une  ilme  douce,  un  esprit  faible,  vou 
lanl  le  Lien,  faisant  parfois  le  mal,  livré  à  ce  qu 
l'entoure,  et  vendu  par  les  siens. 

Le  saint  Louis  du  i\°  siècle',  comme  relui  d) 
xiii'',  fut  nourri  dans  les  pensées  de  la  croisade 


E  singuliùru  rcKseiiililniici'  enlie  Irs  porlr.iiU  qm 
a  laines  île  Louis  In  Délionnairn  ri  de  uint  Louis 

rat...  iiiaiiibii^  loiigi«,  iligilis  rcclJi,  tibiis  langii  e 
I  gracilUiiis,  (icilibus  \itnf;it.  a  Tlie);aniis,  de  Gest 
Liiduv.  m,  c.  XIX,  ap.  Si-i'.  Fr.  VI,  78.  —  ■  Ludoiicu»  (lain 
Luiiii)  crat  sublilis  et  ^l'acilii.  macileiilus,  cnnveiiientcr  et  longua 
Itabttns  vuUum  anglïcum  (angelicum?).  l't  racicin  gratinsam.  i  S.^ 
limlii^ni,  302;  ap.  Hnumfr,  tieschiclilR  dcr  Hohenslaiirrn,  IV,  371 
—  L'un  et  l'autro  se  gardaient  soignniiseiueiit  de  rim  aux  éclats 
'  Nunquam  in  risu  iiupci-aloi-  cxatlâtit  voccni  suam,  iiec  quando  ii 
rn«livilalibus  ad  lœtitinin  p«[>iilï  proci'dcbanl  theinclici,  scurrte  e 
ininii  cam  churaulis  et  citliai'isUs  ml  uiciis;iiii  car.irn  co  :  tune  ai 
iiiciituram  coraui  eo  ridrlKil  popuiuâ:  ille  nuiiquani  vel  dcntei 
caiiilidM  mal  in  rIsu  o«tcndil,  >  Tlii^iian.  iliiit.  —  Sur  lu  graviU 
di>  saint  Louis  et  lau  liarrcnr  jioni'  les  batadiii'i  d  lei  luuiùcicns 
V.  le  11°  vol.  —  Enfin  les  deux  saints  onl  moiLlré  le  même  dësli 
<li'  ri'pari'r  ji.ir  des  restitnliotis  les  injii'-tii'cs  di:  leurs  prrcs. 
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Jeune  encore,  il  conduisit  plusieurs  expéditions 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  leur  reprit  la 
grande  ville  de  Barcelone  après  un  siège  de  deux 
ans.  Élevé  par  le  Toulousain  saint  Guillaume 
comme  saint  Louis  par  Blanche  de  Castille,  il  eut 
de  môme  dans  la  religion  la  ferveur  du  Midi  et  la 
candeur  du  Nord.  Les  prêtres  qui  Favaient  formé 
firent  plus  qu'ils  ne  voulaient;  leur  élève  se  trouva 
plus  prêtre  qu'eux  et,  dans  son  intraitable  vertu,  il 
commença  par  réformer  ses  maîtres.  Réforme  des 
évêques:  il  leur  fallut  quitter  leurs  armes,  leurs 
chevaux,  leurs  éperons*.  Réforme  des  monastères  : 
Louis  les  soumit  à  l'inquisition  du  plus  sévère  des 
moines,  saint  Benoît  d'Aniane,  qui  trouvait  que  la 
règle  bénédictine  elle-même  avait  été  donnée  pour 
les  faibles  et  les  enfants*. Ce  nouveau  roi  renvoya 
dans  leur  couvent  Adalhard  et  Wala  %  deux  moines 
intrigants  et  habiles,  petits-fils  de  Charles  Martel, 

*  L'Astronome. 

s  Acla  SS.  ord.  S.  Bened.,  sœc.  IV,  p.  195.  «  Regulam  B.  Bene- 
dicti  tironibus  seu  infirmis  positum  fjrc  contcstans,  ad  beati  Ba- 
silii  dicta  iiecnon  Pachomii  rogulam  scanderc  nitens.  »  Astro- 
nom.,  c.  XXVIII,  ap.  Scr.  Fr.  VI,  100  :  t  Ludovicus...  fccit  coni- 
poni  ordinarique  librum,  canonicse  vitœ  normam  gestantcm; 
inisit...  qui  Iranscribi  facerent...  itidcmque  constiiuit  Bcnedictum 
abbatcni,  et  ciim  eo  monachos  slrcnuse  viUe  per  omnia  monacho- 
mm  euntcs  rodcuntesque  monastcrin,  uniformem  cunctis  trade- 
rcnt  monasteriis,  tam  viris  quam  feminis,  vivendi  sccundom  regu- 
lam S.  Benedicti  incoinmutabiiem  luorem.  » 

^  S.  Adhalardi  Vita,  ibid.,  277.  «  Invidia...  pulsus  prœseiUibus 
bonis,  dignitalc  cxulus,  vulgi  existimatione  fœdatu?...  exilium 
tulit.  »  —  Arta  SS.  ord.  S.  Bened.  sec.  IV,  p.  4C4  :  «  Wala... 
cujus  Auguslus,  eflicacium  auspicatus  iiigenii,  licet  consobrinus 
ipsius  csset,  patrui  ejus  Olius,  decrevit  humiliari,  ciijuslibct  ins- 
tinctu,  et  redigi  inter  intlmos.  »  —  P.  Adt.  Un  jour  il  dit  à  Louis 
le  Débonnaire  :  «  Velini,  roverendissimc  imperator  Auguste,  dicas 
nobis  luis  quid  e<t  ({uod  tantum  propriis  intcrdum  relictis  ofliciis, 
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el  qui,  dans  les  dernières  années,  avaient  gouvefi 
Dé  Churlema^oe.  Et  le  palais  royal  eul  aussi  sa  rfi 
forme:  Louis  chassa  les  concubines  de  son  gière,  0 
les  amants  de  ses  sceurs,  et  ses  soeurs  elles-mêmes^ 
Les  peuples,  opprimés  par  Charlemagne,  trouva 
rent  en  son  fils  un  jujte  intègre  prêta  décider  cooW 
lui-m(^me.  Itoi  d'Aïuitaine,  il  avait  accueilli  les  i-é' 
clamai  ions  des  Aquitains,  et  s'était  réduit  à  uoeteUl 
pauvreté,  dit  l'historien,  qu'il  ne  pouvait  plus  ri« 
donner,  à  peine  sa  bénédiction  ' .  Empereur,  il  écouif 

ad  divina  le  trantmitlii.  ■  Astronom.,  C.  XII  :  <  Timebator  qoai 
iDB\inie  Wai.-i,  lummi  apud  Cariilum  impenlurmi  habiUil  lo«i,  0) 
forlo  nliquid  «iniatri  contra  iinperslorem  mollretur.  • 

<  Astronam. ,  t.  XXI  :  •  Hnverat  eju*  «nimum  jamdudum,  quant 
qu.ini  nalura  iiiilissimuni,  iltud  quotl  a  loruribus  itiiut  in  cunlu 
liRriiïi)  cKerccUiitur  patcrnu;  i|uii  lolo  donius  |ialcrna  inurebatu 
iiffivo...  Hieit...  qui...  aliquos  Hluph  imnianïlate  cl  superliiœ  faitu 
rcoB  majcïUili*  cautc  ad  advcalum  uvque  suuin  advfrsarent. 
C,  XXIII  .-  t  Oinncm  caUim  reiainaum,  qui  permaximus  erat,  palati 
excludi  judicavil  prœler  pauciuimai.  Sorurum  autcm  qugequc  i 
»D.i.  quie  a  pâtre  accepcral,  concessU. 

*  AMronom.,  c.  vu.  i  [«  roi  Loui»  donna  bicntill  une  preuv 
de  ta  eagesie,  et  Ht  voir  1.1  icndrcsM  de  miséricorde  qui  lui  éta 
nalurcllc.  Il  ri^gla  qu'il  passerait  le»  hivers  dans  quatre  lieu^i  dil 
férenls;  après  trois  uns  écoulil-s,  un  nouveau  séjour  devait  le  reci 
Toir  pour  le  quntriùmc  hiver;  ces  habilitions  étaient  :  Doué,  Chas 
seneull,  Audi.ic  et  ËUrcuil.  Ainsi  chacune,  quand  son  tour  revcnai 
pouvait  surQre  à  la  déjiense  du  service  rojral.  Après  cette  lag 
disposition,  il  défendit  qu'ù  l'avenir  on  exigeSt  du  peuple  l( 
approvisionuements  militaires,  qu'on  appelle  vulgairement  fodt 
mm.  Les  gcni  de  guerre  furent  mécontents;  mais  cet  homme  cl 
miséricorde,  considérant  et  l.i  misère  de  ceux  qui  pajaieni  celi 
taxe,  et  la  cruauté  de  ceux  i[ui  la  percevaient,  et  la  perdition  di 
OUI  et  dei  aotrcg,  aima  mieux  entretenir  ses  hommes  sur  se 
bien  que  de  laisser  subsister  un  impAt  si  dur  pour  ses  sujet 
A  la  nifme  époque,  la  libéralité  déchargea  les  Albigeois  d'ut 
contribution  de  vin  cl  de  blé...  Tout  cela  plut  tellement,  dit<oi 
au  roi  son  père,  qu'à  son  exemple  il  supprima  en  France  l'impi 
des  approvisionnenieols  militaires,  et  ordonna  encore  beaucoi 
d'autres  réforme»,  félicitant  son  fils  de  ses  heureux  progrès.  >  ■ 
Voij.  aussi  Thcgan-,  de  Geslis,  etc. 
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les  plaintes  des  Saxons,  et  leur  rendit  le  droit  de  suc- 
céder*,  ôtant  ainsi  aux  évêques,  aux  gouverneurs  des 
pays,  la  puissance  tyrannique  de  faire  passer  les  hé- 
ritages à  qui  ils  voulaient.  Les  chrétiens  d'Espagne, 
réfugiés  dans  les  Marches,  étaient  dépouillés,  parles 
grands  et  les  lieutenants  impériaux,  des  terres  que 
Gharlemagne  leur  avait  attribuées  ;  Louis  l'endit  un 
édit  qui  confirmait  leurs  droits  '.  Il  respecta  le  prin- 
cipe des  élections  épiscopales,  constamment  violé  par 
son  père;  il  laissa  aux  Romains  élire,  sans  son  auto- 
risation, les  papes  Etienne  IV  et  Pascal  I". 

Ainsi,  cet  héritage  de  conquêtes  et  de  violences 
était  tombé  aux  mains  d'un  homme  simple  et  juste 
qui  voulait  à  tout  prix  réparer.  Les  barbares,  qui  re- 
connaissaient sa  sainteté,  se  soumettaient  à  son  arbi- 
trage'.  H  siégeait  au  milieu  des  peuples,  comme  un 
père  facile  et  confiant.  11  allait  réparant,  soulageant, 
restituant;  il  semblait  qu'il  eût  volontiers  restitué 
l'Empire. 

Dans  ce  jour  de  restitution,  l'Italie  réclama  aussi. 


1  Astroiiom.,  c.  xxiv.  «  Saxonibus  atquc  Frisonibus  jus  paternas 
liscrcifliUitis,  quod  sub  pâtre  ob  porfldiam  logalitcr  perdidcrant, 
impcratoria  rcstituit  clemenlia...  Post  liœc  easdein  gcntes  sempcr 
5ibi  dcvotissiinas  liabuit.  » 

*  Di}domata  Ludov.  Impcrat.,  ann.  816,  îip.  Scr.  Fr.  VI,  486, 
487  :  «  Jubcinus  ut  hi,  qui  vel  nostrum  vel  domini  et  geniloris 
nostri  pr(Pcoptum  accipore  meruerunt,  hoc  quod  ipsi  cum  suis 
hominibus  do  descrto  excolucrunt,  pcr  nostram  conccssioncm  ha- 
béant.  Hi  vcro  qui  postea  venerunt,  et  se  aut  couiitibu:*  aut  vassis 
nostris  aut  paribus  suis  se  comineiidavcrunt,  et  ab  ois  terras  ad 
habitandum  acceporunt,  sub  quali  convenientia  atciue  condilione 
acr.cperunt,  lali  eas  in  futurum  et  ipsi  possidcant,  et  sus  posteri- 
tati  derclinquant,  vie.  » 

3  II  fut  pris  pour  arbitre  entre  plusieurs  chefs  danois  qui  se 
disputaient  l'héritage  de  Godfried,  et  décida  en  faveur  d*Ha- 
rold. 
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Elle  ne  voulait  rien  moins  quela  liberté '.Les  villes 
lesévèques,  tes  peuples  se  liguèrent;  sous  unpriiUH 
franc,  n'imporle.  Charlema^ïnc  avaitfailroid'IlalU 
Gei-nai'd,  le  Dis  de  son  ninù  Pépin,  fiemard,  élèvi 
d'Adalhard  et  Wala,  longtemps  gouveroii  par  eai 
dans  sa  royauté  d'Italie,  croyait  avoir  droità  l'empire 
comme  fils  de  l'aîné. 

Cependant,  le  droit  du  frère  puîné  prévaut  chez  let 
ba  ibares  sur  celui  du  neveu '.Chaflemasined'aillGun 
avait  désigné  Louis  ;  il  avait  consulté  les  grands  un 
à  un,  et  obtenu  leurs  vois  ".  Enfin,  Bernard  lui* 
même  avait  reconnu  son  oncle.  Celui-ci  avait  pout 
lui  l'usage,  la  volonl''  de  son  père,  enfin  r<^!erlion. 

Aussi  Bernard,  abandonné  d'une  grande  partie 
des  siens,  fut  obligé  de  s'en  remettre  aux  pro- 

)  La  lenlativc  da  Bernard  contre  snn  oncle  e»t  le  pri^mier  essai 
de  ritatie  pour  »e  délivrer  Aes,  barbares, 

•  Omnes  civJlales  regnî  et  principes  llaliie  vciba  conjnraverunt, 
sed  ot  amnea  adifus,  quibus  in  [Uiliam  intrnliir:  posilis  obicibu! 
et  cuElodiis  obseiarunt.  •  Astronnin.,  c,  XMX.  —  V.  aussi  Eginli, 
Annal-,  ap.  Scr.  Fr.  VI.  177. 

'  Ils  veulent  pour  roi  un  liomme  plulùl  qu'un  eufani,  et  orili- 
nairemcnl  l'uncle  est  liomme,  est  utile,  comme  ou  disait  alorf, 
longtemps  avant  le  neveu. 

1  The^tan.,  c.  VI.  ■  Cum  intellexisEet  nppri>pinc|uarc  sibl  dieni 
obilus  sui,  vDcavit  fliium  suuin  I.udovieuni  ad  se  rum  omnî  exer- 
citu,  cpiacopis,  abliatibus,  dueibus,  comitibus,  Inco  piiailis...  inler- 
rogans  omnei  a  maximo  usqne  ad  minimum,  si  eia  plaruisaet  u1 
nomen  luum,  id  cet  impera'.nris,  DU»  sno  Luduviro  tradidisset. 
Itli  omne»  retpondernnt  Dei  esse  admonitioncm  illius  rei.  •  —  Il 
aval!  aussi  cunaull^  Alcuin  au  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours  : 
•  Quod  in  loco  tencua  nianuni  Albini.  ail  sccrcle  :  Domine  magis. 
ter,  igueiD  de  hia  fliiia  nieia  videlur  libi  in  islo  honore  <|iiein  indi- 
gno  qiianquam  dédit  niilii  Deus,  liabcre  mo  succcsaorem?  Al  illi 
vullum  in  Ludovicum  dirigcns,  novis^mnm  illorum,  sed  humill- 
(,ite  clarissimum,  ob  qnam  a  mnltia  despicaliilis  notabatur,  ail  '■ 
Habelis  Ludovicum  liumilcm  s 
ord.  S.  Dened.,  sec.  IV,  p.  150. 
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messes  de  Timpératrice  Hermengarde,  qui  lui  offrait 
sa  médiation.  Il  se  livra  lui-même  à  Ghâlon-sur- 
Saône,  et  dénonça  ses  complices;  un  d'eux  avait 
conspiré  la  mort  de  Charlemagne.  Bernard  et  tous 
les  autres  furent  condamnés  à  mort.  L'empereur  ne 
pouvait  consentir  à  l'exécution*.  Hermengarde  ob- 
tint du  moins  qu'on  privât  Bernard  de  la  vue;  mais 
elle  s'y  prit  de  façon  qu'il  en  mourut  au  bout  de  trois 
jours. 

L'Italie  ne  remua  pas  seule;  toutes  les  nations  tri- 
butaires avaient  pris  les  armes.  Les  Slaves  du  iNord 
avaient  pour  appui  les  Danois;  ceux  de  la  Pannonie 
comptaient  sur  les  Bulgares;  les  Basques  de  la  Na- 
varre tendaient  la  main  aux  Sarrasins;  les  Bretons 
comptaient  sur  eux-mêmes.  Tous  furent  réprimés. 
Les  Bretons  virent  leur  pays  complètement  envahi, 
peut-être  pour  la  première  fois;  les  Basques  furent 
défaits,  et  les  Sarrasins  repoussés;  les  Slaves  vaincus 
aidèrentcontre  les  Danois  :  un  roi  de  ces  derniers 
embrassa  même  le  christianisme.  L'archevêché  de 
Hambourg  fut  fondé;  la  Suède  eut  un  évêque,  dé- 
pendant de  Tarchevèque  de  Reims  Ml  est  vrai  que- 
ces  premières  conquêtes  du  christianisme  ne  tinrent 


1  Aslroii.,  c.  XXX.  «  Cum  Icgc  judicioquc  Francorum  dcbercnt 
capital!  invectione  feriri,  suppressa  tristiori  scntentia,  luminibus 
orbari  consensit,  licct  multis  obniteiitibus,  et  animadvcrti  in  eus 
iota  sevcritale  le^ali  cupienlibus.  >  Theg^aii.,  ibid.,  7'J.  «  Judiciuin 
mortale  imperator  cxercore  noiuit  ;  scd  consiliarii  Bernhardum 
4uminibus  privarunt...  Ikrnhardus  obiil.  Qiiod  audiens  imperator, 
magno  ciiin  dolorc  flevit  niulto  tempore.  » 

2  s.  Anscharrii  vita,  ibid.,  305.  «  in  civitate  Hammaburg  sedein 
constituil  archicpiscopalcm.  »  —  Ibid.,  30G,  «  Ebo  (archicp.  Re- 
fncnsis)  quemdam...  pontiiicali  insignitum  honore,  ad  partes  di- 
î-exit  Suconum,  etc.  » 
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pas:  le  roi  chrétien  des  Danois  fut  chassé  par  le» 
siens. 

Jusqu'ici  le  règne  de  Louis  était,  il  faut  le  dire^ 
éclatant  de  Force  eL  de  justice.  Il  avait  maintenu  l'in- 
tégrité  de  l'Empire,  étendu  son  influence.  Les  liar- 
barcs  craignaient  ses  armes  et  vénéraient  sa  sain- 
teté. Au  milieu  de  ses  prospcrilcs,  l'âme  du  sainl 
se  souvint  de  l'tiumanité.  Sa  femme  étant  morte,  U 
lil,dit-on,paraltre  devant  lui  les  filles  des  grands  de 
son  Ù'Ai  et  choisit  la  plus  belle'.  Judith,  fille  du 
comte  Welf,  unissait  en  elle  le  sang  des  nations  les 
plus  odieuses  aux  Francs;  sa  mère  était  de  Saxe,  son 
père,  Welf,de  Bavière,  de  ce  peuple  allié  des  Lom- 
bards, et  par  qui  les  Slaves  et  les  Avares  furent  ap- 
pelés dans  l'Empire*.  Savante',  dit  l'histoire,  et  plus 
qu'il  n'eût  fallu,  elle  livra  son  mari  à  l'inlluence  des 
hommes  élégants  et  polis  duMidi.  Louis  était  déjà 

'  Aslron.,  e.  t.xxx.  >  Uniii?cumi|ue  aitilui'Ua  procf^ruin  (llias 
inspiricns,  Judith.  •  —  Tlieg:in.,  i',  xxvj.  ■  Acccpit  Dlmm  Wenl 
diici»,  qui  crut  de  nubilissiina  stirpe  Bavnroruni,  cl  nomen  vir- 
(tinis  Judilh,  qiiœ  cnil  ex  pâtre  mMv'n  ii  obi  lis  si  mi  )(cneris  Saxo- 
iilci,  r.imriuc  rc^inam  constituit.  Eral  niiim  piilchra  valde.  >  — 
L'év(V|iie  Kricuire  lui  i:crit  :  •  Si  agitur  de  venustatc  corporis, 
piikliritii<line  superas  nmncj,  quaa  viaui  val  auditus  nostrie  pat- 
vihilis  rompent,  reginiis,  »  Sit.  Fr,  ïl,  355. 
-'  Kn  eiilrc,  ila  avnieiil  i^ti-  aEJiéi  de  l'Aijuiloiti  lliinalii. 
-'  V.  les  ■'pitres  dédiratoires  du  eëlèbre  Raliaii  île  Fulilc  et  d'^ 
Rvi^quiT  Friciilfo.  Cclui-eï  écrit  :  ■  In  divinis  cl  liber.-ilibu»  slu- 
iliis,  ni  liiiD  [Tiiilitionn*  ciijtnovi  Tarundiam,  obstupui.  ■  Sci'ii>l 
Fr.  VI,  a-W,  35B.  —  Walafridi  vertus,  ibid.,  2fi8  : 

Orgin»  ilalriHino  prrcurril  imliiic  Judilb. 

(>  H  ^|>plio  loqiux.  vd  nui  inviarrel  lloldo, 

Lndmiiin  ppdîhui... 

QuiikiuiJ  niim  libimcl  hius  lublriiil  l'gfiUi. 

Hcddidil  IntrniU  cbIh  olqno  picrcita  viti. 

ulolira  iiimis  cl  sapientiac  lloribu! 
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favorable  aux  Aquitains,  chez  qui  il  avait  été  élevé. 
Bernard,  fils  de  son  ancien  tuteur,  saint  Guillaume 
de  Toulouse,  devint  son  favori,  et  encore  plus  celui 
de  rimpératrice.  Belle  et  dangereuse  Eve,  elle  dé- 
grada, elle  perdit  son  époux. 

Depuis  cette  chute,  Louis,  plus  faible,  parce 
qu'il  avait  cessé  d'être  pur,  plus  homme  et  plus 
sensible,  parce  qu'il  n'était  plus  saint,  ouvrit  son 
cœur  aux  craintes,  aux  scrupules.  11  se  sentait 
diminué,  une  vertu  était  sortie  de  lui.  Il  com- 
mença à  se  repentir  de  sa  sévérité  à  l'égard  de  son 
neveu  Bernard,  à  l'égard  des  moines  Wala  et 
Adalhard,  qu'il  s'éUiil  pourtant  contenté  de  ren- 
voyer aux  devoirs  de  leur  ordre.  Il  demanda,  il 
obtint  d'être  soumis  à  une  pénitence  publique. 
C'était  la  première  fois  depuis  Théodose  qu'on  voyait 
ce  grand  spectacle  de  l'humiliation  volontaire  d'un 
homme  tout-puissant.  Les  rois  mérovingiens,  après 
les  plus  grands  crimes,  se  contentent  de  fonder 
des  couvenis.  La  pénitence  de  Louis  est  comme 
l'ère  nouvelle  de  la  moralité,  l'avènement  de  la 
conscience. 

Toutefois  l'orgueil  brutal  des  hommes  de  ce 
temps  rougit,  pour  la  royauté,  de  l'humble  aveu 
qu'elle  faisait  de  sa  faiblesse  et  de  son  humanité. 
Il  leur  sembla  que  celui  qui  avait  baissé  le  front 
devant  le  prêtre  ne  pouvait  plus  commander  aux 
guerriers.  L'Empire  en  parut,  lui  aussi,  dégradé, 
désarmé.  Les  premiers  malheurs  qui  commen- 
cèrent une  dissolution  inévitable  furent  imputés  à 
la  faiblesse  d'un  roi  pénitent.  En  820,  treize 
vaisseaux  normands  coururent  trois  cents  lieues 

de    côtes,    et   se    remplirent  de    tant   de  butin 

1. 


10  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

qu'ils  furent  obli}rés  de  relâcher  les  captifs  qu'ils 
avaient  faits.  En  824,  l'armée  des  Francs  avant  en- 
vahi  la  Navarre,  fut  battue  comme  à  Roncevaux.  En 
8:29,  on  craignit  que  ces  Normands,  dont  les 
moindres  barques  étaient  si  redoutables,  n'enva- 
hissent par  terre,  et  les  peuples  reçurenl  ordre  de 
se  tenir  prêts  à  marcher  en  masse.  Ainsi  s'accu- 
mula le  mécontentement  public.  Les  grands,  les 
évoques  le  fomentaient;  ils  accusaient  Tcmpereur, 
ils  accusaient  l'Aquitain  Bernard;  le  pouvoir  cen- 
tral les  gênait;  ils  étaient  impatients  de  Tunité 
de  l'Empire;  ils  voulaient  régner  chacun  chez 
soi. 

Mais  il  fallait  des  chefs  conire  l'empereur;  ce 
furent  ses  propres  fils.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  leur  avait  donné,  avec  le  titre  de  roi, 
deux  provinces  frontières  à  gouverner  et  à  défendre  : 
à  Louis  la  Bavière,  à  Pépin  l'Aquitaine,  les  deux  bar- 
rières de  r  Empire.  L'aîné,  Lolliaire,  devait  être  em- 
pereur, avec  la  royauté  d'Italie.  Quand  Louis  eut  un 
fils  de  Judith,  il  donna  à  cet  enfant,  nommé  Charles, 
le  titre  de  roi  d'Alamanie  (Souabe  et  Suisse).  Coite 
concession  ne  changeait  rien  aux  possessions  des 
princes,  mais  beaucoup  à  leurs  espérances.  Ils  prê- 
tèrent leur  nom  à  la  conjuration  des  grands.  Ceux-ci 
refusèrent  de  faire  marcher  leurs  hommes  contre 
les  Bretons,  dont  Louis  voulait  réprimer  les  ravages. 
L'empereur  se  trouva  seul.  Franc  de  naissance, 
mais  gouverné  par  un  Aquitain, il  ne  fut  soutenu  ni 
du  Midi  ni  du  Nord;  nous  avons  déjà  vu  Brunehaut 
succomber  dans  cette  position  équivoque.  Le  fils 
aîné,  Lothaire,  se  crut  déjà  empereur;  il  chassa 
Bernard,  enferma  Judith,  jeta  son  père  dans  un  mo- 
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nastërc;  pauvre  vieux  Lear,  qui,  parmi  ses  enraais, 
ne  trouva  point  de  Cordelia. 

Cependant  ni  les  grands,  ni  les  frères  de  Lotliaii-c 
n'étaient  disposés  à  se  soumettre  à  lui.  Empereur 
))our  einpitreur,  ils  aimaient  mieux  Louis.  Les 
moines,  qui  le  tenaient  captif,  travaillèrent  ù  son 
rétablissement.  Les  Francs  s'aperçurent  que  Louis 
leur  ôlait  l'Kmpire;  los  Saxons,  les  Frisons,  qui  lui 
devaient  leur  liberté,  s'intéressèrent  pour  lui.  Une 
diète  fut  assemblée  à  Mmègue  au  milieu  des  peuples 
^jui  le  soutenaient,  t  Toute  la  Germanie  y  accourut 
pour  porter  secours  à  l'empereur',  »  Lolliairc  se 
trouva  seul  à  son  tour,  et  à  la  discrétion  de  son  père  ; 
M'ala,  tous  les  dicfs  àc  la  faction,  furent  condamnés 
à  mort.  Le  bon  empereur  voulut  qu'on  les  épargnât. 

Cependant  l'Aquilain  Bernard,  supplanté  dans  la 
faveur  de  Louis  par  le  moine  Gondebaud,  l'un  de  ses 
libémleurs,  rallume  la  guerre  dans  le  .Midi  ;  il 
anime  Pépin,  Les  trois  frères  s'entendent  de  nou- 
veau. Lothiiire  amène  avec  lui  l'Italien  Grégoire  IV, 
qui  excommunie  tous  ceux  ((ui  n'obéiront  pas  au  roi 
d'Italie.  Les  armées  du  père  etdes  fils  se  rencontrent 
en  Alsace.  Ceux-ci  fout  parler  le  pape  ;  ils  font  agir  la 
nuil  je  ne  sais  quels  moyens.  Le  matin,  l'empereur, 

'  Astroii.,  0.  XLV,  I  t(i  i|iii  inipirratori  conlraria  seiiticbaiil, 
nliKubi  in  Friincia  coiiveiituiii  Iti^ri  foncralem  volebant.  Inipcrator 
AuL'iJi  danoulo  obllnclialur.  difTnleiis  quiilem  Krancii,  luagiiqm 
Hi-craclcni  Gernianis.  Uliliiiuit  laincii  acntentia  iinporulori».  ut  in 
Noimngo  populi  conTstiirunL...  Onitiii(|iio  Gcrminia  co  confluxil, 
iinperalori  auxiliu  Tutura.  a  Louis  se  rôtoncilie  avec  ion  R\t;  lo 
|ieii|>le,  rurioux,  niciiai:e  di'.  tiiaisacrer  et  l'cmpcrvur  et  Lotliuire. 
On  laiiit  lus  miiliim.  —  i  Quos  pasiea  ad  judicimn  adduclos,  cum 
umnci  juris  cetiiores  litlii|iii!  îinjicratDris  Judicio  legaJi,  lunijuaiii 
rem  majestalii,  dei-erncruiil  vajiiLali  sorikniia  Turiri,  nullmii  ex  ci* 
feniiiiit  occidi.  ■  —  V.  auisi  Annal.  Bcrlinjaii.,  ibid.  193. 
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se  voyant  ahandouoé  d'une  partie  ilcs  siens,  ilil  au 
autres  :  <  Je  ne  veux  point  que  personne  meure  poij 
moi  ' .  «  Le  ttiédlrc  de  celle  liontciise  scène  Tut  app< 
lé  le  cliamp  du  Mensonge. 

LoLhaire,  redevenu  maUre  de  la  personne  d 
Louis,  voulut  en  finir  une  fois,  et  achever  son  père 
Ce  Lothaire  èlail  un  homme  à  qui  le  sang  ne  répi] 
gnait  pas  :  il  fit  égorger  un  IVère  de  Bernard  et  jele 
sa  sœur  dans  la  Saône  ;  mais  il  craignait  l'exécratioi 
publique  s'il porliiil  sur  Louis  des  mains  parricides 
11  imagiaadele  dégrader  en  lui  imposant  une  péoï 
tencc  publique  et  si  humiliante,  qu'il  n'en  pût  rele 
ver.  Les  évoques  de  Lothaire  présentèrent  aupri 
sonniei'  une  liste  de  crimes  dont  il  devait  s'avoue 
coupable.  D'abord,  la  mort  de  Bernard  (il  en  étai 
innocent);  puis  les  parjures  auxquels  il  avaitexpos 
le  peuple  par  de  nouvelles  divisions  de  l'Empire 
puis  d'avoir  fait  ia  guerre  en  carême;  puis  avoir  et 
trop  sévère  pour  les  pailisans  de  ses  fds  (il  les  aval 
soustraits  à  la  mort);  puis  d'avoir  permis  à  Judit 
et  autres  de  se  jusLifiei*  par  serment  ;  sixièmemeni 
d'avoir  exposé  l'Étal  aux  meurtres,  pillages  etsacr 
léges,  en  excitant  la  gueire  civile;  septiémemeni 
d'avoir  excité  ces  guerres  civiles  par  des  division 
arbitraires  de  l'Empire;  enfin  d'avoir  ruiné  l'Éta 
qu'il  devait  défendre  ^ 

■  Tlicgnn.,  c.  xui.  «  Dicen:  ;  Ile  ad  (liios  nieoi.  Kolo  ut  ulli 
propliT  me  vitam  nul  nicnihra  tliinidat.  Uli  ïnfusi  lacrjmis  reci 
déliant  ab  ea,  ■ 

'  De  tou*  ces  griefs,  le  septième  est  grave.  II  r£vèle  l.i  pensi 
du  tctnps.  C'est  la  rJchmatlan  de  l'espril  local,  qui  veut  désa. 
mais  suivre  ic  mouvemetit  iiialcrii?!  et  fatal  des  races,  des  eoi 
trées,  dc3  langues,  et  qui  ilaiis  toute  division  politique  lie  voit  qi 
■violence  et  tyrannie. 
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Quand  on  lut  celte  confession  absurde  dans  l'église 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  le  pauvre  Louis  ne 
conlesla  rien,  il  signa  tout,  s'humilia  autant  qu'  on 
voulut,  se  confessa  trois  fois  coupable,  pleura  et  de- 
manda la  pénitence  pour  réparer  les  scandales 
qu'il  avait  causés.  Il  déposa  son  baudrier  militaire, 
prit  le  cilice,  et  son  fils  l'emmena  ainsi,  misérable, 
dégradé,  humilié,  dans  la  capitale  de  l'Empire,  à 
Aix-la-Chapelle,  dans  la  même  ville  où  Charlemagne 
lui  avait  jadis  fiiit  prendre  lui-même  la  couronne 
sur  l'autel. 

Le  parricide  croyait  avoir  tué  Louis.  Mais  une 
immense  pitié  s'éleva  dans  l'Empire.  Ce  peuple,  si 
malheureux  lui-même,  trouva  des  larmes  pour  son 
vieil  empereur.  On  raconta  avec  horreur  comment 
le  fils  l'avait  tenu  à  l'autel  pleurant  et  balayant 
la  poussière  de  ses  cheveux  blancs  ;  comment 
il  s'était  enquis  des  péchés  de  son  père,  nouveau 
Cham  qui  livrait  à  la  risée  la  nudité  paternelle; 
comment  il  avait  dressé  sa  confession;  quelle  confes- 
sion !  toute  pleine  de  calomnies  et  de  mensonges. 
C'était  l'archevêque  Ebbon,  condisciple  de  Louis 
et  son  frère  de  lait,  l'un  de  ces  fils  de  serfs  qu'il 
aimait  tant*,  qui  lui  avait  arraché  le  baudrier  et  mis 

1  Plusieurs  faits  témoignent  de  la  prédilection  de  Louis  pour 
les  serfs,  pour  les  pauvres,  pour  les  vaincus.  U  donna  un  jour 
tous  los  habits  qu'il  portait  à  un  serf,  vitrier  du  couvent  de  Saint- 
Gall.  (Moine  de  Saint-Gall.)  —  On  a  vu  son  affaction  pour  les  Saxons 
et  les  Aquitains;  il  avait  dans  sa  jeunesse  porté  le  costume  de 
ces  derniers.  «  Le  jeune  Louis,  obéissant  aux  ordres  de  son  père, 
de  tout  son  cœur  et  de  tout  son  pouvoir,  vint  le  trouver  à  Pader- 
born,  suivi  d'une  troupe  de  jeunes  gens  de  son  âge,  et  revêtu  de 
rhabil  gasron,- c'est-à-dire  porUnt  le  petit  surtout  rond,  la  che- 
mise à  M)au<*hes  longues  et  pendantes  jusqu'au  genou,  les  éperons 
lacés  sur  les   bottines,  et  le  javelot   à  la  main.  Tel  avait  été  le 
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le  cilice.  Mais  en  lui  enlevant  la  ceinliiru  l-i  l'épûe, 
en  lui  iltant  le  costume  des  tyrans  et  des  nobles,  ils 
l'avaient  fait  apparaître  au  peuple  comme  peuple, 
comme  saint  et  comme  homme.  Et  son  histoii^ 
ii'éliiiL  autre  que  celle  de  Thomme  biblique  :  son 
Eve  Tavail  perdu;  ou,  si  l'on  veut,  l'une  de  ces  ftllea 
de  géants  qui,  dans  k  Genèse,  séduisent  les  enfants 
de  Dieu.  D'autre  part,  dans  ce  merveilleux  exemple 
de  souffrance  et  de  patience,  dans  cet  homme  inju- 
rié, conspué,  et  bénissant  tous  les  outrages,  on 
croyait  reconnaître  la  patience  de  Job,  ou  plutdl 
une  image  du  Sauveur;  rien  n'y  avait  manqué,  ni 
le  vinaigre  ni  l'absinthe. 

Ainsi  ie  vieil  empereur  se  trouva  relevé  par  son 

plaiiiir  cL  la  taliinlé  du  roi.  (L':tstra[iciiic.i  —  «  De  ]ilus, et  se  trou- 
vant absent,  le  roi  Louis  voulut  >iiir  les  proci'^s  iIgï  |>.iuvre>  Cuateiit 
Téglé»  du  jTianiÈre  ijue  rmi  ircu\  qiii,  quoique  lolali-mevil  inllrnu:, 
(KU'^iissait  (Iduû  do  |>lu9  irriier^ie  ut  d'inleMigencc  que  lei  autre», 
connilt  de  leurs  déliU,  prescriill  li-s  ri'slilulions  de  vola,  la  pcwe 
dix  talion  pour  les  iiijuri»  el  le»  voies  Je  fait,  d  pronau{;U  iiiâme, 
dani  les  cas  plus  gruvi's,  l'iiiiipiilation  de»  nienilires,  lu  iicrla  de 
la  Ute,  et  jusqu'au  suppliée  de  la  potence.  Cet  lionuiie  élalilit  ries 
ducs,  des  triliuiis  el  des  cenliirians,  leur  donna  des  vieaircs,  cl 
remplit  avec  fcrmelé  la  tâche  qui  lui  était  eoniléc.  ■  (IloincdeSaiul- 
Call.) 

Tliegan.,  t,  XLiv.  i  llebo  Heuieiisis  episco]iuï,  qui  erat  ex  ori- 
^inalium  scrvoi'uin  slirpe...  0  qualeni  re nui  liera lioncm  reddidisli 
ei.  Veslivit  te  purpura  et  [tallio,  et  tu  euni  induïcti  eilicio...  Pntres 
lui  fuerunl  pistores  capraruni,  nnn  eoiisiliarii  principium!...  Scd 

tentalio  piissimi   principis sirul  et   puticntia  bcati  Job.   Uui 

beato  Job  insuttaliant,  rcges  fuisse  leguntur;  qui  isluio  vero  affli- 
gebaiit,  l^ales  servi  ejus  eraut  »c  patrum  suorum.  —  Oiiines 
cnim  episcqpi  molesti  l'ueruiit  l'i,  cl  maxime  iii  quos  ex  scrvili 
condilione  lionoratoi  liabcbat.  cuiil  his  qui  ex  barLaris  riatiotiibus 
ad  hoc  rasligium  perdurti  suul.  —  Id..  e.  xx  :  a  Jamduduin  illa 
pessima  con&uctudo  erat,  ut  ex  vilissimis  seriis  sumiiii  ponlilicea 
Qerent,  et  hoe  non  prohihuit...  «  fuis  vient  une  longue  invective 
contra  les  parvenus. 
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• 

abaissement  même:  tout  le  monde  s'éloigna  du  par- 
ricide. Abandonné  des  grands  (834-5)^  et  ne  pou- 
vant cette  fois  séduire  les  partisans  de  son  père  S 
Lothaire  s'enfuit  en  Italie.  Malade  lui-même,  il  vil, 
dans  le  cours  d'un  été  (836),  mourir  tous  les  chefs 
de  son  parti,  les  évoques  d'Amiens  et  de  Troyes, 
son  beau-père  Hugues,  les  comtes  Matfried  et 
Lambert,  Agimbert  de  Perche,  Godfried,  et  son  fils 
Borgarit,  préfet  de  ses  chasses,  une  foule  d'au- 
tres. Ebbon,  déposé  du  siège  de  Reims,  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'obscurité  et  dans  l'exil.  Waia 
se  retira  au  monastère  de  Bobbio,  près  du  tombeau 
de  saint  Colomban;  un  frère  de  saint  Arnulf  de  Metz, 
l'aïeul  des  Garlovingiens,  avait  été  abbé  de  ce 
monastère.  Il  y  mourut  l'année  même  où  périrent 
tant  d'hommes  de  son  parti,  s'écriant  à  chaque 
instant  :  «  Pourquoi  suis-je  né  un  homme  de  que- 
relle, un  homme  de  discorde*?  >  Ce  petit-fils  de 


*  Tous  se  trouvaient  iraccord,  sans  doute  par  mécontentement 
contre  Lothaire,  c'est-à-dire  contre  l'unité  de  TEmpire.  Bernard 
semble  pour  l'empereur  contre  ses  fils,  mais  pour  Pépin,  c'est-à- 
dire  pour  l'Aquitaine,  m«^me  contre  l'empereur. 

Nilhardi  liistorir,  1.  I,  c.  iv,  ap.  Scr.  Fr.  VII,  12.  «  Occurrcbat 
universae  plebi  verecundia  et  pœnitudo,  quod  bis  imperatorem 
dimiserant.  ■»  —  C.  v  :  «  Franri,  eo  quod  imperatorem  bis  reli» 
qucrant,  pœnitudine  correpti,  ad  defectionem  impelli  dedignati 
sunt.  u  —  Tou$  les  peuples  revenaisnt  à  Louis  :  c  Gregatim  populi 
tam  Fruncia)  quam  fiurgundiœ,  necnon  Aquitaniœ  sed  et  Germa- 
niœ  cocuntes,  calamitatis  querelis  de  imperatoris  infortunio  que- 
rebantur,  etc.  »  Astronom.,  c.  XLix. 

2  Acta  S8.  ord.  S.  Bcned.,  sœc.  iv,  p.  453  :  «  Virum  rixoe,  vi- 
rumque  discordiœ  se  pro^^enitum  fréquenter  ingemuerit.  •  — 
Pascase  Hadbert,  auteur  de  la  vie  de  Wala,  qui  écrivait  sous 
Louis  le  Débonnaire  et  sous  son  fils  Charles  le  Chauve,  crut  pru- 
dent de  déguiser  ses  personnages  sous  des  non;8  supposés.  Wala 
s'appplle  Arsenius;  Adhalard,  Antonius;  Louis  le  Débonnaire,  Jiw- 
iinianns;  Judith,  Justina;  Lothaire,  Hotwrius;  Louis  le  Germa- 
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Charles  Miidel,  ce  moine  politique,  ce  saîi 
facliuiix,  cet  homme  dur,  ardent,  passionné 
enfermé  par  Gharlemasoe  lians  un  monastère,  puî 
son  conseiller,  et  presque  roi  d'Italie  sous  Pepîi 
et  Bernard,  eut  le  malheur  d'associer  un  nom 
jusque-là  sans  tache,  aux  révoltes  parricides  de 
fils  de  Louis. 

Cependant  le  Débonnaire,  dominé  par  les  même 
conseils,  faisait  ce  qu'il  fallait  pour  renouveler  l 
révoile  et  tomber  de  nouveau.  D'une  part,  il  som 
mail  les  grands  de  rendre  aux  églises  les  biett 
qu'ils  avaient  usurpés;  de  l'autre,  il  diminuait  l 
pari  de  ses  fils  aînés,  qui,  il  est  vrai,  l'avaienl  biei 
mérité,  et  dotait  à  leurs  dépens  le  fds  de  son  choix 
le  fils  de  Judith,  Charles  le  Chauve.  Les  enfants  di 
Pépin,  qui  venait  de  mourir,  étaient  dépouillés 
Louis  le  Germanique  était  réduit  à  la  Bavière.  Tou 
était  partagé  entre  Lotliaire  et  Charles.  Le  vieil  eni 
percur  aurait  dit  au  premier:  «  Voilà,  mon  fils 
tout  le  royaume  devant  tes  yeux,  partage,  etCharle: 
choisira;  ou,  si  lu  veux  choisir,  nous  partage- 
rons'. »  Lotliaire  prit  l'Orient,  et  Charles  devaî 


nique,  Gradanius:  Pcpin,  Melanîus;  Brrnard  de  Sfpllmanïe.  Xan 
et  Ainiiariua. 

1  Nitliard.,  I.  I,  c,  vil  :  f  Ecra,  lilit,  ut 'promiseram,  regnurt] 
nmne  coram  (e  est;  divtile  illml  prnut  [ibucrit.  Quoi)  si  lu  dWi- 
scris,  parliuffl  eleclia  C:iroli  eril.  Si  auteni  nos  iliuJ  divJscrimn! 
siniilIlGr  partium  nlcctio  lu.i  eril.  Quoil  iJcm  cuni  pcr  IriduuD 
divîdere  veltel,  aed  minime  paisel,  Joaippuni  ulquc  tlichiirdum  ac 
patrem  direxit,  deprecniis  ut  iilc  et  sui  regnum  dividerenl,  par- 
tiumque  cleclio  sibi  canccderelur...  Tcstali  i[iioJ  pro  nulla  rc  atia 
niii  sola  ignorantia  regionum,  id  pei'agcrc  dilTerrct.  Quaiiiobren 
pater,  ut  legriua  valuit,  regnum  omoa  absquc  Bijaria  cam  sui: 
divisit  ;  el  a  Hosa  partem  AustralEm  Lodliarius  cum  suis  elegll 
«ceiduam  vero,  ui  CÔroio  coofcrretiir,  conseiisii.  » 
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avoir  rOccident.  Louis  de  Bavière  armait  pour  em- 
pêcher rexécution  de  ce  traité,  et  par  une  mutation 
étrange,  le  père  cette  fois  avait  pour  lui  la  France, 
et  le  fils  rAllemagne.  Mais  le  vieux  Louis  succomba 
au  chagrin  et  aux  fatigues  de  cette  guerre  nouvelle. 
«Je  pardonne  à  Louis,  dil-il,  mais  qu'il  songe  à  lui- 
même,  lui  qui,  méprisant  la  loi  de  Dieu,  a  conduit 
au  tombeau  les  cheveux  blancs  de  son  père.  >  L'em- 
pereur mourut  à  Ingelheim,  dans  une  île  du  Rhin 
près  Mayence,  au  centre  de  l'Empire,  et  l'unité  de 
l'Empire  mourut  avec  lui. 

C'était  une  vaine  entreprise  que  d'en  tenter  la  ré- 
surrection, comme  le  fit  Lothaire.  Et  avec  quelles 
forces?  Avec  l'Italie,  avec  les  Lombards  qui  avaient 
si  mal  défendu  Didier  contre  Charlemagne,  Bernard 
contre  Louis  le  Débonnaire.  Le  jeune  Pépin,  qui  se 
joignit  à  lui  par  opposition  à  Charles  le  Chauve, 
amenait  pour  contingent  l'armée  d'Aquitaine,  si 
souvent  défaite  par  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne. 
Chose  bizarre  !  c'étaient  les  hommes  du  Midi,  les 
vaincus,  les  hommes  de  langue  latine  qui  voulaient 
soutenir  l'unité  de  l'Empire  contre  la  Germ[inic  et 
la  Neustrie.  Les  Germains  ne  demandaient  que  l'in- 
dépendance. 

Toutefois  ce  nom  de  fils  aîné  des  fils  de  Charle- 
magne, ce  titre  d'empereur,  de  roi  d'Italie,  et  aussi 
d'avoir  Rome  et  le  pape  pour  soi,  tout  cela  impo- 
sait encore.  Ce  fut  donc  humblement,  au  nom  de  la 
paix,  de  TÉglise,  des  pauvres  et  des  orphelins,  que 
les  rois  de  Germanie  et  de  Neustrie  s'adressèrent 
à  Lothaire  quand  les  armées  furent  en  présence  à 
Fontenai  ou  Fontenaille  près  d'Auxen^e  :  c  Ils  lui 
offrirent  en  don  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  leur  ar- 
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mée,  à  Texception  des  che\'àux  et  des  armes  ;  s'il  ne 
vouLiit  pas,  ils  consentaient  à  lui  céder  chacun  une 
portion  du  royaume,  Tun  jusqu'aux  Ardennes, 
l'autre  jusqu'au  Rhin  ;  s'il  refusait  encore,  ils  divi- 
seraient toute  la  France  en  portions  ép^ales,  et  lui 
bisseraient  le  choix.  Lothaire  répondit,  selon  sa 
coutume,  qu'il  leur  ferait  savoir  par  ses  messagers 
ce  qu'il  lui  plairait;  et  envoyant  alors  Drogon, 
Hugues  et  Héribert,  il  leur  manda  qu'au pamvant 
ils  ne  lui  avaient  rien  proposé  de  tel,  et  ((jiril  vou- 
lait avoir  du  temps  pour  réfléchir.  Mais  au  fait  Pé- 
pin n'était  pas  encore  arrivé,  et  Lothaire  voulait 
l'attendre  ' . 

Le  lendemain,  au  jour  el  à  l'heure  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  indiqués  à  Lothaire,  les  deux  frères  l'at- 
taquèrent et  le  défirent.  Si  l'on  en  croyait  les  histo- 
riens, la  bataille  aurait  été  acharnée  et  sanglante  ;  si 
sanglante  qu'elle  eût  épuisé  la  population  militaire  de 
l'Empire,  et  l'eût  laissé  sans  défense  aux  ravages  des 
barbares  '.  Un  pareil  massacre,  difficile  à  croire  en 
tout  temps,  l'estsurtout  à  cette  époque  d'amollisse-  ' 
ment'  et  d'influence  ecclésiastique.  Nous  avons dcjà 

1  Nithard. 

^  Annal.  Met.,  ap.  Scr.  Fr.  VII,  184.  «  In  qua  pug^na  ita  Franc)- 
roni  vires  attcnuaUo  sunt...,  ut  nec  ad  tucndos  proprios  iincs  iii 
posleram  sufllcerent.  »  —  «  Dans  cette  bataille,  dit  une  autre 
elironique  écrite  au  temps  de  Philippo-Augustc,  presque  tous  les 
guerriers  de  la  France,  de  TAquitaine,  de  l'Italie,  de  rAlleniagn(\ 
de  la  Bourgogne,  se  tuèrent  mutuellement.  »  Hist.  rcg.  Fr.,  ^VJ. 

3  Ou  en  peut  juger  par  la  modération  extraordinaire  des  jeux 
militaires  donnés  à  Worms  par  Charles  et  Louis.  «  La  nmltitude 
se  tenait  tout  autour;  et  d*abord,  en  nombre  égal,  les  Saxons,  les 
Gascons,  les  Ostrasiens  et  les  Bretons  de  Tun  et  de  l'autre  parti, 
€omuie  s'ils  voulaient  se  faire  mutuellement  la  guerre,  se  préci- 
pitaient les  uns  sur  les  autres  d'une  course  rapitlc.  Les  hommes 
de  Tun  des  deux  partis  prenaient  la  fuite  on  se  couvrant  de  leurs 
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VU,  et  nous  verrons  encore,  que  le  règne  de  Charle- 
magne  et  de  ses  premiers  successeurs  devint  pour 
les  hommes  des  temps  déplorables  qui  suivirent, 
une  époque  héroïque,  dont  ils  aimaient  à  rehausser 
la  gloire  par  des  tables  ausâi  patriotiques  qu'insi- 
pides. Il  était  d'ailleurs  impossible  aux  hommes  de 
cet  âge  d'expliquer  par  des  causes  politiques  la  dé- 
population de  l'Occident  et  l'afTaiblissement  de 
l'esprit  militaire.  Il  était  plus  facile  et  plus  poétique 
à  la  fois  de  supposer  qu'en  une  seule  bataille  tous  les 
vaillants  avaient  péri;  il  n'était  resté  que  les  lâches. 
La  bataille  fut  si  peu  décisive,  que  les  vainqueurs 
ne  purent  poursuivre  Lothaire  ;  ce  fut  lui  au  con- 
traire qui,  à  la  campagne  suivante,  serra  de  près 
Charles  le  Chauve.  Charles  et  Louis,  toujours  en 
péril,  formèrent  une  nouvelle  alliance  à  Strasbourg, 
et  essayèrent  d'y  intéresser  les  peuples  en  leur  par- 
lant, non  la  langue  de  l'Église,  seule  en  usage 
jusque-là  dans  les  traités  etles  conciles,  mais  le  lan- 
gage populaire,  usité  en  Gaule  et  en  Germanie.  Le 
roi  des  Allemands  fil  serment  en  langue  romane,  ou 
française  ;  celui  des  Français  (nous  pouvons  dès  lors 
-employer  ce  nom)  jura  en  langue  germanique.  Ces 
paroles  solennelles  prononcées  au  bord  du  Rhin, 

boucliers,  et  feignant  de  vouloir  échapper  ù  la  poursuite  de  l'cn- 
nemi;  mais,  faisant  volte-face,  ils  se  mettaient  à  poursuivre  ceux 
qu'ils  venaient  de  fuir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  deux  rois,  avec  toute 
la  jeunesse,  jetant  un  grand  cri,  lançant  leurs  chevaux  et  bran- 
dissant leurs  lances,  -vinssent  charjçer  et  poursuivre  dans  leur 
fuite,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres.  C'était  un  beau  spectacle  à 
cause  de  toute  cette  grande  noblesse,  et  à  cause  de  la  modération 
qui  y  régnait.  Dans  une  telle  multitude,  et  parmi  tant  de  gens  de 
<liverse  origine,  on  ne  vit  pas  même  ce  qui  se  voit  souvent  entre 
^j^cns  peu  nombreux  ot  qui  se  connaissent,  nul  n'osait  en  blesser 
ou  en  injurier  un  autre.  »  (Nithard.) 
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sur  la  limile  des  deux  peuples,  sont  le  premier  mo^ 
miment  de  leur  nntionalitê. 

Louis,  comme  l'aîné,  jura  le  premier,  t  Pro  Don 
1  amur,  el  prû  Christian  poblo,  et  nostro  commua 
"saivamenlo,  dist  di  in  avant,  in  quant  Deus  savir 
»  et  podir  me  dunat,  si  salvareio  cist  meon  Tradre 
ï  Karlo  et  inadjudha,  et  incadhunacosa,  si  ciimoni 
»  per  dreif  sonfradre  salvar  disl,  in  o  qiiid  il  mï 
vattrcsi  fazet.  Et  ab  Ludlier  nul  ptaid  numquan) 
»prindrai,qui  meon  vol  cist  meo  fradreKarie,  in 
»  dainno  sit.  » 

Lorsque  Louis  eut  fait  ce  serment,  Cliades  jura 
la  même  i-hose  en  langue  allemande  :  aln  Godes  min- 
*  na  ind  ura  tes  christianes  fotclies,  ind  unser 
»  bedherogchaltnissi,  Ion  thesemo  dage  Trammordcs, 
ssoframso  mir  Got  gewizci  indi  madb  furgibit  so 
t  hald  ih  lesan  minan  bruodbersoso  man  mit rcbtu  si- 
i"  nan  bruder  seal,  intliiu  tliaz  ermig  soso  ma  duo  ; 
y  indi  mît  Lutheren  inno  kleinnin  ihing  ne  geganga 
»  zhe  minan  vvillon  imo  ce  scadlien  vverhen  '.  »  Le 
serment  que  les  deux  peuples  prononcèrent,  cha- 
cun dans  sa  propre  langue,  est  ainsi  conçu  en 

<  B  Piiur  ramour  de  Dieu  el  pour  ]r  pruplc  clirélîcn,  el  notre 
commun  saliil,  de  ce  jour  en  avntil,  et  Unit  que  Dicii  Tiie  donnera 
de  savoir  el  de  pouvoir,  ji>  soutiendr.ii  mon  trérc  Karlc  ici  prissent, 
par  aide  et  en  taule  chose,  commo  il  est  juste  qu'on  soutienne  ion 
irtre,  tant  qu'il  ft-ra  de  iniînie  pour  moi.  El  janiiiis,  avec  Lolher, 
je  ue  ferai  aucun  accord  qui  de  ni»  lolonlé  soit  au  ilélrimcnt  de 
mon  frère.  • 

Mthanl.,  l.  III,  c.  V,  ap.  Scr.  Fr.  VII,  27,  35.  —  J'emprunte  la 
traduction  de  M.  Aug.  Thierry  (Lfllres  sur  riiistoirn  de  France). 
Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  adopter  ses  reslitutionB,  Il  est  trop 
hasardent  de  changer  les  mots  latin»  qui  so  rencontrent  dr.ns  les 
monuments  d'une  l'puque  senililaiile.  I.c  latin  devait  se  trouver 
niéii'  selon  dei  [)i'Ofiarlians  dilTérenles  dans  les  langues  naissante* 
de  rEuro,ie. 
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langue  romane  :  a  Si  Lodhuvigs  sagrament  que  son 
T>  fradre  Karlo  jurai,  conservât,  et  Karlus  meos  sen- 
»  dra  de  suo  part  non  los  tanit,  si  io  returnar  non 
9  lint  pois,  ne  io  ne  nuels  cui  eo  returnar  int  pois, 
>  in  nulla  adjudha  contra  Lodhuwig  nun  lin  iver^  > 

En  langue  allemande  :  «  Oba  Karl  then  eid  then  er 
^  sineno  brodhuer  Ludhuwighe  gessuor  geleislit,  ind 
F  Luduwig  min  herro  then  er  imo  gesuor  forbrih- 
È  chit,  ob  ina  ih  nés  irrwenden  ne  mag,  nah  ih,  oah 
»  Ihero,  noh  hein  then  ih  es  irrwenden  mag,  win- 
9  dhar  Karle  imo  ce  follusti  ne  wirdhit.  > 

c  Les  évêques  prononcèrent,  ajoute  Nitbard,  que 
le  juste  jugement  de  Dieu  avait  rejeté  Lothaire,  et 
transmis  le  royaume  aux  plus  dignes.  Mais  ils  n'au- 
torisèrent Louis  et  Charles  à  prendre  possession 
qu'après  leur  avoir  demandé  s'ils  voulaient  régner 
d'après  les  exemples  de  leur  frère  détrôné  ou  selon 
la  volonté  de  Dieu.  Les  rois  ayant  répondu,  qu'au- 
tant que  Dieu  le  mettrait  en  leur  pouvoir  et  à  leur 
connaissance,  ils  se  gouverneraient,  eux  et  leurs 
sujets,  selon  sa  volonté,  les  évêques  dirent  :  «  Au  nom 
de  l'autorité  divine,  prenez  le  royaume  et  le  gou- 
vernez selon  la  volonté  de  Dieu  ;  nous  vous  le  conseil- 
lons, nous  vous  y  exhortons  et  vous  le  commandons.  » 
Lesdeux  frères  choisirent  douze  des  leurs  (j'étais 
du  nombre),  et  s'en  référèrent,  pour  partager  entre 
eux  le  royaume,  à  leur  décision.  > 

Ce  qui  assura  la  supériorité  à  Charles  et  Louis, 


ï  «  Si  Lodewig  garde  le  serment  qu'il  a  prêté  à  son  frère  Karle, 
•et  si  Karle,  mon  seigneur,  de  son  côté  ne  le  tient  pas,  si  je  ne  puis 
l'y  ramener,  ni  moi  ni  aucun  autre,  je  ne  lui  donnerai  nul  aide 
contre  Lodewig.  »  —  Les  Allemands  répétèrent  la  môme  chose 
<ians  leur  langue,  en  changeant  seulement  l'ordre  des  noms. 
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c^esl  que  Lotbaire  et  Pépin  ayant  essayé  de  8*ap- 
puyer  sur  les  Saxons  et  les  Sarrasins,  l'Eglise  se  Ai^ 
dara  eontre  eu.  Il  fallut  bien  que  Lotbaire  se  con- 
tentât du  titre  d'empereur  sans  en  exercer  Tautorité. 
f  Les  évêques  ayant  tous  été  d*avis  que  la  paix  régnât 
entre  les  trois  frères,  les  rois  Grent  venir  les  députés 
de  Lotbaire,  et  lui  accordèrent  ce  qu'il  demandait.  Ils 
passèrent  quatre  jours  et  plus  à  partager  le  royaume. 
On  arrêta  enfin  que  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin 
el  la  Meuse  ^  jusqu'à  la  source  de  ia  Meuse,  de  là 
jusqu'à  la  source  de  la  Saône,  le  long  de  la  Saône 
jusqu'à  son  confluent  avec  le  Rhône,  et  le  long  du 
lUiône  jusqu'à  la  mer,  serait  offert  à  Lotbaire 
comme  le  tiers  du  royaume,  et  qu'il  posséderait  tous 
les  évéchés,  toutes  les  abbayes,  tous  les  comtés,  et 
tous  les  domaines  royaux  de  ces  régions  en  deçà  des 
Alpes,  à  l'exception  de  '...  >  (Traité  de  Verdun, 
MB.) 

»  Les  commissaires  de  Louis  et  de  Charles  avant 
fait  diverses  plaintes  sur  le  partage  projeté,  on  leur 
demanda  si  quelqu'un  d'eux  avait  une  connaissance 
claire  de  tout  le  royaume.  Comme  on  n*en  trouva 
aucun  qui  pût  répondre,  on  demanda  pourquoi, 
dans  le  temps  qui  s'était  déjà  écoulé,  ils  n'avaient 

<  «  Tout  Ips  peuples  qui  liabitaiont  ontro  la  Meuso  et  la  Scinr* 
cDVoyf'reiit  des  lue^KaKem  i  Charles  (840;,  lui  demandant  de  venir 
vers  eux  avant  que  Lotlitire  occupât  leur  pays,  (*t  lui  promettant 
d'ottendre  son  arrivée.  Charles,  accomgagné  d'un  petit  nombre 
de  gens,  se  liAta  do  se  mettre  en  route,  et  arriva  d'Aquitaine  ù 
Quiorsy;  il  y  reçut  avec  bienveillance  les  gens  qui  vinrent  a  lui 
lie  lu  forât  dos  Antennes  et  des  pays  situt^s  au-tlessous.  Quant  ù 
ceux  qui  habitaient  au  delà  de  cotte  forêt,  lierenA-ied,  Gisicbert, 
Biivon  et  d'autres,  séduits  par  Oduif,  manquèrent  à  la  IWlélité 
quMts  avaient  jnri^'e.  ■  Nithard. 

*  Nithard. 
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pas  envoyé  des  messagers  pour  parcourir  toutes  les 
provinces  et  en  dresser  le  tableau.  On  découvrit  que 
c'était  Lothaire  qui  ne  l'avait  pas  voulu;  et  on  leur 
dit  qu'il  était  impossible  de  partager  gaiement  une 
chose  qu'on  ne  connaissait  pas.  On  examina  alors 
s'ils  avaient  pu  prêter  loyalement  le  serment  de  par- 
tager le  royaume  également  et  de  leur  mieux,  quand 
ils  savaient  que  nul  d'entre  eux  ne  le  connaissait.  On 
remit  cette  question  à  la  décision  des  évoques  ^  » 
>  L'odieux  secours  que  Lothaire  avait  demandé  aux 
païens  %  et  dont  plus  lard  son  allié  Pépin  fit  aussi 
usage  dans  l'Aquitaine,  sembla  porter  malheur  à  sa 
lamille.  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique, 
appuyés  des  évêques  de  leurs  royaumes,  perpé- 
luèrent  le  nom  de  Charlemagne,  et  fondèrent  au 
moins  l'inslilulioi)  royale,  qui,  longtemps  éclipsée 
sous  la  féodalité,  devait  un  jour  devenir  si  puissante. 
Lothaire  et  Pépin  ne  purent  rien  fonder.  Ce  Charles 
le  Chauve,  qu'on  croyait  le  fils  du  Languedocien 

1  Nilhard. 

^  Nilhanl.  «  Il  envoya  des  messagers  en  Saxe,  promettant  aux 
hommes  libres  et  aux  serfs  {frilingi  et  laaijy  dont  le  nombre  est 
immense,  que,  s*ils  se  rangeaient  de  son  parti,  il  leur  rendrait  les 
lois  dont  leurs  anc(^lres  avaient  joui  au  temps  où  ils  adoraient  les 
idoles.  Les  Saxons,  avides  de  ce  retour,  se  donnèrent  le  nouveau 
nom  de  Stollinga,  se  liguèrent,  chassèrent  presque  du  pays  leurs 
soigneurs,  et  chacun,  selon  ranciennc  coutume,  commença  à  vivre 
sous  la  lui  qui  lui  plaisait.  Lothaire  avait  de  plus  appelé  les  North- 
iii'ns  à  son  secours,  leur  avait  soumis  quelques  tribus  de  chré- 
lioFis,  et  leur  avait  môme  permis  de  piller  le  reste  du  peuple  de 
(ihrist.  Louis  craignit  que  les  Northmans  ainsi  que  les  Esdavons 
iw*  se  réunissent,  à  cause  de  la  parenté  aux  Saxons  qui  avaient 
pris  le  nom  de  Stollinga,  qu'ils  n'envahissent  ses  États,  et  n*y 
«iholissent  la  religion  chrétienne.  » 

V.  aussi  les  Annales  do  Saint-Bertin,  an  841,  les  Annales  de 
Fulde,  an  8iâ,  la  Chronique  d'Hermann  Conlract,  ap.  Scr.  Fr.  YH, 
Îà32,  etc. 
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Uernard,  le  favori  de  Louis  le  Dôbonnaîi'iî  et  de 
Judilli,  el  qui  ressemblait  à  Bernard',  parait  avoir 
eu  en  effet  l'adresse  toute  méridionale  de  ce  der- 
nier. D'abord,  c'est  Tbonime  des  évoques,  l'iiomme 
d'Hincmar,  le  grand  archevêque  de  Reims  :  c'est  en 
quelque  sorte  au  nom  de  l'Église  qu'il  l'ait  la  guerre 
à  Lolhaire,  à  Pépin,  alliés  des  païeus.  Celui-ci,  di- 
rigé par  les  conseils  d'un  fils  de  Bernard,  n'avait 
pas  liésité  à  appeler  les  Sarrasins,  les  Normands  ' 
dans  l'Aquitaine.  Nous  avons  vu  par  le  mariage  de 
la  ûlle  d'Eudes  avec  un  émir,  que  le  christianisme 
des  gens  du  Midi  ne  s'effrayait  pas  de  ces  alliances 
avec  les  mccréanls.  Les  Sarrasins  envahirent  au 
nom  de  Pépin  la  Septimanie,  les  Normands  prirent 
Toulouse.  On  dit  qu'il  en  vint  jusqu'à  renier  le 
Christ,  el  jura  sur  un  cheval  au  nom  de  Woden. 
Mais  de  tels  secours  devaient  lui  ôlre  plus  funestes 
qu'utiles;  les  peuples  détestèrent  l'ami  des  bar- 
bares, et  lui  imputèrent  leurs  ravages.  Livré  ;'i 
Chartes  le  Chauve  par  le  chef  des  Gascons,  souvent 
prisonnier,  souvent  fugitif,  il  n'étahlit  que  l'anar- 
chie. 

La  famille  de  Lotbaire  ne  fut  guère  plus  heu- 
reuse. A  sa  mort  (855),  son  aine,  Louis  il,  fut  em- 
pereur ;  les  deux  autres,  Lotbaire  II  et  Charles,  roi 


'  Thi;gan.,c.  xxxvi.  ■  liiipii...  dîxeront  Judilh  rf^giiiaiii  viula- 
lani  CS3C  a  duce  Bernhardo,  »  —  Vrla  vi-nerab.  Walc,  ap,  Sit.  Kr. 
VI,  389,  —  Agoliardi,  Apulog-,  iUîil,,  248.  —  Ariberti  Nairatlo,  a|.. 
Scr.  Fr.  VU.  iSG  :  •  Et  cas  cjus  mire  fcrebat,  iialura  adulKTiuiii 
malcrnum  }irodi^n[c.  i 

'  Annal.  Berlin,  ap.  Scr.  Fr,  VU,  6fi.  —  Chronic.  S,  Beiiijiiiii 
Divion.,  ibid.  M9.  —  Translal,  S.  Vîncenl,  35a.  <  Horlmaniii.,. 
a  Pippino  cfliiducli  inercimoniis,  parilor  cum  ou  ad  obsidendiiiii 
Tolosam  advenlavcranl.  ■ 
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de  Lorraine  (provinces  entre  Meuse  et  Rhin)  et  roi 
de  Provence.  Charles  mourut  bientôt.  Louis,  har- 
celé par  les  Sarrasins,  prisonnier  des  Lombards  % 

1  SUR  LA  CAPTIVITÉ  DE  LOUIS  II. 

Aadite  omnes  fines  terne  orrore  com  tristiiia, 

Quale  scclus  fuit  factuni  Benevenlo  cÎTiUs. 

Lhuduicum  comprcnderunt,  sancto  pio  Augusto. 
Beneventani  se  adunanint  ad  unum  consilium, 

Adalferio  loqacbatur  et  diccbant  principi  : 

Si  nos  eum  Tivum  dimitlemus,  certe  nos  peribimus. 
Celas  oiag:num  preparavit  in  istam  proTinciam, 

Reçnum  nottnim  nobis  lollit,  nos  habei  pro  nihilum, 

Pliures  mara  nobis  fecit,  rectum  est  moriar. 
Dcposucmnt  sancto  pio  de  suo  palatio  : 

Adalferio  illum  ducebat  isque  ad  pretoriam, 

llle  Tero  gaude  Tisum  tanquam  ad  martyrium. 
Exierunt  Sado  et  Saducto,  iuvocabant  imperio  ; 
%  Et  ipse  sancte  pius  incediebat  dicere  : 

Tanquam  ad  latronem  venistis  cum  gladiis  et  fustibus, 
Fuit  jam  namquc  tempus  vos  allevavit  in  omnibus, 

Modo  vero  surrexbtis  adversus  me  consilium, 

Nescio  pro  quid  causam  Tultis  me  occidere. 
Gencratio  crudelis  veni  interficere,' 

Ecclesiequo  sanctis  Dei  venio  diligere. 

Sanguine  Teni  vindicare  quod  super  terram  fusus  est. 
Kalidus  illo  temtador,  ralum  atque  nomine 

Coronam  imporii  sibi  in  caput  pronet  et  dicebat  populo  : 

Ecce  su  mus  imperator,  possum  vobis  rcgcro. 
Leto  animo  habebat  de  illo  quo  feccrat; 

A  demonio  vexatur,  ad  terram  ceciderat, 

Exierunt  mulls  tiifma  videre  mirabilia. 
MagHus  Dominus  Jésus  Christus  judicavit  judicium  : 

Multa  gens  paganorum  exit  in  Calabria, 

Super  Salemo  pervenerunt,  possidere  civitaa. 
Juratum  est  ad  Sorete  Dei  reliquie 

I)>8c  rcgum  dcfendenduni,  et  alium  requirere. 

«  Écoutez,  limites  de  la  terre,  écoutez  avec  horreur,  avec  tris- 
tesse, quel  crime  a  été  commis  dans  la  ville  de  Bénévent.  Ils  ont 
arrêté  Louis,  le  saint,  le  pieux  Auguste.  Les  Bénéventins  se  sont 
assemblés  en  conseil;  Adalfleri  parlait,  et  ils  ont  dit  au  prince  :  Si 
nous  le  renvoyons  en  vie',  sans  doute  nous  périrons  tous.  Il  a  pré- 
paré de  cruelles  vengeances  contre  cette  province  :  il  nous  enlève 
notre  royaume,  il  nous  estime  comme  rien  ;  il  nous  a  accablés  de 
maux  :  il  est  bien  juste  qu'il  périsse.  Et  ce  saint,  ce  pieux  mo- 
narque, ils  l'ont  fait  sortir  de  son  palais;  Adalficri  l'a  conduit  au 
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fut  toujours  malheureux,  malgré  son  courage.' 
PourLolliiiii'c  11,  son  rcjiTie  semble  l'avéncmcat  de' 
la  suprématie  des  papes  sur  les  rois.  Il  avait  drass^l 
sa  femme  Teutborse  pour  vivre  avec  la  sœur  de 
rarchevèf(ue  de  Cologne,  niice  de  celui  de  Trêve»,  : 
et  il  accusait  Teutberjîe  d'adultère  et  d'inceste.  Elle 
nia  longtemps,  puis  avoua,  sans  doute  intimidée. 
Le  pape  Niroks  1",  k  tjui  elle  s'était  adressée 
d'abord,  refusa  de  croire  à  cet  aveu.  Il  rorça  Lo- 
thaire  de  la  reprendre.  Lothaire  vint  se  justiGer  à 
Rome,  et  y  reçut  la  communion  des  mains  d'A- 
drien li.  Mais  celui-ci  l'avait  en  même  temps  me- 
Dacé,  s'il  ne  changeait,  de  la  punition  du  ciel. 
Lothaire  mourut  dans  la  semaine,  la  plupart  d^ 
siens  dans  l'annije.  Charles  le  Chauve  et  Louis  le 
Germanique  prolitércnt  de  ce  jugement  de  Dieuj 
ils  se  partagèrent  les  Étals  de  Lothaire. 

Le  roi  de  Fi-ance  au  contraire  fut,  au  moins  dans 
les  premiers  temps,  l'homme  de  l'Église.  Depuis 


pnîlairc,  fl  lui,  il  pnmîisait  in  n'jnuîr  de  sa  persécution  comme 
un  aaiill  iJ.ur  I"  "nr^v  '^rl  >  "t  Saduclo  sonl  ii>rUs  en  iiiriMiuant 
IcB  driiil'i  il'-  '  '       '  'il  iliwiU  an  peuple  ;  Vous  vouez  ti 

niui  roiibiui:    .-  ..  LU   iroF  Art  èpiet  el  du  bfllon«{ 

iiiJ  Iciiipii  iUit  rii'i  j>'  \i>Lis  :ii  ■.iiiilagés.  mais  à  prêtent  vous  ave/ 
coniplulii  cuntrc  imi.  cl  je  s. ils  pourquoi  vous  vauW  me  tuer  : 
Je  wis  venu  pour  ilélniin:  la  race  des  inndêlcs;  je  suis  venu  ]>our 
rendre  nti  ciiUc  i  itiglifn!  cl  aux  saints  Je  Dieu;  je  suis  venu  puur 
venger  Je  san^  qui  utaïl  6\é  ri'pandu  sur  la  lcrn>.  Ln  lenlntcur  a 
oKé  inctiru  tur  s»  Ule  lu  coiirunnc  de  l'Empire  ;  il  .1  ilit  au  peuple  : 
Kons  snuuiics  emjiereur,  nous  pouvons  vous  gouverner,  et  il  ï'est 
r^oui  de  son  ouvrape  ;  mais  lu  démon  le  tourmente  el  l'a  renversé 
jiar  terre,  el  la  foute  est  sortie  pour  êlre  limoïn  du  miracle.  Le 
grand  mallrc  Ji'suB-Clirist  a  pri3ient£  son  jugemenl  :  la  Conle  des 
pa'jcns  a  envalii  la  Calabrc;  cllu  est  porveniia  à  Salcrnc  pour  pos^ 
»cder  cette  citù  :  mais  nous  jurons  sur  les  saintes  reliques  de  Dieu, 
de  défendre  ce  royaume  cl  d'an  reconquérir  un  autre.  • 
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que  celle  contrée  avait  échappé  à  Tinfluence  germa- 
nique, rÉglise  seule  y  était  puissante  ;  les  séculiers 
n'y  balançaient  plus  son  pouvoir.  Les  Germains,  les 
Aquitains,  des  Irlandais  même  et  des  Lombards, 
semblent  avoir  tenu  plus  de  place  que  les  Neustriens 
à  la  cour  carlovingienne.  Gouvernée,  défendue  par 
les  étrangers,  la  Neustrie  n'avait  depuis  longtemps 
de  force  et  de  vie  que  dans  son  clergé.  Du  reste,  il 
semble  qu'elle  ne  présentait  guère  que  des  esclaves 
épars  sur  des  terres  immenses  et  à  moitié  incultes 
des  grands  du  pays  ;  les  premiers  des  grands,  les 
plus  riches,  c'étaient  les  évoques  et  les  abbés.  Les 
villes  n'étaient  rien,  excepté  les  cités  épiscopales  ; 
mais  autour  de  chaque  abbaye  s'étendait  une  ville, 
ou  au  moins  une  bourgade*.  Les  plus  riches  étaient 
Saint-Modard  de  Soissons,  Saint-Denis,  fondation 
de  Dagobert,  berceau  de  la  monarchie,  tombe  de  nos 
rois.  Et  par-dessus  toute  la  contrée,  dominait,  par 
la  dignité  du  siège,  par  la  doctrine  et  par  les  mi- 
racles, la  grande  métropole  de  Reims,  aussi  grande 
dans  le  iNord  que  Lyon  l'était  dans  le  Midi.  Saint- 
Martin  de  Tours,  Saint-Hilaire  de  Poitiers  étaient 
bien  déchues,  au  milieu  d^  guerres  et  des  ravages. 

*  Une  abbïiyc,  dit  fort  bien  M.  de  Chateaubriand,  n'était  autre 
€hose  que  la  demeure  d*un  riche  patricien  romain,  avec  les  di- 
verses classes  d'esclaves  et  d'ouvriers  attachés  au  service  de  la 
propriété  et  du  propriétaire,  avec  les  villes  et  les  villages  de  leur 
dépendance.  Le  père  abbé  était  le  maître;  les  moines,  comme  les 
affranchis  de  ce  maître,  cultivaient  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts,  -r  L'abbaye  de  Saint-Riquier  possédait  la  ville  de  ce  nom, 
treize  autres  villes,  trente  villages,  un  nombre  infini  de  métairies. 
Les  offrandes  en  argent  faites  au  tombeau  de  saint  Riquier  s'éle- 
vaient seules  par  an  à  près  de  deux  millions  de  notre  monnaie.  — 
Le  monastère  de  Saint-Martin  d*Autun,  moins  riche,  possédait  ce- 
pendant, sous  les  Mérovingiens,  cent  mille  menses. 
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Reims  sticcéilai\  leur  inilaoaco  sotis  la  seconde  race, 
étendant  ses  possessions  dans  les  provinces  les  plus 
lointaines,  jusque  dans  les  Vosges,  jusqu'en  Aqui- 
taine'; elle  fut  la  ville  ôpiscopale  par  excellence. 
Laon,  sur  son  inaccessible  sommet,  fut  la  ville 
royale,  et  eut  le  trtsle  honneur  de  dérendre  les  der- 
niers Carlovingiens.  Il  fallut  que  les  ravages  des 
Normands  fussent  pissés,  pour  que  nos  rois  de  la 
troisième  race  se  liasardasscnl  à  descendre  en 
plaine  et  vinssent  s'établir  à  Paris  dans  l'Ile  de  la 
Cité,  à  côté  de  Saint-Denis,  comme  les  Carlovin- 
giens avaient,  pour  dernier  asile,  choisi  Laon  à  côté 
de  Reims. 

Charles  le  Chauve  ne  fut  d'abord  que  l'humble 
clienL  des  évèques.  Avant  et  après  la  bataille  de 
Fontenai,  dans  ses  négociations  avec  Lolhaire,  il  se 
plaint  surtout  de  ce  que  celui-ci  ne  respecte  pas 
l'Église  '.  Aussi  Dieu  le  protège.  Lorsque  Lotliaire 
arrive  sur  la  Seine  avec  son  armée  barbare  et 
païenne,  dont  les  Saxons  faisaient  partie,  le  fleuve 
enfle  miraculeusement  el  couvre  Charles  le  Chauve* . 
Les  moines,  avant  de  délivrer  Louis  le  Débonnaire, 
lui  avaient  demandé  s'il  voulait  rétablir  et  soutenir  le 
culte  divin  ;  tes  évèques  interrogent  de  même  Charles 
le  Chauve  et  Louis  le  Germanique,  puis  leur  con- 
fèrent le  royaume.  Plu.s  tard  les  évêfiuos soh(  d\ms 
que  la  paix  régne  entre  les  trois  frères^.  Après  la 

'  Froilasrd. 
,       >  Nilhard. 

>  riithari]  :  *  Sequana,  niirabilc  diclii!-..  rcpenlù  acro  scmno 
lumcsccri;  ciepil.  • 

>  nilliard.].  I,  u  lit  •  Pcnonlnri...  si  re^i|lllblic.1  ri  rei^tilue- 
rofiir,  un  nain  erigcm  ac  fovcrc  «ellel,  iii.iximi-qiie  ciilluiu  divi- 
num.  •    Hilhanl,  I.  IV,  c.  i.   ■  Pailam  ilio«  prrconlalt   îunl...  an 
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bataille  de  Fonlenai,  les  évoques  s'assemblent,  dé- 
clarent que  Charles  et  Louis  ont  combattu  pour 
l'équité  et  la  justice,  et  ordonnent  un  jeûne  de  trois 
jours.  —  «  Les  Francs  comme  les  Aquitains,  dit  son 
partisan  Nilhard,  méprisèrenl  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  suivaient  Charles.  Mais  les  moines  de 
Saint-Médard  de  Soissons  vinrent  à  sa  rencontre, 
et  le  prièrent  de  porter  sur  ses  épaules  les  reliques 
de  saint  Médard  et  de  quinze  autres  saints  que  Ton 
transportait  dans  leur  nouvelle  basilique.  Il  les 
porta  en  effet  sur  ses  épaules  en  toute  vénération, 
puis  il  se  rendit  à  Reims ^..  > 

Créature  des  évêques  et  des  moines,  il  dut  leur 
transférer  la  plus  grande  partie  du  pouvoir.  Ainsi  le 
cî»pitulaire  d'Épernay  (846) confirme  le  partige  des 
attributions  des  commissaires  rovaux*  entre  les 
évoques  et  les  laïques,  celui  de  Kiersy  (857)  confère 
aux  curés  un  droit  d'inqirisition  contre  tous  les  mal- 


socundum  Dei  voluntatcm  regere  voluissent.  Respondentibus...  se 
vcUe...  aiunt  :  El  auctorilatc  divina  ut  illud  suscipialis,  et  secun- 
duin  Dei  voluntatcm  illud  regatis  monemus,  hortamur  atque  prae- 
cipimus.  »  Nitliard,  ibid...  c.  ni.  v  Solito  more,  ad  episcopos  sa- 
cerdutcsque  rcMn  referunt.  Quibus  cum  undique  ut  pax  inter  illos 
fierct  melius  vidcretur,  conscntiunt,  Icgatos  convocant,  postulata 
conccdunt.  » 

1  Nithard.  —  Avant  de  quitter  Angers  (873),  Cbarles  le  Chauve 
voulut  assister  aux  cérémonies  que  firent  les  Angevins  à  leur 
rentrée  dans  la  ville,  pour  remettre  dans  les  châsses  d'argent 
qu'ils  avaient  emportées  les  corps  de  saint  Aubin  et  de  saint  Lézin. 

*  C'est  par  erreur  qu'un  historien  récent  a  dit  que  ce  pouvoir 
avait  été  transféré  aux  évéciuos  exclusivement.  Baluz.,  t.  II,  p.  31, 
Capitul.  Sparnac.  arm.  840,  art.  20.  «  Missos  ex  utroque  ordine... 
mittatis...  »  Capitul.  Car.  Galvi;  ap.  Scr.  Fr.  Vil,  630.  «  Ut  unus- 
quisque  presbyter  imbrovict  in  sua  parrochia  omnes  malofac- 
tores,  etc.,  et  cos  extra  ccclesiam  faciat...  Si  se  emendare  nolue- 
rint  ad  episcopi  prœscntiam  pcrducanlur.  » 


failiîurs'.  Celle  lègislalion  toiil  ecclésiastique  pres.- 
cril,  pour  remède  aux  troubles  et  aut  briganJages 
qui  désolaient  le  royaume,  des  serments  sur  les  re- 
liques que  prêteront  les  hommes  libres  et  les  cento- 
niers.  Elle  recommande  les  brigands  aux  instruc- 
tions épiscopates,  el  les  menace,  s'ils  pei-sislent,  de 
les  frapper  du  glaive  de  l'excommunicalion. 

Les  maîtres  du  pays  étaient  donc  les  évèques.  Le 
vrai  roij  le  vrai  pape  de  la  France,  était  le  fameux 
Hinrmar,  archevêque  de  Reims.  Il  était  ni>  dansie 
nord  de  ta  Gaule,  mais  Aquitain  d'origine,  parentda 
Guillyume  de  Toulouse  et  de  ce  Bernard,  iavori  de 
Judilb,  dont  oorroyaitrjue  Charles  était  le  lils.  Per- 
sonne ne  conlribiia  davantage  à  l'élévation  de  Charles 
etn'exerra  plus  d'auloriléen  son  nom  dans  les  pre- 
mières années.  C'est  llincmarqui,  à  latète  du  clergé 
^0  l'Vance,  semble  avoir  empoché  Louis  le  Germa- 
nique de  s'établir  dans  la  Neustrie  et  dans  l'Aqui- 
taine, où  les  grands  rappelaient.  I^onis  ayant  en- 
vahi le  royaume  do  Charles  en  859,  le  concile  de 
Metz  lui  envoya  trois  députés  pour  lui  oiïrir  l'indul- 
gence de  l'Église,  pourvu  qu'il  rachetAt,  par  une  pé- 
nitence proportionnée,  le  péché  qu'il  avait  commis 
en  envahissant  le  royaume  de  son  frère,  et  en  l'ex- 
■  posant  aux  lavages  de  son  armée,  liincmar  était  à 
la  tète  île  cette  députation.  t  Le  roi  Louis,  dirent  les 
évoques  A  leur  retour  au  concile,  nous  donna  au- 
dience à  Worms,  le  4juin,  et  il  nous  dit;  Je  veux  vous 

*  En  851.  •  Traité  d'.illiaiice  cl  de  secours  mutuels  on  Irc  lustrais 
nu  de  Louis  le  DéliORiiaire,  cl  peur  Elire  (toursuivre  ceux  qui  fui- 
Taient  l'cxeoiniiiunivalian  des  évfqucs  d'un  royaume  ;i  l'autre,  ou 
rnimÈuoraienl  une  |iarnnla  incesluciise,  une  religicusi',  une  Ceniniu 
mnriéc.  • 
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prier,  si  je  vous  ai  offensés  en  aucune  chose,  de  vou- 
loir bien  me  le  pardonner,  pour  que  je  puisse  en- 
suite parler  en  sûreté  avec  vous.  A  cela  Hincmar, 
qui  était  placé  le  premier  à  sa  gauche,  répondit  : 
Notre  affaire  sera  bienlôt  terminée,  car  nous  venons 
vous  offrir  le  pardon  que  vous  nous  demandez.  Gri- 
mold,  chapelain  du  roi,  et  Tévêque  Thédoric,  ayant 
fait  à  Hincmar  quelque  observation,  il  repril  :  Vous 
n'avez  rien  fait  contre  moi  qui  ait  laissé  dans  mon 
cœur  une  rancune  condamnable;  s'il  en  était  autre- 
ment, je  n'oserais  m'approcherde  l'autel  pour  offrir 
le  sacriûce  au  Seigneur.  — Grimoldet  les  évêques 
Théodoric  et  Salomon  adressèrent  encore  quelques 
mots  à  Hincmar,  et  Théodoric  lui  dit  :  Faites  ce 
dont  le  seigneur  roi  vous  prie  :  pardonnez-lui. 
A  quoi  Hincmar  répondit  :  Pour  ce  qui  ne  regarde 
que  moi  et  ma  propre  personne,  je  vous  ai  pardonné 
et  je  vous  pardonne.  Mais  quant  aux  offenses  contre 
l'Église  qui  m'est  commise,  et  contre  mon  peuple, 
je  puis  seulement  vous  donner  officieusement  mes 
conseils,  et  vous  offrir  le  secours  de  Dieu,  pour  que 
vous  en  obteniez  l'absolution,  si  vous  le  voulez. 
Alors  les  évêques  s'écrièrent  :  Certainement  il  dit 
bien.  —  Tous  nos  frères  s'élant  trouvés  unanimes 
à  cet  égard,  et  ne  s'en  étant  jamais  départis,  ce  fut 
toute  l'indulgence  qui  lui  fut  accordée,  et  rien  de 
plus. . .  car  nous  attendions  qu'il  nous  demandât  con- 
seil sur  le  salut  qui  lui  était  offert,  et  alors  nous  l'au- 
rions conseillé  selon  l'écrit  dont  nous  étions  por- 
teurs; mais  il  nous  répondit,  de  son  trône,  qu'il  ne 
s'occuperait  point  de  cet  écrit  avant  de  s'être  con- 
sulté avec  ses  évoques.  » 
Peu  de  temps  après,  un  autre  concile  plus  nom- 
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breuxfutassembléàSavonnières,  pi'èsde  Toul.pour 
rétablir  la  paiiL  entre  les  rois  des  Fraacs.  Charles  le 
Chauve  s'adressa  aux  Pères  de  ce  concile  (en  859), 
pour  leur  demander  justice  contre  Wénilon,  clerc  de 
sa  chapelle,  qu'il  avait  fait  archevêque  de  Sens,  et 
qui  cependant  l'avaitquitté  pour  embrasser  ie  parti 
de  Louis  le  Germanique.  La  plainte  dti  roi  des  Fran- 
çais est  remarquable  parson  ton  d'humilité.  Après 
avoir  rcca|)itulé  tous  les  bienfaits  qu'il  avait  accordés 
à  Wénilon,  tous  les  engagements  personnels  de 
celui-ci,  et  toutes  les  preuves  de  son  ingratitude 
etde  son  manque  de  foi,  il  ajoute  :  «  D'après  sapi-o- 
preélectionet  celle  desautres  évêqueset  des  fidèles  ■ 
de  notre  royaume,  qui  exprimaient  leur  volonté, 
leur  consentement  par  leuis  acclamations,  Wénilon, 
dans  son  propre  diocèse,  à  l'église  de  Sainte-Croix 
d'Orléans,  m'a  consacré  roi  selon  la  tradition  ecclé- 
siastique, en  présence  des  autres  archevêques  et  des 
évéques  ;  il  m'a  oint  du  saint  chrême,  il  m'a  donné 
le  diadème  et  le  sceptre  royal,  et  il  m'a  fait  monter 
sur  le  trône.  Après  cette  consécration,  je  ne  devais 
être  repoussé  du  trône  ou  supplanté  par  personne, 
du  moins  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les 
évêques,  par  le  ministère  desquels  j'ai  été  consacré 
comme  roi.  Ce  sont  eux  qui  sont  nommés  les  trônes 
de  bi  Divinité;  Dieu  repose  sur  eux,  el  par  eux  il  rend 
ses  jugements.  Dans  tous  les  temps  j'ai  été  prompt  à 
me  soumettre  à  leurscorrections  paternelles,  ii  leurs 
jugements  castigatoires,  et  je  le  suis  encore  à  pré- 
sent'. B 

>  Ba1uE.,Cjrilul'.  ani>  »-'>^,  \>.  IJT.  —  iliiiemnr  dil  |.lii4  lartl 
eiprvsiu'inenl  qu'il  n  rlu  Louis  iU.  Hmi'rnari  .i<l  Ludav.  III.  c|iï«t. 
(np.  Iliiiciii.  op.  It,  198)  :  •  Egu  ':uni  collegis  mei)  il  cœlerii  Dei 
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Le  royaume  de  Neuslrie  était  réellement  une  ré- 
publique théocratique.  Les  évoques  nourrissaient, 
soutenaient  ce  roi  qu'ils  avaient  l'ail  ;  ils  lui  per- 
mettaient de  lever  des  soldals'parmi  leurs  hommes; 
ils  gouvernaient  les  choses  de  la  guerre  comme 
celles  de  la  paix.  <  Charles,  dit  Tannaliste  de  Saint- 
Bertin,  avait  annoncé  qu'il  irait  au  secours  de  Louis 
avec  une  armée  telle  qu'il  avait  pu  la  rassembler, 
levée  en  grande  (larlie  par  les  évoques».  «  Le  roi, 
dit  l'historien  de  l'Église  de  Reims,  chargeait  l'ar- 
chevêque Hincmar  de  toutes  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, et  de  plus,  quand  il  fallait  lever  le  peuple 
contre  l'ennemi,  c'était  toujours  à  lui  qu'il  donnait 
celle  mission,  et  aussitôt  celui-ci,  sur  Tordre  du 
roi,  convoquait  les  évêques  et  les  comtes*.  » 

Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  se 
trouvaient  donc  réunis  dans  les  mêmes  mains.  Des 
évéques,  magistrats  et  grands  propriétaires,  com- 
mandaient à  ce  triple  titre.  C'est  dire  assez  que 
l'épiscopat  allait  devenir  mondain  et  politique,  et 
que  rÉlat  ne  serait  ni  gouverné  ni  défendu.  Deux 
événements  brisèrent  ce  faible  et  léthargique  gou- 
vernement, sous  lequel  le  monde  fatigué  eut  pu 
s'endormir.  D'une  part,  l'esprit  humain  réclama 
en  sens  divers  contre  le  despotisme  spirituel  de 
l'Église;  de  l'autre,  les  incursions  des  Northmans 
obligèrent  les  évêques  à  résigner,  au  moins  en  par- 
tie, le  pouvoir  temporel  à  des  mains  plus  capables 
de  défendre  le  pays.  La  féodalité  se  fonda;  la  philo^ 
Sophie  scolastique  fut  au  moins  préparée. 

ac  progfenilorum  vestrorum  fidclibus,  vos  elegi  ad  regimen  regni, 
sub  conditione  débitas  Icges  servandi.  » 
1  Frodoard. 


M  HlSTOinE  DE  FRANCE. 

La  première  (iiicrelle  fiii  celle  de  rFncharislie  ; 
la  seconde,  nclle  de  la  Grilce  et  de  In  Liberté  : 
d'abord  In  <iiiâ3lioD  divine,  puis  la  queslioii  hu- 
maine: c'est  l'ordre  nécessaire.  Ainsi,  Arius  pré- 
cède pL'hige,  et  Bcrenfçer  Abailard.  Co  liil  nu  ix* 
siècle  le  pam*gyrislc  de  Wala,  l'abbè  de  Coriiie, 
Pascaso  RaLberl,  (jui,  le  premier,  cnseif^an  d'une 
manière  explieile  cette  prodigieuse  poésie  d'un 
Dieu  enr>?rmé  dans  un  pain,  l'esprll  dans  la  ma- 
tière, l'infini  dans  l'atome.  Les  anciens  Pères 
avaient  entrevu  celle  doctrine,  mais  le  temps  n'était 
pas  v.înu.  Ce  ne  fut  qu'au  ix*  siècle,  à  la  veille  des 
dernières  épreuves  de  l'invasion  barbare,  que  Dieu 
sembla  descendre  pour  consoler  le  penre  Immain 
dans  ses  extiémes  misères,  el  se  laissa  voir,  toucher 
et  ^'ortler.  L'^îglise  irlandaise  eul  beau  réclamer  au 
nom  de  la  logique,  le  dogme  triomphant  n'en  pour- 
suivit pas  moins  sa  roule  à  tiavers  le  moyen 
ilge. 

La  question  de  la  liberté  fut  l'occasion  d'une 
plus  vive  conirovcrsc.  Un  moine  allemand,  un 
Saxon',  (tolteschalk  (gloire  de  Dieu),  avait  professé 
la  doctrine  de  la  prédestination,  ce  fanatisme  reli- 
gieux ([ui  immole  la  liberté  liumainc  à  la  prescience 
divine.  Ainsi  l'Allemagne  acceplail  l'Iiérilagc  de 
saint  Augustin;  elle  entrait  dans  la  carrière  du 
mysticisme,  d'où  elle  n'est  guère  sortie  depuis.  Le 
Saxon  GoUcscbalk  présageait  le  Saxon  l.ulher. 
Comme  Luther,  Gottesclialk  alla  à  Uome,  et  n'en  re- 

•  nnns  s.-i  prnrn^oiun  Je  fui,  r.ollescliulk  dcmaTiili'  à  prouver  sa 
iloclriiic  Cl)  passant  [mr  (|uutre  iDiincaux  il'ciiu  liiiuiU.<iili>,  ij'liuilc, 
de  poix,  et  en  traversant  un  grand  feu.  (V,  sur  ccitr  alfdiru  les 
texlet  iiu'a  réuni*  Gieiclcr,  Kircbengetcliichte,  II,  tOI,  s>|if.) 
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vint  pas  plus  docile  ;  comme  lui,  il  ût  annuler  ses 
vœux  monastiques. 

Réfugié  dans  la  France  du  Nord,  il  y  fut  mal  reçu. 
Les  doctrines  allemandes  ne  pouvaient  être  bien 
accueillies  dans  un  pays  qui  se  séparait  de  TÂlle- 
magne.  Contre  le  nouveau  prédestinianisme  s'éleva 
un  nouveau  Pelage. 

D'abord  TAquitain  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  réclama  en  faveur  du  libre  arbitre  et  de  la 
morale  en  péril.  Violent  et  tyrannique  défenseur  de 
laliberté,  il  fit  saisir  Goltesclialk,  qui  s'était  réfugié 
dans  son  diocèse,  le  fit  juger  par  un  concile,  condam- 
ner, fustiger,  enfermer.  Mais  Lyon,  toujours  mys- 
tique, et  d'ailleurs  rivale  de  Reims,  sur  laquelle  elle 
eût  voulu  faire  valoir  son  titre  de  métropole  des 
Gaules,  Lyon  prit  parti  pour  Gotteschalk.  Des 
hommes  éminentsdans  l'Église  gauloise.  Prudence, 
évêque  de  Troyes,  Loup,  abbé  de  Ferrières,  Ra- 
Iramne,  moine  de  Corbie,  que  Gotteschalk  appelait 
son  maître,  essayèrent  de  le  justifier,  en  interpré- 
tant ses  paroles  d'une  manière  favorable.  Il  y  eut 
des  saints  contre  des  saints,  des  conciles  contre  des 
conciles.  Hincmar,  qui  n'avait  pas  prévu  cet  orage, 
demanda  d'abord  le  secours  du  savant  Raban,  abbé 
de  Fulde,  chez  lequel  Gotteschalk  avait  été  moine, 
et  qui,  le  premier,  avait  dénoncé  ses  erreurs\  Ra- 

<  Selon  quelques-uns,  Raban  et  son  mallre  Alcuin  auraient  éié 
Scols  (Low). 

Guillaume  de  Malmesbury  rapporte  ranecdote  suivante  :  «  Jean 
(•tiil  assis  à  table  en  face  du  roi,  et  de  Tuutrc  côté  de  la  table.  Les 
mets  ayant  disparu,  et  comme  les  coupes  circulaient,  Charles,  le 
front  gai,  et  après  quelques  autres  plaisanteries,  voyant  Jean  faire 
quelque  chose  qui  choquait  la  politesse  gauloise,  le  tança  douce* 
ment  en  lui  disant  :  Quelle  distance  y  a-t-il  entre  un   sot  et  un 
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ban  tiésilant,  Hincmar  s'adressa  à  un  Irlandais  qui 
avail  combattu  PascasG  Ratbcrl  sur  la  question  de 
l'Eucharislie,  et  qui  6lait  alors  en  grand  crédit  près 
de  Charles  le  Chauve.  L'Irlande  était  toujours  l'école 
de  l'Occident,  ia  mère  des  moines,  et  comme  on  di- 
sait Vile  des  Saints.  Son  influence  sur  le  continent 
avait  diminué,  il  est  vrai,  depuis  que  les  Carlovin- 
giens  avaient  partout  fait  prévaloir  la  règle  de  saint 
Benoît  sur  celle  de  saint  Colomban.  Cependant,  sous 
Charleinagne  même,  l'école  du  Palais  avait  été  con- 
fiée à  l'Irlandais  Clément  ;  avec  lui  étaient  venus 
Dungal  et  saint  Virgile.  Sous  Charles  le  Chauve,  le.'^ 
Irlandais  furent  mieux  accueillis  encore.  Ce  prîm'i', 
ami  des  lettres,  comme  sa  mère  Judith,  confia 
l'école  du  palais  à  Jean  l'Irlandais  (autrement  dit  le 
Scot  ou  VErigcne).  Il  assistait  à  ses  leçons  et  lui  ac- 
cordait le  privilège  d'une  extrême  familiarité.  On 
ne  disait  plus  ['école  du  palais,  mais  le  palais  de 
l'école. 

Ce  Jean,  qui  savait  le  grec  et  peut-être  l'hébreu, 
était  célèbre  alors  pour  avoir  traduit,  à  la  prière  de 
Charles  le  Chauve,  les  écrits  ,de  Denys  l'Aréopagile, 
dont  l'empereur  de  Constantinople  venait  d'envoyer 
le  manuscrit  en  présent  au  roi  de  France.  On  imagi- 
nait que  ces  écrits,  dont  l'objetest  la  conciliation  du 
néoplatonisme  alexandrin  avec  le  christianisme, 
étaient  l'ouvrage  du  Denys  l'Aréopagite  dont  parle 
saint  Paul,  et  l'on  se  plaisait  à  confondre  ce  Denys 
avec  l'apôlrc  de  la  Gaule. 

L'Irlandais  fit  ce  que  demandait  Hincmar.  Il  écri- 


uûtî  {Quid  diilal  initr  sotlam  tt  icolum?)  —  Rien  que  ta  lable, 
répoadit  Jeun,  rcnvojant  l'iiijurc  ù  son  aukur.  • 
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vit  contre  Gotteschalk  en  faveur  de  la  liberté  ;  mais 
il  ne  resta  pas  dans  les  limites  où  l'archevêque  de 
Reims  eût  voulu  sans  doute  le  retenir.  Comme  Pe- 
lage, dont  il  relève,  comme  Origène,  leur  maître 
commun,  il  attesia  moins  Tautorité  que  la  raison 
elle-même;  il  admit  la  foi,  mais  comme  commen- 
cement de  la  science.  Pour  lui,  l'Écriture  est  sim- 
plement un  texte  livré  à  Tinterprélation  ;  la  religion 
et  la  philosophie  sont  le  même  mot^  Il  est  vrai 
qu'il  ne  défendait  la  liberté  contre  le  prédeslinia- 
nismc  de  Gotteschalk  que  pour  l'absorber  et  la 
perdre  dans  le  panthéisme  alexandrin.  Toutefois,  la 
violence  avec  laquelle  Rome  attaqua  Jean  le  Scot 
prouve  assez  combien  sa  doctrine  effrayait  l'auto- 
rité. Disciple  du  Breton  Pelage,  prédécesseur  du 
Breton  Abailard,  cet  Irlandais  marque  à  la  fois  la 
renaissance  de  la  philosophie  et  la  rénovation  du 
libre  génie  celtique  contre  le*  mysticisme  de  l'Alle- 
magne. 

Au  même  moment  où  la  philosophie  essayait 
ainsi  de  s'affranchir  du  despotisme  Ihéologique,  le 
temporel  des  évoques  était  convaincu  d'impuis- 
sance. La  France  leur  échappait  ;  elle  avait  besoin 
de  mains  plus  fortes  et  plus  guerrières  pour  la  dé- 

1  Jean  Erigène  :  «  La  vraie  philosophie  est  la  vraie  religion,  et 
réciproquement  la  vraie  religion  est  la  vraie  philosophie.  > 

J.  Erig.  De  nat.  divis.,  !.  I,  c.  lxvi...  c  II  ne  faut  pas  croire  qne, 
pour  faire  pt^nétrcr  en  nous  la  nature  divine,  la  sainte  Écriture  se 
ser^'e  toujours  des  mots  et  des  signes  propres  et  précis;  elle  use 
de  similitudes,  de  termes  détournés  et  figurés,  condescend  à  notre 
faiblesse,  et  élève,  par  un  enseignement  simple,  nos  esprits  encore 
grossiers  et  enfantins.  »  Dans  le  Traité  H s/st  yuTtw;  ^cpco-^oO,  l'au- 
torité est  dérivée  de  la  raison,  nullement  la  raison  de  Tautorité. 
Toute  autorité  qui  n*est  pas  avouée  par  la  raison  parait  sans  va- 
leur, etc. 

■IST.  DE  FRANCE.  II.  —  8 
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fcndie  des  nouvelles  invasions  baibares.  A  peine 
dtiijanasàée  des  Allcinimds  qui  l'avaient  si  longtemps 
gouvernée,  elle  se  trouvait  faible,  inhabile,  admi- 
nistrée, défendue  par  des  prèlres;  et  cependant  ar- 
rivaient par  tous  ses  fleuves,  par  tous  ses  rivages, 
d'autres  Germains,  bien  autrement  sauva^jes  que 
ceux  dont  elle  était  délivrée. 

Les  incursions  de  ces  brigands  du  Nord  (Nortlimen) 
étaient  fort  dilférentes  des  grandes  migrations  ger- 
maniques qui  avaient  eu  lieu  du  iv'  au  vi'  siècle.  Les 
barbares  de  cette  première  époque,  qui  occupèreiit 
la  rive  gaucbe  du  Rhin,  ou  qui  s'établirent  en  An- 
p:Ielerre,  y  ont  laissé  leur  langue.  La  petite  colonie 
des  Saxons  de  Baveux  a  gardé  la  sienne  au  moins 
cinq  cenisans.  Au  contraire,  les  Northmen  du  m'  et 
du  X'  siècle  ont  adopté  la  langue  des  peuples  clioz 
lesquels  ils  s'établissent.  Leurs  rois,  Itou,  de  Rus- 
sie et  de  France  (flu-Rik,  RoUon),  n'ont  point  in- 
troduit dans  leur  patrie  nouvelle  l'idiome  germa- 
nique. Celte  différence  essentielle  entre  les  deux 
époques  des  invasions  me  porterait  à  croire  que 
les  premières,  qui  eurent  lieu  par  terre,  furent 
faites  par  des  familles,  par  des  guerriers  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  moins  mêlés  aux 
vaincus  par  des  mariages,  ils  purent  mieux  conser- 
ver la  pureté  de  leur  race  et  de  leur  langue.  Les 
pirates  àe  l'époque  où  nous  sommes  parvenus 
semblent  avoir  été  le  plus  souvent  des  exilés,  des 
bannis,  qui  se  firent  l'ois  de  la  mer,  parce  que  la 
terre  leur  manquait.  Loups'  furieux,  que  la  famine 
avait  chassés  du  gîte  paternel*,  ils  abordèrent  seuls 
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et  sans  famille  ^  ;  et  lorsqu'ils  furent  soùls  de  pillage, 
lorsqu'à  force  de  revenir  annuellement,  ils  se 
furent  fait  une  patrie  de  la  terre  qu'ils  ravageaient, 
il  fallut  des  Sabines  à  ces  nouveaux  Romulus; 
lis  prirent  femme,  et  les  enfants,  comme  il  arrive 
nécessairement,  parlèrent  la  langue  de  leurs  mères. 
Quelques-uns  conjecturent  que  ces  bandes  purent 
être  fortifiées  par  les  Saxons  fugitifs,  au  temps  de 
Charlemagne.  Pour  moi,  je  croirais  sans  peine  que 
non-seùlement  les  Saxons,  mais  que  tout  fugitif, 
tout  bandit,  tout  serf  courageux ,  fut  reçu  par  ces 
pirates,  ordinairement  peu  nombreux,  et  qui  de- 
vaient fortifier  volontiers  leurs  bandes  d'un  com- 
pagnon robuste  et  hardi.  La  tradition  veut  que  le 
plus  terrible  des  rois  de  la  mer,  Hastings,  fût  origi- 
nairement un  paysan  de  Troyes  *.  Ces  fugitifs  de- 

désola  le  Jutland  fit  établir  une  loi  qui  condamnait  tous  les  cinq 
an»  à  Texil  les  fils  puînés.  Odo  Cluniac,  ap.  Scr.  Fr.  VI,  318.  Dodo, 
de  Mor.  Duc  de  Mormann.,  1.  I.  Guill.  Gemetic,  1,  1,  c.  vi,  5.  — 
Un  Saga  irlandais  dit  que  les  parents  faisaient  brûler  avec  eux  leur 
or,  leur  argent,  etc.,  pour  forcer  leurs  enfants  d'aller  cbcrcher 
fortune  sur  mer.  Valzdœla,  ap.  Barth.  i38. 

«  Olivier  Barnakall,  intrépide  pirate,  défendit  le  premier  à  ses 
compagnons  de  se  jeter  les  enfants  les  uns  aux  autres  sur  la  pointe 
des  lances  :  c'était  leur  habitude.  11  en  reçut  le  nom  de  Barnakall, 
sauveur  des  enfants.  »  Bartolin.,  p.  457.  —  Lorsque  Tenthou- 
«iasme  guerrier  des  compagnons  du  chef  s'excitait  jusqu'à  la  fré- 
nésie, ils  prenaient  le  nom  de  Bersekir  (insensés,  fous  furieux).  La 
place  du  Bersekir  était  la  proue.  Les  anciens  Sagas  font  de  ce  titre 
un  honneur  pour  leur  héros  {V.  TEdda  Sœmundar,  l'Hervarar-' 
Saga  et  plusieurs  Sagas  de  Snorro).  Mais  dans  le  Vatzdœla-Saga, 
le  nom  de  Bersekir  devient  un  reproche.  Barthol.,  345.  —  ■  Furore 
bersekiro  si  quis  grassetur,  relegatione  puniatur.  »  Ann.  Kristni- 
Saga.  Turner,  Hist.  of  the  Anglo-Saxons,  I,  463,  sq({. 

^  La  forme  poétique  de  la  tradition  qui  leur  donne  pour  com- 
pagnes les  Vierges  au  bouclier  indique  assez  que  ce  fut  une  excep- 
tion, et  qu'ils  avaient  rarement  des  femmes  avec  eux. 

2  Raoul  Glaber  :   «  Dans  la  suite  des   temps  naquit,  près   de 
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vaient  leur  ôtre  précieux  comme  inlerprètes  et 
comme  puides.  Souvent  peuL-être  la  fureur  des- 
Norllimans  et  l'aliocjté  de  leurs  ravat^es,  furent 
moins  inspirées  par  le  fanatisme  odinique  que  pai- 
la  vengeance  du  serf  el  la  rage  de  l'apostat. 

Loin  (te  continuer  l'armemem  des  barques  que 
Charlema»ne  avait  voulu  leur  opposer  à  ['embou- 
chure des  fleuves,  ses  successeurs  appelèrent  les 
barbares  elles  prirent  pour  auxiliaires.  Le  jeune 
Pépin  s'en  servit  contre  Charles  le  Chauve  et  crut, 
dit-on,  s'assurer  de  leur  secours  en  adorant  leurs 
dieux,  ils  prirent  les  faubourgs  de  Toulouse,  pil- 
lèrenl  trois  fois  Bordeaux,  saccadèrent  nayonne  et 
d'autres  villes  au  pied  des  Pyrénées.  Toutefois  les 
monta<>nes,  les  torrents  du  Midi  les  découragèrent 
de  bonne  heure  (depuis  80-4).  Les  fleuves  d'Aqui- 
taine ne  leur  permettaient  pas  de  remonter  aisément 
comme  ils  le  faisaient  dansla  Loire,  dans  la  Seine, 
dans  l'Escaut  et  dans  l'Elbe. 

Ils  réussirent  mieu^  dans  le  Nord.  Depuis  que  leur 
roi  Ilarold  eut  obtenu  du  pieux  Louis  une  province 
pour  un  baptême  (856)',  ils  vinrent  tous  à  cette  pâ- 

Troyes,  un  homme,  de  la  pluî  basse  classa  des  pajsani,  nomcin- 
llasliiig«.  Il  riait  d'un  village  noiiimf  Tramiiiitle.  à  truis  milles  de 
b  ïille;  il  élail  robuste  rte  corps  el  d'un  esprit  pervers.  L'orgueil 
lui  inapïr.-i,  dans  sa  jeunesse,  du  mépris  pour  la  pauvreté  de  «et 
parents;  et  cédant  l'i son  ainbilian,  il  s'exila volonlairement de lOa 
pajs.  Il  parvint  à  s'enfuir  chez  les  Normands.  Là,  il  commença 
par  se  mettre  au  service  de  ctux  qui  se  vouaient  à  un  brigandage 
continuel  pnur  procurer  des  vivres  au  reste  de  la  nation,  et  qu'on 
appelait  la  flotte  (Ilulta). 

1  Tregan.,  x\X[ir,  ap.  Scr.  Fr.  Vi,  80  •  ...Qu'uni  imperalor  ele- 
vavil  de  fonte  baplismalis...  Tune  magnani  parlem  Krisonurn  de- 
dil  ci.  I  Aslronom,  c.  XL.,ibid.,  m.  —  K);inii.  Annal.,  iUid.,  187. 
—  Annal.  Berlin.,  ann.  870.  •  Cependant  furrnt  baptisés  quelques 
Hermands,  amenés  pour  cela  à    rcmpercur,  par   Hugues,  abbé  et 
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ture.  D'abord  ils  se  faisaient  baptiser  pour  avoir  des 
habits.  On  n'en  pouvait  trouver  assez  pour  tous  les 
néophytes  qui  se  présentaient.  A  mesure  qu'on  leur 
refusa  le  sacrement  dont  ils  se  faisaient  un  jeu  lucratif, 
ils  se  montrèrent  d'autant  plusfurieux.  Dès  que  leurs 
dragons  j  leurs  serpents  *  sillonnaient  les  fleuves  ;  dès 
que  le  cor  d'ivoire*  retentissait  sur  les  rives,  per- 
sonne ne  regardait  derrière  soi.  Tous  fuyaient  à  la 
ville,  à  l'abbaye  voisine,  chassant  vite  les  troupeaux; 
à  peine  en  prenail-on  le  temps.  Vils  troupeaux  eux^ 
mêmes,  sans  force,  sans  unité,  sans  direction,  ils  se 
blottissaient  aux  autels  sous  les  reliques  des  saints. 
Mais  les  reliques  n'arrêtaient  pas  les  barbares.  Ils 
semblaient  au  contraire  acharnés  à  violer  les  sanc- 
tuaires les  plus  révérés.  Ils  forcèrent  Saint-Martin  de 
Tours,  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris,  une  foule 
d'autres  monastères.  L'efl^roi  était  si  grand  qu'on 
n'osait  plus  récolter.  On  vit  des  hommes  mêler  la  terre 
à  la  farine.  Les  forêts  s'épaissirent  entre  la  Seine  et 


marquis  :  ayant  reçu  des  présrîiits,  ils  s'en  retourn«Tcnt  vers  les 
leurs;  et  après  le  baptôme,  ils  se  conduisirent  de  môme  qu'aupa- 
ravant, en  Normands  et  comme  des  païens.  » 

1  Us  appelaient  ainsi  leurs  barques,  drakars,  snekfiars. 

3  Le  cor  d'ivoire  joue  un  grand  rôle  dans  les  légendes  relatives 
aux  Normands,  par  exemple,  dans  la  légende  bretonne  de  Saint- 
Florent  :  «  Le  moine  Guallon  fut  envoyé  à  Saint- Florent...  Lors- 
qu'il fut  entré  dans  le  couvent,  il  cliassa  des  cryptes  les  laies 
sauvages  qui  s'y  étaient  établies  avec  leurs  petits...  Ensuite  il  alla 
trouver  Hastings,  le  chef  normand,  qui  résidait  encore  à  Nantes... 
Lorsque  le  chef  le  vit  venir  à  lui  avec  des  présents,  il  se  leva 
aussitôt  et  quitta  son  siège,  et  appliqua  ses  lèvres  sur  ses  lèvres; 
car  il  professait,  dit-on,  tellement  quellement  le  christianisme...  Il 
donna  au  moine  un  cor  d'ivoire,  appelé  le  Cor  des  tonnerres,  ajou- 
tant que«  lorsque  les  siens  débar(|ueraient  pour  le  pillage,  il  son- 
nât de  ce  cor,  et  qu'il  ne  craignit  rien  pour  son  avoir  aussi  loin  que 
le  son  pourrait  être  entendu  des  pirates.  » 
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la  LoirR-  Une  bnnde  de  trois  cents  lowps  parcoonit 
i'Aquitaiae,  sans  que  personne  pftl  l'an-êtur.  Les 
bêtes  fauves  semblaient  prendre  possession  de  la 
France. 

Que  Taisaient  cependant  les  souverains  de  la  con- 
trée, les  abbés,  les  évoques?  Ils  l'iiyaient,  emportant 
les  ossements  des  saints;  impuissants  comme  leurs 
reli^liiis.  ils  abandonnaient  les  peuples  sans  diroe- 
tion,  sans  asile.  Tout  au  plus,  ils  envoyaient  quel- 
ques sei'fs  armés  ;\  Charles  le  Chauve,  pour  surveil- 
ler timidement  la  marche  des  barbares,  négocier, 
mais  de  loin,  avec  eiix,  leur  demander  pour  com- 
bien de  livres  d'arpent  ils  voudi-aient  cpiiller  lelle 
province,  ou  rendre  lel  abbé  raplif.  On  paya  nn 
million  et  demi  de  notre  monnaie  pour  ta  rançon 
de  l'abbé  de  Saint-Denis'. 

Ces  barbares  désolèrent  le  Nord,  tandis  que  des 
Sarrasins  infestaient  le  Midi  ;  je  ne  donnerai  pas  ici 
la  monotone  histoire  de  leurs  excursions.  Il  me 
suffit  d'en  dîslinguer  les  trois  périodes  principales: 
celle  des  incursions  proprement  dites,  celle  des 
stationsj  celle  des  établissements  fixes.  Les  stations 
des  Northmen  étaient  p-énéralcment  dans  les  îles  à 
l'embouchure  de  l'Escaut,  de  la  Seine  et  de  la  Loire  ; 
celles  des  Sarrasins  à  Fraxinct  (la  Garde  Fraisnet) 
en  Provence,  et  h  Saint-M au rice-en- Valais;  telle 
était  l'audace  de  ces  piralcs  qu'ils  avaient  osé  s'é- 
carler  de  la  mer  et  s'établir  au  sein  même  des 
■  Alpes,  aux  défilés  où  se  croisent  les  principales 
roules  de  l'Europe.  Les  Sarrasins  n'eurent  d'éla- 

*  Le  couvent  se  racheta  lui-même  plusieurs  fois  et  Unit  par  Olre 
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blissements  importants  qu'en  Sicile.  Les  Northmen, 
plus  disciplinables,  finirent  par  adopter  le  christia- 
nisme, et  s'établirent  sur  plusieurs  points  de  la 
France,  particulièrement  dans  le  pays  appelé  do 
leur  nom,  Normandie. 

Quelques  textes  des  annales  de  Saint-Bertin  suffi- 
ront pour  faire  connaître  l'audace  des  Northmen, 
l'impuissance  et  l'humiliation  du  roi  et  des  évèques, 
leurs  vaines  tentatives  pour  combattre  ces  barbares 
ou  pour  les  opposer  les  uns  aux  autres. 

et  En  866,  il  fut  convenu  que  tous  les  serfs  pris 
parles  Normands,  qui  viendraient  à  s'enfuir  de  leurs 
mains,  leur  seraient  rendus,  ou  rachetés  au  prix 
qu'il  leur  plairait,  et  si  quelqu'un  des  Normands 
était  tué,  on  payerait  une  somme  pour  le  prix  de  sa 
vie.  » 

«  En  861,  les  Danois,  qui  avaient  dernièrement 
incendié  la  cité  de  Térouane,  revenant,  sous  leur 
chef  Wéland,  du  pays  des  Angles,  remontent  la  Seine 
avec  plus  de  deux  cents  navires,  et  assiègent  les  Nor- 
mands dans  le  château  qu'ils  avaient  construit  en 
l'Ile  dite  d'Oissel.  Charles  ordonna  de  lever,  pour 
donner  aux  assiégeants,  à  titre  de  loyer,  cinq  mille 
livres  d'argent  avec  une  quantité  considérable  de 
bestiaux  et  de  grains  à  prendre  sur  son  royaume, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  dévasté;  puis,  passant  la  Seine, 
il  se  rendit  à  Méhun-sur-Loire,  et  y  reçut  le  comte 
Robert  avec  les  honneurs  convenus.  Guntfrid  etGoz- 
frid,  par  le  conseil  desquels  Charles  avait  reçu  Ro- 
bert, l'abandonnèrent  cependant,  euxavec  leurscom- 
pagnons,  selon  l'inconstance  ordinaire  de  leur  race 
et  leurs  habitudes  natives,  et  se  joignirent  à  Salo- 
mons,  duc  des  Bretons.  Un  autre  parti  de  Danois 
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enti'n  par  laSeine  avec  soixante  navires  dans  la  ri- 
vière d'Hières,  arriva  de  là  vers  ceux  qai  assiégeaienl 
le  cliàtean,  et  se  joignit  à  eux.  Les  assiégi5s,  vaincus 
p;ir  la  Tnim  et  la  pins  affreuse  misère,  donnent  aux 
assiégeants  six  mille  livres,  tant  or  qu'argent,  et  se 
joignent  à  eux.  > 

«  En  869,  Louis,  fils  de  Louis,  roi  de  Germanie, 
se  prenant  à  faire  la  guerre  avec  les  Saxons  contre 
les  Wenèfies,  qui  sont  dans  le  pays  des  Saxons, 
remporta  une  sorte  de  victoire,  avec  un  grand  car- 
nage des  deux  partis.  En  revenant  de  là,  Roland, 
archevêque  d'Arles,  qui  {non  pas  les  maina  virles) 
avait  obtenu  de  l'empereur  Louis  et  d'Ingelberg 
l'abbaye  de  Saint-Césaire,  éleva  dans  l'île  de  la  Ca- 
margue, de  tous  côtes  exlrômement  riche,  où  sont 
la  plupart  des  biens  de  celle  abbaye,  et  dans  la- 
quelle les  Sarrasins  avaient  coutume  d'avoir  un 
port,  une  forteresse  seulement  de  terre  et  con- 
struite à  la  hâte  ;  apprenant  l'arrivée  des  Sarrasins, 
il  y  entra  assez  imprudemment.  Les  Sarrasins,  dé- 
barqués à  ce  cbàteau,  y  tuèrent  plus  de  trois  cents 
des  siens,  et  lui-même  fut  pris,  conduit  dans  leur 
navire  et  encbaîné,  Aiixdils  Sarrasins  furent  donnés 
pour  les  racheter  cent  cinquante  livres  d'argeni, 
cent  cinquante  manteaux,  cent  cinquante  grandes 
épées  et  cent  cinquante  esclaves,  sans  compter  ce 
qui  se  donna  de  gré  à  gré.  Sur  ces  entrefaites,  ce 
même  évoque  mourut  sur  les  vaisseaux.  Les  Sar- 
rasins avaient  habilement  accéléré  son  rachat,  di- 
sant qu'il  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps,  el 
que,  si  on  voûtait  le  revoir,  il  fallait  que  ceux  qui  le 
rachetaient  donnassent  promptement  sa  rançon,  ce 
qui  fut  fait  :  el  les  Sarrasins,  ayant  tout  reçu,  as- 
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sirent  Tévèque  dans  une  chaise,  vêtu  de  ses  habits 
sacerdotaux  dans  lesquels  ils  Pavaient  pris,  et, 
comme  par  honneur,  le  portèrent  du  navire  à  terre; 
mais  quand  ceux  qui  Tavàient  racheté  voulurent  lui 
parler  et  le  féliciter,  ils  trouvèrent  qu'il  était  mort. 
Ils  remportèrent  avec  un  grand  deuil,  et  Tenseve- 
lirent  le  22  septembre  dans  le  sépulcre  qu'il  s'était 
fait  préparer  lui-même.  » 

Ainsi  fui  démontrée  l'impdissance  du  pouvoir 
épiscopal  pour  défendre  et  gouverner  la  France. 
En  870,  le  chef  de  l'Église  gallicane,  l'archevêque 
de  Reims,  Ilincmar,  écrivit  au  pape  ce  pénible 
aveu  :  c  Voici  les  plaintes  que  le  peuple  élève 
contre  nous:  Cessez  de  vous  charger  de  notre  dé- 
fense, contentez-vous  d'y  aider  de  vos  prières,  si 
vous  voulez  avoii'  notre  secours  pour  la  défense 
commune...  Priez  le  seigneur  apostolique  de  ne 
pas  nous  imposer  un  roi  qui  ne  peut,  de  si  loin, 
nous  aider  contre  les  fréquentes  et  soudaines  in- 
cursions des  païens...  » 

Le  pouvoir  local  des  évoques,  le  pouvoir  central 
du  roi,  se  trouvent  également  condamnés  par  ces 
gi'aves  paroles.  Ce  roi,  qui  n'est  rien  dans  l'Église, 
ne  sera  que  plus  faible  en  s'en  séparant.  11  peut 
disposer  de  quelques  évoques*,  opposer  le  pape  de 

*  Annal.  Berlin.,   année  851).  «  Charles   distribua   aux   laïques 
certains  monastères,  qui  n'étaient  jamais  accordés  qu*à  des  clercs.  » 

—  Ann.  86i  :  «  L*abbaye  de  Suint-Martin,  qu'il  avait  donnée  dé- 
raisonnablement à  son  fils  Hludowic,  il  la  donna  sans  plus  di;  rai- 
son à  Hubert,  clerc  marié.  »  Pendant  longtemps  il  avait  laissé 
vacante  la  place  d'abbé,  et  l'avait  gardée  à  son  profit.  En  861,  il  en 
avait  fait  autant  des  abbayes  de  Saint-Quentin  et  do  Saint-Waast. 

—  Ann.  876.  Il  récompensait,  en  leur  donnant  des  abbayes,  les 
transfuges  qui  passaient  dans  son  parti.  —  Ann.  865.  «  Il  nomma 
de  sa  pleine  autorité,  avant  que  la  cause  eût  été  jugée,  Vulfade  à 

3. 
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Reims  au  pape  de  Rome.  Il  peot  accumulér^de 
vains  titres,  se  faiie  couronner  roi  de  Lorraine  et 
partager  avec  les  Allemands  le  royaume  de  son  ne- 
veu lotliaire  II  ;  il  n'en  est  pas  plus  fort.  Sa  faiblesse 
est  au  comble  quand  il  devient  empereur.  En  875, 
la  mort  de  son  autre  neveu,  Louis  II,  laissait  i'Ilalirt 
vacante,  ainsi  que  la  dignité  impériale.  Il  prévient 
àRomelesfds  de  Louis îe  Germanique,  les  gag^aedc 
vitesse,  et  dérobe  pour  ainsi  dire  le  litre  d'empe- 
reur. Mais  le  jour  même  de  Noël  où  il  triomphe 
dans   Rome   sous    la  dalmatique   grecque  ',    son 

l'uTchcrtehé  de  Bourgoi,  etc.,  rie.  ■  —  Froiloiirii,  I.  Il,  c.  xvii.  Lo 
sjnudp  (le  Troyei,  qui  .iTiiît  d<!s»pprtiuvë  la  iionii nation  de  Vul- 
fade,  envoyait  au  pape  le  roinpie  rendu  de  sps  délibjralions. 
Cliiirle»  exigea  que  la  lettre  lui  (Ùl  remise,  H  brisa  pour  la  lire 
les  sceaux  des  archevêques,  etc.  —  V.  .iu«si  clans  les  Annales  de 
Sjiinl-Berlin,  en  S76,  sa  caiiduile  dure  et  haulaiiic  envers  les  évt-- 
r|ue«  nsseinblés  au  concile  de  Ponlhinn.  —  En  BS7,  il  avail  exigé 
des  rvtques  cl  des  ablHÏs  un  lilat  de  leur*  powessians,  aAn  de  ia- 
voir  rombien  il  pouvait  en  exitcer  de  serTs  pour  les  employer  à  des 
cunslruclions.  Dix  ans  aprËs,  il  dl  contribuer  tout  le  nletgè  pour 
le  payemenl  d'un  tribut  aux  Nurninncls.  Ann.  Brrtin,  —  Dans  tes 
expiidilinns  mjlilaires.  Il  se  flt  peu  de  scrupule  de  piller  les  églises. 
Ibid.,  ann.  851.  —  On  alla  jusqu'à  douter  de  lu  piirclà  de  sa  foi 
(Lotharius  advtrsus  Karolunl  occasione  suspectai  lldei  qucrilar... 
ïlulla  callioticie  ftrlei  contrario  in  régna  Karli,  ipso  quoque  non 
nescio.  coneilontiir.  Ibid.,  anu.  855}.  —  Nous  le  voyons  même 
liumilicr  l'arcbevèque  de  Reims,  auquel  il  devait  lnut,  en  donnant 
la  l'rinialic  à  celui  de  Sens.  —  Ilincmar  avait  plusieurs  calés 
faibles  et  vulnérables.  D'une  pari,  il  avait  succédé  i  l'archevêque 
Ëhlion,  dont  plusieurs  désapproiivaienl  la  déposition.  D«  l'aulrc, 
il  .^'étail  eoiupromjs  dans  l'alTaire  de  Gullescbalk.  et  par  des  pro- 
cédés ilti'gaux  envers  l'hiïrétique,  et  par  son  alliance  avec  Jean 
Scot.  On  lui  reprochait  aussi  ses  violences  i  l'égard  de  son  neveu 
Hincmar,  évique  de  Laon,  jeune  et  savant  prélat,  qu'il  ue  trouvait 
pas  assez  soumis  i  la  primalie  de  Reimit. 

I  Annal,  t'ul.,  ap.  Scr.  Fr.  VII.  •  De  Jtniia  in  Galliam  redicns. 
novos  et  insolentes  liabitus  assunipsisse  perliibclur  :  nam  lalari 
dalmalica  indulus,  et  balteo  dcsuper  acciiiclus  pendente  ulquc  ad 
pedes,  necnon  capile  involiilo  sericii  veliiniinc,  ac  iliadentatc  de- 
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• 

frère,  maître  un  instant  de  la  Neustric,  triomphe 
lui  aussi  dans  le  propre  palais  de  Charles  ;  le 
pau?re  empereur  s'enfuit  d'halie  à  rapproche  d'un 
de  ses  neveux  et  meurt  de  maladie  dans  un  village 
des  Alpes  (877)*. 

Son  fils  Louis  le  Bègue  ne  peut  même  conserver 
l'ombre  de  puissance  qu'avait  eue  Charles  le  Chauve. 
L'Italie,  la  Lorraine,  la  BreUigne,  la  Gascogne,  ne 
veulent  point  entendre  parler  de  lui.  Dans  le  nord 
même  de  la  France,  il  est  obligé  d'avouer  aux  pré- 
lats et  aux  grands  qu'il  ne  tient  la  couronne  que  de 
l'élection  V  II  vit  peu,  ses  fils  encore  moins.  Sous 
Tun  d'eux,  le  jeune  Louis,  l'annaliste  jette  en  pas- 
sanl  cette  parole  terrible,  qui  nous  fait  mesurer  jus- 
qu'où la  France  était  descendue  :  «  Il  bâtit  un  châ- 
teau de  bois;  mais  il  servit  plutôt  à  fortifier  les  païens 
qu'à  défendre  les  chrétiens,  car  ledit  roi  ne  put  trou- 
ver personne  à  qui  en  remettre  la  garde '.)> 

Louis  eut  pourtant,  en  881,  un  succès  sur  les 
N(^thmans  de  l'Escaut.  Les  historiens  n'ont  su  com- 
ment célébrer  ce  rare  événement.  Il  existe  encore 
en  langue  germanique  un  chant  qui  fut  composé  à 
cette  occasion*.  Mais  ce  revers  ne  les  rendit  que 

super  imposito,  domiriis  et  foslis  dicbus  ad  ccclesiaiu  procederc 
solebat...  Groccas  glorias  oplimas  arbitrabatur...  » 

1  Suivant  l'annaliste  de  Saint-Bertin,  il  fut  cinpoisonnt'i  par  un 
médecin  juif. 

2  Annal.  Berlin.,  ap.  Scr.  Fr.  VIU,  27.  «  Ego  Ludovicus  miscri- 
rordia  Domini  Dei  noslri  et  clcctionc  populi  rex  constitulus...  pul- 
liceor  servaturuni  loges  et  sialuta  pupulo,  etc.  » 

•^  Annales  deSaint-Bertin. 

*  Eincn  Kuning  weiz  îcii, 

Heisset  er  Ludwig 
Dcr  gerno  Gctl  dienet,  etc. 

Un  chroniqueur,  postérieur  de  deux  siècles,  ne  craint  pas  d*af; 
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plus  terribles.  Leur  chef^Goirried,  épousa  Gicla,  Glle 
de  Lolhaira  If,  se  fit  céder  ht  Frise  ;  et  quand  Chnries 
le  Gros,  le  nouveau  roi  de  Germanie,  y  eut  consenli, 
il  voulut  encore  un  établissement  sur  le  Rhin,  au 
cœur  même  de  l'Empire.  La  Frise,  disait-il,  ne 
donnait 'pas  de  vin  ;  il  lui  fallait  Coblentz  et  Ander- 
oacb. 

Il  eut  une  entrevue  avec  l'empereur  dans  une  Ile 
du  Rhin.  Là  il  élevait  de  nouvelles  prétentions  au 
nom  de  son  beau- frère  Hug;ues.  Les  impériaux  per- 
dirent patience  et  rassassinèrent.  Soit  pour  venger 
ce  meurtre,  soit  de  concert  avec  Charles  le  Gros,  le 
nouveau  chef,  Sief^rried,  alla  s'unir  aui  Northmans 
de  la  Seine  elenv^il  la  France  du  Nord,  qui  recon- 
naissait mal  le  joug  du  roi  de  Germanii^,  Charles  le 
Gros,  devenu  roi  de  France  par  l'exlinction  de  ta 
branche  française  des  Cailovin^icns. 

Hais  l'humiliation  n'est  pas  complète  jusqu'à  l'a- 
vénement  du  prince  allemand  (884).  Celui-ci  réunit 
tout  l'empire  de  Charlemagne.  Il  est  empereur,  roi 
de  Germanie,  d'Italie,  de  France.  Magnifique  déri- 
sion I  Sous  lui  les  Northmans  ne  se  contentent  plus 
de  ravager  l'Empire.  Ils  commencent  l'i  vouloir 
s'emparer  des  places  fortes.  Ils  assiègent  Paris  avec 
un  prodigieux  acharnement.  Cette  ville,  plusieurs 
fois  attaquée,  n'avait  jamais  été  prise.  Elle  l'eûl  été 
alors  si  le  comte  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort, 
l'évèque  Gozhn  et  l'abbé  de  Saint-Germain  des  Préi;, 
ne  se  fussent  jetés  dedans  cl  ne  l'eussent  dél'ondue 
avec  un  grand  courage.  Eudes  osa  même  eu  sortir 


flnncr  i|u'Eudi;t,  qui   bisait  In  pierre  pour   Louis,  lua  > 
mai»]»  rcntniillo  bomme».  (Niirianus  Scaluv} 
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pour  implorer  le  secours  de  Charles  le  Gros.  L'em- 
pereur vint  en  effel,  mais  il  se  contenta  d'observer 
les  barbares,  et  les  détermina  à  laisser  Paris  pour 
ravager  la  Bourgogne,  qui  méconnaissait  encore  son 
autorité  (885-886).  Cette  lâche  et  perfide  connivence 
déshonorait  Charles  le  Gros. 

C'est  une  chose  à  la  fois  triste  et  comique,  de  voir 
les  efforts  du  moine  de  Saint-Gall  pour  ranimer  le 
courage  de  l'empereur.  Les  exagérations  ne  coûtent 
rien  au  bon  moine.  Il  lui  conte  que  son  aïeul  Pépin 
coupa  la  tête  à  un  lion  d'un  seul  coup;  que  Charle- 
magne  (comme  auparavant  Clotaire  II)  tua  en  Saxe 
tout  ce  qui  se  trouvait  plus  haut  que  son  épée;  que 
le  débonnaire  fils  de  Charlemagne  étonnait  de  sa 
force  les  envoyés  des  Northmans  et  se  jouait  à  briser 
leurs  épées  dans  ses  mains  '.  Il  fait  dire  à  un  soldat 
de  Charlemagne  qu'ilportait  sept,  huit,  neuf  bar- 
bares embrochés  à  sa  lance  comme  de  petits  oi- 
seaux*. Il  l'engage  à  imiter  ses  pères,  à  se  conduire 
en  homme,  à  ne  pas  ménager  les  grands  et  les  évo- 
ques. €  Charlemagne  ayant  envoyé  consulter  un  de 
ses  fils,  qui  s'était  fait  moine,  sur  la  manière  dont 
il  fallait  traiter  les  giands,  on  le  trouva  arrachant 
des  orties  et  des  mauvaises  herbes  :  Rapportez 
à  mon  père,  dit-il,  ce  que  vous  m'avez  vu  faire... 


1  C*est  ainsi  qu*Haroun-al-Ka$chid  met  en  pièces  les  armes  que 
lui  apportent  les  ambassadeurs  de  Constanlinople.  On  sait  This- 
toire  de  Tare  dXlyssu  dans  VOdysséet  de  Tare  du  roi  d*Êthiopic 
dans  Hérodote. 

ï  Mon.  Saifgall.,  1.  Il,  c.  XX.  «  Is  cum  Belicmanos»  Wilzoz  et 
Avaros  in  modum  prali  secaret,  et  in  avicularum  modum  de  has- 
lili  suspendoret...  aiebat  :  c  Quid  mibi  ranunculi  isti?  Septem  vel 
octo.  vel  certe  novem  de  iilis  hasla  mea  perforatos  et  nescio  quid 
nuirniuranles,  hue  illucque  porlare  solebam.  u 
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Son  monastère  fut  délruit.  Pour  quelle  cause, 
cela  n'est  pas  douteux.  Mais  je  ne  le  dirai  pas 
que  je  n'aie  vu  voire  petit  Bernard  ceint  d'une 
épéc,  » 

Ce  petit  Bernard  passait  pour  fils  naturel  de  l'em- 
pereur. Charles  lui-mfime  rendait  pourtant  la  chose 
douteuse,  lorsque,  accusant  sa  femme  devant  la  diète 
de  887,  il  semblait  se  proclamer  impuissant;  il 
assurait  t  qu'il  n'avait  point  connu  l'impératrice, 
quoiqu'elle  lui  fût  unie  depuis  dix  ans  en  l<5gitime 
mariage  ».  Il  n'y  avait  que  trop  d'apparence  :  l'em- 
pereur était  impuissant  comme  l'Empire.  L'inré- 
conditc  de  huit  reines,  la  mort  prématurée  de  six 
rois,  prouvent  assez  la  dégénération  de  cette  race  : 
elle  finit  d'épuisement  comme  celle  des  Mérovin- 
giens. La  branche  française  est  éteinte;  la  France 
dédaigne  d'obéir  plus  longtemps  à  la  branche  alle- 
mande. Charles  le  Gros  est  déposé  à  la  diète  de  Tri- 
bur,  en  887.  Les  divers  royaumes  qui  composaient 
l'empire  de  Charlemagne  sont  de  nouveau  sépa- 
i"és;  et  non-seulemcnl  les  royaumes,  mais  bien- 
tôt les  duchés,  les  comtés,  les  simples  seigneu- 
ries. 

L'année  même  de  samori  (877),  Charles  le  Chauve 
avait  signé  l'hérédité  dos  comtés  ;  celle  des  fiefs  exis- 
tait déjà.  Les  comtes,  jusque-là  magistrats  amovi- 
bles, devinrent  des  souveiains  hérédilaires,  chacun 
dans  le  pays  qu'ils  administraient.  Celte  concession 
fut  amenée  par  la  force  des  dioscs.  Charles  le  Chauve 
avait  au  roniraire  défendu  d'abord  aux  seigneurs  de 
bàlir  des  chAteaux,  défense  vaine  et  coupable  au  mi- 
lieu dos  ravages  desNorthmans.  Il  fuiit  par  céder  à  la 
nécessité  :  il  reconnut  riiérédîté  des  comtés  (877)  ; 
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c^était  résigner  la  souverainelé.*  Les  comtes,  les  sei- 
gneurs, voilà  les  vérilables  héritiers  de  Charles  le 
Chauve.  Déjà  il  a  marié  ses  filles  aux  plus  vaillants 
d* entre  eux,  à  ceux  de  Bretagne  et  de  Flandre. 

Ces  libérateurs  du  pays  occuperont  les  défilés  des 
montagnes,  les  passes  des  fleuves,  ils  y  dresseront 
leurs  forts,  ils  s'y  maintiendront  à  la  fois,  et  contre 
les  barbares,  et  contre  le  prince,  qui  de  temps  en 
temps  aura  la  tentation  de  ressaisir  le  pouvoir  qu'il 
abandonne  à  regret.  Mais  les  peuples  n'ont  plus  que 
haine  et  mépris  pour  un  roi  qui  ne  sait  point  les 
défendre.  Us  se  serrent  autour  de  leurs  défenseurs, 
autour  des  seigneurs  et  des  comtes.  Rien  de  plus 
populaire  que  la  féodalité  à  sa  naissance.  Le  souve- 
nir confus  de  cette  popularité  est  resté  dans  les  ro- 
mans où  Gérard  de  Roussillon,  où  Renaud  et  les 
autres  fils  d'Aymon  soutiennent  une  lutte  héroïque 
contre  Charlcmagne.  Le  nom  de  Charlemagne  est 
ici  la  désignation  commune  des  Carlovingiens. 

Le  premier  et  le  plus  puissant  de  ces  fondateurs 
de  la  féodalité,  est  le  beau-frère  même  de  Charles  le 
Chauve,  Boson,  qui  prend  le  titre  do  roi  de  Pro- 
vence, ou  Bourgogne  Cisjurane*  (879).  Presque  en 
même  temps  (888),  Rodalf  Welf  occupe  lu  Bour- 
gogne transjurane,  dont  il  fait  aussi  un  royaume. 
Voilà  la  barrière  de  la  France  au  sud-est.  Les  Sarra- 
sins y  auront  des  combats  à  rendre  contre  Boson, 
contre  Gérard  de  Roussillon,  le  célèbre  héros  de 


1  II  assure  riiéritage  au  fils,  lors  môme  rpril  est  encore  enfant 
à  la  mort  du  père.  S'il  n'y  a  point  de  fils,  le  prince  disposera  du 
comté. 

*  Il  fut  «'lu  au  concile  do  Mantaille  par  vingt-trois  évoques  du 
midi  et  de  l'orient  do  la  Gaule. 
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roman,  contre  l'év^ue  de  Grenoble  et  le  vicomte  de 
Marseille. 

Au  pied  des  Pyrénées,  le  duché  de  Gascofcnc  est 
rétabli  p»r  cette  fainille  d'IIunald  et  de  Guaifer',  si 
maltraitée  par  les  Cnrlovingiens,  qui  lui  durent  le 
désastre  de  Roncevaux.  Dans  l'Aquitaine  s'élèvent 
les  puissantes  familles  de  Golliie  (Narbonno,  Rous- 
silloo,  Barcelone),  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Les 
deux  premières  veulent  descendre  de  saint  Guil- 
laume, le  grand  saint  du  Midi,  le  vainqueur  des  Sar- 
rasins. C'est  ainsi  que  tous  les  rois  d' .Allemagne  et 
d'Italie  descendent  de  Charlemagne,  et  que  les  fa- 
milles héroïques  de  la  Grèce,  rois  do  Macédoine  et 
de  Sparte,  Aleuadcs  de  Thessalic,  Racchides  de  Co- 
rinthe,  descendaient  d'Hercule. 

A  l'est  le  comte  de  Hainaul,  Reinier,  disputera  la 
Lorraine  aux  Allemands,  au  féioceSwintihald,  (ih 
du  roi  de  Germanie.  lîeiDier-/feHrt/'(f  icslera  le  type 
et  le  nom  populaire  de  la  ruse  luttant  avec  avan- 
tage contre  la  brutalité  de  la  force. 


<  I'.  tu  chiirli!  dn  Kin,  |i.ir  Iai|uclle  l^liarlcs  le  CliaiivË  retape  l'c 
eoHfuquer  Ict  doua  inodiKinux  i|ue  le  coiiiti;  des  G;is<:ons  Vnndi-c- 
gisile  «t  Bii  biiiille  (ronitM  di>  ni^orrc,  «le.)  avaient  rails  â  l'i!>t1i»e 
d'Alulion  (diociBe  iri;rp:lj.  ilîilnirc  du  Lunft.,  1,  "ulG,  p.  OSN  et 
p.  H5  dei  preuvRs.  —  Il  ne  domiail  pas  nuiius  i|uu  tuiil  l'ancii-ii 
patriiiioina  de  »»*  n1<^ux  on  France,  tnut  ce  qu'ils  avuii'iil  cii  rie 
pTOpriiHéi  et  ije  (froifi  dam  le  To«io>ua»,lAginoit,\ii  (Juiercij, 
le  jMiyi  irArlet,  le  Pingueux,  la  Sainlonge  ei.  le  l'oilou.  l^eK 
bâni'dictiiii  ne  trouvent  dans  l'rtal  nintfriel  et  la  forme  de  cell'' 
|ii£ee  aucun  motif  d'en  siiS|iectcr  l'authenticiU!.  Ce  serait  le  tcita~ 
ment  de  l'ancienne  il.vnastic  aiinit.iiii(|un,  réruglde cliex  lesBnsquin. 
léguant  À  l'Bgliw  eipagiiolc  leul  ce  qu'elle  a  jamais  posuédé  en 
Praiic(>.  Dn  liera  ilc  la  France,  le  don  est  ri^duit  par  Cliailes  lo 
Chauve  i  quelques  terres  en  Espagne,  iiir  lesiiuelles  il  n':<vait  pu* 
grund'choM  à  prétendre.  (18.13.1  M.  Habanis  a  •jon^tatê  l'antlicuti- 
cité  de  la  charte  d'Alalion  (ESilj, 
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Au  Nord,  la  France  prend  pour  double  défense 
contre  les  Belges  et  les  Allemands  les  forestiers  de 
Flandre*  et  les  comtes  de  Vermandois,  parents  et 
alliés  plus  ou  moins  tidèles  des  Carlovingiens. 

Mais  la  grande  lutte  est  à  l'ouest,  vers  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne.  Là  débarquent  annuellement 
les  hommes  du  Nord.  Le  Breton  Nomenoé  se  met 
à  la  tète  du  peuple,  bat  Charles  le  Chauve,  bat  les 
Northmans,  défend  contre  Tours  Tindépendance  de 
rÉglise  bretonne,  et  veut  faire  de  la  Bretagne  un 
royaume*.  Après  lui,  les  Northmans  reviennent  en 
plus  grand  nombre,  le  pays  n'est  plus  qu'un  désert, 
et  quand  l'un  de  ses  successeurs  (937),  l'héroïque 
Allan  Barbetorte,  parvint  à  leur  reprendre  Nantes,  il 
faut,  pour  arriver  à  la  cathédrale,  où  il  va  remercier 
Dieu,  qu'il  perce  son  chemin  l'épée  à  la  main  à  tra- 
vers les  ronces.  Mais,  cette  fois,  le  pays  est  délivré; 
les  Northmans,  les  Allemand^,  appelés  par  le  roi 
contre  la  Bretagne,  sont  repoussés  également.  Allan 
assemble  pour  la  première  fois  les  états  du  comté, 
et  le  roi  finit  par  reconnaître  que  tout  serf  réfugié 
en  Bretagne  devient  par  cela  seul  homme  libre. 

En  859,  les  seigneurs  avaient  empoché  le  peuple 
de  s'armer  contre  les  Northmans  \  En  864,  Charles 

1  Les  comlCB  de  Flandre  portèrent  d*abord  ce  nom,  ainsi  que 
les  comtes  d'Anjou. 

*  Histor.  Britann.,  ap.  Scr.  Fr.  VU,  40.  «...  In  corde  suo  cogi- 
tavit  ut  se  regcm  faceret...  Reperit  ut  cpiscopos  tolius  suae  regio- 
nis  manu  Francorum  rcgia  factos,  aliqua  seductione  à  sedibus  suis 
expclluret,  et  alios  concessione  sua  constitutos  in  loris  illorum  su- 
brogaret,  et  si  sic  fleri  posset,  faciliter  per  hoc  ad  regiam  dignita- 
tem  ascenderet.  » 

3  Annal.  Bertin.,  ap.  Scr.  Fr.  VU,  74  :  «  Vulgus  promiscuum 
jntcr  Sequanam  et  Ligerim,  inter  se  conjurans  adversus  Danos 
in   Sequana  consistentes,  forliter  resistit.  Sed   quia  incaute  sus- 
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le  Chauve  avait  défendu  aux  seigneurs  6'élever  des 
cMlcaux.  Peu  d'années  s'écoulent,  et  une'  foule  de 
chJlleauxse  sont  élevés;  partout  les  seigneurs  ar- 
ment leurs  hommes.  Les  barbares  commencent  à 
rencouti-er  des  obsLicles.  Robert  le  Fort  a  péri  en 
combattant  les  Northmans  à  Brisserle  (8(30).  Son  fils 
Eudes,  plus  heureux,  délcnd  Paris  contre  eux  en 
885.  Il  sort  de  la  ville,  il  y  rentre  à  travers  te  camp 
des  Northmans'.  lis  lèvent  le  siège  et  vont  encore 
échouer  sous  les  murs  de  Sens.  En  8111,  le  roi  dû 
Germanie  Arnulf  force  leur  camp  prés  de  Louvain, 
et  les  précipite  dans  la  Dyle.  En  93:i  et  9."t5,  les  em- 
pereurs saxons,  Henri  l'Oiseleur  et  Othoii  le  Grand, 
remportent  sur  les  Hongrois  leurs  fameuses  victoires 
de  Mersebourg  et  d'Augsbourg.  Vers  la  même  épo- 
que, l'évèque  Izarn  chasse  les  Sarrasins  du  Dau- 
phiné,  et  le  vicomte  de  Maiseilie, Guillaume, en  dé- 
livre la  Provence  {9(i.>,  1)7-2). 

Peu  à  peu  les  barbares  se  découragent;  ils  se 
résignent  au  repos.  Ils  renoncent  au  brigandage  et 
demandent  des  terres.  Les  Northmans  de  la  Loire, 
si  terribles  sous  le  vieil  Ilastings,  qui  les  menu  jus- 
qu'en Toscane,  sont  repousses  d'Angleterre  par  le  roi 
Alfred.  Ils  ne  se  soucient  point  d'y  mourir,  comme 
leur  héros  Itegnard  Lodbrog,  dans  un  tonneau  de 
vipères.  Ils  aiment  mieux  s'élablir  en  France,  sur 
la  belle  Loire.   Ils  possèdent  Chartres,  Tours  et 

ccplaestoorum  conjuralio,  1  iioleiilioribus  noslris  facilr  iiilurliciuR' 


I  Annal.  Verfanl.,  ap.  Scr.  Fr,  VIII,  85  :  ■  Ncirl 
dilum  priRscIcnlcs,  accurerunl   i?i   antc  porLaiii 
emissa  cquo,  a  dextris  et   sinllris  advei'»arii>s  ci 

manni 
Tiirriî; 
oilcns, 

;  sed  ille, 

civilalem 

irgressus.  . 
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Blois.  Leur  chef  ThéobalJ,  lige  de  la  maison  de^ 
Blois  et  Champagne,  ferme  la  Loire  aux  invasions 
nouvelles,  comme  tout  à  Theure  Radholf  ou  Rollon 
va  fermer  la  Seine,  sur  laquelle  il  s'établit  {9\\} 
du  consentement  du  roi  de  France,  Charles  le  Sim- 
ple ou  le  Sot.  Il  n'était  pas  si  sot  pourtant  de  s'at- 
tacher ces  Northmans,  et  de  leur  donner  l'onéreuse 
suzeraineté  de  la  Bretagne,  qui  devait  user  Bretons 
et  Northmans  les  uns  par  les  autres.  Rollon  reçut  le 
baptême  et  fit  hommage,  non  en  personne,  mais  par 
un  des  siens  ;  celui-ci  s'y  prit  de  manière  qu'en  bai- 
sant le  pied  du  roi,  il  le  jeta  à  la  renverse.  Telle 
était  l'insolence  de  ces  barbares. 

Les  Northmans  se  fixent  donc  et  s'établissent. 
Les  indigènes  se  fortifient.  La  France  prend  con- 
sistance, et  se  ferme  peu  à  peu.  Sur  toutes  ses  fron- 
tières s'élèvent,  comme  autant  de  tours,  de  grandes 
seigneuries  féodales.  Elle  retrouve  quelque  sécurité 
dans  la  formation  des  puissances  locales,  dans  le 
morcellement  de  l'Empire,  dans  la  destruction  de 
l'unité.  Mais  quoi!  cette  grande  et  noble  unité  de 
la  patrie,  dont  le  gouvernement  romain  et  francique 
nous  ont  du  moins  donné  l'image,  n'y  a-t-il  pas  es- 
poir qu'elle  revienne  un  jour?  Avons-nous  décidé- 
ment péri  comme  nation?  N'y  a-t-il  point  au  milieu 
de  la  France  quelque  force  centralisante  qui  per- 
mette de  croire  que  tous  les  membres  se  rapproche- 
ront et  formeront  de  nouveau  un  corps? 

Si  ridée  de  l'unité  subsiste,  c'est  dans  les  grands 
sièges  ecclésiastiques  qui  conservent  la  prétention 
de  laprimatie.  Tours  est  un  centre  sur  la  Loire, 
Reims  en  est  un  dans  le  Nord.  Mais  partout  le  pou- 
voir féodal  limite  celui  des  évêqucs.  A  Troyes,  à 
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Soissons,  le  comte  l'emporte  sur  le  prélat.  A  Cam- 
brai et  h  Lyon  il  y  a  partage.  Ce  n'est  guère  que  dans 
le  domaine  Au  roi  que  les  cvâques  obtiennent  ou 
conservent  la  seigneurie  rie  leur  cité.  Ceux  de  Laon, 
Beauvais,  Noyon,  Cliillons-sur-.Marnc,  Lan^Tes,  de- 
viennent pairs  du  royaume,  il  en  est  de  môme  des 
métropolitiiins  de  Sens  et  de  Reims.  Le  premier 
chasse  le  comte;  le  second  luirésisle.  L'archevêque 
de  Reims,  chef  de  l'É-ïlise  gallicane,  est  longtemps 
Fappui  fidèle  des  Carlovingicns',  Lui  seul  semble 
s'inléresser  encore  à  la  monarchie,  à  la  dynastie. 

Celte  vieille  dynastie,  sous  la  tutelle  des  évéqucs, 
ne  peut  plus  rallier  la  France.  Au  milieu  des  guerres 
et  des  ravages  des  barbares,  le  titre  de  roi  doit 
passer  à  quelqu'un  des  chefs  qui  ont  commencé  A 
armer  le  peuple.  Il  faut  que  ce  chef  sorte  des  pro- 
vinces centi'ales.  L'idée  de  l'unité  ne  peut  être  re- 
prise et  défendue  par  les  hommes  de  la  frontière. 
Cette  unité  leur  est  odieuse;  ils  aiment  mieux  l'in- 
dépendance. 

Le  centre  du  monde  mérovingien  avait  été  l'Église 
de  Tours.  Celui  des  guerres  cailovingienncs  contre 
les  Northmans  et  les  Bretons  est  aussi  sur  la  Loire, 
mais  plus  à  l'occident,  c'est-à-dire  dans  l'Anjou, 
sur  la  marche  de  Bretagne.  \à,  deux  familles  s'é- 
lèvenl,  liges  des  Capets  et  des  Plantjigenets ,  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Toutes  deux  sortent 


1  Lorsque  Gliarica  le  Simple  appcln  U4  vassaux  cnnlre  les  Hon- 
grois, en  919,  aufun  ne  vint  »  son  ordre,  tiuri  l'arclievaigue  île 
Heims,  Hériri^c,  qiii  lui  iimeiia  quinze  cents  liainini.>s  d'armi'*  (t'ro- 
doard).  —  Louis  d'Outremer  confirma,  en  S.'iS,  ton^  les  anciens 
privilèges  de  réglise  de  Reiouj  ils  Turent  conllrriit^  de  nouveau  par 
Loihaire,  «n  935,  et  plu)  lord  parles  Otbons. 
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de  chefs  obscurs  qui  s'illustrèrent  en  défendant  le 
pays. 

La  seconde  veut  remonter  à  un  Torthuif  ou  Ter- 
tulle,  Breton  de  Rennes,  c  simple  paysan,  dit  la 
chronique,  vivant  de  sa  chasse  et  de  ce  qu'il  trou- 
vait dans  les  forêts  ».  Charles  le  Chauve  le  nomma 
forestier  de  la  forêt  de  Nid-de-Merle*.  Son  fils  du 
même  nom  reçut  le  litre  de  sénéchal  d'Anjou.  Son 
petit-fils  Ingelger,  et  les  Foulques,  ses  descendants, 
furent  des  ennemis  terribles  pour  la  Normandie  et 
la  Bretagne. 

Les  Capels  sont  aussi  d'abord  établis  dans  l'An- 
jou. 11  semble  que  ce  soient  des  chefs  saxons  au 
service  de  Charles  le  Chauve  '.  Il  confie  à  leur  pre- 


1  Gesta  consuIumAnde^av.,  ci,  2,  ap.  Scr.  Fr.  VU,  256.  «  Tor- 
quutus...  seu  Tortulfus...  habitator  rusticanus  fuit,  ex  copia  silves- 
tri  et  vcnalico  cxercitio  victitans,  etc.  »  V'  aussi  (ibid.)  Pactius 
Lochiensis,  de  Orig.  comituni  Ânde^çavensium. 

2  Aimoin  de  Saint-Fleury,  qui  écrivit  en  1005,  dit  formellement 
RotbiTt...  homme  de  race  saxonne...  il  eut  pour  fils  Eudes  et 
Rotbert.  Acta  SS.  ord.  S.  Bencd.,  p.  Il,  sec.  IV,  p.  357.  Albéric 
des  Trois-Fontaines,  qui  écrivit  deux  siècles  plus  tard,  n*a  donc 
pas  été,  comme  Ta  cru  M.  Sismondi,  le  premier  à  donner  cette 
généalogie.  «  Les  rois  Robert  et  Eudes  furent  fils  de  Robert  le 
Fort,  marquis  de  la  race  des  Saxons...  Mais  les  historiens  ne  nous 
apprennent  rien  de  plus  sur  cette  race.  j>  Ibid.,  285.  —  Guillaume 
de  Jumiègcs  :  «  Robert,  comte  d'Anjou,  homme  de  race  saxonne, 
avait  deux  fds,  le  prince  Eudes  et  Robert,  frère  d'Eudes.  »  Item. 
Cliron.  de  Strozzi,  ap.  Scr.  Fr.  X,  278.  —  Un  anonyme,  auteur 
d'une  vie  de  Louis  VIII  :  «  Le  royaume  passa  de  la  race  de  Charles 
à  celle  des  comtes  de  Paris,  qui  provenaient  d'orig;ine  saxonne.  » 
—  Helgald,  vie  de  Robert,  c.  i  :  «  L'auguste  famille  de  Robert, 
comme  lui-même  l'assurait  en  saintes  et  humbles  paroles,  avait  sa 
souche  en  Ausonie.  »  (Ausonia,  il  faut  peut-être  lire  Saxonia?)  — 
Quelques  historiens  font  naître  Robert  en  Neustrie;  les  uns  à  Séez 
(Saxia,  civitas  Saxorum),  les  autres  à  Saisseau  (Saxiacum).  V.  la 
préface  du  tome  X  des  Historiens  de  France.  Toutes  ces  i  pinions 
se  concilient  et  se  confirment  par  leur  divergence  même,  en  ad- 
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«nier  ancêtre  connu,  llobert  le  Forl,  h  défense  liu 
|)ays  entre  la  Seine  el  la  Loire.  Robert  se  fait  tuer 
en  combattant,  à  Brisserle,  le  chef  des  NorUimans, 
Haslings.  Son  Hls  Eudes,  plus  heureux,  les  re- 
pousse au  siège  de  Paris  (88.5)  el  remporte  sur  ein 
une  grande  victoire,  à  Montfaucon.  A  l'époque  île 
.la  déposition  de  Charles  le  Gros,  il  est  élu  roi  de 
France  (888). 

M.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Lellins  sur  C his- 
toire de  France,  a  suivi  avec  beaucoup  de  sagacité 
les  alternaiives  de  celle  longue  lutte  qui,  ilans  l'es- 
pace d'un  siècle,  fil  prévaloir  la  nouvelle  dynastie.  Il 
m'est  impossible  de  ne  pas  emprunter  quelques 
pages  de  ce  beau  récit.  La  question  n'y  est  traitée 
que  sous  un  point  de  vue,  mais  avec  une  netteté 
singulière. 

n  A  la  révolution  de  888  correspond  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  un  mouvement  d'un  autre 
genre,  qui  élève  sur  le  trône  un  homme  entiè- 
rement étranger  à  la  famille  des  Carlo vingiens.  Ce 
roi,  le  premier  auquel  notre  histoire  devrait  don- 
ner le  litre  de  roi  de  France,  par  opposition  au  roi 
des  Fi'ancs,  est  Ode,  ou,  selon  la  prononciation  ro- 
maine, qui  commençait  à  prévaloir,  Eudes,  fils  du 
comte  d"Anjou  Itobort  le  Fort.  Élu  au  détriment 
■d'un  héritier  qui  se  qualifiait  de  légitime,  Eudes 
fut  le  candidat  national  de  la  population  mixte  qui 
avait  combattu  cinquante  ans  pour  former  un  État 
par  elle-même,  el  son  règne  mai^que  l'ouverture 

metlaiit  que  Roberl  li-  Furl  ilpspenilait  Jp-  Si\rnii  tlabli»  .  n 
N«u«lrLP,  et  parli  entière  ment  il  }tajru\  Tout  lu  iivat;i'  s  appelait 
UHus  Saxonicmn.  Les  noms  di;  Séet,  de  Sais-.eaa,  de  1i  iiviirc 
da  Sée,  etc.,  an(  évidcmnicnl  la  iiiâme  origim. 
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<i*une  seconde  série  de  guerres  civiles,  terminées, 
après  un  siècle,  par  Texclusion  définitive  de  la  race 
de  Charles  le  Grand.  En  effet,  cette  race  toute  ger- 
manique, se  rattachant,  par  le  lien  des  souvenirs 
et  les  affections  de  parenté,  aux  pays  de  la  langue 
tudesque,  ne  pouvait  être  regardée  par  les  Français 
que  comme  un  obstacle  à  la  séparation  sur  laquelle 
venait  de  se  fonder  leur  existence  indépendante. 

»  Ce  ne  fut  point  par  caprice,  mais  par  politique, 
que  les  seigneurs  du  nord  de  la  Gaule,  Francs  d'o- 
rigine, mais  attachés  à  l'intérêt  du  pays,  violèrent 
le  serment  prêté  par  leurs  aïeux  à  la  famille  de  Pé- 
pin, et  firent  sacrer  roi  à  Compiègne  un  homme  de 
descendance  saxonne.  L'héritier  dépossédé  par  cette 
élection,  Charles,  surnommé  le  Simple  ou  le  Sot', 
ne  tarda  pas  à  justifier  son  exclusion  du  trône  en 
se  mettant  sous  le  patronage  d'Arnulf,  roi  de  Ger- 
manie. «  Ne  pouvant  tenir,  dit  un  ancien  historien, 
contre  la  puissance  d'Eudes,  il  alla  réclamer,  en 
suppliant,  la  protection  du  roi  Arnulf.  Une  assem- 
blée pubhque  lut  convoquée  dans  la  ville  de  Worms; 
Charles  s'y  rendit  et,  après  avoir  offert  de  grands 
présents  à  Arnulf,  il  fut  investi  par  lui  de  la  royauté 
dont  il  avait  pris  le  titre.  L'ordre  fut  donné  aux 
comtes  et  aux  évoques  qui  résidaient  aux  environs 
de  la  Moselle  de  lui  prêter  secours  et  de  le  faire 
rentrer  dans  son  royaume,  pour  qu'il  y  fût  cou- 
ronné; mais  rien  de  tout  cela  ne  lui  profita.  » 

1  Chronir.  Ditinari,  ap.  Se.  Fr.  X,  119  :  «  Fuit  in  occiduis  par- 
tibus  quidam  rcx  ab  incolis  Karl  Sot,  id  est  Stolidu$y  ironice  die- 
tus.  »  Rad  Glaber,  1.  I,  c  i,  ibid.  iv  :  «  Carolum  Hebetem  cognomi- 
natum.»  Chronic.  Strozzian.,  ibid. ,273:  <  ...Carolum  Simplicem,» 
—  Chron.  S.  Maxcnt.,  ap.  Scr.  Fr.  IX,  8  :  «  Karolus  Follus,  » 
Richard.  Pictav.,  ibid.,  22  :  f  Karolus  Simplcx,  sive  StuUns,  » 
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>  Le  parti  des  Carlovingicns,  soutenu  parl'înler- 
venlion  germanique,  ne  réussit  point  à  remporter  sur 
le  parti  qu'on  peut  nommer  français.  Il  Fui  plu- 
sieurs fois  battu  avec  son  chef,  qui,  après  chnque 
défaite,  se  mettait  en  sûreté  derrière  la  Meuse,  hors 
des  limites  du  royaume.  Charles  le  Simple  parvint 
cependant,  grAce  au  voisinage  de  l'Allemagne,  i 
obtenli  (juetque  puissance  entre  la  Meuse  et  la 
Seiniv  Vn  reste  de  la  vieille  opinion  germanique, 
qui  I.  ;;aidail  les  Welskes  ou  Wallons  comme  les 
sujets  naturels  des  Cils  des  Francs,  contribuait  à 
rendre  cette  guerre  de  dynastie  populaire  dans  tous 
les  pays  voisins  du  fthin.  Sous  prétexte  de  soutenir 
les  droits  de  la  royauté  légitime,  Swintibald,  fils 
naturel  d'AruuIf  et  roi  de  Lorraine,  envahit  le  ter- 
ritoire français  en  l'année  H95.  11  parvint  jusqu'à 
Laon  avec  une  armée  composée  de  Lorrains,  d'Al- 
saciens et  de  Flamands,  mais  fut  bientôt  forcé  de 
battre  en  retraite  devant  l'armée  du  roi  Eudes.  Cette 
grande  tentative  ayant  ainsi  échoué,  il  se  fit  à  la 
coui'  de  Germanie  nue  sorte  de  réaction  politique 
en  faveur  de  celui  qu'on  avait  jusque-là  qualifié 
d'usurpateur.  Eudes  fut  reconnu  roi',  et  l'on  pro- 
mit de  ne  plus  donner  à  l'avenir  aucun  secours  au 
prétendant.  En  effet,  Charles  n'obtint  rien  tant  que 
son  adversaire  vécut,  mais  à  la  mort  du  roi  Eudes, 
lorsque  le  changement  de  dynastie  fut  remis  en 
question,  le  Keisui;   ou   empereur,  prit    de  nou- 
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veau  parti  pour  le   descendant  des  rois  francs. 

»  Charles  le  Simple,  reconnu  en  898  par  une 
grande  partie  de  ceux  qui  avaient  travaillé  à  Tex- 
clure,  régna  d'abord  vingt-deux  ans  sans  aucune 
opposition.  C'est  dans  cet  espace  de  temps  qu'il 
abandonna  au  chef  aormand  Rolf  tous  ses  droits 
sur  le  territoire  voisin  de  l'embouchure  de  la  Seine, 
et  lui  conféra  le  titre  de  duc  (912).  Le  duché  de 
Normandie  servit  plus  tard  à  flanquer  le  royaume 
de  France  contre  les  attaques  de  l'empire  germa- 
nique et  de  ses  vassaux  lorrains  ou  flamands.  Le 
premier  duc  fut  fidèle  au  traité  d'alliance  qu'il  avait 
fait  avec  Charles  le  Simple,  et  le  soutint,  quoique 
assez  faiblement,  contre  Rotbert  ou  Robert,  frère  du 
roi  Eudes,  élu  roi  en  922.  Son  fils,  Guillaume  I", 
suivit  d'abord  la  même  politique,  et  lorsque  le  roi 
héréditaire  eut  été  déposé  et  emprisonné  à  Laon, 
il  se  déclara  pour  lui  contre  Radulf  ou  Raoul, 
beau-frère  de  Robert,  élu  et  couronné  roi  en  haine 
de  la  dynastie  franque.  Mais  peu  d'années  après, 
changeant  de  parti,  il  abandonna  la  cause  de 
Charles  le  Simple  et  fit  alliance  avec  le  roi  Raoul. 
En  936,  espérant  qu'un  retour  à  ses  premiers  erre-^ 
ments  lui  procurerait  plus  d'avantages,  il  appuya 
d'une  manière  énergique  la  restauration  du  fils  de 
Charles,  Louis,  surnommé  d'Outre-mer. 

))  Le  nouveau  roi,  auquel  le  parti  français,  soit 
par  fatigue,  soit  par  prudence,  n'opposa  aucun 
compétiteur,  poussé  par  un  penchant  héréditaire  à 
chercher  des  amis  au  delà  du  Rhin,  contracta  une 
alliance  étroite  avec  Othon,  premier  du  nom,  roi  de 
Germanie,  le  prince  le  plus  puissant  et  le  plus  am- 
bitieux de  l'époque.  Cette  alliance  mécontenta  vive- 
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ment  les  seigneurs,  qui  avaient  une  grandi;  aversion 
pour  l'influence  toulonique.  Le  représentant  de 
cette  opinion  nationale,  et  l'homme  io  plus  puLssaDl 
entre  la  Seine  et  la  Loire,  était  Hugues,  comte  de 
Paris,  auquel  on  donnait  le  surnom  de  Grand,  à 
-cause  de  ses  immenses  domaines.  Dès  que  les  dé- 
fiances mutuelles  se  furent  accrues  au  point  d'ame- 
ner, en  041),  une  nouvelle  guerre  entre  les  deux 
partis  qui  depuis  cinquante  ans  étaient  en  présence, 
Hugues  le  Grand,  quoqiu'il  ne  prit  point  le  titre  de 
roi,  joua  contre  Louis  d'Outre-mer  le  même  rôle 
qu'Eudes,  llobcrt  et  Raoul  avaient  joué  contre 
■Charles  le  Simple.  Son  premier  soin  fut  d'enlever  h 
la  faclion  opposée  l'appui  du  duc  de  Norm.mJic;  il 
y  réussit  et,  tenace  à  l'intervention  normande,  par- 
vint à  neutraliser  les  effets  de  l'influence  i^ermani- 
que.  Toutes  les  forces  du  roi  Louis  et  du  parti  franc 
se  brisèrent,  en  QA^y,  contre  le  petit  ducliù  de  Nor- 
mandie. Le  roi,  vaincu  en  bataille  rangée,  fut  pris 
avec  seize  de  ses  comtes  et  enfermé  dans  la  tour 
de  Rouen,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  être  livré 
aux  ciicfs  du  parti  national,  qui  l'emprisonnèrent 
à  Laon. 

»  Pour  rendre  plus  durable  la  nouvelle  alliance 
Je  ce  parti  avec  les  iSormands,  llu^^ues  le  Grand 
promit  de  donner  sa  fille  en  mariage  A  leur  duc. 
Mais  cette  confédération  des  deux  puissances  gau- 
loises les  plus  voisines  de  la  Germanie  nllira  contre 
elles  une  coalition  des  puissances  toulonicpies,  dont 
les  principales  étaient  alors  Otlion  el  le  comte  de 
Flaudie.  Le  prétexte  de  la  guerre  devait  èlre  de 
tirer  le  roi  Louis  de  sa  prison;  mais  les  coalisés  se 
promettaient  des  résultats  d'un  autre  genre.  Leur 
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but  était  d'anéantir  la  puissance  normande,  en  réu- 
nissant ce  duché  à  la  couronne  de  France,  après  la 
restauration  du  roi  leur  allié  :  en  retour,  ils  de- 
vaient recevoir  une  cession  de  territoire  qui  agran- 
dirait leurs  États  aux  dépens  du  royaume  de  France. 
L'invasion,  conduite  par  le  roi  de  Germanie,  eut 
lieu  en  946.  A  la  tête  de  trente-deux  légions,  disent 
les  historiens  du  temps,  Othon  s'avança  jusqu'à 
Reims.  Le  parti  national,  qui  tenaitun  roi  en  prison 
et  n'avait  pas  de  roi  à  sa  tête,  ne  put  rallier  autour  de 
lui  des  forces  suffisantes  pour  repousser  les  étran- 
gers. Le  roi  Louis  fut  remis  en  liberté,  et  les  coa- 
lisés s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  Rouen  : 
mais  cette  campagne  brillante  n'eut  aucun  résultat 
décisif.  La  Normandie  resta  indépendante,  et  le  roi 
délivré  n'eut  pas  plus  d'amis  qu'auparavant.  Au 
contraire,  on  lui  imputa  les  malheurs  de  l'invasion, 
et,  menacé  bientôt  d'être  pour  la  seconde  fois  dé- 
posé, il  retourna  au  delà  du  Rhin  pour  implorer  de 
nouveaux  secours. 

.  »  En  Tannée  948,  les  évêques  de  la  Germanie 
s'assemblèrent,  par  ordre  du  roi  Othon,  en  concile, 
à  Inghelheim,  pour  traiter,  entre  autres  affaires, 
des  griefs  de  Louis  d'Outre-mer  contre  le  parti  de 
Hugues  le  Grand.  Le  roi  des  Français  vint  jouer  le 
rôle  de  solliciteur  devant  cette  assemblée  étrangère. 
Assis  à  côlé  du  roi  de  Germanie,  après  que  le  légat 
du  pape  eut  annoncé  l'objet  du  synode,  il  se  leva  et 
parla  en  ces  termes  :  c  Personne  de  vous  n'ignore 
que  des  messagers  du  comte  Hugues  et  des  autres 
seigneurs  de  France  sont  venus  me  trouver  au  pays 
d'outre-mer,  m'invitant  à  rentrer  dans  le  royaume 
qui  était  mon  héritage  paternel.  J'ai  été  sacré  et 
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Couronné  par  le  vrou  et  aux  acclamalions  do  tous 
les  chefs  de  l'armée  de  France.  Mais,  pt-u  de  temps 
après,  le  comtp  Hugues  s'est  emparé  de  moi  par 
trahison,  m'a  déposé  et  emprisonné  duiant  «ne 
année  entière;  enlin,  je  n'ai  obtenu  ma  délivrance 
qu'en  remeltanl  à  son  pouvoir  la  ville  de  LaoD,  la 
seule  villii  de  la  couronne  que  mes  fidèles  owu- 
passent  encore.  Tous  ces  malheurs  qui  ont  fondu 
sur  moi  depuis  mon  avènement,  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  soutienne  qu'ils  me  sont  arrivés  par  ma  faute, 
je  suis  pi'èt  à  me  défendre  de  celte  accusation,  soit 
pai"  le  jupement  du  synode  et  du  roi  ici  présent, 
soit  par  un  combat  singulier,  n  II  ne  se  présenta, 
comme  on  pouvait  le  croire,  ni  avocat,  ni  champion 
de  la  partie  adverse,  pour  soumettre  un  difTérend 
national  au  jugement  de  l'empereur  d'outre-Rhin, 
et  le  concile,  transféré  à  Trêves,  sur  les  instances 
de  Leuduif,  chapelain  et  dôtéffué  du  César,  prononça 
ia  sentence  suivante  :  «  En  vertu  de  l'autorité  apos- 
tolique, nous  excommunions  le  comte  Hugues,  en- 
nemi du  roi  Louis,  à  cause  des  maux  de  tout  genre 
qu'il  lui  a  faits,  jusqu'à  ce  que  ledit  comte  vienne  à 
résipiscence  et  donne  pleine  satisfaction  devant  le 
légat  du  souverain  pontife.  Que  s'il  refuse  de  se 
soumeltre,  il  devra  faire  le  voyage  de  Home  pour 
recevoir  son  absolution.  » 

»  A  la  mort  de  Louis  d'Outie-mer,  en  l'année 
954,  son  fils  Lothaire  lui  succéda  sans  oppo-sition 
apparente.  Deux  ans  après,  le  comte  Hugues  mou- 
rut, laissant  trois  fils  dont  l'aîné,  qui  portait  le 
même  nom  que  lui,  hérita  du  comté  de  Paris,  qu'on 
appelait  aussi  le  duché  de  I-'rance.  Son  père,  avant 
de  mourir,  l'avait  recommandé  à  Itlkard  ou  Iti- 
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chardy  duc  de  Normandie,  comme  au  défenseur 
naturel  de  sa  famille  et  de  son  parti.  Ce  parti  sem- 
bla sommeiller  jusqu'en  Tannée  980.  » 

Ce  sommeil,  que  M.  Thierry  néglige  d'expliquer, 
ne  fut  autre  chose  que  la  minorité  du  roi  Lothaire 
et  du  duc  de  France,  Hugues  Capet,  sous  la  tutelle 
de  leurs  mères  Iledwige  et  Gerberge,  toutes  deux 
sœurs  du  Saxon  Othon,  roi  de  Germanie*.  Ce  puis- 
sant monarque  semble  avoir  gouverné  la  France 
par  l'intermédiaire  de  son  frère,  Bruno,  archevêque 
de  Cologne,  et  duc  de  Lorraine  et  des  Pays-Bas*. 
Ces  relations  expliquent  suffisamment  le  caractère 
germanique  que  M.  Thierry  remarque  dans  les  der- 
niers Carlovingiens.  Il  était  naturel  que  Louis 
d'Outre-mer,  élevé  chez  les  Anglo-Saxons,  que  Lo- 
thaire, fils  d'une  princesse  saxonne,  parlassent  la 
langue  allennmde.  La  prépondérance  de  l'Allemagne 
à  cette  époque,  la  gloire  d'Olhon,  vainqueur  des 
Hongrois  et  maître  de  l'Italie,  justifieraient  d'ail- 
leurs la  prédilection  de  ces  princes  pour  la  langue 
du  roi.  Pour  être  parents  des  Othons,  les  derniers 
Carlovingiens,  les  premiers  Capétiens,  n'en  furent 
pas  plus  belliqueux.  Hugues  Capet,  et  son  fils  Ro- 

^  «  Louis  d'Outre-mcr  épousa  Gerberge,  sœur  de  rçmpereur 
Olhon;Ie  duc  Hugues  le  Grand,  voyant  cela,  afin  de  lui  rendre 
coup  pour  coup  et  de  contre-balancer  le  crédit  que  Louis  avait 
obtenu  auprès  d'Othon,  prit  pour  femme  l'autre  sœur,  Hedwige'. 
De  ces  deux  sœais  sortirent  la  race  impériale  de  Germanie  et  les 
races  royales  de  France  et  d'Angleterre.  »  (Albéric  des  Trois- 
Fontaincs.) 

2  Hcdwigc  et  Gerberge  se  mirent  ensemble  sous  la  protection 
de  Bruno,  et  il  rétablit  la  paix  entre  ses  neveux  Œrodoard).  Les 
deux  sœurs  vinrent  rendre  visite  à  Othon,  lorsqu'il  vint  à  Aix, 
en  %5,  et  jamais,  dit  la  chronique,  ils  ne  ressentirent  pareille  jore. 

(Vie  de  saint  Bruno.) 
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berl,  princes  voues  i  l'Iiglisc,  ne  rappellent  jjucre 
le  caractère  aventureux  de  Robert  le  Fort  et  l^^Jldes, 
leurs  aïeux,  qui  s'étaient  fait  si  peu  de  scrupule  de 
puerroyer  contre  les  évêques,  nommément  contre 
l'arclievâque  de  Reims.  Miiis  reprenons  le  récit  de 
M.Tliierry. 

Après  la  mort  d'Otlion  le  Grand,  «  le  roi  1^- 
thaire,  s'abandonnant  à  l'impulsion  da  l'esprit  fran- 
rais,  rompit  avec  les  puissances  {germaniques,  et 
tenta  de  reculer  jusqu'au  Rhin  la  frontière  de  son 
royaume.  Il  entra  A  l'improviste  snr  les  terres  de 
l'Empire,  et  séjourna  en  vainqueur  dans  le  palais 
d'Aix-la-Chapelle.  Mais  cette  expédition  avonlu- 
rcii^'',  ipii  ll;iilait  la  vanité  fi'anraise,  w.  sprvil  qiT;! 
amener  les  Germains,  au  nombre  de  soixante  mille, 
Allemands,  Lorrains,  Flamands  et  Saxons,  jusque 
sur  les  hauteurs  de  Montmartn^  où  cette  grande 
armée  chanta  en  chueur  un  des  versets  du  Te  Drum. 
L'empereur  Olhon  11,  qui  la  conduisait,  fut  plus 
heureux,  comme  il  arrive  souvent,  dans  l'invasion 
que  dans  la  retraite.  Battu  par  les  Français  au  pas- 
sage de  l'Aisne,  ce  ne  fut  qu'au  moyen  d'une  trêve 
conclue  avec  le  roi  Lothaire  qu'il  put  regagner  sa 
frontière.  Ce  traité,  conclu,  ik  ce  que  disent  les 
chroniques,  contre  le  gré  de  l'armée  française,  ra- 
nima la  querelle  des  dcu\  partis,  ou  plutôt  fournit 
un  nouveau  prétexte  à  des  ressentiments  qui  n'a- 
vaient point  cessé  d'exister. 

»  Menacé,  comme  son  père  et  son  aïeul,  p;ir  les 
adversaires  implacables  de  la  race  des  Carlovin- 
giens,  Lothaire  tourna  les  yeux  du  côté  du  Rhin 
pour  obtenir  un  appui  en  cas  de  détresse.  11  fil  re- 
mise à  la  cour  impériale  de  ses  conquêtes  en  Lor- 
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raine,  et  de  toutes  les  prétentions  de  la  France  sur 
une  partie  de  ce  royaume.  «  Cetle  chose  contrista 
grandement,  dit  un  auteur  contemporain,  le  cœur 
des  seigneurs  de  France.  »  Néanmoins,  ils  ne  firent 
point  éclater  leur  mécontentement  d'une  manière 
hostile.  Instiiiits  par  le  mauvais  succès  des  tentatives 
faites  depuis  près  de  cent  ans,  ils  ne  voulaient  plus 
rien  entreprendre  contre  la  dynastie  régnante,  à 
moins  d'êlrre  sûrs  de  réussir.  Le  roi  Lolhaire,  plus 
habile  et  plus  actif  que  ses  prédécesseurs  S  si  l'on 
en  juge  par  sa  conduite,  se  rendait  un  compte  exact 
des  difficultés  de  sa  position,  et  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  les  vaincre.  En  98r},  profitant  de  la  mort 
d'Olhon  II  et  de  la  minorité  de  son  fils,  il  rompit 
subitement  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  l'Em- 
pire, et  envahit  derechef  la  Lorraine;  agression  qui 
devait  lui  rendre  un  peu  de  popularité.  Aussi,  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Lothaire,  aucune  rébellion 
déclarée  ne  s'éleva  contre  lui.  Mais  chaque  jour  son 
pouvoir  allait  en  décroissant;  l'autorité,  qui  se  re- 
tirait de  lui,  pour  ainsi  dire,  passa  tout  entière  aux 
mains  du  fils  de  Hugues  le  (irand,  Hugues,  comte 

*  Nous  remarquerons,  à  l'occasion  de  cette  observation  de 
M.  Thierry,  que  les  Carlovingieiis,  daiis  leur  dégénéralion,  ne 
lOMibèrcnt  pas  si  basque  les  M(^rovingiens.  Si  Louis  le  Bègue  fut 
surnommé  Nihil-fecity  il  faut  se  souvenir  qu'il  ne  régna  que  dix- 
huit  mois;  et  les  Annales  de  Metz  vantent  sa  douccnr  et  son 
équité.  —  Louis  ill  et  Ciirloman  remportèrent  une  victoire  sur  les 
Northmans  (879).  —  Charles  le  Sot  fit  avec  eux  uu  traité  fort 
utile  (911).  il  battit  son  rival  le  roi  Robert,  et  le  tua,  dit-on,  de  sa 
main.  —  Louis  d'Outre-mer  montra  un  courage  et  une  activité 
qui  n'auraient  pas  dû  lui  attirer  cette  satire  :  «  Dominus  in  convi- 
vio,  rex  in  cubiculo.  »  — Enfin,  suivant  l'observation  de  D.  Vais- 
gette,  la  jeunesse  de  Louis  le  Fainéant  lui-même,  la  brièveté  de  son 
règne,  et  Ja  valeur  dont  il  fit  preuve  au  siège  de  Reims,  ne  méri- 
taient pas  ce  surnom  des  derniers  Mérovingiens. 
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de  l'Ile-de-France  et  d'Anjou,  qu'on  surnommait 
Cnpet  ou  Clinpvl,  dans  la  langue  frani^jiisG  du 
temps.  «  Lotliaire  n'est  roi  que  de  nom,  éciÎTaît 
dans  une  di;  ses  lettres  l'un  des  personnages  les 
plus  distingués  du  x'  siècle  '  ;  Hugues  n'en  porte 
pas  le  titre,  mais  il  l'est  en  l^il  et  en  œuvres.  • 

Les  dinionltés  de  tout  genre  que  présentait,  eu 
987,  une  quatrième  restauration  des  Cartovin^ïtens 
effiayÉrent  les  princes  d'Allemagne;  ils  ne  fiienl  ( 
marcher  aucune  armée  au  secours  du  prétendant 
Charles,  frère  de  l'avant-deroier  roi,  et  duc  de  Lor-  " 
raine  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire.  Réduit  à  la  j 
Taible  assistance  de  ses  partisans  de  l'intérieur, 
Chailesne  réussit  qu'à  s'emparer  dii  la  ville  de  Lion, 
où  il  se  maintint  en  élaL  de  hlocus,  à  cause  de  la 
forer'  de  la  placn,  jusqu'au  moment  on  il  tut  Indii 
et  livré  par  l'un  des  siens.  Ilupues  Capet  le  fit  em- 
prisonner dans  la  tour  d'Orléans,  où  il  mourut.  Ses 
deux  fils,  Louis  et  Charles,  nés  en  prison  et  bannis 
de  France  après  la  mort  de  leur  père,  trouvèrent  un 
asile  en  Allemagne,  où  se  conservait  à  leur  égard 
l'ancienne  sympathie  d'origine  et  de  parenté.- 

a  Quoique  te  nouveau  roi  fût  issu  d'une  famille 
germanique,  l'absence  de  toute  parenté  avec  la  dy- 
nastie impériale,  l'obscurité  même  de  son  origine 
dont  on  ne  trouvait  plus  de  trace  ceitaine  après  la 
troisième  génération,  le  désignaient  comme  can- 
didat à  la  race  indigène,  dont  la  restauration  s'opé- 
rait en  quelque  sorte  depuis  le  démembrement  de 
l'Empire. 

»  L'avènement  de  la  troisième  race  est,  dans 
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notre  histoire  nationale,  d'une  bien  autre  impor- 
tance que  celui  de  la  seconde;  c'est,  h  proprement 
parler,  la  fm  du  règne  des  Franks  et  la  substitution 
d'une  royauté  nationale  au  gouvernement  fondé  par 
la  conquête.  Dès  lors  notre  histoire  devient  simple  ; 
c'est  toujours  le  même  peuple,  qu'on  suit  et  qu'on 
reconnaît  malgré  les  changements  qui  surviennent 
dans  les  mœurs  et  la  civilisation.  L'identité  natio- 
nale est  le  fondement  sur  lequel  repose,  depuis  tant 
de  siècles,  l'unité  de  dynastie.  Un  singulier  pres- 
sentiment de  cette  longue  succession  de  rois  paraît 
avoir  saisi  l'esprit  du  peuple  à  l'avènement  de  la 
troisième  race.  Le  bruit  courut  qu'en  981  saint 
Valeri,  dont  Hugues  Capet,  alors  comte  de  Paris, 
venait  de  faire  transférer  les  reliques,  lui  était  ap- 
paru en  songe  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de  ce  que  tu 
as  fait,  toi  et  tes  descendants  vous  serez  rois  jus- 
qu'à la  septième  génération,  c'est-à-dire  à  perpé- 
tuité *.  » 

Cette  légende  populaire  est  répétée  par  tous  les 
chroniqueurs  sans  exception,  même  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui,  n'approuvant  point  le  change- 
ment de  dynastie,  disent  que  la  cause  de  Hugues 
est  une  mauvaise  cause,  et  Taccusent  de  trahison 
contre  son  seigneur  et  de  révolte  contre  les  décrets 
de  l'Église  ^  C'était  une  opinion  répandue  parmi 
les  gens  de  condition  inférieure,  que  la  nouvelle  fa- 
mille régnante  sortait  de  la  classe  plébéienne  ;  et 
cette  opinion,  qui  se  conserva  plusieurs  siècles,  ne 
fut  point  nuisible  à  sa  cause  '. 

1  Chronique  de  Sithiu. 

2  Acla  SS.  ord.  S.  Beiied.,  sec.  V. 

3  Raoul  Glaber,  moine  de  Cluny,  mort  en   1048,  se  conlente  de 


L'avt-nement  d'une  dynastie  nouvelle  Tut  ft  peine  ' 
l'cmai'qur'Q  dans  les  provinces  éloignées'.  Qu'im- 
poi'Uiit  aux  seigneui-s  de  Gascogne,  de  I^anguedoc, 
do  Provence,  de  savoir  si  celui  qui  portait  vers  la 
Seine  lo  tilie  de  roi  s'appelait  Cliarles  ou  Hugues 
(^apet  ? 

Pendant  longtemps  le  roi  n'aura  guère  plus  d'im- 
portance qu'un  duc  ou  un  comte  ordinaire.  C'est 
(juelque  chose  cependant  qu'il  soit  au  moins  l'égal 
des  grands  vassaux,  que  la  royauli?  soit  descendue 
de  lii  montagne  de  I^on,  et  sortie  de  la  tutelle  de 
l'archevêque  de  Reims  ',  Les  derniers  Cariovingiens. 


dlrr^  :  ,  Hii;.-iie9  CipH  i-l^iit  m  d'Hiigiii'^  le  Graixl  ot  i>etit-Ali  île 
lli'bprt  h  fiirl  ;  mais  j'iii  diffiTi^  dn  rappeler  son  origine,  parce 
•(u'eu  reiiiunt-mt  plus  liaut  elle  est  fort  obscuri;.  >  —  Dante  a  re- 
proituit  ropioion  impulairc  qui  faisiiil  •Ic-ccndro  les  Cap«l  <run 
b'Uïliei'  de  Paria, 

IH  me  ton  iiali  i  Fill|<|ji  1  l-ni^i. 
Pn  ni  RoTpUaBirBlc  c  Francia  r«IU. 
Figlnul  fai  d'un  bri'aiu  dt  l'urip. 
(jiuihlii  lï  rpf  i  iHlichï  t^'Hct  n^iiu, 
Tntli  fiiorrh'  ua  nraJulo  in  |aiini  bifï. 

■  l'ii  iiluirie  du  MaillcHis  (Poilou)  dit  dan»  )a  Chruniiiuf  : 
KeaaxTi:  FraiirU  rex  ^iiberliis  fi^rcb-ilur.  —  U  duc  d'Aqui- 
taine. cVlait  aliiisllOlG;  Guilliiumu  de  IMilieis,  iccdo naissait  le  roi 
d'AriP»  pour  "iiMT^in. 

'  It^  Cliirlei  le  Uiaiivc.  d,ms  la  prciiiirrr'.  •'■pnqiin  île  son 
ri'gne,  ni-  vnyait  que  par  1e<  ycn\  iriliiicmar.  C.r.  Tul  encnrc  iliriC' 
mar  qui  diriicea  Lnnii  le  Bè>:u<!  cL  r|iii  lit  roi  Li>iii<  III,  ei>innie 
il  ('en  vaiilait  lui-infme-  —  Son  successeur  Foulque»  fui  I'  pro- 
tecteur de  Charlfs  le  Simple  en  ba"  Itg.'.  Il  le  ronronna  en  893, 
à  Vlge  de  qiiatiwzc  ani,  traita  pnur  lui  avco  le  roi  Arnnlf  M  .ivec 
Kuden,  elle  ni  i^nn  roi  en  8U8.  ~  Aprù-^  lui,  Hénvêc  ramena 
à  Charles  Ir-  Eitnpie,  m  itiS),  ses  vassaux  rrvnlli'ji,  i-t  raffiTuiil  la 
royauté  chatii-eUnte.  Seul  il  vint  le  ilélcudre  avcr  s'-i  liommes 
contre  l'inï.nsion  des  Hongrois,  —  Louis  d"Oiilm-iner  lit  la  guerre 
à  H*ribert  aï'-c  l'are hcuSque  Ariioul.  el  lui  acronla  le  droit  il« 
Latlr<!  monnaie. 
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avaient  souvent  lutté  avec  peine  contre  les  moindres 
barons.  Les  Capets  sont  de  puissants  seigneurs,  ca- 
pables de  faire  léte  par  leurs  propres  foixes  au 
comte  d'Anjou,  au  comte  de  Poitiers.  Ils  ont  réuni 
*  plusieurs  comtés  dans  leurs  mains.  A  chaque  avène- 
ment ils  ont  acquis  un  titre  nouveau,  pour  ranron 
de  la  royauté,  pour  dédommagement  de  la  couronne 
qu*ils  voulaient  bien  ne  pas  prendre  encore.  Hugues 
le  Grand  obtient  de  Louis  IV  le  duché  de  Bourgogne, 
et  de  Lothaire  le  titre  de  duc  d'Aquitaine. 

Dans  l'abaissement  où  l'avaient  réduite  les  der- 
niers Carlovingiens,  la  royauté  n'était  plus  qu'un 
nom,  un  souvenir  bien  près  d'être  éteint  ;  trans- 
férée aux  Capets,  c'est  une  espérance,  un  droit  vi- 
vant, qui  sommeille,  il  est  vrai,  mais  qui,  en  temps 
utile,  vapeu  à  peu  se  réveiller.  La  royauté  recom- 
mence avec  la  troisième  race,  comme  avec  la  se- 
conde, par  une  famille  de  grands  propriétaires, 
amis  de  l'ÉgHse.  La  propriété  et  l'Église,  la  terre 
et  Dieu,  voilà  les  bases  profondes  sur  lesquelles  la 
monarchie  doit  se  replacer  pour  revivre  et  re- 
fleurir. 

Parvenus  au  terme  de  la  domination  des  Alle- 
mands, à  Tavénement  de  la  nationalité  française, 
nous  devons  nous  arrêter  un  moment.  L'an  1000 
approche,  la  grande  et  solennelle  époque  où  le 
moyen  âge  attendait  la  fin  du  monde.  En  effet,  un 
monde  y  finit.  Portons  nos  regards  en  arrière. 
La  France  a  déjà  parcouru  deux  âges  dans  sa  vie  de 
nation. 

Dans  le  premier,  les  races  sont  venues  se  déposer 
l'une  sur  l'autre,  et  féconder  le  sol  gaulois  de  leurs 
alluvions.  Par-dessus  les  Celtes  se  sont  ^placés  les 
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ItomaÎDS,  enûn  les  Germains,  les  derniers  venus  du 
inonde.  Voilà  les  éléments,  les  malériaux  vÎTanls  de 
la  socictc. 

Au  second  âge,  ta  fusion  des  races  commence  el 
la  société  cherche  à  s'asseoir.  La  France  voudrait' 
devenir  un  monde  social,  mais  l'oi'ganisation  d'un 
tel  monde  suppose  la  lixité  et  l'ordre.  La  fixité,  rat- 
tachement au  sol,  à  la  propriété,  cette  condition. 
impossible  à  remplir  tant  que  durent  les  immigra- 
tions de  races  nouvelles,  elle  l'est  à  peine  sous  les 
Carlovingiens  ;  elle  ne  le  sera  complètement  que 
par  la  léudalité. 

L'ordre,  l'unité,  ont  été,  ce  semble,  obtenus  par 
les  Itomains,  par  Charlemagne.  Mais  pourquoi  cet 
ordi'c  a-t-il  été  si  peu  durable  ?  c'est  qu'il  était  tout 
matérii;!,  tout  extérieur;  c'est  qu'il  cachait  le  dé- 
sordre profond,  la  discorde  obstinée  d'éléments  hé- 
térogènes qui  se  trouvaient  unis  par  force. 

Diversité  de  races,  de  langues  et  d'esprits,  défaut 
de  communication,  ignorance  mutuelle,  antipathies 
instinctives  :  voilà  ce  que  cachait  cette  magnifique 
et  trompeuse  unité  de  l'administration  romaine, 
plus  ou  moins  reproduite  par  Charlemagne.  c  Mor~ 
tua  qiiin  etiam  juntjebal  corpora  vivis,  lonnenli 
ijemts.  »  C'était  une  torture  que  cet  accouplement 
tyrannique  de  natures  hostiles.  Qu'on  en  juge  par 
la  promptitude  el  la  violence  avec  laquelle  tous- 
ces  peuples  s'efforcèrent  de  s'arracher  de  l'Em- 
pire. 

La  matière  veut  la  dispersion,  l'esprit  veut  l'u- 
nité. La  matière,  essentiellement  divisible,  aspire  à 
la  désunion,  à  la  discorde.  Unité  matérielle  est  ua 
nou-scns.  En  politique,  c'est  uq«  tyrannie.  L'esprit 
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seul  a  droit  d'unir;  seul,  il  comprend^  il  embrasse, 
el,  pour  tout  dire,  il  aime. 

L'Église  elle-même  doit  devenir  une.  L'aristo- 
cratie épisropale  a  échoué  dans  l'organisation  du 
monde  carlovingien.  11  faut  qu'elle  s'humilie,  cette 
aristocratie  impuissante,  qu'elle  apprenne  à  con- 
naître la  subordination,  qu'elle  accepte  la  hiérar- 
chie, qu'elle  devienne,  pour  être  efficace,  la  monar- 
chie pontificale.  Alors  dans  la  dispersion  matérielle 
apparaîtra  l'invisible  unité  des  intelligences,  l'unité 
réelle,  celle  des  esprits  et  des  volontés.  Alors  le 
monde  féodal  contiendra,  sous  l'apparence  du 
chaos,  une  harmonie  réelle  et  forte,  tandis  que  le 
pompeux  mensonge  de  l'unité  impériale  ne  conte- 
nait que  l'anarchie. 

En  attendant  que  l'esprit  vienne,  et  que  Dieu  ait 
soufflé  d'en  haut,  la  matière  s'en  va  et  se  dissipe 
vers  les  quatre  vents  du  monde.  La  division  se  sub- 
divise, le  grain  de  sable  aspire  à  l'atome.  Us  s'abju- 
rent et  se  maudissent,  ils  ne  veulent  plus  se  con- 
naître. Chacun  dit  :  Qui  sont  mes  frères?  Us  se 
fixent  en  s'isolant.  Celui-ci  perche  avec  l'aigle,  l'au- 
tre se  retranche  derrière  le  torrent.  L'homme  ne 
sait  bientôt  plus  s'il  existe  un  monde  au  delà  de  son 
canton,  de  sa  vallée.  Il  prend  racine,  il  s'incorpore 
à  la  terre.  «  Pes,  modo  lam  vclox,  j)i(jris  radicibm 
Itœret,  »  Naguère  il  se  classait,  il  se  jugeait  par  la 
loi  propre  à  sa  race,  salique  ou  bavaroise,  bour- 
guignonne, lombarde  ou  gothique.  L'homme  était 
une  personne,  la  loi  était  personnelle.  Aujourd'hui 
l'homme  s'est  fait  terre,  la  loi  est  territoriale.  La  ju- 
risprudence devient  une  alfaire  de  géographie. 

A  cette  époque,  la  nature  se  charge  de  régler  les 
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aiïaiies  tics  tiommcs.  Ils  combaltent,  mais  elle  fait 
les  partages.  D'abord  elle  s'essaye,  et  sur  l'empire 
dessine  les  royaumes  à  grands  irails.  Les  bassins  de 
Seine  el  Loire,  ceux  de  ta  Meuse,  de  la  Saône,  du 
Rhône,  voilà  quatre  royaumes.  11  n'y  manque  plus 
que  les  noms;  vous  les  apjiellerez,  si  vous  te  vou- 
iez, royaumes  de  France,  il.?  Lorraine,  de  Bour- 
gogne, de  Provence.  On  croit  les  réunir,  et,  loin  de 
là,  ils  se  divisent  encore.  Les  rivières,  les  monta- 
gnes réclament  contre  l'unité.  Ln  division  triom- 
phe, chaque  point  de  î'espace  redevient  indépen- 
dant. La  vallée  devient  un  royaume,  la  monlagn*' 
an  royaume. 

L'histoire  devrait  obéir  à  ee  mouvement,  se  dis- 
perser aussi,  el  suivre  sur  tous  les  points  oii  elles 
s'élôvent  toutes  les  dynasties  féodales.  Essayons  de 
préparer  le  débrouillement  de  ce  vaste  sujet,  en 
marquant  d'une  manière  précise  le  caraclÈre  ori- 
ftinal  des  provinces  où  ces  dynasties  ont  surgi.  Char 
cune  d'elles  obéit  visiblement  dans  son  développe- 
ment historique  à  l'influcnee  diverse  de  sol  eljle 
climat.  La  liberté  est  forte  aux  âjj^cs  civilisés,  la 
nature  dans  les  temps  barbares;  alors  les  fatalités 
locales  sont  toutes-puissantes,  la  simple  géographie 
est  une  histoire. 
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L'hisloire  de  France  commence  avec  la  langue 
française.  La  langue  est  le  signe  principal  d'une 
nationalité.  Le  premier  monument  de  la  nôtre  est 
le  serment  dicté  par  Charles  le  Chauve  à  son  frère, 
au  traité  de  843.  C'est  dans  le  demi-siècle  suivant 
que  les  diverses  parties  de  la  France,  jusque-là 
confondues  dans  une  obscure  et  vague  unité,  se 
caractérisent  chacune  par  une  dynastie  féodale.  Les 
populations,  si  longtemps  flottantes,  se  sont  enfln 
fixées  et  assises.  Nous  savons  maintenant  où  les 
prendre,  et,  en  même  temps  qu'elles  existent  et 
agissent  à  part,  elles  prennent  peu  à  peu  une  voix; 
chacune  a  son  histoire,  chacune  se  raconte  elle- 
même. 

La  variété  infinie  du  monde  féodal,  la  multipli- 
cité d'objets  par  laquelle  il  fatigue  d'abord  la  vue  et 
l'attention,  n'en  est  pas  moins  la  révélation  de  la 
France.  Pour  la  première  fois  elle  se  produit  dans 
sa  forme  géographique.  Lorsque  le  vent  emporte  ce 
vain  et  uniforme  brouillard,  dont  l'empire  allemand 
avait  loul  rouvert  et  tout  obscurci,  le  pays  appâ- 
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rail,  dans  ses  diversilés  locales,  dcssinii  par  ses 
r  monlagnes,  par  ses  rivières.  Les  divisions  polîti- 
[  ques  répondent  ici  aux  divisions  physiques.  Bien 
loin  qu'il  y  ait,  comme  on  l'a  dit,   confusion  et 
chaos,  c'est  un  ordre,  une  régularité  inévitable  et 
lalale.  Chose  liizane  !  nos  qualre-vingl-six  départe-  I 
mfints  répondent,  à  peu  de  chose  près,  aux  quatre-  j 
vingt-six  districts  des  capitulaires,  d'où  sont  sor- 
ties la  plupart  des  souverainetés  Téodales,  cl  la  ' 
Révolution,  qui  venait  donner  le  dernier  coup  à  In 
féodalité,  l'a  imitée  malgré  elle. 

Le  vrai  point  de  dépari  de  notre  histoire  doit  . 
être  une  division  politique  de  la  France,  formée  i 
d'après  su  division  physique  et  naturelle.  L'his- 
toire est  d'ahord  toute  vréographie.  Nous  ne  pouvons 
raconter  l'époque  féodale  ou  prorimiule  (ce  dernier 
nom  la  désigne  aussi  hien),  sans  avoir  caractérisé 
chacune  des  provinces.  Mais  il  ne  sufllt  pas  de 
tracer  la  forme  géographique  de  ces  diverses  con- 
trées, c'est  surtout  par  leurs  fruits  qu'elles  s'expli- 
quent, je  veux  dire  par  les  hommes  et  les  événe- 
ments que  doit  offrir  leur  histoire.  Du  point  où 
nous  nous  plaçons,  nous  prédirons  ce  que  chacune 
d'elles  doit  faire  et  produire,  nous  leur  marquerons 
leur  destinée,  nous  les  doterons  à  leur  herceau. 

Et  d'ahord  contemplons  l'ensemble  de  la  France, 
pour  la  voir  se  diviser  d'elle-même. 

Montons  sur  un  des  point  élevés  des  Vosges,  ou, 
si  vous  voule?,,  au  Jui-a.  Tournons  le  dos  aux  Alpes. 
Nous  distinguerons  (pourvu  que  notre  regard 
puisse  percer  un  horizon  de  trois  cents  lieues)  une 
ligne  onduieuse,  qui  s'étend  des  coltines  hoisées 
du  Luxembourg  et  des  Ardennes  aux  ballons  des 
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Vosges;  de  là,  par  les  coteaux  vineux  de  la  Bour- 
gogne,aux  déchirements  volcaniques  des  Cévenncs 
et  jusqu'au  mur  prodigieux  des  Pyrénées.  Cette 
ligne  est  la  séparation  des  eaux  :  du  côté  occidental, 
la  Seine ,  la  Loire  et  la  Garonne  descendent  à 
l'Océan;  derrière  s'écoulent  la  Meuse  au  nord,  la 
Saône  et  le  Rhône  au  midi.  Au  loin,  deux  espèces 
d'iles  continentales  :  la  Bretagne,  âpre  et  basse, 
simple  quartz  et  granit,  grand  écueil  placé  au  coin 
de  la  France  pour  porter  le  coup  des  courants  de 
la  Manche  ;  d'autre  part,  la  verte  et  rude  Auvergne, 
vaste  incendie  éteint    avec  ses  quarante  volcans. 

Les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  malgré 
leur  importance,  ne  sont  que  secondaires.  La  vie 
lorte  est  au  nord.  Là  s'est  opéré  le  grand  mouve- 
ment des  nations.  L'écoulement  des  races  a  eu  lieu 
de  l'Allemagne  à  la  France  dans  les  temps  anciens. 
I^  grande  lutte  politique  des  temps  modernes  est 
entre  la  France  et  l'Anglelerrc.  Ces  deux  peuples 
sont  placés  front  à  front  comme  pour  se  heurter  ; 
les  deux  contrées,  dans  leurs  parties  principales, 
offrent  deux  pentes  en  face  l'une  de  l'autre  ;  ou  si 
l'on  veut,  c'est  une  seule  vallée  dont  la  Manche  est 
le  fond.  Ici  la  Seine  et  Paris;  là  Londres  et  la  Ta- 
mise. Mais  l'Angleterre  présente  à  la  France  sa 
partie  germanique;  elle  retient  derrière  elle  les 
Celtes  de  Galles,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  La  France, 
au  contraire,  adossée  à  ses  provinces  de  langue  ger- 
manique (Lorraine  et  Alsace),  oppose  un  front  cel- 
tique à  l'Angleterre.  Chaque  pays  se  montre  à  l'autre 
par  ce  qu'il  a  de  plus  hostile. 

L'Allemagne  n'est  point  opposée  à  la  France,  elle 
lui  est  plutôt  parallèle.  Le  Rhin,  l'Elbe,  l'Oder  vont 
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aux  mers  <lu  Nord,  comme  la  Meuse  et  l'Esca 
France  allemande  sjmpalliise  d'ailleurs  avec 
magne  sa  mère.  Pour  la  France  romaine  e 
ricnne,  quelle  que  soit  la  splendeur  de  Marsf 
de  Bordeaux,  elle  ne  ref^ardc  que  le  vieux  moi 
l'Afrique  el  de  l'Italie,  et  d'autre  part  le 
Océan.  Le  mur  des  Pyrénées  nous  sépare  d( 
pagne,  plus  que  la  mer  ne  la  sépare  elle-mèi 
l'Afrique,  Lorsqu'on  s'élève  au-dessus  des  pli 
des  basses  nuées  jusqu'au  por  do  Vénasque,  i 
la  vue  plonge  sur  l'Kspagne,  on  voit  bien  que 
rope  est  finie;  un  nouveau  monde  s'ouvre  ;  d' 
l'ardente  lumière  d'Afrique;  derrière,  un  h 
lai-d  ondoyant  sous  un  vent  éternel. 

En  latitude,  les  zones  de  la  France  se  mar 
aisément  par  leui-s  produits.  Au  nord,  les  gra: 
basses  plaines  de  Belgique  el  de  Flandre  avec 
champs  de  lin  et  de  colza,  et  le  lioublon,  leur 
amère  du  Nord.  De  Ileims  à  la  Moselle  comi 
la  vraie  vigne  et  le  vin  ;  tout  esprit  en  Champ 
bon  et  chaud  en  Bourgogne,  il  se  charge,  s'ali 
en  Languedoc  pour  se  réveiller  à  Bordeaux,  L 
1^';  /  rier,  l'olivier,  paraissent  h  Montauban;  mai 

'.  prifriiild  fli'>lic!il«   ilii    Miili    rUiim-nl    lAiiiniii'«   er 
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enfants  délicats  du  Midi  risquent  toujours  s( 
ciel  inégal  de  la  France'.  En  longitude,  les 

I  Arthur  ¥oim(c,  Voyage  agronoiTii'|uu,  t.  Il  dp  la  Irml 
p.  180  :  •  La  Francp  iwut  te  divisi^r  en  trois  [U)rlii>«  prini 
dont  la  première  coDiprcnd  lc«  Tigiir>lil''Si  la  si-condo,  le 
ja  Iraitiùme,  les  olivierg.  Ces  plants  forment  les  (mis  ilii 
1*  clu  Qoril,  oij  il  n'y  a  pas  de  ^gnoliles;  â"  ilu  cnntre,  o( 
il  pus  de  inaii;  3°  du  midi,  nii  l'on  truinc  les  vignes,  les  ■ 
et  le  mais.  La  li(;ne  de  di-innrcatian  entre  les  pnys  vi^n» 
ei-tix  ail  l'on  ti^  eidtîvc  pas  la  vigne,  est,  eomnie  ji-  l'ai  miii 
'Jbscrvi3,  àCuucy,  k  trois  lieues  au  nord  de  Soiss<in«;  à  Cli 
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ne  sont  pas  moins  marquées.  Nous  verrons  les  rap- 
ports intimes  qui  unissent,  comme  en  une  longue 
bande,  les  provinces  frontières  des  Ardennes,  de 
Lorraine,  de  Franche-Comté  et  de  Dauphiné.  La 
ceinture  océanique,  composée  d'une  part  de  Flan- 
dans  le  Beauvoisis,  à  Beaumont  dans  le  Maine,  et  à  Horbignai  près 
•Giiérande,  en  Bretagne.  »  —  Cette  limitation,  peut-être  trop  rigou- 
reuse, est  pourtant  généralement  exacte. 

Le  tableau  suivant  des  importations  dont  le  rt^gne  végétal  s*est 
enrichi  en  France,  donne  une  haute  idée  de  la  variété  inflnic  de 
sol  et  de  climat  qui  caractérise  notre  patrie  : 

9  Le   verger  de   Charlcniagnc,  à    Paris,  passait    pour  unique, 
parce  qu*on  y  voyait  des  pommiers,  des  poiriers,  des   noisetiers, 
des  sorbiers  et  des  châtaigniers.  La  pomme  de  terre,  qui  nourrit 
aujourd'hui  une  si  grande  partie  de   la  population,  ne   nous  o.t 
venue  du   Pérou  qu*à  la   fin  du  xvi«  siërie.  Saint   Louis   nous  a 
apporté  la  renoncule  inodore  des  plaines  de  la  Syrie.  Des  ambas- 
sadeurs employèrent  leur  autorité  à  procurer  à  la  France  la  re- 
noncule des  jardins.   C'est  à   la  croisade   du    trouvère    Thibaut, 
•comte  de  Champagne    et  de  Bric,  que  Provins  doit  ses  jardins  <1-?. 
roses.  Constantinople  nous  a  fourni  le  marronnier  d'Inde  au  com- 
mencement   du  xvije    siècle.  Nous  avons  longtemps    envié    à    la 
Turquie  la   tulipe,    dont   nous   possédons  maintenant  neuf  cents 
espèces  plus  belles    que    celles  des   autres  pays.  L'orme    était   î 
peine  connu  en  France  avant   François  !<>',  et  l'artichaut  avant  le 
xvi«  siècle.  Le  mûrier  n'a  été  planté  dans  nos  climats  qu'au  mi- 
lieu du  XI v«  siècle.  Fontainebleau  est  redevable  de  ses  chasseKi"; 
délicieux  à  Tile  dn  Chypre.  Nous  sommes  allés  chercher  le   saule 
pleureur  aux  environs  de  Babylone;  l'acacia,  dans   la    Virginie; 
le   frône    noir   et  le    thuya,    au    Canada;  la    belle-de-nuit,    au 
Mexique  ;  l'héliotrope,   aux  Cordillères;  le  réséda,  en  Egypte;  le 
millet  altier,  en  Guinée;  le  ricin  et  le  micocoulier,  en  Afrique;  la 
grcnadille  et  le   topinambour,  au  Brésil  ;  la  gourde  et  l'agave,  ea 
Amérique;  le  tabac,  au   Mexique;  l'amomon,  à   Madère;  l'angé- 
Jique,  aux  montagnes  de  la  Laponie;  Thémérocalle  jaune,  en  Si- 
bérie; la  balsamine,  dans  Tlnde;  la  tubéreuse,  dans  l'île  de  Ceylan; 
répine-vinette  et  le    chou-fleur,  dans   l'Orient;  le   raifort,  à  la 
Chine;  la  rhubarbe,  en  Tartarie;  le  blé   sarrasin,  en  Grèce;  le 
lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  les  terres  australes.  »  Deppin;;, 
Description  de  la  France,  t.  I,  p.   51.  —  Yoy.  aussi  de  Candolle, 
sur  la  statistique  végétale   de  la  France,  et  A.  de  IIumboMt,  Géo- 
graphie botanique. 
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dre,  Picardie  et  Normandie,  d'aiilre  pari  de  Poitou 
el  Guyenne,  flotterait  dans  son  immense  dêveloppe- 
menl,  si  elle  n'était  serrée  au  milieu  par  ce  dur 
nœud  de  ta  Bretagne. 

On  l'a  dit,  Paris,  Rotieti,  le  Havre,  sont  tiftf 
même  ville  tlonl  la  Seine  est  la  yrand'vue.  hloi- 
gnez-vous  au  midi  de  cette  rue  ma^nili(^ue,  où  les 
châteaux  touchent  aux  châteaux,  les  villages  aux  vil- 
lages; passez  de  la  Seine-Inférieure  au  Calvados,  et 
du  Calvados  à  la  Manche,  quelles  que  soient  la  ri- 
chesse et  la  fertilité  de  ta  contrée,  les  villes  dimi- 
nuent de  nombre,  les  cultures  aiissi;  les  pâturantes 
augmentent.  Le  pays  est  sérieux;  il  va  devenu" 
triste  et  sauvage.  Aux  cliûteaux  ailiers  de  Li  Norman- 
die vont  succéder  les  bas  manoirs  bretons.  1.6  cos- 
tume semble  suivre  le  cliangemonl  de  l'avchitec- 
lure.  Le  bonnet  triomphal  des  femmes  de  Caux,  qui 
annonce  f^i  dignement  les  lilles  des  conquérants  de 
l'Angleterre,  s'évase  vers  Gaen,  s'aplatit  dès  Ville- 
dieu;  à  Saint-Malo,  il  se  divise,  el  figure  au  vent, 
tantôt  les  ailes  d'un  moulin,  tantôt  les  voiles  d'un 
vaisseau.  D'autre  part,  les  habits  do  peau  commeo- 
cent  iV  Laval.  Les  forints  qui  vont  s'épaississant,  la 
solitude  de  la  Trappe,  où  les  moines  mènent  en 
commun  ta  vie  sauvage,  les  noms  expressifs  de;- 
villes,  Fougères  et  Rennes  (Rennes  veut  dire  aussi 
fougère),  les  eaux  grises  de  la  Mayenne  el  de  la  Vi- 
laine, tout  annonce  ta  rude  contrée. 

C'est  par  là,  loiUefois,  que  nous  voulons  rom- 
mencer  l'étude  de  la  France.  L'aînée  de  ta  inonar- 
cliie,  la  province  celtique,  mérite  le  premier  regard. 
De  ta  nous  descendrons  aux  vieux  rivaux  des  Celles, 
aux  Biisques  ou  Ibères,  non  moins  obstinés  dans 
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leurs  montagnes  que  le  Celte  dans  ses  landes  et  ses 
marais.  Nous  pourrons  passer  ensuite  aux  pays 
mêlés  par  la  conquête  romaine  et  germanique. 
Nous  aurons  étudié  la  gé(^raphie  dans  l'ordre 
chronologique,  et  voyagé  à  la  fois  dans  l'espace  et 
dans  le  temps. 

La  pauvre  et  dure  Bretagne,  l'élément  résistant  de 
la  France,  étend  ses  champs  de  quartz  et  de  schiste, 
depuis  les  ardoisières  de  Châteauliu  près  de  Brest, 
jusqu'aux  ardoisières  d'Angers.  C'est  là  son  étendue 
géologique.  Toutefois,  d'Angers  à  Rennes,  c'est  un 
pays  disputé  et  flottant,  un  border  comme  celui 
d'.iogleierre  et  d'Ecosse,  qui  a  échappé  de  bonne 
heure  à  la  Bretagne.  La  langue  bretonne  ne  com- 
mence pas  même  à  Rennes,  mais  vers  Elven,  Pon- 
livy,  Loudéac  et  Chûtetaiidren.  De  là,  Jusqu'à  la 
pointe  du  Finistère,  c'est  la  vmîc  Bretagne,  la  Bre- 
tagne bretonnaute,  pays  devenu  tout  étranger  au 
nôtre,  justement  parce  qu'il  est  resté  trop  fidèle  à 
notre  état  primitif;  peu  français,  tant  il  est  gaulois; 
et  qui  nous  aurait  échappé  plus  d'une  fois,  si  nous 
ne  le  tenions  serré,  comme  dans  des  pinces  et  des 
tenailles,  entre  quatre  villes  françaises  d'un  génie 
rude  et  fort  :  Nantes  cl  Saint-Malo,  Rennes  et  Brest. 

Et  pourtant  cette  pauvre  vieille  province  nous  a 
sauvés  plus  d'une  fois;  souvent,  lorsque  la  patrie 
était  aux  abois  et  qu'elle  désespérait  presque,  il 
s'est  trouvé  des  poitrines  et  des  têtes  bretonnes  plus 
dures  que  le  fer  de  l'étranger.  Quand  les  hommes 
du  Nord  couraient  impunément  nos  côtes  et  nos 
fleuves,  la  résistance  commença  par  le  Breton  No- 
ménoé  ;  les  Anglais  furent  repoussés,  au  xiV  siècle, 
pardu  tïuesclin,  an  xvu*  par  Richeheu;  au  xvui', 


poursuivis  sur  loules  les  mers  par  du  Guay-Trouîn. 
Les  gueriTs  de  la  liberté  reliffieuse  et  celles  de  la 
liberté  politique  n'ont  pas  de  gloires  plus  inno- 
centes et  plus  pures  que  Lanoue  et  Latour  d'Au- 
vergne, le  premier  grenadier  de  la  République. 
C'est  un  Kiintais,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  qui 
aurait  poussé  te  dernier  cri  de  Waterloo  :  La  garde 
meurt  et  ne  se  rend  pas. 

Le  génie  de  la  Bretagne,  c'est  un  génie  d'indomp- 
table résistance  et  d'opposition  intrépide,  opîni&tre, 
aveugle;  tônioins  Morcau,  l'adversaire  de  Bona-  ' 
parte.  La  clinse  est  plus  sensible  encore  dans  l'his- 
toire de  la  pliilosopbie  et  de  la  littérature.  Le  Breton 
Pelage,  qui  mit  l'esprit  stoïcien  dans  le  christia- 
nisme, el  réclama  le  premier  dans  rj-V'^e  en"  la- 
veur de  la  liberté  humaine,  eut  pour  successeurs  le 
Breton  Abailard  et  le  Breton  Descartes.  Tous  trois 
ont  donné  l'élan  à  la  philosophie  de  leur  siècle. 
Toutefois,  dans  Descartes  même,  le  dédain  des  faits, 
le  mépris  de  l'histoire  et  des  langues,  indique  assez 
que  ce  génie  indépendant,  qui  fonda  la  psychologie 
et  doubla  les  mathématiques,  avait  plus  de  vigueur 
que  d'étendue'. 

Cet  esprit  d'opposition,  naturel  ;\  la  Bretagne,  est 
marqué  au  dernier  siècle  et  au  nôtre  par  deus  faits 
contradictoires  en  apparence.  La  même  partie  de  la 
Bretagne  (Saint-Malo,  Dinan  el  Saint-Brieuc)  qui  a 
produit,    sous  Louis  XV,    Duclos,  Mauperluis  et 


'  Il  a  percé  hkn  loin  sur  unr:  ligne  ilruilc,  s.'iii9  regjnlor  à 
ilroitc  ni  i't  gauche;  et  la  preniii-re  cnnséi(iienco  île  cet  idéalisaïc 
qui  semblait  donner  loul  A  l'Iiommc,  Tut,  comiiie  on  le  sait, 
l'an^nliuement  de  l'hamme  dans  la  vit^îon  de  Malcbranclie  et  le 
panlliéiime  de  Spinosa. 
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Lameltrie,  a  donné,  de  nos  jours,  Chateaubriand  et 
Lamennais. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
contrée. 

A  ses  deux  portes,  la  Bretagne  a  deux  forêts,  le 
Bocage  normand  et  le  Bocage  vendéen  ;  deux  villes, 
Saint-Malo  et  Nantes,  la  ville  des  corsaires  et  celle 
des  négriers  ^  L'aspect  de  Saint-Malo  est  singuliè- 
rement laid  et  sinistre;  de  plus,  quelque  chose  de 
bizarre  que  nous  retrouverons  par  toute  lapresqu'ile, 
dans  les  costumes,  dans  les  tableaux,  dans  les  mo- 
numents*. Petite  ville,  riche,  sombre  et  triste,  nid 
de  vautoursou  d'orfraies,  tour  à  tour  île  et  presqu'île 
selon  le  flux  ou  le  reflux;  tout  bordé  d'écueils  sales 
et  fétides,  où  le  varech  pourrit  à  plaisir.  Au  loin  une 
côte  de  rochers  blancs,  anguleux,  découpés  comme 
au  rasoir.  La  guerre  est  le  bon  temps, pour  Saint- 
Malo;  ils  ne  connaissent  pas  de  plus  charmante  fête. 
Quand  ils  ont  eu  récemment  l'espoir  de  courir  sus 
aux  vaisseaux  hollandais,  il  fallait  les  voir  sur  leurs 


1  Ce  sont  deux  faits  que  je  constate.  Mais  que  ne  faudrait-il  pas 
ajouter,  si  ron  voulait  rendre  justice  à  ces  deux  villes,  et  leur 
payer  tout  ce  que  leur  doit  la  France? 

Nantes  a  encore  une  originalité  quMl  faut  signaler  :  la  perp'î- 
tuité  des  familles  commerçantes,  les  fortunes  lentes  et  honorables, 
réconomie  et  resprit  de  famille;  quelque  àpreté  dans  les  affaires, 
parce  qu'on  veut  faire  honneur  à  ses  engagements.  Les  jeunes 
gens  s*y  observent,  et  les  mœurs  y  valent  mieux  que  dans  aucune 
ville  maritime. 

*  Par  exemple,  dans  les  clochers  penchés,  ou  découpés  en  jeux 
de  cartes,  ou  lourdement  étages  de  balustrades,  qu*on  voit  à  Tré- 
guier  et  à  Landernau;  dans  la  cathédrale  tortueuse  de  Quimper, 
où  le  chœur  est  de  travers  par  rapport  à  la  nef;  dans  la  triple 
église  de  Vannes,  etc.  Saint-Malo  n'a  pas  de  cathédrale,  malgré 
ses  belles  légendes. 
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noires  murailles  avec  leurs  loogues-vues,  qui  cou- 
vaifiil  déjà  l'Océan  '. 

A  l'autre  bout.c'eâtUreÈt.Iegraiii)  port  militaire, 
lu  penséi;  de  Richelieu,  ia  main  de  Louis  XIV;  fort, 
ai'seaal  et  ba^ne,  cuaons  eL  vaisseaux,  armées  et 
millions,  la  foi'ce  de  la  Kt-ance  entassée  au  bout  de 
la  Franci!  :  tout  cela  dans  un  port  serré,  où  l'on 
étoufTe  enirc  deux  monlagnes  cliargées  d'immenses 
constructions.  Quand  vous  parcourez  ce  port,  c'est 
comme  si  vous  passiez  dans  une  petite  barque  entre 
deux  vaisseaux  de  liaut  bord  ;  il  semble  que  ses 
lourdes  masses  vont  venir  à  vous  et  que  vous  allez  être 
pris  entre  elles.  L'impression  générale  est  grande, 
mais  pénible.  C'est  un  prodigieux  tour  de  force,  un 
défi  porté  à  l'Angleterre  et  à  la  nature.  J'y  sens  par- 
tout l'cllort  et  l'air  du  bagne  et  la  chaîne  du  Torçat. 
C'est  justement  à  celte  pointe  où  la  mer,  échappée 
du  détroit  de  la  Manche,  vient  briser  avec  tant  de 
fureur  que  nous  avons  placé  le  grand  dépôt  de  notre 
marine.  Certes  il  est  bien  gardé.  J'y  ai  vu  mille  ca- 
nons -.  L'on  n'y  entrera  pa^  ;  mais  l'on  n'en  sort  pas 
comme  on  veut.  Plus  d'un  vaisseau  a  péri  Â  la  passe 
de  Brest  V  Toute  celte  côte  est  un  cimetière.  1(  s'y 
perd  soixante  embarcations  chaque  hiver.  La  mer 
est  anglaise  d'inclination  ;  elle  n'aime  pas  la  France  ; 
elle  brise  nos  vaisseaux;  elle  ensable  nos  ports^ 

Rien  de  sinistre  et  formidable  comme  cette  côte 
de  iJreitt;  c'est  la  limite  estrôme,  la  pointe,  la  proue 


<  L'aiilflur  était  i  $ainl-)l»lo  au  i 
■  A  l'urtcnil,  i.ini  coinfiter  le»  h 
)  Pur  exemple,  le.  nf.pablieain,  vaiMr;iii  ilr 
en  1T93. 
*  Dieppe,  lu  Unrc,  lu  Rochct'e,  Cette,  etc. 


TABLEAU  DE  LA  FRANCE.  85 

de  Tancien  inonde.  Là,  les  deux  ennemis  sont  en 
face  :  la  terre  et  la  mer,  rhomme  et  la  nature.  Il 
faut  voir  quand  elle  s'émeut,  la  furieuse,  quelles 
monstrueuses  vagues  elle  entasse  à  la  pointe  de 
Saint-Mathieu  y  à  cinquante,  à  soixante,  à  quatre- 
vingts  pieds;  Técume  vole  jusqu'à  l'église  où  les 
mères  et  les  sœurs  sont  en  prières  ^  Et  même  dans 
les  moments  de  trêve,  quand  TOcéan  se  tait,  qui  a 
parcouru  cette  côte  funèbre  sans  dire  ou  sentir  en 
soi  :  Trislis  usque  ad  nwrtem  ! 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  là  pis  que  les  écueils,  pis 
que  la  tempête.  La  nature  est  atroce,  Thomme  est 
atroce,  et  ils  semblent  s'entendre.  Dès  que  la  mer 
leur  jette  un  pauvre  vaisseau,  ils  courent  à  la  côte, 
hommes,  femmes  et  enfants  ;  ils  tombent  sur  cette 
curée.  N'espérez  pas  arrêter  ces  loups,  ils  pille- 
raient tranquillement  sous  le  feu  de  la  gendarme- 
rie '.  Encore  s'ils  attendaient  toujours  le  naufrage, 
mais  on  assure  qu'ils  l'ont  souvent  préparé.  Sou- 
vent, dit-on,  une  vache,  promenant  à  ses  cornes  un 
fanal  mouvant,  a  mené  les  vaisseaux  sur  les  écueils. 
Dieu  sait  alors  quelles  scènes  de  nuit!  On  en  a  vu  qui, 
pour  arracher  une  bague  au  doigt  d'une  femme 
qui  se  noyait,  lui  coupaient  le  doigt  avec  les  dents  \ 

^  Goélans^  goélans, 

Ramenei-nous  nos  maris,  nos  amans! 

>  Attesté  par  les  gendarmes  mêmes.  Du  reste,  ils  semblent  en- 
visager le  bris  comme  une  sorte  de  droit  d'alluvion.  Ce  terrible 
droit  de  ttris  était,  comme  on  suit,  l'un  dos  privilèges  féodaux  les 
plus  lucratifs.  Le  vicomte  de  Léon  disait,  en  parlant  d'un  écueil  : 
a  J'ai  là  une  pierre  plus  précieuse  que  celles  qui  ornent  la  cou- 
ronne des  rois.  » 

3  Je  rapporte  cette  tradition  du  pays  sans  la  garantir.  Il  est  su- 
perflu d'ajouter  que  la  trace  de  ces  mœurs  barbares  disparaît 
chaque  jour. 
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L'homme  est  dur  sur  celle  rùlii.  Fils  maudit  de  la 
création, vrai  G:nii,  poujqiioi pardonneruit-il à  AbeM 
La  nature  ne  lui  pardonne  pds.  La  vague  l'épnrgne- 
t -elle  quand,  dans  les  terribles  nuits  de  l'Iiiver,  il  va 
par  les  écueilsattiier  le  varech  ilotlant  t[ui  doit  en- 
graisser son  champ  stérile,  et  que  si  souvent  le  llol 
apporte  l'herbe  et  emporte  l'homme?  L'épai-goe-t- 
elle  quand  il  (•lisse  eu  Ircmblant  sous  l:i  pointe  du 
Raz.aus  rochers  rouges  où  s'abîme  l'enfer  de  Plo- 
gofft'ii  côté  de  la  baie  des  Trépassés,  où  les  cou- 
rants portent  les  cadavres  depuis  tant  de  siècles? 
C'est  un  proverbe  breton  :  t  Nul  n'a  passé  le  Raz 
sans  mal  on  sans  Traycur.  »  Et  encore  :  «  Secou- 
rcK-moi  f;raad  Dieu,  à  la  pointe  du  Raz,  mon  vais- 
seau est  si  petit,  cl  la  mer  est  si  grande'  !  i> 

Là,  la  nalure  expire,  l'imm^uilé  devient  morne 
et  froide.  NuIIp  poésie,  peu  de  religion;  le  christia- 
nisme V  esl  d'hier.  Michel  Nohlet  fui  l'apôtre  de 
Balz  en"  1048.  Dans  [<-^  M.  s  de  Sein,  de  Batz,  d'Oues- 
sant,  les  ri(aria;;cs  sont  irisles  et  sévères.  Les  sens  y 
semblent  éteints:  plus  d'amour,  de  pudeur,  ni  de 
jalousie.  Iv.'s  filles  font,  sans  rougir,  les  démarches 
pour  leui'  mariage'.  La  femme  y  travaille  plus  que 
l'homme,  et  dans  les  îles  d'Ouessanl,  clic  y  est  plus 
grande  et  plus  Ibrle.  C'est  qu'elle  cuilive  la  terre; 

'  Voyage  ilr!  Caiiilir). 

»  Vuyiign  .lu  Cciinbi-j.  —  Uuiis  les  Hébriilci  el  ,itilri*s  ilen. 
l'hamine  prenitit  tu  Tcmmc!  ù  IVisai  |iuur  un  an;  à  die  ne  lut  cnn- 
venaitpM.  il  la  cédail  i  un  autre.  V.  Tolland'i  L«llcrs,  p.  i-3  H 
Martin's  Hcltrides,  elc.  Naguère  Bncnre,  le  pujsan  ii'.ii  voulail  se 
marier,  dcmanduil  femme  nu  loril  de  Bami,  qui  niguait  dam  col 
jici  depuis  li-eiil«-cinq  giiniSra lions.  Scilin,  c.  xxil,  assure  dàji  «jub 
le  rai  dci  Hébrides  n'a  point  de  femmes  à  lui,  nuis  iju'il  use  da 
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lui,  il  reste  assis  au  bateau,  bercé  et  battu  par  la 
mer,  sa  rude  nournce.  Les  animaux  aussi  s'altèrent 
€t  semblent  changer  de  nature.  Les  chevaux,  les 
lapins  sont  d'une  étrange  petitesse  dans  ces  îles. 

Asseyons-nous  à  celte  formidable  pointe  du  Raz, 
sur  ce  rocher  miné,  à  cette  hauteur  de  trois  cents 
pieds,  d'où  nous  voyons  sept  lieues  de  côtes.  C'est 
ici,  en  quelque  sorte,  le  sanctuaire  du  monde  cel- 
tique. Ce  que  vous  apercevez  par  delà  la  baie  des 
Trépassés,  est  l'île  de  Sein,  ti'iste  banc  de  sable 
sans  arbres  et  presque  sans  abri;  quelques  familles 
y  vivent,  pauvres  et  compatissanlé's,  qui,  tous  les 
ans,  sauvent  des  naufragés.  Cette  île  était  la  de- 
meure des  vierges  sacrées  qui  donnaient  aux  Celtes 
beau  temps  ou  naufrage.  Là,  elles  célébraient  leur 
triste  et  meurtrière  orgie;  et  les  navigateurs  enten- 
daient avec  effroi  de  la  pleine  mer  le  bruit  des  cym- 
bales barbares.  Cette  île,  dans  la  tradition,  est  le 
berceau  de  Myrddyn,  le  Merlin  du  moyen  âge.  Son 
tombeau  est  de  l'autre  côté  de  la  Bretagne,  dans  la 
forêt  de  Broceliande,  sous  la  fatale  pierre  où  sa 
Vyvyan  Ta  enchanté.  Tous  ces  rochers  que  vous 
voyez,  ce  sont  des  villes  englouties  ;  c'est  Douar- 
nenez,  c'est  Is,  la  Sodome  bretonne  ;  ces  deux  cor- 
beaux, qui  vont  toujours  volant  lourdement  au  ri- 
vage, ne  sont  rien  autre  que  les  âmes  du  roi  Grallon 
ei  de  sa  fille;  et  ces  sifflements,  qu'on  croirait  ceux 
de  la  tempête,  sont  les  crierien,  ombres  des  nau- 
fragés qui  demandent  la  sépulture. 

A  Lanvau,  près  Brest,  s'élève  comme  la  borne  du 
continent,  une  grande  pierre  brute.  De  là,  jusqu'à 
Loricnt,  et  de  Loricnt  à  Quiberon  et  Garnac,  sur 
toule  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne,  vous  ne 
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pouvez  marcher  un  quarl  d'heure  sans  renconlrcr 
quelques-uns  de  ces  monuments  informes  qu'on  ap- 
pelle druidiques.  Vous  les  voyez  souvent  de  la  roule 
dans  des  landes  couvertes  de  houx  et  de  chardons. 
'  Ce  sont  de  grosses  pierrres  basses,  dressées  et  sou- 
vent un  peu  arrondies  par  le  haut;  ou  bien,  une 
table  de  pierre  portant  sur  trois  ou  quatre  pierres 
droites.  Qu'on  veuille  y  voir  dos  autels,  des  tom- 
beaux, simples  souvenirs  de  quelque  événement,  ces 
monuments  ne  sont  i-ien  moins  qu'imposants,  quoi 
qu'on  ait  dit.  Mais  l'impression  en  est  triste,  ils 
ont  quelque  chose  de  singulièrement  rude  et  rebu* 
tant.  On  croit  si'nlir  dans  ce  premier  essai  de  l'art 
une  main  déjà  intelligente,  mais  aussi  dure,  aussi 
peu  humaine  que  le  roc  qu'elle  a  façooné.  Nulle  in- 
scription, nul  signe,  si  ce  n'est  peut-être  sous  les 
pierres  renversées  de  Loc  Maria  Ker,  encore  si  peu 
distincts,  qu'on  est  tenté  do  les  prendre  pour  des 
accidents  naturels.  Si  vous  interrogez  les  gens  du 
pays,  ils  répondront  brièvement  que  ce  sont  les 
maisons  des  Korrigans,  des  Courils,  petits  hommes 
lascifs  qui,  le  soir,  barrent  le  clicinin,  et  vous  for- 
cent de  danser  avec  eux  jusqu'à  ce  que  vous  en 
mouriez  de  fatigue.  Ailleurs,  ce  sont  les  fées  qui, 
descendant  des  montagnes  en  filant,  ont  apporté 
ces  rocs  dans  leur  tablier  '.  Ces  pierres  éparses 
sont  toute  une  noce  pétrifiée.  Une  pierre  isolée, 
vers  Morlaîx,  témoigne  du  malheur  d'un  paysan 
qui,  pour  avoir  blasphémé,  a  été  avalé  par  la  lune  '. 

•  C'est  la  fiirme  que  la  [radiliiin  prcrui  d^ms  rAiijou.  Trans- 
plnntiic  dans  les  lielles  province»  de  lu  Luire,  file  revél  ainsi  un 
l'araclirre  gracieux,  et  tauteCois  grandiuie  dans  sa  naïveté. 

^  Cel  aatrc  esl  toujours  rctluutablo  aux  pii|iii  Imitions   celtique*. 


TABLEAU  DE  LA  FRANCE.  89 

Je  n'oublierai  jamais  le  jour  où  je  partis  de 
grand  matin  d'Auray,  la  ville  sainte  des  chouans, 
pour  visiter,  à  quelques  lieues,  les  grands  monu- 
ments druidiques  de  Loc  Maria  Keret  de  Carnac. 
Le  premier  de  ces  villages,  à  Tembouchure  de  la 
sale  et  fétide  rivière  d'Auray,  avec  ses  îles  du  Mor- 
bihan, pliis  nombreuses  qu'il  n'y  a  de  jours  dans 
Van  y  regarde  par-dessus  une  petite  baie  la  plage 
de  Quiberon,  de  sinistre  mémoire.  Il  tombait  du 
brouillard,  comme  il  y  en  a  sur  ces  côtes  la  moitié 
de  l'année.  De  mauvais  ponts  sur  des  marais,  puis 
le  bas  et  sombre  manoir  avec  la  longue  avenue  de 
chônes  qui  s'est  religieusement  conservée  en  Bre- 
tagne ;  des  bois  fourrés  et  bas,  où  les  vieux  arbres 
même  ne  s'élèvent  jamais  bien  haut;  de  temps  en 
temps  un  paysan  qui  passe  sans  regarder;  mais  il 
vous  a  bien  vu  avec  son  œil  oblique  d'oiseau  de 


Ils  lui  disent  pour  en  détourner  la  malfaisante  influence  :  «  Tu 
nous  trouves  bien,  laisse-nous  bien.  »  Quand  elle  se  lève,  ils  se 
mettent  à  genoux  et  disent  un  Pater  et  un  Ave.  Dans  plusieurs 
lieux,  ils  l'appellent  Notre-Dame.  D'autres  se  découvrent  quand 
rétoile  de  Vénus  se  lève  (C;imbry,  I,  193).  —  Le  respect  des  lacs 
et  des  fontaines  sVst  aussi  conservé  :  ils  y  apportent  à  certain 
jour  du  beurre  et  du  pain  (Cambry,  lU,  35.  V.  aussi  Deping,  I, 
70).  —  JusquVn  1788,  à  Lesneven,  on  chantait  solennellement,  le 
premier  jour  de  l'an  :  Guy-.na-nê  (Cambry,  II,  26).  —  Dans  l'An- 
jou, les  enfants  demandaient  leurs  étrenncs,  en  criant  :  M\  oriL- 
L\N.NRU  (Rodin,  Recherches  sur  Saumur).  —  Dans  le  département 
de  la  Haute-Vienne,  en  criant  :  Goi-ftNE-LEU.  —  Il  y  a  peu  d'an- 
nées que,  dans  les  Orcados,  la  fiancée  allait  au  temple  de  la  Lune 
et  y  invoquait  Woden  (?  Logan,  11,  360).  —  La  fête  du  Soleil  se 
célébrerait  encore  dans  un  village  du  Dauphiné,  selon  M.  Cham- 
poUion-Figeac  (siu*  les  dialectes  du  Dauphiné,  p.  11).  —  Aux  envi- 
rons de  Saumur,  on  allait,  à  la  Trinité,  voir  paraître  trois  soleils. 
—  A  la  Saint-Jean,  on  allait  voir  danser  le  soleil  levant  (Bodin, 
loco  citato).  —  Les  Angevins  appelaient  le  soleil  Seigneur^  et  la 
lune  Dame  (Idem,  Recherches  sur  l'Anjou,  I,  86). 
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nuit.  Culte  figure  explique  leur  fiimeux  cri  dii 
guerre,  et  le  nom  de  chouans,  que  leur  donnaicnl . 
jes  bleus.  Point  de  maisons  sur  les  chemins  :  ils  re- 
vienaenl  chaque  soir  au  village.  Partout  de  graades  ' 
landes,  tristement  parées  de  bruyères  roses  et  àe  | 
diverses  plantes  jaunes;  ailleurs,  ce  sont  des  cani- i 
patines  blanches  de  sarrasin.  Cette  neige  d'été,  ces  ' 
■couleurs  sans  éclat  et  comme  flétrie.'!  d'arance,  af-- 
Iligenl  l'mil  plus  qu'elles  ne  le  récréent,  comms^ 
celte  couronne  de  paille  et  de  fleurs  dont  se  pare  U  j 
folle  à'HamIet.  En  avançant  vers  Carnac,  c'est  enA 
core  pis.  Véritables  plaines  de  roc  où  quelques^ 
moutons  noirs  paissent  le  caillou.  Au  milieu  de 
tant  de  pierres,  dont  plusieurs  sont  dressées  d'elles- 
mêmes,  les  altgnemenis  de  Carnac  n'inspirent  au- 
cun étonnement.  Il  en  reste  quelques  centaine; 
debout  ;  la  plus  liaule  a  qualot?.c  pieds. 

Le  Morbihan  est  sornbre  d'aspect  et  de  souvenirs; 
pays  de  vieilles  liaiaes,  de  pèlerinages  et  de  guerre 
civile,  terre  de  caillou  et  race  de  granit.  Là,  tout 
dure;  le  temps  y  passe  plus  lentement,  l-es  prêtres 
y  sont  très-forts.  C'est  poni'tant  une  grave  erreur  de 
croire  que  ces  populations  de  l'Ouest,  bretonnes  et 
vendéennes,  soient  profondément  religieuses  ;  dans 
plusieurs  cantons  de  l'Ouest,  le  saint  qui  n'exauce 
pas  les  prières  risque  d'être  vigoureusement  i 
fouetté'.  En  Bretagne,  comme  en  lilandc,  le  catho- 
licisme est  cher  au\  hommes  comme  symbole  de  la 
nationalité.  La  religion  y  a  surtout  une  influence 
{)oUlique.  Un  piètre  irlandais  qui  se  fait  ami  des 
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Anglais  est  bientôt  chasse  du  pays.  Nulle  église,  au 
moyen  âge,  ne  resta  plus  longtemps  indépendante 
de  Rome  que  celle  d'Irlande  et  de  Bretagne.  La 
dernière  essaya  longtemps  de  se  soustraire  à  la  pri- 
matie  de  Tours,  et  lui  opposa  celle  de  Dôle. 

La  noblesse  innombrable  et  pauvre  de  la  Breta- 
gne était  plus  rapprochée  du  laboureur.  Il  y  avait 
là  aussi  quelque  chose  des  habitudes  de  clan.  Une 
foule  de  familles  de  paysans  se  regardaient  comme 
nobles  ;  quelques-uns  se  croyaient  descendus  d'Ar- 
thur ou  de  la  fée  Mot*gane,  et  plantaient,  dit-on,  des 
épées  pour  limites  à  leurs  champs.  Ils  s'asseyaient 
el  se  couvraient  devant  leur  seigneur  en  signe  d'in- 
dépendance. Dans  plusieurs  parties  de  la  province, 
le  servage  était  inconnu  :  les  domaniers  et  que- 
vaisiers,  quelque  dure  que  fût  leur  condition, 
étaient  libres  de  leur  corps,  si  leur  terre  était  serve. 
Devant  le  plus  fier  des  Kohan*,  ils  se  seraient  re- 
dressés en  disant,  comme  ils  font,  d'un  ton  si 
grave  :  Me  zo  deuzar  armoriq  «  Et  moi  aussi  je  suis 
Breton.  »  Un  mot  profond  a  été  dit  sur  la  Vendée,  et 
s'applique  aussi  à  la  Bretagne  :  Ces  populations 
sont  an  fond  républicaines  ^  ;  républicanisme  social, 
non  politique. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  cette  race  celtique,  la 
plus  obstinée  de  l'ancien  monde,  ait  fait  quelques 
efforts  dans  ces  derniers  temps  pour  prolonger  en- 
core sa  nationalité;  elle  l'a  défendue  de  même  au 


1  On  connaît  los  prétentions  de  cetln  ramille  descendue  des  Mac 
Tiern  de  Léon.  Au  wp  siècle,  ils  avaient  pris  cette  devise  qui  ré- 
sume leur  histoire  :  «  Roi  ne  puis^  prince  ne  daigne^  Rohan  suis,  m 

i  Témoijçiiajçe  de  M.  le  capitaine  Galleran,  à  la  cour  d'assises 
de  Nantes,  octobre  1832. 
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moyen  ;lgn.  Pour  que  l'Anjou  prévalût  au  xn"  siècle 
sui'  la  BL'eta9:ne,  il  a  fallu  que  les  Planta^cnels  de- 
vinssent, par  deux  inamftes,  rois  (i'v^rifîlclerre  et 
ducs  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  I.a  UreLngne, 
pour  leur  ùi-happer,  s'est  donnée  A  la  France,  mais 
il  leur  a  fallu  encore  un  siècle  de  guerre  entre  les 
partis  Tiviniais  et  anglais,  entre  les  Bloi»  eL  les  Mûtlt- 
fort.  QiKinil  le  mariage  d'Anne  avec  Louis  KII  eut 
réuni  la  province  au  royaume,  quand  Anne  eut  écrit 
sur  le  l'IuUeau  de  Nantes  la  vieille  devise  du  cM- 
teau  des  IJourbons  {Qiti  qu'en  yrogne,  tel  est  mon  ' 
plaisir),  alors  conirtiença  la  lutte  lénale  des  états, 
du  parlement  de  lionnes,  sa  défense  du  droit  cou- 
tumicr  contre  le  droit  romain,  la  fïiierrc  dus  pri- 
vilèges |iruvinciatix  contre  ta  centr;disation  monar- 
chique. Comprimée  durement  par  Louis  XIV*,  la 
résisUince  recommença  sous  Louis  XV,  et  la  Cha- 
lotais,  dans  un  cacliol  de  Itrest,  écrivit  avec  un  cure- 
denls  son  courageux  faclum  contre  les  jésuites. 

Aujourd'hui  la  résistance  expire,  la  Bretagne  de- 
vient |)eu  à  peu  toute  Krancc.  Le  vieil  idiome,  miné 
.  par  rinfiltration  continuelle  de  la  langue  française, 
recule  peu  à  peu.  Le  génie  de  l'impiovisation  poé- 
tique, qui  a  sulisisté  si  longtemps  chez  les  Celtes 
d'Irlande  et  d'Koosso,  qui  chez  nos  Bretons  même 
n'est  pas  tout  ù  t'ait  éteint,  devient  pourtant  une 
singulai'ité  rare.  Jadis,  aux  demandes  de  mariage, 
le  bazvalan  ^  chantait  un  couplet  de  sa  composition  ; 


'   V.  les  Lptlres  dt  M"»  .)'!  Séviitn^,  IfiT.V,  ■ 

1«  ..-jUnii! 

ire  en  dé- 

ceiubrc.  Il  y  rut  un  tivs-^mml  nomlirË  iJ'Jior 

envoyas  tax  gHi-m.  Elle  en  parle  a\ec  une  1< 

■«.•■i-clé  411 

i  Caii  niAl. 

*  Le  Iraiviihn  .'mil  csliii  i|iii  se  rhargeuil  ilr 

;  ilumandc 

r  icB  nilct 

en  mariuitn.  CVlait  le  \<Ua  suiiv.-ni  un  milkii 

r,  qui   .r 
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aiM  un  lins  bleu  el  un  blanc. 
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la  jeune  fille  répondait  quelques  vers.  Aujourd'hui 
ce  sont  des  formules  apprises  par  cœur  qu'ils  dé- 
bitent. Les  essais,  plus  hardis  qu'heureux  des  Bre- 
tons qui  ont  essayé  de  raviver  par  la  science  la  na- 
tionalité de  leur  pays,  n'ont  été  accueillis  que  par  la 
risée.  Moi-même  j'ai  vu  à  T*"  le  savant  ami  de  le 
Brigant,  le  vieux  M.  D***  (qu'ils  ne  connaissent  que 
sous  le  nom  de  M,  Système).  Au  millieu  de  cinq  ou 
six  volumes  dépareillés,  le  pauvre  vieillard,  seul, 
couché  sur  une  chaise  séculaire,  sans  soin  liliai,  sans 
famille,  se  mourait  de  la  fièvre  entre  une  gram- 
maire irlandaise  et  une  grammaire  hébraïque.  H  se 
ranima  pour  me  déclamer  quelques  vers  bretons 
sur  un  rhythme emphatique  et  monotone  qui,  pour- 
tant, n^était  pas  sans  charme.  Je  ne  pus  voir,  sans 
compassion  profonde,  ce  représentant  de  la  na- 
tionalité celtique,  ce  défenseur  expirant  d'une  lan- 
gue et  d'une  poésie  expirantes. 

Nous  pouvons  suivre  le  monde  celtique,  le  long 
de  la  Loire,  jusqu'aux  limites  géologiques  de  la 
Bretagne,  aux  ardoisières  d'Angers;  ou  bien  jus- 
qu'au grand  monument  druidique  de  Saumur,  le 
plus  important  peut-être  qui  reste  aujourd'hui  ;  ou 
encore  jusqu'à  Tours,  la  métropole  ecclésiastique  de 
la  Bretagne,  au  moyen  âge. 

Nantes  est  un  demi-Bordeaux,  moins  brillant  et 
plus  sage,  mêlé  d'opulence  coloniale  et  de  sobriété 
bretonne.  Civilisé  entre  deux  barbaries,  commer- 
çant entre  deux  guerres  civiles,  jeté  là  comme 
pour  rompre  la  communication.  A  travers  passe  la 
grande  Loire,  tourbillonnant  entre  la  Bretagne  et  la 
Vendée;  le  fleuve  des  noyades.  Quel  torrent  !  écri- 
vail  Carrier,  enivré  de   la  poésie  de  son  crime, 
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quel  torrent  révohilioiiiiaire  que  celte  Loire! 
C'est  k  Sainl-Floreni,  au  lieu  nnîmc  où  s'élève  la 
colonne  du  vendéen  Bonchamps,  qu'au  ix' siècle  le 
[Irelon  Nomi^noé,  vainqueur  des  Norllimaas,  avait 
diessé  sa  propre  slalue  ;  elle  était  tournée  vers  l'An- 
jou, vers  la  France,  qu'il  regardait  comme  sa  proie  '. 
Mais  l'Anjou  devait  l'emporter.  La  grande  féodalité 
'  dominait  chez  cette  population  plusdisciplinable;  la  i 
Bretagne,  avec  son  innombrable  petite  noblesse,  ne  i 
pouvait  faire  de  grande  guerre  ni  de  conquête.  La 
noire  ville  d'Angers  porte,  non-seulement  dans  son 
vaste  château  et  dans  sa  Tour  du  Diable,  mais  sur 
sa  cathédrale  même,  ce  caractère  féodal.  Cetleéglisâ  ' 
Sainl-Maurice  est  chargée,  non  de  saints,  maïs  de 
chevaliers  armés  ite  pied  en  cap  :  toutefois  ses 
flèches  boiteuses,  l'une  sculptée,  l'aiilrp  nue,  expri- 
ment suffisamment  la  destinée  incomplète  de  l'An- 
jou. Malgré  sa  belle  posilion  sur  le  triple  fleuve  de 
la  Maine,  et  si  près  de  la  Loire,  où  l'on  disting^ue  à 
leur  couleur  les  eaux  des  quatre  provinces,  Angers 
dort  aujourd'hui.  C'est  bien  assez  d'avoir  quelque 
temps  réuni  sous  ses  Plantagenets,  l'Angleterre,  la 
Normandie,  la  Bretagne  et  l'Aquitaine;  d'avoir  plus 
lard,  sous  le  bon  René  et  ses  fils,  possédé,  disputé, 
revendiqué  du  moins  les  trônes  de  Naples,  d'Ara- 
gon, de  Jérusalem  et  de  Provence,  pendant  que  sa 
tille  Marguerite  soutenait  la  Rose  rouge  contre  la 
Rose  blanche,  et  Lancastre  contre  York.  Elles  dor- 
ment aussi  au  murmure  de  la  Loire,  les  villes  de 
Saumur  et  de  Tours,  la  capitale  du  protestantisme. 
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et  la  capitale  du  catholicisme  ^  en  France;  Saumur, 
le  petit  royaume  des  prédicants  et  du  vieux  Duples- 
sîs-Mornay,  contre  lesquels  leur  bon  ami  Henri  IV 
bâtit  la  Flèche  aux  jésuites.  Son  château  de  Mornay 
et  son  prodigieux  dolmen  *  font  toujours  de  Sau- 
mur une  ville  historique.  Mais  bien  autrement  his- 
torique est  la  bonne  ville  de  Tours,  et  son  tombeau 
de  saint  Martin,  le  vieil  asile,  le  vieil  oracle,  le  Del- 
phes de  la  France,  où  les  Mérovingiens  venaient 
consulter  les  sorts,  ce  grand  et  lucratif  pèlerinage 
pour  lequel  les  comtes  de  Blois  et  d'Anjou  ont  tant 
rompu  de  lances.  Mans,  Angers,  toute  la  Bretagne, 
dépendaient  de  Tarohevêché  de  Tours;  ses  cha- 
noines, c'étaient  les  Capels,  et  les  ducs  de  Bourgo- 
gne, de  Bretagne,  et  le  comte  de  Flandre  et  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne,  de  Composlelle.  Là,  on  battait  mon- 
naie, comme  à  Paris;  là,  on  fabriqua  de  bonne 
heure  la  soie,  les  tissus  précieux,  et  aussi,  s'il  faut 
le  dire,  ces  confitures,  ces  rillettes,  qui  ont  rendu 
Tours  et  Reims  également  célèbres  ;  villes  de  prê- 
tres et  de  sensualité.  Mais  Paris,  Lyon  et  Nantes  ont 
fait  tort  à  l'industrie  de  Tours.  C'est  la  faute  aussi 
de  ce  doux  soleil,  de  cette*  molle  Loire;  le  travail 
est  chose  contre  nature  dans  ce  paresseux  climat  de 
Tours,  de  Blois  et  de  Chinon,  dans  cette  patrie  de 
Rabelais,  près  du  tombeau  d'Agnès  Sorel.  Chenon- 


ï  Du  moins  à  Tépoquc  mérovingienne. 

^  C'est  une  espèce  de  grotte  artificielle  de  quarante  pieds  de 
long  sur  dix  de  large  et  huit  de  haut,  le  tout  fofmé  de  onze  pierres 
('normes.  Ce  dolmen,  placé  dans  la  vallée,  semble  répondre  à  un 
.tutre  qu'on  aperçoit  sur  une  colline.  J*ai  souvent  remarqué  cette 
di9(>osition  dans  les  monuments  druidiques,  par  exemple,  à  Carnac. 
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c('aii\,  ClianilionJ,  Munthazfin,  Langeais,  Loches, 
tous  les  t'avoi'is  et  l'avuriios  de  nos  rois,  ont  leurs 
chàteiiux  le  long  de  la  rivière.  C'est  le  pays  du  *i>e 
et  du  rien  à  faire.  Vive  verdure  en  août  comme  en 
mai,  des  fruits,  des  arlires.  Si  vous  rej^ardez  du 
bord,  l'autre  rive  semble  suspendue  en  l'air,  lant 
l'eau  Féiléchit  fidèlejiient  le  eiel  :  sable  au  bas,  puû 
le  saule  qui  vient  boiie  dans  le  fleuve  ;  derrière,  \i 
peuplier,  le  trembln,  le  noyer,  et  les  Iles  Tuyant 
parmi  les  îles  ;  en  montant,  des  létes  rondes  d'nr- 
bres  qui  s'en  vont  moutonnant  doucement  les  uns 
sur  les  autres.  Molle  et  sensuelle  contrée,  c'e3l  bien 
ici  que  l'idée  dut  venir  de  faire  la  femme  reine  des 
monastères,  et  de  vivre  sons  elle  dans  une  volup- 
tueuse obéissance,  mêlée  d'amour  et  de  sainteté. 
Aussi  jamais  abbaye  n'eut  h  splendeur  de  Fonte- 
vrault'.  Il  en  reste  aujourd'hui  cinq  églises.  Plus 
d'un  roi  vouhit  y  être  enterré  :  même  le  larouchs 
Richard  Cœur  de  lion  leur  légua  son  cœur;  il 
croyait  que  ce  cœur  meurtrier  el  parricide  Tmirait 
par  reposer  peut-être  dans  une  douce  main  de 
femme,  et  sous  la  prière  des  vierges. 

Pour  trouver  sur  cette  Luire  quelque  eliose  de 
moins  mou  et  de  plus  sévère,  il  faut  remonter  au 
coude  par  lequel  elle  s'approche  de  la  Seine,  jusqu'à 
la  sérieuse  Orléans,  ville  de  légistes  au  moyen  âge, 
puis  calviniste,  puis  janséniste,  aujourd'hui  indus- 
trielle. .Mais  je  parlerai  plus  lard  du  centre  de  la 
France  ;  il  me  tarde  de  pousser  au  midi  ;  j'ai  parié 

<  En  ittSI,  il  restait  de  l'al>ba]re  Irais  rioUrna  souUnui  de  co- 
lonnes cl  <lc  pilaslTM,  cinq  grnndcs  égliies  cl  plusieurs  slaluu, 
entre  autres  celle  de  Henri  II.  Lu  Kimbcsu  de  son  (Ils,  Richurd 
Cieur  lie  liim,  avait  disparu. 
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des  Celtes  de  Bretagne,  je  veux  m'acheminer  vers 
les  Ibères,  vers  les  Pyrénées. 

Le  Poitou,  que  nous  trouvons  de  l'autre  côté  de 
la  Loire,  en  face  de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou,  est  un 
pays  formé  d'éléments  très-divers,  mais  non  point 
mélangés.  Trois  populations  fort  distinctes  y  occu- 
pent trois  bandes  de  terrains  qui  s'étendent  du  nord 
au  midi.  De  là  les  contradictions  apparentes  qu'offre 
l'histoire  de  cette  province.  Le  Poitou  est  le  centre 
du  calvinisme  au  xvi*  siècle,  il  recrute  les  armées 
de  Coligny,  et  tente  la  fondation  d'une  république 
protestante;  et  c'est  du  Poitou  qu'est  sortie  de  nos 
jours  l'opposition  catholique  et  royaliste  de  la 
Vendée.  La  première  époque  appartient  surtout  aux 
hommes  de  la  côte;  la  seconde,  surtout  au  Bocage 
vendéen.  Toutefois  l'une  et  l'autre  se  rapportent  à 
un  môme  principe,  dont  le  calvinisme  républicain, 
dont  le  royalisme  catholique  n'ont  été  que  la  forme  : 
esprit  indomptable  d'opposition  au  gouvernement 
central . 

Le  Poitou  est  la  bataille  du  iMidi  et  du  Nord. 
C'est  près  de  Poitiers  que  Clovis  a  défait  les  Goths, 
que  Charles  Martel  a  repoussé  les  Sarrasins,  que 
l'armée  anglo-gasconne  du  Prince  Noir  a  pris  le  roi 
Jean.  Mêlé  de  droit  romain  et  de  droit  coutumier, 
donnant  ses  légistes  au  Nord,  ses  troubadours  au 
Midi,  le  Poitou  est  lui-même  comme  sa  Mélusine  *, 
assemblage  de  natures  diverses,  moitié  femme  et 
moitié  serpent.  C'est  dans  le  pays  du  mélange,  dans 
le  pays  des  mulets  et  des  vipères  %  que  ce  mythe 
étrange  a  dû  naître. 

1  Voy.  les  Éclaircissements. 

^  Les  mules  du  Poilou  sont  recherchées  par  l'Auvergne,  la  Pro- 
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Ce  génie  mixle  al  contradictoire  a  empêché  le 
Poitou  de  rien  achever  ;  il  a  tout  commencé.  El 
d'aboni  la  vieille  ville  roronine  de  PoilitTs,  aiijour- 
d'hui  si  solitaire,  fui,  avec  Arles  el  l.yon,  la  pre- 
mière éi'ole  cliréUenne  des  Gaules.  Saint  Ililaire  a 
partagé  les  conilials  d'Ath»fiase  pour  U  divinité  de 
Jésus-Christ.  Poitiers  fut  pour  nous,  sous  quelques 
rapports,  le  berceau  de  la  monarcliie,  aussi  bien 
que  du  christianisme.  C'est  de  su  ratliûdral«  que 
brilla  pendant  lu  nuit  la  colonne  de  (fu  qui  guida 
Clovis  contre  les  Golhs.  Le  roi  de  France  était  abbé 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  comme  de  Saint* 
Martin  de  Tours.  Toutefois  celte  dernière  église, 
moins  lettrée,  mais  mieux  située,  plus  populaire, 
plus  féconde  en  rairarlcs,  provalut  sur  sa  sœur 
aince.  I.n  dernière  lueur  de  la  poésie  latine  avait 
brillé  à  Poitii-rs  avec  Forlunat  ;  l'aurore  de  la  litté- 
rature moderne  y  parut  au  xii'  siècle  ;  Guillaume  VII 
est  le  premier  troubadour.  Ce  Guillaume,  excom- 
munié [lour  avoir  enlevé  la  vicomtesse  de  CliÂtelte- 
rault,  ciinduisit,  dit-on,  cent  mille  hommes  à  la 
terre  s;iinle  ',  mats  il  emmena  aussi  la  foule  de  ses 
maitriisscs  ".  C'est  de  lui  qu'un  vieil  auteur  dit; 
(  Il  fut  hou  Irnubailouf,  hon  chevalier  d'armes, 
et  courut  longtemps  le  monde  pour  tromper  les 


Yi'iirc,  le  Lingiiedoi-,  rKs|)ngnn  uii!mc.  —  l.a  naissance  d'une  mul* 
est  |ilus  Kli-i: que  inllc  d'un  fils.  —  Vers  lUîrcbeau,  un  ine  étalon 
'  vaut  jusqu'à  y.lHW  fr.  Uupiii,  statistique  des  Deiix-Sèvros. 

Lri  pharmacicnl  nrlK^laicnl  braucaii|i  de  vijiùivs  dam  le  Poitou. 
—  Iiniticni  envoyait  untrefuis  ses  vipcrGS  juiqii'à  Venise.  Slal.  iIp 
la  Venilér,  par  l'ingénieur  la  Bretoiinièrr. 

I  II  arriva  iitec  six  hommes  ditvitui  Aniioclie. 

'  L'4ïi!r|ue  d'Aui!oiiiême  lui  disait  :  •  Corrign-vous  •;  le  conili' 
lui  répandit  :  i  (Jiiand  tu  le  peigni^ra»  i.  I.'é^<)[]ue  rtnit  ciiaui'o. 
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dames.  »  Le  Poitou  semble  avoir  élé  alors  un  pays 
de  libertins  spirituels  et  de  libres  penseurs.  Gil- 
bert de  la  Porée,  né  à  Poitiers,  et  évêque  de  cette 
ville,  collègue  d'Abailard  à  l'école  de  Chartres,  en- 
seigna avec  la  même  hardiesse,  fut  comme  lui  atta- 
qué par  saint  Bernard,  se  rétracta  comme  lui,  mais 
ne  se  releva  pas  comme  le  l(^icien  breton.  La 
philosophie  poitevine  naît  et  meurt  avec  Gilbert. 

La  puissance  politique  du  Poitou  n'eut  guère  meil- 
leure destinée.  Elle  avait  commencé  au  ix'  siècle 
par  la  lutte  que  soutint,  contre  Charles  le  Chauve, 
Aymon,  père  de  Renaud,  comte  de  Gascogne,  et 
frère  de  Turpin,  comte  d'Angoulême.  Cette  famille 
voulait  être  issue  des  deux  fameux  héros  de  romans, 
saint  Guillaume  de  Toulouse,  et  Gérard  de  Roussil- 
lon,  comte  de  Bourgogne.  Elle  fut  en  eflet  grande 
et  puissante,  et  ^e  trouva  quelque  temps  à  la  tête 
du  Midi.  Ils  prenaient  le  titre  de  ducs  d'Aquitaine, 
•mais  ils  avaient  trop  forle  partie  dans  les  popula- 
tions de  Bretagne  et  d'Anjou,  qui  les  serraient  au 
nord;  les  Angevins  leur  enlevèrent  partie  de  la 
Touraine,  Saumur,  Loudun,  et  les  tournèrent  en 
s'emparant  de  Saintes.  Cependant  les  comtes  de  Poi- 
tou s'épuisaient  pour  faire  prévaloir  dans  le  Midi, 
particulièrement  sur  l'Auvergne,  sur  Toulouse,  ce 
grand  titre  de  ducs  d'Aquitaine;  ils  se  ruinaient  en 
lointaines  expéditions  d'Espagne  et  de  Jérusalem; 
hommes  brillants  et  prodigues,  chevaliers  trouba- 
dours souvent  brouillés  avec  l'Église,  mœurs  légères 
et  violentes,  adultères  célèbres,  tragédies  domesti- 
ques. Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'une  com- 
tesse de  Poitiers  assassinait  sa  rivale,  lorsque  la 
jalouse  Éléonore  de  Guyenne  fit  périr  la  belle  Ro- 
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seinoade  dans  1';  laliyrintlie  où  son  i^poux  t'avaîl 
cachée. 

Les  fils  il'Kléonore,  Henri,  liichartl  Cœur  de  lion 
et  Jean,  ne  surcnL  jamnis  s'ils  <-4aienl  Poitevins  ou 
Anglais,  AaRevins  on  Normands.  Cette  lutte  inté- 
rieure de  deux  natures  contradictoires  se  représenta 
dans  leur  vie  mobile  et  ora^iiiuse.  Henri  ill,  (ils  de 
Jean,  futROUverné  par  les  Poitevins;  on  sait  quelles 
guerres  civiles  il  en  coûta  à  l'AngleLcrre.  Une  fois 
réuni  à  la  monai-chie,  le  Poitou  du  marais  el  de  la 
pinine  se  laissa  aller  au  mouvement  général  de  la 
France.  Fonlenai  Tournil  de  grands  i^istes,  les 
Tiraqueau,  les  Itpsly,  les  Brisson.  La  nohlesso  du 
Poitou  donna  force  courtisans  liabiles  (Thouars, 
Mortcmar,  Meilli'raic,  Maiilron).  Le  plus  grand  po- 
litique et  l'écrivain  le  plus  populaire  de  la  France 
appartiennent  au  Poitou  oriental  :  Jtichclieu  et  Vol- 
taire; ce  dernier,  né  à  Paris,  était  dune  famille  de 
Paitlienay  ', 

Mais  ce  n'est  pas  là  toute  la  province.  Le  plateau 
des  deux  Sèvres  verse  ses  rivières,  l'une  vers  Nantes, 
l'autre  vers  Niort  el  la  Iloclielle.  Les  deux  contrées 
excentriques  qu'elles  traversent  sont  fort  isolées 
de  la  France,  La  sei:onde,  petite  Hollande  *,  répan- 

1  n  y  aur^il  cnc.rc  tlti  ArouRi  ilans  l.'s  ciivir.ms  <lc  colle  ville, 
au  village  de  Saint-l.oii|>. 

'  l.e  maraia  ntériiliuniil  esl  tniit  entier  l'niivra^i^  de  l'art.  La  dif- 
Drultj  à  VHincre,  c'était  mnins  le  flux  tie  la  mt-t  que  les  débordc- 
menU  de  la  Srvrc.  —  Le$  digues  sonl  soiiTent  menaces.  —  Lt» 
atbanieri  (habitants  de^  rcmiri  afipeléct  cal'aii«)  marchent  avec 
in  liAloni  ilr  'louic  pirda  )iaur  siiiilcr  le)  Tossi's  el  les  canaiii. 
Le  Murait  mouillé,  nu  delà  des  dignes,  est  sous  l'eau  tout  l'Iifver. 
La  BreliiiiuiÈrn.  —  Soiinigiiticrs  i-st  à  iloiizc  pied^  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  <-l  on  trouve  des  digui's  arlillcielles.  sur  une 
longueur  de  onze  mille  toises.  —  Les  llollandais  desséc livrent  le 
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due  en  marais,  ea  canaux,  ne  regarde  que  TOcéan, 
que  la  Rochelle.  La  ville  blanche  *•  comme  la  ville 
noire.  La  Rochelle  comme  Saint-Malo,  fut  originai- 
rement un  asile  ouvert  par  l'Église  aux  juifs,  aux 
serfs,  aux  coliberis  du  Poitou.  Le  pape  protégea 
l'une  comme  l'autre  '  contre  les  seigneurs.  Elles 
gi*andirent  affranchies  de  dime  et  de  tribut.  Une 
foule  d'aventuriers,  sortis  de  cette  populace  sans 
nom,  exploitèrent  les  mers  comme  marchands,' 
comme  pirates;  d'autres  exploitèrent  la  cour  et  mi- 
rent au  service  des  rois  leur  génie  démocratique, 
leur  haine  des  grands.  Sans  remoAter  jusqu'au  serf 
Leudaste,  de  l'île  de  Ré,  dont  Grégoire  de  Tours 
nous  a  conservé  la  curieuse  histoire,  nous  citerons 
le  fameux  cardinal  de  Sion,  qui  arma  les  Suisses 
pour  Jules  II,  les  chanceliers  Olivier  sous  Charles  IX, 
Balue  etDoriole  sous  Louis  XI;  ce  prince  aimait  à 
se  servir  de  ces  intrigants,  sauf  à  les  loger  ensuite 
dans  une  cage  de  fer. 

La  Rochelle  crut  un  instant  devenir  une  Amster- 
dam, dont  Coligny  eût  été  le  Guillaume  d'Orange.  On 
sait  les  deux  fameux  sièges  contre  Charles  IX  et  Ri- 
chelieu, tant  d'efforts  héroïques,  tant  d'obstination, 
et  ce  poignard  que  le  maire  avait  déposé  sur  la  table 
de  l'hôtel  de  ville,  pour  celui  qui  parlerait  de  se  ren- 
dre. Il  fallut  bien  qu'ils  cédassent  pourtant,  quand 

marais  du  Petit-Poitou,  par  un  canal  appelé  Ceinture  des  Hollan- 
dais. Statistique  de  Peuchet  et  Chanlaire.  Voyei  aussi  la  descrip- 
tion de  la  Vendée,  par  M.  Cavoteau,  1812. 

1  Les  Anglais  donnaient  autrefois  ce  nom  à  la  Rochelle,  à  cause 
du  reflet  de  la  lumière  sur  les  rochers  et  les  falaises. 

^  Raymond  Pcrraud,  né  fi  la  Rochelle,  évoque  et  cardinal, 
homme  actif  et  hardi,  obtint  en  1502,  pour  les  Rochellois,  des 
bulles  qui  défendent  à  tout  juge  forain  de  les  citer  à  son  tribunal. 

6. 
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l'Angieleire,  trahissant  la  cause  protestante  et  son 
propre  intérêt,  laissa  Iticlieliou  former  leur  pwt; 
on  distingue  encore  à  la  marée  basse  les  restes  de 
l'immense  digue.  Isolée  de  la  nior,  la  ville  amphibie 
ne  fit  plus  que  languir.  Pour  mieux  la  museler,  Ro- 
chefort  fut  fondé  par  Louis  XIV  à  deux  pas  de  la  Ro- 
chelle, le  port  du  roi  à  côté  du  port  du  peuple. 
Il  y  avait  pourtant  une  partie  du  Poitou  qui  nV 
'  vait  guère  paru  dans  l'histoire  que  l'on  connaissait 
peu  et  qui  s'ignorait  elle-même.  Elle  s'est  révélée 
par  la  guerre  de  la  Vendée.  Le  bassin  de  la  Sèvre 
nantaise,  les  sombres  collines  qui  l'environnent, 
tout  le  Bocage  vendéen,  lelle  l'ut  la  principale  et  pre- 
mière scène  de  celte  guerre  terrible  qui  embrasa 
tout  l'Ouest.  Cette  Vendée  qui  a  quatorze  rivières, 
et  pas  une  navigable  ',  pays  poidu  dans  ses  haies  et 
ses  bois,  n'était,  quoi  qu'on  ait  dit,  nt  plu;  reli- 
gieuse ni  plus  royaliste  que  bien  d'autres  pi-ovînces 

I  Vûij.  SUlhl.  du  ilé|>arl.  de  la  Virniir,  |i.ir  le  prùfi'l  Coclioii, 
an  \.  —  Dès  IIi37,  on  proposa  de  reiulrc  la  Vienne  iiavig.ible  jiil- 
qu'à  LiinogM;  depuis,  de  la  joindre  i  la  r^irr^ie  qui  bc  ji-lte  <Unf 
U  Durilogne:  elle  eiU  joinl  Bordeaux  cl  Paris  par  la  Loirn;  maii 
la  Vji-nne  a  Irop  de  rochers.  On  iHiiirrait  rendre  le  Claîn  iiavigalile 
jusqu'à  l'oitîers,  de  nianiiTe  à  continuer  la  navîgalîoii  de  la  Vienne. 
Chilellcraidl  s'y  est  oiiposc  par  j^ilousiii  coDire  t'oiliers,  —  Si  la 
Charenle  devenait  iiaïi;:alilo  jusqu'aii-dessua  de  Givrai,  celle  navi- 
gation, unie  au  Claiii  gur  un  canal,  Torait  communiquer  en  tcnipi 
do  guerre  Hoeherorl,  la  Loire  et  Paris.  —  Voy.  ans^i  Texier, 
HaiJlG-Viennc,  et  la  Brclonnièrc,  Vendée. 

J'ai  cité  d.'jà  le  mol  remarquable  de  .M.  le  ca|>ilaiiic  Galleran.  — 
Genoude,  Vny.  en  Vendi^e,  1831  '.  «  Les  paysans  ilisi:iil  ;  Sont  le 
règne  de  H.  Henri  (de  Larucliejaqueleiii).  •  —  11;  appelaient  pa- 
lamU  ceux  des  leurs  qui  étaient  répnldicains.  Pour  dir^:  le  bnn 
Crantais,  ils  ilisaient  U  parler  noblat.  —  Us  prâtrei  avalent  pcil 
de  propriétés  dans  la  Vendée;  ti>ules  les  l'ui'ills  nation.ilcs,  ilil  la 
Bretonniére  (p.  6),  proviennent  du  conile  d'Arlois  ou  des  énii^rén, 
une  seule,  de  cent  hectares,  appar  tenait  au  elergé. 
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frontières,  mais  elle  tenait  à  ses  habitudes.  L'an- 
cienne monarchie,  dans  son  imparfaite  centralisa- 
tion, les  avait  peu  troublées;  la  Révolution  voulut 
les  lui  arracher  et  Tameper  d'un  coup  à  l'unité  na- 
tionale; brusque  et  violente,  portant  partout  une 
lumière  subite,  elle  effaroucha  ces  fils  de  la  nuit. 
Ces  paysans  se  trouvèrent  des  héros.  On  sait  que  le 
voiturier  Cathelineau  pétrissait  son  pain  quand  il 
entendit  la  proclamation  républicaine;  il  essuya 
tout  simplement  ses  bras  et  prit  son  fusil  *.  Chacun 
en  fit  autant  et  l'on  marcha  droit  aux  bleus.  Et  ce 
ne  fut  pas  homme  à  homme,  dans  les  bois,  dans  les 
ténèbres,  comme  les  chouans  de  Bretap^ne,  mais  en 
masse,  en  corps  de  peuple,  et  en  plaine.  Ils  étaient 
près  de  cent  mille  au  siège  de  Nantes.  La  guerre  de 
Bretagne  est  comme  une  ballade  guerrière  du  bor- 
ner écossais,  celle  '  e  Vendée  une  iliade. 

En  avançant  vers  le  Midi,  nous  passerons  la  som- 
bre ville  de  Saintes  et  ses  belles  campagnes,  les 
champs  de  bataille  de  Taillebourg  et  de  Jarnac,  les 
grottes  de  la  Charente  et  ses  vignes  dans  les  marais 
salants.  Nous  traverserons  même  rapidement  le  Li- 
mousin, ce  pays  élevé,  froid,  pluvieux*,  qui  verse 
tant  de  fleuves.  Ses  belles  collines  granitiques,  ar- 
ix)ndies  en  demi-globes,  ses  vastes  forêts  de  châ- 
taigniers ,  nourrissent  une  population  honnête , 
mais  lourde,  timide  et  gauche  par  indécision.  Pays 

1  \\  résulte  de  Tinterrogatoire  de  d*Klbée  que  la  véritable  cause 
i\Q  rinsurreclion  vendéenne  fut  la  levée  de  300000  hommes  dé- 
crétée par  la  République.  Les  Vendéens  haïssent  le  service  mili- 
taire, qui  les  éloij^ne  de  chez  eux.  Lorsqu*il  a  fallu  fournir  un  con- 
tingent pour  la  garde  do  Louis  XVIII,  il  ne  s*e8t  pas  trouvé  un 
seul  volontaire, 

3  proverbe  :  «  Le  Limousin  ne  périra  pas  par  sécheresse.  » 
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soulTranl,  disputé  si  loDfrtemps  entre  l'Angleterre 
et  la  France.  Le  bas  Limousin  est  autre  chose;  le 
caractère  remuant  et  spirituel  des  méridionaux  y  est 
déjà  frappant.  Les  noms  dçs  Ségur,  des  Saint-Au- 
laire,  des  Noailles,  des  Venladour,  des  Pompadour, 
et  surtout  des  Turenne,  indiquent  assez  combien 
les  hommes  de  ces  pays  se  sont  rattachés  au  pouvoir 
central  et  combien  ils  y  ont  gagne.  Ce  drôle  de  car- 
dinal Dubois  était  de  Brives-la-Gail larde. 

Les  montagnes  du  baut  Limousin  se  lient  à  celles 
de  rAuvcrt;ne,  et  celles-ci  avec  les  Cévennes.  l'Au- 
vergne est  la  vallée  de  l'Allier,  dominée  â  l'ouest  par 
la  masse  du  mont  Dore,  qui  s'élève  entre  le  pic  ou 
puy  de  Dôme,  et  la  masse  du  Canlal.  Vaste  incendie 
éteint,  aujourd'hui  paré  presque  partout  d'une  forte 
et  rude  végélalion  '.  Le  noyer  pivote  sur  le  basalte 
et  le  blé  gL-rme  sur  la  pierre  ponce'.  Les  feux  in- 
térieurs ne  sont  pas  tellement  assoupis  que  certaine 
vallée  ne  fume  encore,  et  que  les  éUiuffis  du  mont 
Dore  ne  rappellent  la  Solfatare  et  la  grotte  du 
Chien.  Villes  noires,  bjlties  de  !ave(Clermont,  Saint- 
Flour,  etc.).  Mais  la  campagne  est  belle,  soit  que 
vous  parcourieii  les  vastes  et  solitaires  prairies  du 
Cantal  et  du  mont  Dore,  au  bruit  monotone  des 
cascades,  soit  que,  de  l'île  basaltique  où  repose  Cler- 
mont,  vous  promeniez  vos  regards  sur  la  fertile  Li- 
magne  et  sur  le  puy  de  Dôme,  ce  joli  ilê  à  coudre  de 
sepi  cents  toises,  voilé,  dévoité  tour  à  tour  par  les 
nuages  qui  l'aiment  et  qui  ne  peuvent  ni  le  fuir  ni 


I  Les  produils  île  \n  Icrr''.  coniirie  de  riiidustrie, 

»aiil  commun» 

et  gnissiprj,  ubniuhiiiU  il  est  vrai. 

*  Au  noril  il<!  Siilni-Klour,  la   li-rrc  eA  cmivcrk 

d'une  couche 

épaiuc  de  |>icn-ct  poncci,  cl  n'en  Mt  put  iiioin»  tri-: 

iferUle. 
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lui  rester.  C'est  qu'en  effet  l'Auvergne  est  battue 
d'un  vent  éternel  et  contradictoire,  dont  les  vallées 
opposées  et  alternées  de  ces  montagnes,  animent, 
iriitent  les  courants.  Pays  froid  sous  un  ciel  déjà 
méridional,  où  Ton  gèle  sur  les  laves.  Aussi,  dans 
les  montagnes,  la  population  reste  l'hiver  presque 
toujours  blottie  dans  les  étables,  entourée  d'une 
chaude  et  lourde  atmosphère*.  Chargée,  comme  les 
Limousins,  de  je  ne  sais  combien  d'habits  épais  et 
pesants,  on  dirait  une  race  méridionale  *  grelottant 
au  vent  du  nord,  et  comme  resserrée,  durcie,  sous  ce 
ciel  étranger.  Vin  grossier,  fromage  amer%  comme 
rherbe  rude  d'où  il  vient.  Ils  vendent  aussi  leurs 
laves,  leurs  pierres  ponces,  leurs  pierreries  com- 
munes*, leurs  fruits  communs  qui  descendent  l'Al- 
lier pajr  bateau.  Le  rouge,  la  couleur  barbare  par 
excellence,  est  celle  qu'ils  préfèrent;  ils  aiment  le 
gros  vin  rouge,  le  bétail  rouge.  Plus  laborieux  qu'in- 
dustrieux, ils  labourent  encore  souvent  les  terres 
fortes  et  profondes  de  leurs  plaines  avec  la  petite 
charrue  du  Midi  qui  égratigne  à  peine  le  soleils 

1  L'iiiver,  ils  vivent  dans  retable,  et  se  16vent  à  huit  ou  neuf 
heures  (Legrnnd  d*Aussy,  p.  283).  Voy.  divers  détails  de  mœurs, 
dans  les  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Montlosicr,  !«'  vol.  —  Con- 
sulter aussi  l'élégant  tableau  du  Puy-de-Dôme,  par  M.  Duché;  l<?s 
curieuses  Recherches  de  M.  Gonod,  sur  les  antiquités  de  rAuver- 
gne;  Delarbrc,  etc 

^  Eu  Limagne,  race  laide,  qui  semble  méridionale;  de  Brioude 
jusqu'aux  sources  de  rAllier,  on  dirait  des  crétins  ou  des  men- 
diante espiignols  (De  Pradt). 

3  L'amertume  de  leurs  fromages  tient  soit  à  la  façon,  soit  à  la 
dureté  et  raigreur  de  l'herbe  ;  les  pâturages  ne  sont  jamais  renou- 
velés. 

*  Jusqu'en  178^,  les  Espagnols  venaient  acheter  les  pierreries 
grossières  de  l'Auvergne. 

s  Dans  le  pays  d'outre^Loirc,  on  n'emploie  guî^re  que  Taroife^ 
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ont  beau  émigrer  tous  le^  ans  des  niuiitagnes,  il$  , 
rapportent  quelque  argent,  mais  peu  d'idées. 

Et  pourtant  il  y  a  une  force  réelle   dans  les  i 
hommes  de  cnlle  race,  une  sève  atnère,  acerbe  peut-  I 
'  être,  mais  vivace  comme  l'herbe  du  Gantai.  L'^  \ 
n'y  fait  rien.  Voyez  quelle  verdeur  dans  leui'S  vîeil- 
lai-ds,  les  Didaure,  les  de  PradI;  el  ce  MoDtlosier  i 
octogénaire,  qui  {çouverui!  ses  oinricrs  el  tout  ce 
qui  t'entoure,  qui  -plante  el  qui  b;Uit,  et  qui  écrirait 
au  besoin  un  nouveau  livre  contre  le  parti  prétrt  ■ 
ou  pour  la  féodalité,  ami  et  en  même  temps  ea-  ■ 
nemi  du  moyen  âge  ', 

Le  génie  inconséquent  et  contradictoire  que  nous 
remai'quious  dansd'autres  provinces  de  notre  zone 
moyenne,  atteint  son  a|iogée  dans  l'Auvei^ue.  Là  se 
trouvent  ces  grands  légistes  ',  ces  logiciens  du  parti 
gallicjin,  qui  ne  surent  jamais  s'ils  élaient  pour  ou 
conlre  le  pape  :  le  chancelier  de  l'IIôpital  ;  les 
Arnaud;  le  sévère  Domal,  Papinien  janséniste,  qui 
essaya  d'enfermer  le  droit  dans  le  clu-istianisme  ;  el 
son  ami  Pascal,  le  seul  homme  du  xvu'  siècle  qui 
ait  senti  la  cri?c  religieuse  enlre  Montaigne  et  Vol- 
taire, Ame  souffrante  où  apparaît  si  merveilleiis<'- 
mcnl  le  combat  du  doute  et  de  l'ancienne  foi. 
Je  pourrais  entrer  pai'  le  Rouergue  dans  la  grande 


petite  cliurruc  iiisiilllsiiii 

avec  iniiignaliriii  ecttc  p 
loiiiniail  sa  fiTlililù. 

1 1833. 

i  Domul,  de  Clerinoiil;  1ns  L^Buo^Ie.  iIp  Vit-le-Comti;;  Diipral, 
el  BarilloH  son  snerélairc,  d'Issoirc;  l'Hilpilal,  il'A ikhp perse  ;  Anne 
Dul)aiirR,  iIr  Rioni;  Pierre  Lin^l,  premitr  piâtUlenl  Ju  Puilemenl 
<Ic  l'aris,  ail  \ii*  sifeclei  tei  Du  Vair,  iI'Aiirillac,  elc. 
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vallée  du  Midi.  Cette  province  en  marque  le  coin 
d'un  accident  bien  rude  ^  Elle  n'est  elle-même,  sous 
ses  sombres  châtaigniers,  qu'un  énorme  monceau 
de  houille,  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb.  La  houille  * 
y  brûle  sur  plusieurs  lieues,  consumée  d'incendies 
séculaires  qui  n'ont  rien  de  volcanique.  Cette  terre, 
maltraitée  et  du  froid  et  du  chaud  dans  la  variété  de 
ses  expositions  et  de  ses  climats,  gercée  de  préci- 
pices, tranchée  par  deux  torrents,  le  Tarn  et  TAvey- 
ron,  a  peu  à  envier  à  l'âpreté  des  Cévennes.  Mais 
j'aime  mieux  entrer  par  Cahors.  Là  tout  se  revêt  de 
vignes.  Les  mûriers  commencent  avant  Montauban. 
Un  paysage  de  trente  ou  quarante  lieues  s'ouvre 
devant   vous,   vaste    océan    d'agriculture,  masse 
animée,  confuse,  qui  se  perd  au  loin  dans  l'obscur; 
mais  par-dessus  s'élève  la  forme  fantastique  des 
PjTénées  aux  têtes  d'argent.  Le  bœuf  attelé  par  les 
cornes  laboure  la  fertile  vallée,  la  vigne  monte  à 
Tonne.  Si  vous  appuyez  à  gauche  vers  les  monta- 
gnes, vous  trouvez  déjà  la  chèvre  suspendue  au 
coteau  aride,  et  le  mulet,  sous  sa  charge  d'huile, 
suit  à  mi-côte  le  petit  sentier.  A  midi,  un  orage,  et 
la  terre  est  un  lac;  en  une  heure,  le  soleil  a  tout  bu 
d'un  trait.  Vous  arrivez  le  soir  dans  quelque  grande 
et  triste  ville,  si  vous  voulez,  à  Toulouse.  A  cet  ac- 
cent sonore,  vous  vous  croiriez  en  Italie;  pour  vous 

1  C^est,  je  crois,  le  premier  pays  de  France  qui  ait  payé  an  mi 
(Louis  VII)  un  droit  pour  qu'il  y  fit  cesser  les  guerres  privées, 
Voy.  le  Glossaire  de  Laurière,  t.  I,  p.  164,  au  mot  Commun  de 
iwixt  et  la  Décrétale  d'Alexandre  111  sur  le  premier  canon  du  con- 
cile de  Clcrmont,  publié  par  Marca.  —  Sur  le  Rouergue,  voyez 
Peuchet  et  Ghanlaire  :  statistique  de  TAveyron,  et  surtout  l'esli- 
mablc  ouvrage  de  M.  Monleil. 

3  La  houille  forme  plus  des  deux  tiers  de  ce  département. 
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dÉtromper,  il  siiffil  de  regarder  ces  maisons  de' 
cl  de  brique-  la  parole  brusque,  l'allure  hardie  et' 
vive  vous  rappalleroiil  aussi  que  vous  êtes  en  France. 
Les  gens  aisés  du  moins  sont  Fran^^ais  ;  le  peLit  peu- 
ple esl  tout  autre  diose,  peul-èlre  Ëspa^aul  otf 
Maure.  C'est  ici  celte  vieille  Toulouse,  si  grand» 
sous  ses  comtes;  sous  dos  rois,  son  parlement  lui  8 
donné  encore  la  royauté,  la  tyrannie  du  Midi.  Cm. 
légistes  violents,  qui  portèrent  à  Boniface  VIII  la 
soiifllet  de  Philippe  le  Bel,  s'en  justilièrcntsouvânt 
aux  dépens  des  hérétiques;  ils  en  bridèrent  quatre 
cents  en  moins  d'un  siècle.  Plus  tard,  ils  se  prètè*^ 
rent  aux  vengeances  de  Iticlielici),  jiigèicnl  Mont* 
morency  et  le  décapitèrent  dans  leur  belle  salle 
marquée  de  roufse'.  Ils  se  glorilinient  d'avoir  le 
Capitole  de  Borne,  et  la  cave  aux  morts  '  de  Naples, 
où  les  cadavres  se  conservaient  si  bien.  Au  Capitole 
de  Toulouse,  les  archives  de  la  ville  étaient  gardées 
dans  une  armoire  de  fer,  comme  celtes  des  flamines 
romains;  et  le  sénat  gascon  avait  écrit  sur  les  murs 
de  sa  curie  :  Vûteaiil  consuics  ne  qu'ut  respublica 
<(etri»tenti  rapint  \ 

Toulouse  est  le  point  central  du  grand  bassin  du 
Midi.  C'est  là  ou  à  peu  près  que  viennent  les  eaux 
des  Pyrénées  et  des  Cévennes,  le  Tarn  et  la  Garonne, 
pour  s'en  aller  ensemble  à  l'Océan.  La  Garonne  re- 
çoit tout.  Les  rivières  sinueuses  et  [rcmblolantesdu 
Limousin  et  de  l'Auvergne  y  coulent  au  nord,  par 
Périgueux,  Bergerac;  de  l'est  cl  des  Cévennes,  le  Lot, 
la  Viaiir,  l'Aveyron  et  le  Tarn  s'y  rendentavec  quel- 
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4jues  coudes  plus  ou  moins  brusques,  par  Rodez  el 
Alhi.  Le  Nord  donne  los  rivières,  le  Midi  les  torrents. 
IIl's  Pyrénées  descend  l'Ariége;  el  la  Garonne  déjà 
grosse  du  Gers  et  de  la  Baize,  décrit  au  nord-ouest 
une  courbe  éléfiante,  qu'au  midi  répèle  l'Adourdans 
SCS  pélitcs  proportions.  Toulouse  sépare  à  peu  pics 
le  Languedoc  de  la  Guyenne,  ces  deux  contrées  :«i 
différentes  sous  la  même  latitude.  La  Garonne  passe 
la  vieille  Toulouse,  le  vieux  Languedoc  romain  et 
gothique,  et,  grandiss;mt  toujours,  elle  s'épanouit 
comme  une  mer  en  lace  de  la  mer,  en  face  de  bor- 
deaux. Celle-ci,  longtemps  capitale  de  la  France  an- 
glaise, plus  longtemps  anglaise  de  cœur,  est  tournée, 
par  l'intérêt  de  son  commerce,  vers  l'Angleterre, 
vers  l'Océan,  vers  l'Amérique.  La  Garonne,  disons 
maintenant  la  Gironde,  y  est  deux  fois  plus  large 
que  la  Tamise  à  Londres. 

Quelque  belle  et  riche  que  soit  celle  vallée  de  la 
Garonne,  on  ne  peut  s'y  arrêter;  les  lointains  som- 
mets des  Pyrénées  ont  un  trop  puissant  attrait.  Mais 
le  chemin  y  est  sérieux.  Soit  que  vous  preniez  par 
Nérac,  triste  seigneurie  des  Alhret,  soit  que  vous 
cheminiez  le  long  de  la  côte,  vous  ne  voyez  qu'un 
océan  de  landes,  tout  au  plus  des  arbres  à  liège,  de 
\asles  piiiadas,  route  sombre  et  solitaire,  sans  autre 
compagnie  que  les  troupeaux  de  moulons  noirs  ■ 

>  Mïll[n,  t.  IV,  p.  'in.  —  On  liouve  nussi  bi'aucoiip  de  niaiilotis 
noirs  dans  te  Roussilloii  (V.  VounK,  t.  Il,  p.  SU)  et  m  Brptiigiic. 
Celte  couleur  nVst  piis  rare  rl.-iiis  \ts  UHireaux.  de  Ja  r^iiiartciic. 

Arthur  ïomig,  I,  tll,  p.  il.  —  Eo  l-rovence,  l'éinijtralion  ili's 
■nouions  est  pri^s'|iLr  aimai  (grande  iju'cn  Espngne.  De  lii  Cruii 
aux  munlaenos  du  Gap  cl  de  Uarcdonnette,  il  en  pssc  un  iiiitliuu, 
par  UDUpcaux  de  dix  milln  à  iiu:iniiite  mille.  La  l'outa'  est  il>i 
vingt  ou  trente  jours  (Dailuc,  lliel.  nut.  de  Provence,  178a, 
DIST.  DE  FRAHRE.  11.  —  T 
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qui  suiveni  leur  éternel  voyage  des  Pyrénées  nui 
Landes,  et  vont,  des  montagnes  ;\  la  plaine,  cher- 
dier  la  chaleur  un  nord,  sous  la  conduite  du  pat- 
leur  landais.  La  vie  voyageuse  des  bergers  est  m 
■des  caractères  pittoresques  du  Midi.  Vous  les  ren- 
contrez niODlant  des  plaines  du  Languedoc  aux  C^- 
vennes,  aux  Pyrénées,  et  de  la  Crau  provenijale  aui 
montagnes  de  Gap  et  de  Barcelonnctte.  Ces  No* 
niades,  portant  tout  avec  eux,  compagnons  dei 
étoiles,  dans  leur  étern  Ile  solitude,  demi-as- 
troooraes  et  demi-sorciers,  continuent  la  vie  asia- 
tique, la  vie  de  Lolli  et  d'.Vbraham,  au  milieu  de 
notre  Occident.  Mais  en  France  les  laboureurs,  qoî 
redoutent  leur  passage,  les  resserrent  dans  d'étroite 
routes.  C'est  aux  Apennins,  aux  plaines  de  h 
Fouille  ou  de  la  campagne  de  Rome,  qu'il  faut  les 
voir  marcher  dans  la  lihertc  du  monde  antique.  En 
Espagne,  ils  régnent  ;  ils  dévastent  impunément 
le  pays.  Sous  la  protection  de  la  toute-puissante 

p.  303,  345).  —  SUlistiijue  do  la  LoîSre,  par  M.  Jerphanion,  piwM   ' 
de    ce   liëpnrli^meiil.   aii    \,   p.   31,   «Les  njoutons   quilleul  la  l 
bute»  Céïcniio^  K  les  nloiucs  ilii  l.anaui'ilric  vrrs  la  lin  de  ùoréii, 
el  arriveiu  |i:ii  I'     iil<<iiI  i^ii<  -  <!<'  I  <  I  <  i  r  '  .1  il<>  la  Mnrgeride,  où 

ils  vivenl  |> !■       i i-  l.iutrui'Jdc  nu  relour 

dcirrimas.   ■        i    ■     :   :  .  i  ■.niifauv  des  pYrcpéct 

émigroni  l'liii''i  ,ii-.( im-  Ii'-Ii-nIi-  .i.'  r.njiii'aux. 

A  ijear  in  Spiiiii,  hij  au  Aiiit'riciii.  IHSi.  Au  ïvi»  siècle.  Ici 
troupoaui  de  la  Mrila  te  coinpomicnl  d'environ  ïepl  million*  dt 
UiGs.  Tomhés  i  deu\  millinni  el  driiii  nu  comniencement  it, 
xvit°  liècle,  ils  remonièrent  sur  la  lin  à  riuatre  niilliont,  ot  nni»- 
tonanl  ils  s'clévenl  ù  cinq  miliioiis,  i  pi^u  pris  In  moitiâ  dn  m 
que  l'Eipagne  piwstjde  lie  bélail.  —  Les  bergers  sont  plui  redotMS' 
i|uo  l«t  voleur»  inânics;  ils  ahuseiit  rina  réicrre  du  droit  de  Inn 
duire  tout  citoyen  ilevanl  le  ti'ibunal  de  l'iissocintian,  dont  lot  dé*  ' 
cillons  ne  niaiiituenl  jnmais  île  leur  êlru  rnvorablcs.  La  Meata  em- 
ploie AcsvUadts,  di-t fiitiegailors,  ilos  achagveim,  qui,  au  nom  de 
la  curporaliou,  liarcélenl  et  accaWeut  les  feniiieis. 
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compagnie  de  la  Mesta ,  qui  emploie  de  quarante 
à  soixante  mille  bergers,  le  Iriomphant  mérinos 
mange  la  contrée,  de  TEstramadure  à  la  Navarre,  à 
TAragon.  Le  berger  espagnol,  plus  farouche  que  le 
nôlre,  a  lui-même  l'aspect  d'une  de  ces  bêtes,  avec 
sa  peau  de  mouton  sur  son  dos,  et  aux  jambes  son 
abarca  de  peau  velue  de  bœuf,  qu'il  attache  avec 
des  cordes. 

La  formidable  barrière  de  l'Espagne  nous  appa- 
raît enfin  dans  sa  grandeur.  Ce  n'est  point,  comme 
les  Alpes,  un  système  compliqué  de  pics  et  do 
vallées,  c'est  tout  simplement  un  mur  immense  qui 
s'abaisse  aux  deux  bouts  ^  Tout  autre  passage  est 
inaccessible  aux  voitures,  et  fermé  au  mulet,  à 
rhorame  même,  pendant  six  ou  huit  mois  de 
Tannée.  Deux  peuples  à  part,  qui  ne  sont  réelle- 
ment ni  Espagnols  ni  Français,  les  Basques  à 
Touest,  à  l'est  les  Catalans  et  Roussillonnais% 
sont  les  portiers  des  deux  mondes.  Ils  ouvrent  et 
ferment;  portiers  irritables  et  capricieux,  las  de 
réternel  passage  des  nations,  ils  ouvrent  à  Abdé- 
rame,  ils  ferment  à  Roland;  il  y  a  bien  des  tom- 
beaux entre  Roncevaux  et  la  Seu  d'Urgel. 

Ce  n'est  pas  à  l'historien  qu'il  appartient  de  dé- 
crire et  d'expliquer  les  Pyrénées.  Vienne  la  science 
de  Cuvier  et  d'Élie  de  Beaumont,  qu'ils  racontent 

1  Le  mot  basque  murua  signifie  muraille,  et  Pyrénées.  (V.  de 
Uumboldt.) 

<  A.  Youn((,  I.  «  Le  Roussillon  est  vraiment  une  partie  do  TEs- 
pagne,  les  habitants  sont  Espagnols  de  langage  et  de  mœurs.  Les 
villes  font  exception  ;  elles  ne  sont  guère  peuplées  que  d*étran{^ers. 
Les  pécheurs  des  côtes  ont  un  aspect  tout  moresque.  —  Lu  partie 
centrale  des  Pyrénées,  le  comté  de  Foix  (Ariége),  est  toute  fran- 
çaise d'esprit  et  de  langage;  peu  ou  point  de  mots  catalans. 
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celte  liisloire  ant^historiquc...  Us  y  étaient  eux,  et 
moi  Je  n'y  étais  pas,  quand  la  nature  im[irovisa  si- 
prodigieuse  épopt'C  géologique,  quand  la  masse  < 
emlii-asée  du  ^çlobe  souleva  l'axe  des  Pyn^nées,  j 
quand  les  monts  se  fenditenl,  et  que  la  terre,  duni] 
la  torture  d'un  lilanîque  cnranlenient,  poussa] 
contre  le  ciol  la  noire  et  chauve  Maladetta.  Cepen-i 
dant  une  main  consolante  revêtit  peu  à  peu  leii 
plaies  de  la  nionlagne  de  ces  vertes  prairies,  qiâ:^ 
fout  pâlir  celles  des  Alpes  ',  Les  pics  s'émoussèrCDU 
et  s'arrondirent  «n  belles  leurs  ;  dès  masses  inf6^ 
rieures  vinrent  adoucir  les  penles  abruplcs,  en  tb-J 
tardèrent  la  rapidilc,  et  formèrent  du  ci^é  de  U 
France  cet  escalier  colossal  dont  chaque  pradin  eSl' 
un  monl'. 

Montons  donc,  non  pas  an  Vignemale,  non  pas  au 
mont  Perdu  '.  mais  seulement  au  por  de  Paillers, 


<  Kiimunil,  ■  Coe  [loloiiies  iJfs  haut*! s  mon l'i (pics,  près  ilc  igui  li 
vertliirc  mime  de»  viilli'cs  inférieures  a  je  ne  sais  r|uoi  de  cru  d 
<le  fuiix.  I  —  Labuuliiiirre.  <i  Le»  euux  des  PjTéiices  sont  pana. 
el  offrent  la  jolie  nuance  iippi'lée  verl  d'eau.  •  —  Dralet.  •  Le* 
rivières  des  Pyréni^cs,  ilans  leurs  débordeuieats  urdinnireu,  ne  dé- 
posent fat,  comme  celles  des  Alpes,  un  liiiiou  nialfaisant,  au  con- 

2  Dralcl,  t,  û.  — Riimond.  «  Au  luiili  lout  E'aliaisje  tout  d'un 
coup  fl  à  ta  fois.  CpM  un  pit'cipice  <le  mille  à  onze  cents  mèlrei, 
dont  lo  fond  est  le.  somiiiel  des  plus  liaulcs  montagnes  de  Mlle 
partie  de  l'Espagne.  Klli-i  (l^génËrent  bienlât  en  collines  basses  el 
arrondies,  au  deU  drai|uelles  s'ouvre  t'inimensr.  ]ierspcctive  des 
plaines  de  l'Aragon.  Au  nord,  les  montagnes  primilivcs  s'cnchal- 
nenl  rtroitemcnt  et  forment  une  bande  Je  plus  de  c|ualra  injna- 
inèlres  d'épaisseur.,.  Celle  bande  se  compose  de  sept  -X  huit  rrnigt, 
de  bailleur  p'aduellement  ilécroissante.  i  Cette  description,  e<»- 
tredile  par  M.  La  boulin!  ère,  est  conllrmëe  par  M.  £lie  de  Beau- 
mont.  L'a!iegramtii|uedes  Pyrénées  est  du  cillô  de  la  France. 

>  On  sait  que  le  grand  poëtc  des  Pjri'in'cs,  Ramnnd,  a  cherché 
le  mont  l>crdu  pendant  dix  ans.  —  ■  IJuel<|iTe«-uns,  dit-il,  a«Hi- 
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OÙ  les  eaux  se  parlaj^ent  entre  les  deux  mers,  ou 
bien  entre  Bagnères  et  Baréges,  entre  le  beau  et  le 
sublime  ^  Là  vous  saisirez  la  fantastique  beauté  des 
Pyrénées,  ces  sites  étranges,  incompatibles,  réunis 
par  une  inexplicable  féerie*;  et  cette  atmosphère 
magique,  qui  tour  à  tour  rapproche,  éloigne  les 
objets^;  ces  gaves  écumants  ou  vert  d'eau,  ces 
prairies  d'émeraude.  Mais  bientôt  succède  Thor- 
reur  sauvage  des  grandes  montagnes,  qui  se  cache 
derrière,  comme  un  monstre  sous  un  masque  de 
belle  jeune  fille.  N'importe,  persistons,  engageons- 
nous  le  long  du  gave  de  Pau,  par  ce  triste  passage, 
à  travers  ces  entassements  infinis  de  blocs  de  trois 
et  quatre  mille  pieds  cubes;  puis  les  rochers  aigus, 
les  neiges  permanentes,  puis  les  détours  du  gave, 
Laltu,  rembarré  durement  d'un  mont  à  l'autre; 
enfin  le  prodigieux  Cirque  et  ses  tours  dans  le  ciel. 
Au  pied,  douze  sources  alimentent  le  gave,  qui  mu- 
raient que  \o  plus  hardi  chasseur  du  pays  n*avait  atteint  la  cime 
du  mont  Perdu  qu*à  l'aide  du  diable»  qui  l'y  avait  conduit  par  dix- 
sept  degrés.  »  Le  mont  Perdu  est  la  plus  haute  montagne  des  Py- 
rénées françaises,  comme  le  Vignemale,  la  plus  liante  des  Pyré- 
nées esp^noles. 

1  C'est  entre  ces  deux  vallées,  sur  le  plateau  appelé  la  hour- 
guette  des  Cinq  Ours,  que  le  vieil  astronome  Plantade  expira  près 
de  son  quart  de  cercle,  en  s*écnant  :  «  Grand  Dieu!  que  cela  est 
beau!  » 

*  Ramond.  «  A  peine  on  pose  le  pied  sur  la  corniche,  que  la  dé- 
coration change,  et  le  bord  de  la  terrasse  coupe  toute  communica- 
tion entre  deux  sites  incompatibles.  De  cette  ligne,  qu'on  ne  peut 
aborder  sans  quitter  l'un  ou  l'autre,  et  qu'on  ne  saurait  outre- 
passer s.'ms  en  perdre  un  de  vue,  il  semble  impossible  qu'ils  soient 
réels  a  la  fois;  et  s'ils  n'étaient  point  liés  par  la  chaîne  du  mont 
Perdu,  qui  en  sauve  un  peu  le  contraste,  on  serait  tenté  de  regar- 
der comme  une  vision,  ou  celui  qui  vient  de  disparaître,  ou  celui 
qui  vient  de  le  remplacer. 

'*  Laboulinière. 
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git  sous  des /lofl/i  ilc  nriijr,  et  cepcndanl  lombe  (toi 
treize  cenls  pieds,  \.\  plus  haute  cnscadi^  de  l'ancien 
monde  ' 

Ici  fmil  la  France.  Le  port  de  Gavaiiiie,  que  voiiÇ 
voyez  là-haut,  ce  passade  leiiipL'ttieux,  où,  comiat 
ils  disent,  le  fils  n'attend  |K  ;  le  \>ère  *,  c'est  la  poiH 
de  l'Espagne.  Une  imment  poc'isic  historique  plant 
sur  celte  limite  des  deu\  ru  >ndcs,  oii  vous  potirria 


voir  à  voire  choix,  si  le  r 
Toulouse  et  Sarajïossc. 
cenls  pieds  dans  les  mon 
deux  coups  de  sa  Durandai 


ird  étnit  a^sez  perçant 
tte  embrasure  de  tnm 
ans,  Itolund  l'ouvrit  4| 
>'est  le  symbole  du 


bat  éternel  de  la  Ki-ance  et  de  l'Espagne,  qui  n'est 
autre  que  celui  de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  Roland 
périt,  mais  la  France  a  vaincu.  Comparez  les  deiii, 
versants  :  combien  le  nôtre  a  l'avantage  '.  Le  vm- 
sant  espagnol,  exposé  au  midi,  est  tout  autrement 
abrupte,  sec  et  sauvage;  le  français,  en  pente  douce, 
mieux  ombragé,  couvert  de  belles  prairies,  fournit 
à  l'autre  une  grande  partie  des  bestiaux  dont  ils 
besoin.  Barcelone  vit  de  nos  bœufs'.  Ce  pays  de 

<  Elle  a  mille  dea\  cpnl  soi\aiitr-dix  |<ied«  lU-  haiilour  (Dralel). 
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i!vapor3tion  con>iiléral>le,  a  peu  de  pAtur.-igcs  atseï  gros  pour 
nourrir  les  bi^lc)  à  corne»;  e(  comme  les  Anca,  lea  mules  el  U( 
mulets  M  conleiitent  d'une  pAlure  moins  succulcnle  que  Ici  antres 
animaux  destinés  aux  travaux  de  l'î|{rieullnre,  ils  sont  fènéra- 
Icoienl  employés  par  les  Espagnols  poiir  le  ril>oura|!c  el  le  Irias- 
porl  des  dcnrùes.  Ce  sont  nus  dCpi  tetncnt'  I  m  trO]>lics  el  l'ill- 
cienne  province  de  Poitou  qui  leur  fourn  saent  ce<  animaux  ;  et  la 
quantité  en  est  ronsidémlile.  Quant  aux  an  mtuT  destinés  aux 
boucheries,  c'est  nous  qui  en  approi  iwnnons  aussi  let  provinces 
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vins  et  de  pâlumges  est  obligé  d'acheter  nos  trou- 
peaux et  nos  vins.  Là  le  beau  ciel,  le  doux  climat 
et  l'indigence;  ici  la  brume  et  la  pluie,  mais  Tin- 
ieliigenee,  la  richesse  et  la  liberté.  Passez  la  fron- 
tière, comparez  nos  routes  splendides  et  leurs  Apres 
sentiers  *  ;  ou  seulement,  regardez  ces  étrangers  aux 
«aux  de  Cauterets,  couvrant  leurs  haillons  de  la  di- 
gnité du  manteau,  sombres,  dédaigneux  de  se  com- 
parer. Grande  et  héroïque  nation,  ne  craignez  pas 
que  nous  insultions  a  vos  misères  1 

Qui  veut  voir  toutes  les  races  et  tous  les  costumes 
des  Pyrénées,  c'est  aux  foires  de  Tarbes  qu'il  doit 
aller.  Il  y  vient  près  de  dix  mille  âmes  :  on  s'y  rend 
de  plus  de  vingt  lieues.  Là  vous  trouvez  souvent  à 
la  fois  le  bonnet  blanc  du  Bigorre,  le  brun  de  Foix, 
le  rouge  du  Roussillon,  quelquefois  même  le  grand 
chapeau  plat  d'Aragon,  le  chapeau  rond  de  Navarie, 


-septentrionales,  particulièrement  la  Catalogue  et  la  Biscaye  La 
ville  seule  de  Barcelone  traite  avec  dos  fournisseurs  français 
pour  lui  fournir  chaquejour  cinq  cents  moutons,  deux  c^nts  bre> 
bis,  trente  bœufs,  cinquante  boucs  ch:\trés,  et  elle  reçoit  en  outre 
plus  de  six  mille  cochons  qui  partent  de  nos  d«' parlements  méri> 
dionaux  pendant  rautonme  de  chaque  année.  Ces  fournitures 
coûtent  à  la  ville  de  Barcelone  deux  millions  huit  cent  mille  francs 
par  an,  et  l'on  peut  évaluer  à  une  pareille  somme  celles  que  nous 
faisons  aux  autres  villes  de  la  Catalogne.  La  Catalogne  paye  en 
piastres  et  quadruples,  en  huile  et  lièges,  en  bouchons.  »  Les 
choses  ont  dû,  toutefois,  changer  beaucoup  depuis  l'époque  où  écri- 
vait Dralet  (1812). 

*  A.  Yonng.  ■  Entre  Jonquières  et  Perpignan,  sans  passer  une 
ville,  une  barrière,  ou  môme  une  muraille,  on  entre  <Ians  un  nou* 
veau  monde.  Des  pauvres  et  misérables  routes  de  Li  Catalogne,  vous 
passez  tout  d'un  coup  sur  une  noble  chaussée,  faite  avec  toute  la 
solidité  et  la  magniflcence  qui  distinguent  les  grands  chemins  de 
France  :  au  lieu  de  ravines,  il  y  a  des  ponts  bien  bi\ti$;ce  n'est  plus 
un  pays  sauvage,  désert  et  pauvre.  » 
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le  Itonnel  pointu  de  liiscaye'.  Le  voiturier  bas(]i 
y  viendra  sur  son  Ane,  avec  sa  longue  voiture  &  U-oil 
chevaux  :  il  porte  le  berrel  du  Béarn;  mais  voul 
distinguerez  bien  vite  le  Béarnais  cl  le  Itasqiie;  Il 
joli  petit  liomme  sémillant  de  la  plaine,  qui  u  h 

'  Arlliiir  Toung,  l.  I,  p.  57  ot  llfi.  •  Tinm  rencAntrlmu  d 
monlagnnrdt  qui  me  rappelértnt  e  lu  itEcotit;  nous  aiitHMca» 
DMncé  pnr  i^ii  voir  i  Honlaubon.  lit  ont  dis  bonnets  rondi  il 
'  plats,  et  de  grniidei  fulottes.  ■  •  On  trouve  in  nûteun,  dM  bo* 
nets  blniB,  et  de  U  brinc  d'aYOin*,  dit  air  James  StewnrI,  oo  C^ 
Utogiip,  en  Auvergne  cl  en  Sou  )o,  ainsi  qu'à  Lochaluir.  ■  •• 
Toulefaia,  indépendauimeDl  de  ti  .fférenco  de  racp  et  de  mMirii 
U  y  en  s  une  nuire  e«Mntiello  enlid  les  manlifnBrdi  d'EooiH  M 
e«ux  dei  PfrénéM  ;  c'eit  que  eeux-«i  lant  plus  riclie*,  «t  wu*  qMli 
qui"«  rdpporls  plui  pulicés  que  k'»  diverses  populationi  qui  Ut  »- 

Ihari-e  df  Biilasiouel,  Caninbrcs  Bl  llasques,  IRiS,  in-8".  .  U 
peuple  bnsque  qui  a  can«i^rvii  atec  ses  )>iliirnges  le  moyen  d'a- 
mender SOI  champs,  i>t  nvec  ses  c1ii!nes  celui  de  nourrir  une  nul-  , 
titude  inllnie  de  cocliont,  vil  dans  l'abiindance,  tindii  que  dus 
la  inajfure  partie  des  Pyrénées ■  Laboulinii^re,  t.  Itl,  p.  ilSc 


■  Le  béarnais  est  rfpulé  avoir  plus  de  llnesse  et  de  coutImw 
>pie  le  Bigordan,  qui  l'emporterait  pour  la  Trancliiie  et  lu  âmfk 
droiture  meiée  d'un  peu  de  rudesse.  >  Dralet,  I,  170.  •  Ces  den 
peuples  ont  itailleurt  pru  de  nafmblancf.  le  Déarnaia,  forci  pir 
les  neiges  de  mener  les  troupeaux  dans  les  pnjs  de  plsine,  j  ya- 
lit  seK  miEura  el  perd  ilc  «a  rudessn  naturelle.  Devenu  do,  iBt- 
nitniili^  et  curieux,  il  conserve  néanmoins  sa  llerté  et  iod  amonr 
de  l'indépendance...  Le  Béarnais  est  irascible  et  vindieatir  ■ulant 
que  spirituel;  luuit  la  crainte  de  la  llc'Irissure  et  de  In  pert«  de  tes 
biens  le  fait  recourir  aux  mojons  judiciaires  pour  satisfaire  soi 
mscnliments.  Il  en  est  de  mènid  des  autres  peuples  des  Pyrénées, 
depuis  le  Béam  jusqu'à  1»  Hédileminée  :  tous  sont  plus  ou  moins 
processif,  et  l'on  ne  voit  nulle  part  autant  d'hommes  de  loi  que 
dans  le*  villes  du  Bi|;orrc,  du  Comminges,  du  Couserans,  du  comlé 
do  Folx  el  du  Roussillon,  qui  sont  hilies  le  long  de  cette  chaîne  de 
monlagnes.  . 
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langue  si  prompte,  la  main  aussi,  et  le  fils  de  la 
montagne,  qui  la  mesure  rapidement  de  ses  grandes 
jambes,  agriculteur  habile  et  fier  de  sa  nation,  dont 
il  porte  le  nom.  Si  vous  voulez  trouver  quelque  ana- 
logue^ au  Basque,  c'est  chez  les  Celtes  de  Bretagne, 
d'Ecosse  ou  d'Irlande  qu'il  faut  le  chercher.  Le  Bas- 
que, aine  des  races  de  l'Occident,  immuable  au  coin 
des  Pyrénées,  a  vu  toutes  les  nations  passer  devant 
lui  :  Carthaginois,  Celtes,  Romains,  Golhs  et  Sarra- 
sins. Nos  jeunes  antiquités  lui  font  pitié.  Un  Mont- 
morency disait  à  l'un  d'eux  :  «  Savez-vous  que  nous 
datons  de  mille  ans?  —  El  nous,  dit  le  Basque, 
nous  ne  datons  plus.  » 

Cette  race  a  un  instant  possédé  l'Aquitaine.  Elle 
y  a  laissé  pour  souvenir  le  nom  de  Gascogne.  Re- 
foulée en  Espagne  au  ix*  siècle,  elle  y  fonda  le 
royaume  de  Navarre,  et  en  deux  cents  ans,  elle  oc- 
cupa tous  les  trônes  chrétiens  d'Espagne  (Galice, 
Asturîe  et  Léon,  Aragon,  Castille).  Mais  la  croisade 
espagnole  poussant  vers  le  Midi,  les  Navarrois,  isolés 
du  théâtre  de  la  gloire  européenne,  perdirent  tout 
peu  à  peu.  Leur  dernier  roi,  Sanche  VEnfermé^ 
qui  mourut  d'un  cancer,  est  le  vrai  symbole  des 
destinées  de  son  peuple.  Enfermée  en  effet  dans  ses 
montagnes  par  des  peuples  puissants,  rongée  pour 
ainsi  dire  par  les  progrès  de  l'Espagne  et  de  la 
France,  la  Navarre  implora  même  les  musulmans 
d'Afrique,et  finit  par  se  donner  aux  Français.  San- 
che anéantit  son  royaume  en  le  léguant  à  son  gen- 
dre Thibault,comle  de  Champagne  ;  c'est  Roland  bri,- 
sant  sa  Durandal  pour  la  soustraire  à  l'ennemi.  La 
maison  de  Barcelone,  tige  des  rois  d'Aragon  et  des 

comtes  de  Foix,  saisit  la  Navarre  à  son  tour,  la  donna 

1. 
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lin  inslant  aux  AlbrcL,  aux  Bourbons,  qui  perdirent 
U  Navarre  pour  gagner  la  France,  Âlais  par  un 
pelil-fils  de  Louis  XIV,  descendu  de  Henri  IV,  ils  ont 
repris  non-seulement  la  Navarre,  mais  l'Espagne 
entière.  Ainsi  s'est  vériQi^e  l'inscription  mystérieuse 
duciiateau  de  Coaraze,  où  il  élevé  Henri  IV  :  Lo 
que  a  de  ser  no  piiede  falr  r  n  Ce  qui  doit  Être  ne 
peut  manquer,  t  Nos  rois  :  sont  intitulés  rois  de 
France  et  de^avarre.  C'est  i  ne  belle  expression  des 
origines  primitives  de  la  po]  Jation  française  comme 
de  la  dynastfe. 

Les  vieilles  races,  les  races  pures,  les  Celles  et 
les  Basques,  la  Bretagne  elja  Navarre,  devaient  cé- 
der aux  races  mixtes,  la  frontière  au  centre,  la  na- 
ture à  la  civilisation.  Les  Pyrénées  présentent  par- 
tout cette  imaj-e  du  dépérissement  de  l'ancien 
monde.  L'antiquité  y  a  disparu;  le  moyen  Age  s'y 
meurt.  Ces  châteaux  croulants,  ces  tours  des 
Maures,  ces  ossements  des  Templiers  qu'on  garde 
à  Gavarnie,  y  figurent,  d'une  manière  toute  signifi- 
cative, le  monde  qui  s'en  va.  La  montagne  elle- 
même,  cliose  bizarre,  semble  aujourd'hui  attaquée 
dans  son  existence.  Les  cimes  décbarnées  qui  la  cou- 
ronnent témoignent  de  sa  caducité  '.  Ce  n'est  pas  en 
vain  qu'elle  est  frappée  de  tant  d'orages;  et  d'en 
bas  Itiomme  y  aide.  Cette  profonde  ceinture  de  fo- 
rêts qui  couvraient  la  nudité  de  la  vieille  mère,  il 
l'arracbe  chaque  jour.  Les  terres  végétales,  que  le 
gramen  retenait  sur  les  pentes,  coulent  en  bas  avec 
les  eaux.  Le  rocher  reste  nu,  gercé,  exfolié  par  le 

I  Plusieurs  espèces  animikles  il i «paraisse ni  des  pyrénéen.  Le  chat 
sauv.igc  y  est  devenu  rare;  le  ceiï  en  a  dispacu  depuis  deui,  cenU 
ans,  selon  BuFTon. 
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chaud,  par  le  froid,  miné  par  la  fonte  des  neiges,  il 
esl  emporté  par  les  avalanches.  Au  lieu  d'un  riche 
pâturage,  il  reste  un  sol  aride  et  ruiné  :  le  laboureur, 
qui  a  chasBé  le  berger,  n*y  gagne  rien  lui-même. 
Les  eaux,  qui  filtraient  doucement  dans  la  vallée  à 
travers  le  gazon  et  les  forêts,  y  tombent  maintenant 
en  torrents,  et  vont  couvrir  ses  champs  des  ruines 
qu'il  a  faites.  Quantité  de  hameaux  ont  quitté  les 
hautes  vallées  faute  de  bois  de  chauffage,  et  reculé 
vers  la  France,  fuyant  leurs  propres  dévastations  *. 
Dès  1673yOn  s'alarma.  11  fut  ordonné  à  chaque 
habitant  de  planter  tous  les  ans  un  arbre  dans  les 
forêts  du  domaine,  deux  dans  les  terrains  commu- 
naux. Des  forestiers  furent  éKiblis.  En  1669,  en 
1756,  et  plus  tard,  de  nouveaux  règlements  attes- 
tèrent l'effroi  qu'inspirait  le  progrès  du  mal.  Mais 
à  la  Révolution,  toute  barrière  tomba;  la  popula- 
tion pauvre  commença  d'ensemble  cette  œuvre  de 
destruction,  lis  escaladèrent,  le  feu  et  la  bêche  en 
main,  jusqu'au  nid  des  aigles,  cultivèrent  l'abîme, 
pendus  à  une  corde.  Les  arbres  furent  sacrifiés  aux 
moindres  usages;  on  abattait  deux  pins  pour  faire 
une  paire  de  sabots*.  En  môme  temps  le  petit  bé- 
tail, se  multipliant  sans  nombre,  s'établit  dans  la 
foret,  blessant  les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  jeunes 

^  Dralet,  IF,  105.  Les  habitants  allaient  voler  du  bois  jusqu'en 
Espagne.  —  11  y  a  de  fortes  amendes  pour  quiconque  couperait  unn 
branche  d'arbre  dans  une  grande  forêt  qui  domine  Cauterets,  et  la 
défend  des  neiges.  —  Diodore  de  Sicile  disait  déjà  (lib.  Il)  :  «  Py- 
rénées vient  du  mot  grec  pur  (feuj,  parce  qu'autrefois,  le  feu  ayant 
été  mis  par  les  bergers,  toutes  les  forêts  brûlèrent.  »  —  Procès- 
verbal  du  S  mai  1670.  •  11  n'y  a  aucune  forêt  qui  n'ait  été  incendiée 
à  diverses  reprises  par  la  malice  des  habitants,  ou  pour  faire  con- 
vertir les  bois  en  prés  ou  terrains  labourables. 

2  Dralet. 
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pousseb,  dévorant  l'espérance.  La  chèvre,  surtout, 
la  bôle  de  celui  q\n  ne  possède  rien,  bote  aventu- 
reuse, qui  vit  sur  le  coraraun,  animal  niveleur,  fut 
l'instrument  di;  celte  invasion  dévastatrice,  la  Ter- 
reur du  désert.  Ce  ne  fut  pas  le  moindre  des  ti-a- 
vaus  de  llonaparte  de  com^itlre  ces  monstres  ron- 
geants. En  1813,  les  c  res  n'éliiient  plus  le 
dixième  de  leur  nombre  i  l'an  X'.  Il  n'a  pu  ar- 
rètiT  pourlani  cette  guerri    contre  la  nature. 

Tout  ce  Midi,  si  beau,  c'  it  néanmoins,  comparé  ' 
au  Nord,  un  pays  de  rui    :s.  Passez  les  paysages  I 
fantastiques  de  Saint-Bertrand  de  Coniminges  et  de  * 
Foix,  ces  villes  qu'on  dirait  jetées  là  par  les  Fées; 
passez  noire  petit«  Espagne  de  France,  le   Rous- 
sillon,  SCS  vertes  praieries,  ses  brebis  noires,  ses  ro- 
mances catalanes  si  douces,  à  recueillir  le  soir  de  la 
bouche  des  liUes  du  pays.  Descendez  dans  ce  pier- 
reux Languedoc,  suivez-en  les  collines  mal  ombra- 
gées d'oliviers,  au  chant  monotone  de  la  cigale.  Là, 
point  de  rivières  navigables  ;  le  c^nal  des  deux  mers 
n'a  pas  sulfi  pour  y  suppléer;  mais  force  étangs 
salés,  des  terres  salées  aussi,  où  ne  croît  que  le 
salicor  ^  ;  d'innombrables  sources  thermales,  du  bi- 
tume et  du  baume,  c'est  une  autre  Judée.  Il  ae 
tenait  qu'aux  rabbins  des  écoles  juives  de  Narbonne 
de  se  croire  dans  leur  pays.  Ils  n'avaient  pas  raème 
à  regretter  la  lèpre  asiatique;  nous  en  avons  eu  des 
exemples  récents  à  Carcassonne  '. 
C'est  que,  malgré   le    cers  occidental,   auquel 

'  Dralul. 

>  L'arrondissement  de  Karbonnc  en  ruurnil  la  mnnuraclnre   dct 
glaces  de  Venise. 
'  Trou»'*, 
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Auguste  dressa  un  autel,  le  vent  chaud  et  lourd 
d* Afrique  pèse  sur  ce  pays.  Les  plaies  aux  jambes 
ne  guérissent  guère  à  Narbonne^  La  plupart  de 
ces  villes  sombres,  dans  les  plus  belles  situations  du 
monde,  ont  autour  d'elles  des  plaines  insalubres  : 
Albi,  Lodève,  Agde  la  noire^y  à  côté  de  son  cra- 
tère. Montpellier  ,  héritière  de  feu  Maguelone, 
dont  les  ruines  sont  à  côté.  Montpellier,  qui  voit  à 
son  choix  les  Pyrénées,  les  Cévennes,  les  Alpes 
même,  a  près  d'elle  et  sous  elle  une  terre  mal- 
saine ^  couverte  de  fleurs,  tout  aromatique,  et 
comme  profondément  médicamentée  ;  ville  de  mé- 
decine, de  parfums  et  de  vert-de-gris. 

C'est  une  bien  vieille  terre  que  ce  Languedoc. 
Vous  y  trouverez  partout  les  ruines  sous  les  ruines; 
les  Camisards  sur  les  Albigeois,  les  Sarrasins  sur  les 
Goths,  sous  ceux-ci  les  Romains,  les  Ibères.  Les 
murs  de  Narbonne  sont  bâtis  de  tombeaux,  de  sta- 
tues, d'inscriptions  \  L'amphithéâtre  de  Nimes  est 

1  Selon  le  même  auteur,  il  en  est  de  même  des  plaies  à  la  tête, 
à  Bordeaux.  —  Le  cers  et  Tautan  dominent  alternativement  en 
tan^edoc.  Le  cers  (ctjrchf  impétuosité,  en  gallois)  est  le  vent 
d*ouest,  violent,  mais  salubre.  —  L'autan  est  le  vent  du  sud'-est,  le 
vent  d'Afrique,  lourd  et  putréfiant.  , 

Senec.  quœst,  natur  I,  III,  c.  xi.  «  Infestât Galliam  Circius  : 

cui  œdificia  quassanti,  tamen  incolœ  gratias  agunt,  tanquam  salu- 
britatem  cœli  sui  debcant  ei.  Divus  certe  Augustus  templum  illi, 
quum  in  Gallia  moraretur,  et  vovit  et  fecit.  » 

*  Proverbe  :  Agdet'ville  noircy  caverne  de  voleurs.  Elle  est  bâtie 
de  laves.  Lodève  est  noire  aussi. 

3  Montpellier  est  célèbre  par  ses  distilleries  et  parfumeries.  On 
attribue  la  découverte  de  Teau- de-vie  à  Arnaud  de  Villeneuve, 
qui  créa  les  parfumeries  dans  cette  ville.  —  Autrefois  Montpellier 
fabriquait  seule  le  vert-de-gris  ;  on  croyait  que  les  caves  de  Mont- 
pellier Y  étaient  seules  propres. 

^  Sous  François  l^^,  les  murs  do  Narbonne  furent  réparés  et 
couverte  de  fragments  de  monuments  antiques.  L'ingénieur  a  placé 
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percé  d'embrasures  polhiqucs,  couronné  de  cré-  \ 
neailx  sarrasins,  noirci  par  )es  llamiTies  de  Charles  { 
Martel.  Mais  ce  sont  encore  les  plus  vieux  qui  ontls  , 
plus  laissé;  les  Romains  ont  enfoncé  la  plus  pro-  i 
fonde  trace;  leur  Maison-Carrée,  leur  triple  pont  du 
Gard,  leur  énorme  canal  t  Narbonne  qui  recc'vail 
les  plus  p:rands  vaisseaux  ' . 

Le  droit  romain  est  bien  ane  autre  ruine,  et  tout 
autrement  imposante.  Cet  i  lui,  aux  vieilles  fran- 
chises qui  l'accompagnai'  ,  que  le  Languedoc  a 
dû  de  faire  exception  à  )  naxime  iï:odale  :  Nulle 
terre  sans  seigneur.  Ici  la  présomption  était  tou- 
jours pour  la  liberté.  La  féodalilé  no  jiut  s'y  intro- 
duire qu'à  la  faveur  de  la  croisade,  comme  auxi- 
liaire de  rt^giise,  comme  familière  de  l'Inquisition, 
Simon  de  Monlfort  y  établit  quatre  cent  trente- 
quatre  fiefs.  Mais'  celte  colonie  féodale,  gouvernée 
par  la  Coutume  de  Paris,  n'a  fait  que  préparer  l'es- 
prit républicain  de  la  province  à  la  centralisation 
monarchique.  Pays  de  liberté  politique  et  de  servi- 
tude religieuse,  plus  fanatique  que  dévot,  le  Lan- 
guedoc a  toujours  nourri  un  vigoureux  esprit  d'op- 
position. Les  catholiques  même  y  ont  eu  leur 
protestantisme  sous  la  forme  janséniste.  Aujour- 
d'hui encore,  à  Alet,  on  gratte  le  tombeau  de  Pâ- 
tes inscriptions  sur  les  mûri,  el  les  Tofinenls  de  bns-reliers,  pris 
drs  pnrlGs  cl  iiir  les  vofllcs.  C'est  iin  innsiic  iiiiniense,  anus  de 
jambes,  de  li^lrs,  de  ni:iins,  du  Iroiifs,  d'amici,  do  mots  sans  au- 
cun sens;  il  j  a  pri^s  d'un  million  d'inscriptions  prcsiiue  enlièrei, 
Gt  qu'on  ne  peut  lire,  vu  la  largeur  du  Tossé,  qu'avec  une  lunette, 
—  Sur  les  murs  d'Arles,  on  voit  encore  gr.ind  nomtn'e  de  pierres 
sculptiics,  provenant  d'un  llid'âlre, 
I  Le  canal  fiait  large  de  cent  pas,  long  de  deux  mille,  el  profond 
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villon,  pour  en  boire  la  cendre  qui  gaérit  la  fièvre. 
Les  Pyrénées  ont  toujours  fourni  des  hérétiques, 
depuis  Vigilance  et  Félix  d'Urgel.  Le  plus  obstiné  des 
sceptiques,  celui  qui  a  cru  le  plus  au  doute,  Bayle, 
est  de  Cailat.  De  Limoux,  les  Chénier*,les  frères 
rivaux,  non  pourtant  comme  on  l'a  dit,  jusqu'au 
fratricide;  de  Carcassonne,  Fabrc  d'Églanline.  Au 
moins  Ton  ne  refusera  pas  à  celle  population  la  vi- 
vacité et  l'énergie.  Énergie  meurtrière,  violence 
tragique.  Le  Languedoc,  placé  au  coude  du  Midi, 
dont  il  semble  Tarticulation  et  le  nœud,  a  élé  sou- 
vent froissé  dans  la  lulte  des  races  el  des  religions. 
Je  parlerai  ailleurs  de  l'effroyable  calaslroplic  du 
xiii'  siècle.  Aujourd'hui  encore,  entre  Nîmes  et  la 
montagne  de  Nîmes,  il  y  a  une  haine  traditionnelle, 
qui,  il  est  vrai,  lient  de  moins  en  moins  à  la  reli- 
gion :  ce  sont  les  Guelfes  el  les  Gibelins.  Ces  Cé- 
vennes  sont  si  pauvres  et  si  rudes;  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'au  point  de  contact  avec  la  riche  contrée  de 
la  plaine,  il  y  ait  un  choc  plein  de  violence  et  de 
i*age  envieuse.  L'histoire  de  Nîmes  n'est  qu'un 
combat  de  taureaux. 

Le  fort  et  dur  génie  du  Languedoc  n'a  pas  été 
assez  distingué  de  la  légèreté  spirituelle  de  la 
Guyenne  et  de  la  pétulance  emportée  de  la  Pro- 
vence. Il  y  a  pourtant  entre  le  Languedoc  et  la 
Guyenne  la  même  différence  qu'entre  les  Monta- 
gnards et  les  Girondins,  entre  Fabre  et  Barnave, 
entre  le  vin  fumeux  de  Lunel  et  le  vin  de  Bordeaux. 


1  Les  deux  Cliénior  nnquinMil  à  Constantinople,  où  leur  père 
était  consul  général;  mais  leur  famille  était  de  Limoux,  et  leurs 
aïeux  avaient  occupé  longtemps  la  place  d'inspecteur  des  mines  de 
Languedoc  et  de  Roussillon. 
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I  iclion  est  forte,  intolérante  en  Ltin^ni^doc,  I 

ssvu  alrocc,  et  l'incriJOiilité  aussi.  La  Gtiyenae  | 
au  fuiiiraire,  le  pays  de  Honlaigne  et  de  Monlo  j 
qiiieu  st  celui  des  croyances  llottanles;  Fénelon,  I 
l'iion  le  plus  religieux  qu'ils  aient  eu,  est  pres- 
que ...  ■  "  "  ~"  "  "  n  pis  en  avançant  vers  i 
la  res  diables,  très-nobles 

et  liL-a-g<  ;orps,  qui  auraient  tous 

dit,  comiiib  ic  Paris  vaut  bien  une 

messe;  ou  comme  u  ecr  à  Gabrielle,  au  nHimcnt 
de  l'abjuration  :  Je  rvu..  Ur.  le  saut  périlleux !' 
Ces  lioniines  veulent  à  toui  prix  réussir,  et  réussis- 
senl.  I,es  AimagnîH's  s'allii  rent  aux  Valois;  les  Al- 
bret,  mêlés  aux  Uourbons,  ont  Uni  par  donner  des 
rois  à  la  France. 

Le  génie  piovcni^al  aurait  plus  d'analogie,  sous 
quelque  lapporl,  avec  le  Kénîc  |îas!?on  qu'avec  le 
languedocien.  II  anivo  souvent  riue  les  peuples 
d'une  même  zone  sont  allcinés  ainsi  ;  par  exemple, 
l'Autriche,  plus  éloignée  lio  l;i  Souabeque  de  la  Ba- 
vière, en  est  |)lus  rappiothée  par  l'esprit.  Rive- 
raines du  Rliùno,  coupées  symétriquement  par  des 
fleuves  ou  torrents  qui  se  répondent  (le  Gard  à  la 
Durance,  et  le  Var  à  l'Hérault),  les  provinces  de 
Languedoc  et  de  Provence  Inrment  à  elles  deux 
notre  littoral  sur  la  Méditerranée.  Ce  littoral  a  des 
deux  côtés  ses  étangs,  ses  marais,  ses  vieux  volcans. 
Mais  le  l^nguedoc  est  un  système  complet,  un  dos 
de  montagues  ou  collines  avec  les  deux  pentes  : 
c'est  lui  qui  verse  les  fleuves  à  la  Guyenne  et  à  l'Au- 
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vergne.  La  Provence  est  adossée  aux  Alpes;  elle  n'a 
point  les  Alpes,  ni  les  sources  de  ses  grandes  ri- 
vières; elle  n'est  qu'un  prolongement,  une  pente 
des  monts  vers  le  Rhône  et  la  mer;  au  bas  de  cette 
pente,  et  le  pied  dans  l'eau,  sont  ses  belles  villes, 
Marseille,  Arles,  Avignon.  En  Provence,  toute  la  vie 
est  au  bord.  Le  Languedoc,  au  contraire,  dont  la 
côte  est  moins  favorable,  tient  ses  villes  en  arrière 
de  la  mer  et  du  Rhône.  Narbonne,  Aigues-Mortes  et 
Cette  ne  veulent  point  être  des  ports  *.  Aussi  l'his- 
toire du  Languedoc  est  plus  continentale  que  mari- 
time; ses  grands  événements  sont  les  luttes  de  la 
liberté  religieuse.  Tandis  que  le  Languedoc  recule 
devant  la  mer,  la  Provence  y  entre,  elle  lui  jette 
Marseille  et  Toulon  ;  elle  semble  élancée  aux  courses 
maritimes,  aux  croisades,  aux  conquêtes  d'Italie  et 
d'Afrique. 

La  Provence  a  visité,  a  hébergé  tous  les  peuples. 
Tous  ont  chanté  les  chants,  dansé  les  danses  d'Avi- 
gnon, de  Beaucaire;  tous  se  sont  arrêtés  aux  pas- 
sages du  Rhône,  à  ces  grands  carrefours  des  routes 
du  Midi^  Les  saints  de  Provence  (de  vrais  saints 
que  j'honore)  leur  ont  bâti  des  ponts',  et  com- 
mencé la  fraternité  de  l'Occident.  Les  vives  et  belles 

1  Trois  essais  impuissants  des  Romains,  de  saint  Louis  et  de 
Louis  XIV. 

3  Ce  pont  d*Avignon,  tant  chanté,  succédait  au  pont  de  bois 
d*ArIe$  qui,  dans  son  temps,  avait  reçu  ces  grandes  réunions  d*boni- 
mos,  comme  depuis  Avignon  et  Beaucaire. 

^  Le  berger  saint  Benozet  reçut,  dans  une  vision,  Tordre  do  con- 
stniirc  le  pont  d*Avignon;  l'évéciuo  n'y  crut  tpraprès  que  Bonezct 
eut  porté  sur  son  dos,  pour  première  pierre,  un  roc  énorme.  Il 
fonda  l'ordre  des  Frères  pontifes,  qui  contribuèrent  à  la  construc- 
tion (lu  pont  du  Saint-Esprit,  et  qui  en  avaient  commencé  un  sur 
la  Durauce. 
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lilles  d'Arles  el  d'Avignon,  continuant  celte  œuvre, 
ont  pris  par  la  main  le  Grec  l'Espagnol,  ritnliea, 
leur  ont,  bon  gré  mal  gré,  mené  la  farandole  ' .  El 
ils  n'oat  plus  voulu  se  rembarquer.  Ils  ont  l'ail 
m  Provfincc  des  villes  erecques,  moresques,  lla- 
lienneâ.       ont  |         •  ures  fiévreuses  de  Fré- 

jiis  '  à  celles  d'Ion  n  usculum,  combattu  les 
torrents,  cultivé  is  les  pentes  rapides, 

exigé  le  rtiisin  des  ci  erreus  qui  ne  donnent 

que  tliym  el  lavande. 

Cette  poétique  Provence  l 'en  est  pas  moins  un 
imic  pays.  Sans  parler  de  ses  marais  Pontins,  el  du 
val  d'Olioul,  et  de  la  vivacité  de  tigre  du  paysan  de 
Toulon,  ce  vent  éternel  qui  enterre  dans  le  sable 
les  arbres  du  rivage,  qui  pousse  les  vaisseaux  à  la 
côte,  n'est  guère  moins  funeste  sur  terre  que  sur 
mer.  Les  coups  de  vent,  brusques  el  subits,  saisis- 

<  L'une  des  quatri!  e$|)èces  de  f^<r»ndol(ts  i|"*  ilistinj^un  Fischer 
s'npppllc  U  turque;  une  .lutri',  la  moretfue.  Ces  douis,  et  les  rap- 
))orls  de  ptunieurs  itc  ces  danses  nvec  le  boléro,  doivent  faire  pr^ 
sumcr  que  ce  sont  tes  S^irrasius  qui  en  uni  laissé  rusage  en 
France. 

9  Millin.  11,  iSl.  Sur  rînsalubnlc  d'Arles;  ùJ.,  Ul,  G\5.  —  Pa- 
pon,  I,  30,  proverbe:  Avi-nio  ventosn,  sine  venlo  venenosa,  cum 
vi-nto  fustiiliasa.  —  En  1313,  les  év£i|iics  de  NarLonne,  etc.,  écri- 
vent Â  Innocent  HT.  qu'un  concile  provincial  ;i]'aiil  été  convoqué 
à  Avignon  :  >  Muili  e\  pruclatis,  quia  grneralis  corruptio  aeris  ibi 
erat.  ncquivimus  colloqnio  inlcressc;  sicquc  factuin  est  ut  neces- 
snrio  negotium  difTeretur.  •  Kpist.  Innoc.  111  (Ed.  Italuie,  II,  7G3). 
—  U  ï  eut  des  lépreux  à  M.irligucs  jusqu'en  1731  ;  à,  Vitrollei,  juï- 

fruvence.  Hillin,  IV,  35. 

Il  y  a  quatre  cent  mille  arpents  de  marais.  Peucliet  ei  Chan- 
lairc,  Statistique  des  Bauclies-du-RhAne.  Vo<j.  aussi  la  grande 
Statistique  de  Bl.  de  Villeneuve,  .1  vol.  in-l".  _  Les  marais 
d'Hj^res  rendent  cette  ville  inhabitnble  Tété;  on  respire  la  niort 
avec  les  parfums  des  fruits  et  des  fleurs.  De  même  à  Fréjua.  Sta- 
tistique du  Var,  par  Fauctiet,  prvfet,  an  l\,  p.  5i,  sqq. 
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sent  mortellement.  Le  Provençal  est  trop  vif  pour 
s'emmailloter  du  manteau  espagnol.  Et  ce  puissant 
soleil  aussi,  la  fête  ordinaire  de  ce  pays  de  fêtes,  il 
donne  rudement  sur  la  tête,  quand  d'an  rayon  il 
transfigure  l'hiver  en  été.  Il  vivifie  l'arbre,  il  le 
brûle.  Et  les  gelées  brûlent  aussi.  Plus  souvent  des 
orages,  des  ruisseaux  qui  deviennent  des  fleuves. 
Le  laboureur  ramasse  son  champ  au  b|is  de  la  col- 
line, ou  le  suit  voguant  à  grande  eau,  et  s'ajoutant 
à  la  terre  du  voisin.  Nature  capricieuse,  passion- 
née, colère  et  charmante. 

Le  Rhône  est  le  symbole  de  la  contrée,  son  fé- 
tiche, comme  le  Nil  est  celui  de  l'Egypte.  Le  peuple 
n'a  pu  se  persuader  que  ce  fleuve  ne  fût  qu'un 
fleuve;  il  a  bien  vu  que  la  violence  du  Rhône  était 
de  la  colère  * ,  et  reconnu   les  convulsions  d'un 

1  On  trouve  le  long  do  tout  le  cours  du  Rhônç  des  traces  du 
4'uUe  sanguinaire  de  Milhra.  On  voit  à  Arles,  à  Tuin  et  à  Valence, 
«les  autels  tauroboliqucs  ;  un  autre  à  Saint-Andéol.  A  la  Bi\tie- 
Mont-Saléon,  ensevelie  par  la  formation  d*un  lac  et  déterrée  en 
180-i,  on  a  trouvé  un  groupe  milhriaque.  —  A  Fourvièrcs  on  a 
trouvé  un  autel  milhriaque  consacré  à  Adrien;  il  y  en  a  encore  un 
autre  à  Lyon,  consacré  à  Septime-Sévère.  Millin,  passim. 

Millin,  III,  ^3.  Cette  fête  se  retrouve,  je  crois,  en  Espagne.  — 
L^lsère  est  surnommé  le  serpentt  comme  le  Drac  le  dragon  ;  tous 
deux  menacent  Grenoble  : 

Le  serpent  et  le  dragon 
Mettront  Grenoble  en  >avon. 

—  A  Metz,  on  promène,  le  jour  des  Rogations,  un  dragon  qu'on 
nomme  le  graouilli;  les  boulangers  et  les  pâtissiers  lui  mettent 
sur  la  langue  des  petits  pains  et  des  gâteaux.  C^est  la  figure  d*un 
monstre  dont  la  ville  fut  délivrée  par  son  évêque,  saint  Clément. 
—  A  Rouen,  c'est  un  mannequin  d'osier,  la  gargouillej  à  qui  on 
remplissait  autrefois  la  gueule  de  petits  cochons  de  lait.  Saint 
Romain  avait  délivré  la  ville  de  ce  monstre,  qui  se  tenait  dans  la 
Seine,  comme  saint  Marcel  délivra  Paris  du  monstre  de  la  Biè- 
vrc,  etc. 
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monstre  dans  ses  gouffres  lourbillonnaals.  Lw 
monstre  c'est  le  drac  la  tarasgue,  nspèco  de  tortue- 
()rap:on,  dont  on  promène  la  figure  à  grand  bniit 
dans  ccriaines  fôtes  ' .  Elle  va  jusqu'à  l'église,  heur- 
tant tout  sur  son  passage.  La  Tète  n'est  pas  belle, 
s'il  n'y  a  pas  au  moins  ui       as  cassé. 

Ce  Rhône,  emporté  coi      e  un  taureau  qui  a  tu 
du  ronge,  vient  donner        Ire  son  deita  de  la  Ca- 
margue, l'iJe  des  taureaii      I  des  beaux  pAturages.  I 
La  (Hc  de  l'Ile,  c'est  la  j       ade.  Un  cercle  de  cha-  ] 
riots  est  chargé  de  sperta      -s.  On  y  pousse  à  coups  I 
de  fourche  les  taureaux  qu'on  veut  marquer.  Un 
homme  adroit  et  vigoureux  renverse  le  jeune  ani- 
mal, et  pendant  qu'on  le  lient  à  terre,  on  offre  le 
fer  rouge  à  une  dame  invitée  ;  elle  descend  et  l'ap- 
plique elle-même  sur  la  bête  écumante. 

Voilà  le  génie  de  la  basse  Provence,  violent, 
bruyant,  barbare,  mais  non  sans  gr^ce.  Il  faut  voir 
ces  danseurs  infatigables  danser  la  moresque,  les 
sonnettes  aux  genoux,  ou  exécuter  à  neuf,  à  onze, 
à  treize,  la  danse  des  épées,  le  bacchuber,  comme 
disent  leurs  voisins  de  Gap;  ou  bien  à  Riez,  jouer 
■  tous  les  ans  la  bravade  des  Sarrasins  '.  Pays  de  mi- 
lilaires,  des  Agricola,  des  Baux,  des  Grillon;  pays 
des  marins  intrépides  ;  c'est  une  rude  école  que  ce 
golfe  de  Lion.  Citons  le  bailli  de  SulTren,  et  ce  re- 
négat qui  mourut  capitan-pacha  en  1706;  nommons 
le  mousse  Paul  (il  ne  s'est  jamais  connu  d'autre 
nom);  né  sur  mer  d'une  blanchisseuse,  dans  une 

1  Le  jour  d?  S.iinte-Hnrlhe,  une  jeunp  1111g  mène  le  monslre  en- 
chaimi  à  réglise  pour  qu'il  m^urc  sous  l'eau  bi-njle  qu'on  lui  jette. 

>  Dans  le»  P.vrénées,  c'ost  Rcnauil,  ninnLé  sur  sou  bon  cbevi 
Bnynrd,  qui  délivre  une  jeune  (illo  dei  niain«  des  inOdèles. 
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barque  battue  par  la  tempête,  il  devint  amiral  et 
donna  sur  son  bord  une  fête  à  Louis  XIY;  mais  il  ne 
méconnaissait  pas  pour  cela  ses  vieux  camarades, 
et  voulut  être  enterré  avec  les  pauvres,  auxquels  il 
laissa  tout  son  bien. 

Cet  esprit  d'égalité  ne  peut  surprendre  dans  ce 
pays  de  républiques,  au  milieu  des  cités  grecques  et 
des  municipes  romains.  Dans  les  campagnes  même, 
le  senage  n'a  jamais  pesé  comme  dans  le  reste  de 
la  France.  Ces  paysans  étaient  leurs  propres  libé- 
rateurs et  les  vainqueurs  des  Maures  ;  eux  seuls 
pouvaient  cultiver  la  colline  abrupte,  et  resserrer 
le  lit  du  torrent.  Il  fallait  contre  une  telle  nature 
des  mains  libres,  intelligentes. 

Libre  et  liardi  fut  encore  l'essor  de  la  Provence 
dans  la  littérature,  dans  la  philosophie.  La  grande 
réclamation  du  Breton  Pelage  en  faveur  de  la  liberté 
humaine  fut  accueillie,  soutenue  en  Provence  par 
Faustus,  par  Cassien,  par  cette  noble  école  de 
Lerins,  la  gloire  du  v'  siècle.  Quand  le  Breton  Des- 
cartes affranchit  la  philosophie  de  l'influence  théo- 
logique, le  Provençal  Gassendi  tenta  la  même  révo- 
lution au  nom  du  sensualisme.  Et  au  dernier  siècle, 
les  athées  de  Saint-Malo,  Maupertuis  et  Lamettrie, 
se  rencontrèrent  chez  Frédéric,  avec  un  athée  pro- 
vençal (d'Argens). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  littérature  du 
Midi  au  xii*  et  au  xiri*  siècle,  s'appelle  la  littérature 
provençale.  On  vit  alors  tout  ce  qu'il  y  a  de  subtil  et 
de  gracieux  dans  le  génie  de  cette  contrée.  C'est  le 
pays  des  beaux  parleurs,  passionnés  (au  moins  pour 
la  parole),  et,  quand  ils  veulent,  artisans  obstinés 
de  langage;  ils  ont  donné  Massillon,  Mascaron,  Fié- 
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cliiei  aury,  les  orateurs  et  les  rhéteurs.  Mais  ta 
Provende  entière,  municipes,  parlement  et  no- 
blesse, démagogie  et  rhétorique,  le  tout  couronné  , 
d'une  magnifique  insolence  méridionale,  s'est  ren- 
contr<;  dans  Mirabeau,  le  col  du  taureau,  la  force  du 
Rhône. 

Comment  ce  pays-IA  n'r  '  il  pas  vaincu  et  dominé  ' 
la  France'?  H  a  bien  vai        l'Italie  au  xiu'  siècle. 
Comment  est-il  si  terne       lintcnant,  en  exceptant 
Marseille,  c'est-à-diro  la  r      '/  Sans  parler  des  côl«s 
malsaines,  et  des  v  li  se  meurent,  commâ  < 

Fréjus',  je  ne  vois  p;        L  que  ruines.  Et  ii  ne  J 
s'agit  pas  ici  de  ces  beau-     îstes  de  l'antiquité,  de  ' 
ces  ponts  romains,  de  ces  aqucdurs,  de  ces  arcs  de 
Sainl-Remi  et  d'Orangi",  et  de  tant  d'autres  monu- 
ments. Mais  dans  l'esprit  du  peuple,  dans  sa  fidé- 
lité aux  vieux  usages  %  qui  lui  donnent  une  physio- 


I  I  Celle  ville  ilrvient  plus  déscric  cliaque  jour,  et  Ica  com- 
mune! vnisincs  ont  perdu,  ilciiuis  un  demi-siècle,  neuf  dixièmei 
de  leur  populalion,  •  Fauchet,  an  IX,  toc.  cit. 

>  Dans  ses  jolies  danses  mauresques,  dans  les  roméraget  de  tet 
bouj'fs,  dani  les  uKip^s  de  la  bûche  caletidaïre,  des  |)ois  ehicbet 
à  certaines  fêles,  dans  tant  d'autres  coulume).  Nillin,  III,  316. 
Li  fêle  patronale  de  chaque  village  s'appelle  Romna-Vagi,  et  par 
coi'ruplion  Romerage,  parte  qu'elle  prMdalt  souvent  un  TOjrage 
de  Rome  que  le  seigneur  Taisait  ou  faisait  faire  (?).  —  HiUin,  III, 
33li.  C'eil  à  Hoel  qu'on  brtMc  le  caliijneau  ou  calendtau;  c'est  une 
grosse  bûche  de  chine  qu'on  arrose  de  vin  et  d'huile.  Od  criait 
autrefois  en  la  plaçant  :  Calme  ven,  tout  bai  ven,  ■  Calende  vient, 
tout  va  bien.  •  C'est  le  chef  de  la  famille  qui  doit  mettre  le  feu  &  la 
bûche;  la  Ramme  s'appelle  eaco  fuech,  feu  d'amis.  On  trouve  1« 
même  asagc  en  Daupbinii.  Chiimpollion-Figr'ac,  p.  134.  On  appelle 
chaltnde*  le  jour  de  Noiil.  De  ce  mot  on  a  fait  chalaiilal,  nom  que 
l'on  donne  à  une  grosse  bûche  que  l'on  met  au  feu  la  veille  de 
HdH  au  soir,  et  qui  y  re^lc  allumée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  con- 
lumi^e.  Dis  qu'elle  est  plnci^e  dans  le  fovei',  on  répand  dessut  un 
vrrrc  de  vin  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  c'cit  ce  qu'on  ap- 
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nomie  si  originale  et  si  antique  ;  là  aussi  je  trouve 
une  ruine.  C'est  un  peuple  qui  ne  prend  pas  le 
temps  passé  au  sérieux,  et  qui  pourtant  en  con- 
serve la  trace  *.  Un  pays  traversé  par  tous  les  peu- 
ples aurait  dû,  ce  semble,  oublier  davantage;  mais 
non,  il  s^est  ol)stiné  dans  ses  souvenirs.  Sous  plu- 
sieurs rapports,  il  appartient,  comme  l'Italie,  à 
l'antiquité. 

Franchissez  les  tristes  embouchures  du  Rhône, 
obstruées  et  marécageuses,  comme  celles  du  Nil  et 
du  Pô.  Remontez  à  la  ville  d'Arles.  La  vieille  mé- 
tropole du  christianisme  dans  nos  contrées  méri- 
dionales avait  cent  mille  âmes  au  temps  des  Ro- 
mains; elle  en  a  vingt  mille  aujourd'hui;  elle  n'est 
riche  que  de  morts  et  de  sépulcres  *.  Elle  a  été  long- 


pelle  :  batisa  la  chalendal.  Dès  ce  moment  cette  bûche  est  pour 
ainsi  dire  sacrée,  et  Ton  ne  peut  pas  s'asseoir  dessus  sans  risquer 
d'en  être  puni,  au  moins  par  la  gale.  —  Millin,  111,  339.  On  trouve 
Tusage  de  manger  des  pois  rliichcs  à  certaines  fûtes,  non-seule- 
ment à  Marseille,  mais  en  Italie,  en  Espagne,  à  Cônes  et  à  Mont- 
pellier. Le  peuple  de  cette  dernière  ville  croit  que,  lorsque  Jésus- 
Christ  entra  dans  Jérusalem,  il  traversa  une  sesierou^  un  champ 
de  pois  chiches,  et  que  cVst  en  mémoire  de  ce  jour  que  s'est  per- 
pétué Tusage  de  manger  cies  sesés.  A  certaines  fêtes,  les  Athéniens 
mangeaient  aussi  des  pois  chiches  (aux  Pancpsies). 

1  La  procession  du  bon  roi  René,  à  Aix,  est  une  parade  déri- 
soire de  la  fable,  de  l'histoire  et  de  la  Bible. 

Millin,  II,  299.  On  y  voit  le  duc  Urbain  (le  malheureux  général 
du  roi  René)  et  la  duchesse  Urbain,  montés  sur  des  ânes;  on  y 
voyait  une  âme  que  sn  disputaient  deux  diables;  les  chevaux  frux 
ou  fringants,  en  carton  ;  le  roi  Hérode,  la  reine  de  Saba,  le 
temple  do  Salomon,  et  l'étoile  des  Mages  au  bout  d'un  b.Moii, 
ainsi  que  la  Mort,  Vabbé  de  la  jeunesse  couvert  de  poudre  et  de 
rubans,  etc.,  etc. 

>  Si  comme  ad  Arli,  o\c'l  Rodano  stagna, 

Kanno  i  »cpolcri  tullu  '1  loco  varo. 

Dante,  Infcmo,  c.  ix. 
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leni  .omiieau  commun,  la  nécropole  dos  Gaules. 

C'élaii  UD  bonheur  souhaité  de  pouvoir  reposer  4 
dans  ses  champs  Étysiens  (les  Aliscampiî).  Jusqu'au  'I 
xir  siècle,  dil-on,  les  habitants  des  deux  rives  melr  -s 
laient,  avec  une  pièce  d'argent,  leurs  morts  dans  1 
un  tonneau  enduit  de  poix  qu'on  abandonnait  au  ^ 

fleuve;  ils  étaient  fidèlpi 1  recueillis.  Cepeadanl   . 

cette  ville  a  toujours  àé  Lyon  l'a  bientôt  rem-    . 

placée  dans  la  pi-imalie  oc  îaules;  le  royaume  de 
Bourgo(j'ne,  dont  elle  fut  I  apitale,  a  passe  rapide 
et  obscur;  ses  grandes  fa       es  se  sont  éteintes. 

Quand  de  la  côte  et  pâturages  d'Arles,  ou 
monte  aux  collines  d'Avigi  n,  puis  aux  montagnes 
qui  approchent  des  Alpes,  on  s'explique  la  ruine  de 
la  Provence.  Ce  pays  tout  excentrique  n'a  de  grandes 
villes  qu'à  ses  frontières.  Ces  villes  étaient  en  grande 
partie  des  colonies  étran},'ères  ;  la  partie  vraiment 
provençale  était  la  moins  puissante.  Les  comtes  de 
Toulouse  finirent  par  s'emparer  du  Rhône,  les  Cata- 
lans, de  la  côte  et  des  ports  ;  les  Baux,  les  Provençaux 
indigènes,  qui  avaient  jadis  délivré  le  pays  des 
Maures,  eurent  Korcalquier,  Sistcron,  c'est-à-dire 
l'intérieur.  Ainsi  allaient  en  pièces  les  l^tats  du  .Midi, 
jusqu'à  ce  que  vinrent  les  Français  qui  renversèrent 
Toulouse,  rejetèrent  les  Catalans  en  Espagne,  uni- 
rent les  Provençaux  et  les  menèrent  à  la  conquête 
de  Naples.  Ce  fut  la  fin  des  destinées  delà  Provence. 
Elle  s'endormit  avec  Naples  sous  un  même  maître, 
liomc  prêta  son  pape  à  .Âvi^'uon;  les  richesses  et  les 
fcandales  abondèrent.  La  religion  était  bien  malade 
dans  ces  contrées,  surtout  depuis  les  Albigeois;  elle 
fut  tuée  par  la  présence  des  papes.  En  même  temps 
s'afl'aiblissaient  et  venaient  à  rien  les  vieilles  libertés 
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des  municipes  du  Midi.  La  liberté  romaine  et  la 
religion  romaine,  la  république  et  le  christianisme, 
l'antiquité  et  le  moyen  ûge,  s'y  éteignaient  en  même 
temps.  Avignon  fut  le  théâtre  de  celte  décrépitude. 
Aussi  ne  croyez  pas  que  ce  soit  seulement  pour 
Laure  que  Pétrarque  ait  tant  pleuré  à  la  source  de 
Vaucluse;  l'Italie  aussi  fut  sa  Laure,  et  la  Provence, 
et  tout  l'antique  Midi  qui  se  mourait  chaque  jour  ^ 

La  Provence,  dans  son  imparfaite  destinée,  dans 
sa  forme  incompliite,  me  semble  un  chant  des  trou- 
badours, un  canzone  de  Pétrarque;  plus  d'élan  que 
de  portée.  La  végétation  africaine  des  côtes  est  bien- 
tôt bornée  par  le  vent  glacial  des  Alpes.  Le  Rhône 
court  à  la  mer,  et  n'y  arrive  pas.  Les  pâturages 
font  place  aux  sèches  collines,  parées  tristement  de 
myrte  et  de  lavande,  parfumées  et  stériles. 

La  poésie  de  ce  destin  du  Midi  semble  reposer 
dans  la  mélancolie  de  Vaucluse,  dans  la  tristesse 
ineffable  et  sublime  de  la  Sainte-Baume,  d'où  l'on 
voit  les  Alpes  et  les  Cévennes,  le  Languedoc  et  la 


1  Je  ne  sais  lequel  est  le  plus  touchant  des  plaintes  du  poëte  sur 
l«^s  destinées  de  Fitalie,  ou  de  ses  regrets  lorsqu'il  a  perdu  Laure. 
Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  ce  sonnet  admirable  où  le 
pauvre  vieux  poète  s*avouc  cnOn  qu'il  n'a  poursuivi  qu'une  ombre  : 

0  Je  le  sons  eCle  respire  encore,  c'est  mon  air  d'autrefois.  Les 
Toilà,  les  douces  collines  où  naquit  la  belle  lumière,  qui  tant  que 
le  ciel  le  permit,  remplit  mes  yeux  de  joie  et  de  désir,  et  mainte- 
nant le  gonfle  de  pleurs. 

»  0  fragile  espoir!  6  folles  pensées!...  Thérbe  est  veuve,  et 
troubles  sont  les  ondes.  Il  est  vide  et  froid,  le  nid  qu'elle  occu- 
pait, ce  nid  où  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir! 

•  J'espérais,  sur  ses  douces  traces,  j'espérais  de  ses  beaux  yeux 
qui  ont  consumé  mon  cœur,  quelque  repos  après  tant  de  futigues. 

»  Cruelle,  ingrate  setvitude  !  j'ai  brûlé  tant  qu'a  duré  l'objet  de 
mes  feux,  et  aujourd'hui  je  vais  pleurant  sa  cendre.  » 

Sonnet  cclxxix. 

UIST.   DE  FRANCE.  11.  —    8 
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Provence,  au  dclù,  la  Médilerranée.  Et  moi  aussi,  j'y 
pleurerais  comme  Pétrarque  au  moment  de  quitter 
ces  belles  contrées. 

Mais  il  feut  que  je  fraye  ma  route  vers  le  nord,  aux 
sapins  du  Jura,  aux  chênes  des  Vosges  et  des  Ar- 
yennes, vers  les  plaines  décolorées  du  Berry  et  de  la 
Champa{(ne.  Les  provinces  que  nous  venons  de  par- 
courir, isolées  par  leur  originalité  même,  ne  me 
pourraient  servir  à  composer  l'unité  de  la  France. 
1!  y  faut  des  élémcnU  plus  liants,  plus  dociles;  il  faut 
des  hommes  plus  disciplinables,  plus  capables  de 
formel'  un  noyau  compacte,  pour  fermer  la  France 
du  Nord  aux  grandes  invasions  de  terre  et  de  mer, 
aux  Allemands  et  aux  .\nglais.  Ce  n'est  pas  trop  pour 
cela  des  populations  serrées  du  centre,  des  batail- 
lons normands,  picards,  des  massives  et  profondes 
légions  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace. 

Les  Provençaux  appellent  les  Dauphinois  les 
Franviau.T.  Le  Dauphiné  appartient  déjà  à  ia  vraie 
France,  la  France  du  iNord.  Malgré  la  latitude,  cette 
province  est  septentrionale.  L'i  commence  cette 
zone  de  pays  rudes  et  d'hommes  énergiques  qui 
couvrent  la  France  à  l'est.  D'abord  le  Dauphiné, 
comme  une  forteresse  sous  le  vent  des  Alpes;  puis 
le  marais  de  la  Bresse;  pui:^  dos  à  dos  la  Franche- 
Comté  et  la  Lorraine,  altacliées  ensemble  par  les 
Vosjfes,  qui  versent  à  celle-ci  la  Moselle,  à  l'autre  la 
Saône  et  le  Doubs.  Un  vigoureux  génie  de  résis- 
tance et  d'opposition  signale  ces  provinces.  Cela 
peut  être  incommode  au  dedans,  mais  c'est  notre 
salut  contre  l'étranger.  Elles  donnent  aussi  à  la 
science  des  esprits  sévères  et  analyliques  :  Mably  et 
Condillac  son  frère,  sont  de  Grenoble;  d'Alemberl 
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est  Dauphinois  par  sa  mère  ;  de  Bourg-en-Bresse, 
Tastronome  Lalande,  et  Bichat,  le  grand  anato- 
misle  * . 

Leur  vie  morale  et  leur  poésie,  à  ces  hommes  de 
la  frontière,  du  reste  raisonneurs  et  intéressés  % 
c'est  la  guerre.  Qu'on  parle  de  passer  les  Alpes  ou 
le  Rhin,  vous  verrez  que  les  Bayards  ne  manqueront 
pas  au  Dauphiné,  ni  les  Ney,  les  Fabert,  à  la  Lor- 
raine. Il  y  a  là,  sur  la  frontière,  des  villes  héroïques 
où  c'est  de  père  en  fils  un  invariable  usage  de  se 
faire  tuer  pour  le  pays  '.  Et  les  femmes  s'en  mêlent 
souvent  comme  les  hommes*.  Elles  ont  dans  toute 
cette  zone,  du  Dauphiné  aux  Ardennes,  un  courage, 
une  grâce  d'amazones  que  vous  chercheriez  en  vain 
partout  ailleurs.  Froides,  sérieuses  et  soignées  dans 
leur  mise,  respectables  aux  étrangers  et  à  leurs  fa- 


1  Même  esprit  critique  en  Franche-Comté;  ainsi  Guillaume  de 
Saint-Amour^  Tadvcrsaire  du  mysticisme  des  ordres  mendiants,  le 
f^muiairien  d*01ivct,  etc.  Si  nous  voulions  citer  quelques-uns  des 
plus  distingués  de  nos  contemporains,  nous  pourrions  nommer 
Charles  Nodier,  JoufTroy  et  Droz.  Cuvier  était  de  Montbéliard  ;  mais 
le  caractère  de  son  génie  fut  modifié  par  une  éducation  alle- 
mande. 

>  On  trouve  dans  les  habitudes  de  langage  des  Dauphinois,  des 
traces  singulières  de  leur  vieil  esprit  processif.  •  Les  propriétaires 
qui  jouissent  de  quelque  aisance  parlent  le  français  d*une  manière 
assez  intelligible,  mais  ils  y  mêlent  souvent  les  ternies  de  Tan- 
cienne  pratique,  que  le  barreau  n*08e  pas  encore  abandonner. 
Avant  la  Révolution,  quand  les  enfants  avaient  passé  un  an  ou 
deux  chez  un  procureur,  à  mettre  au  net  des  exploits  et  des  ap^ 
poîntements,  leur  éducation  était  faite,  et  ils  retournaient  à  la 
charrue.  »  Champollion-FIgeac,  patis  du  Dauphiné,  p.  67. 

*  La  petite  ville  de  Sarrelouis,  qui  compte  à  peine  cinq  mille 
habitants,  a  fourni  en  vingt  années  cinq  ou  six  cents  officiers  et 
militaires  décorés,  presque  tous  morts  au  champ  de  bataille. 

^  On  conserve,  au  musée  d'artillerie,  la  riche  et  galante  armure 
des  princesses  de  la  maison  de  Bouillon. 
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inities,  elles  vivent  au  milieu  des  soldats,  cl  leur  îdi- 
posenl.  Elles-mÈmes,  veuves,  ûlles  de  soldats,  elles 
savent  ce  que  c'est  que  la  Ruerre,  ce  que  c'est  que 
desouirrii'  et  mourir  ;  mais  elles  n'y  envoient  pas 
moins  les  leurs,  fortes  el  rési(;nées;  au  besoin  elles 
iraient  elles-mêmes.  Ce  *  pas  seulement  la  Lor« 
raine  qui  sauva  la  Fi  r  la  main  d'une  Teminc  : 

en  Dauphiné,  Ma        ^  défendît  Montt^limart,  et 

Phili5  la  Tour-du      n  larce  ferma  la  frontière 

au  duc  de  Savoie  (  génie  viril  des  Dauphi- 

noises a  souvent  exciix:  si  es  liommesune  irrésis- 
tible puissance  :  témoin  l  jmeuse  madaraeTencin, 
mère  de  d'Aleniberl;  et  celte  blanrliisseuse  de  Gre- 
noble qui,  de  mari  en  mari,  finit  par  épouser  le  roi 
de  Pologne;  on  h  chante  encore  dans  le  pays  avec 
Mélusine  et  la  fée  de  Sassenape. 

Il  y  a  dans  les  mœurs  communes  du  Dauphiaé 
une  vive  et  franche  simplicité  à  la  montagnarde,  qui 
charme  tout  d'abord.  En  montant  vers  les  Alpes  sur- 
tout, vous  trouverez  l'honnêteté  savoyarde',  la 
même  bonté,  avec  moins  de  douceur.  Là,  il  faut 
bien  que  les  hommes  s'aiment  les  uns  les  autres; 
la  nature,  ce  semble,  ne  les  aime  guère'.  Sur  ces 


'  («Ile  simplk'ilr'',  ces  mœurn  preiigue  palriarcales,  liennenl  ci 
grandn  pvlie  à  la  conservation  do  Irailïlioiit  antique».  Le  vieiUiH 
csl  robjct  du  rcBimcl  et  le  centre  de  la  Himilte,  el  deux  ou  troîi 
génfr.iUons  ex|iloilcnt  souvent  cnscmlile  la  même  ronne.  —  Lh 
riomeatii|iii's  inungcnt  ù  la  table  des  maîtres,  —  Au-  \"  novembre 
(c'est  le  mlidii  cte  Bretagne),  on  sert  pour  le)  morts  un  repas 
d'oeufs  el  de  farines  bouillies;  cliaqite  mort  a  son  cotivert.  Daiu 
un  village,  on  ci'ioiirc  encore  la  fdte  du  soleil,  selon  M.  Champol- 
lion.  —  On  rclroiivc  en  Uiuptiini',  comme  en  Bretagne,  les  brcyet 
celtiques. 

)  Malgré  la  iiauvretn  du  pays,  leur  ban  sens  les  préserve  de 
toute  entreprise  linEu-irdeuse.  Dans  certaines  vallées,  on  croit  qa'il 


TABLEAU  DE  LA  FRANGE.  137 

pentes  exposées  au  nord,  au  fond  de  ces  sombres 
entonnoirs  où  sifOe  le  vent  maudit  des  Alpes,  la  vie 
n'est  adoucie  que  par  le  bon  cœur  et  le  bon  sens  du 
peuple.  Des  greniers  d'abondance  fournis  par  les 
communes  suppléent  aux  mauvaises  récolles.  On 
bâtit  gratis  pour  les  veuves,  et  pour  elles  d'abord  *. 
De  là  partent  des  émigrations  annuelles.  Mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  maçons,  des  porteurs  d'eau, 
des  rouliers,  des  ramoneurs,  comme  dans  le  Limou- 
sin, TAuvergnè,  le  Jura,  la  Savoie;  ce  sont  surtout 
des  instituteurs  ambulants  '  qui  descendent  tous  les 
hivers  des  montagnes  de  Gap  et  d'Embrun.  Ces  maî- 
tres d'école  s'en  vont  par  Grenoble  dans  le  Lyonnais, 
et  de  l'autre  coté  du  Rhône.  Les  familles  les  reçoi- 
vent volontiers;  ils  enseignent  les  enfants  et  aident 
au  ménage.  Dans  les  plaines  du  Dauphiné,  le  paysan, 
moins  bon  et  moins  modeste,  est  souvent  bel  e^rit  : 
il  fait  des  vers  et  des  vers  satiriques-. 

Jamais  dans  le  Diuphiné  la  féodalité  ne  pesa 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Les  seigneurs,  en 
guerre  éternelle  avec  la  Savoie  %  eurent  intérêt  de 
ménager  leurs  hommes;  les  vavasseurs  y  furent 


existe  de  riches  mines;  mais  une  vierge  vêtue  de  blanc  en  garde 
l'entrée  avec  une  faux. 

1  Quand  une  veuve  ou  un  orphelin  fait  quelque  perte  de  bétail, 
etc.,  on  se  cotise  pour  la  réparer. 

>  Sur  quatre  raille  quatre  cents  émigrants,  sept  cents  institu- 
teurs (Peuchet). 

3  Ces  guerres  jetèrent  un  grand  éclat  sur  la  noblesse  dauphi- 
noise. On  rappelait  Vécartate  des  gentilshommes.  C*est  le  pays  de 
Bayard,  et  de  ce  Lesdiguières  qui  fut  roi  du  Dauphiné,  sous 
Henri  IV.  Le  premier  y  laissa  un  long  souvenir;  on  disait  prouesse 
de  Ter  rail  ^  comme  loyauté  de  Salvaing,  noblesse  de  Sassenage.  — 
Près  de  la  vallée  du  Graisivaudan  est  le  territoire  de  Royans,  la 
vallée  Chevallereuse. 
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naoÏDS  des  arrière-vassaux  que  des  petits  nobles  & 
peu  près  indilipcndfinls'.  La  propriété  s'y  est  troorée 
de  bonne  iieure  divisée  à  l'infini.  Aussi  la  Révolution 
française  n'a  point  été  sanglante  à  Grenoble  ;  elle  y 
était  fuite  d'avance'.  La  propriété  est  divisée  an 
point  (jue  telle  maison  ;  propriétaires,  chacun 

d'eux  possédant  et  I  une  chambre  '.  Bona- 

parte connaissait  bien  (»r  iWe,  qnand  il  la  choisit 
pour  sa  jiremièrn  slal  en  revenant  de  l'Ile 
d'EUie  '  ;  il  voulait  alors  ver  l'empire  par  la  ré- 
publique. 

A  Grenoble,  comme  A  L  n,  comme  à  Besançon, 
comme  l'i  Mi'lz  et  dans  tout  le  .Nord,  l'iniliistrinlisme 
républicain  esl  moins  sorti,  quoi  qu'on  ait  dit,  de 
la  municipalité  romaine  que  de  la  protection  ecclé- 
siastique; ou  plutôt  l'une  et  l'autre  se  sont  ac- 
cordées, confondues,  l'évêque  s'étant  trouvé,  au 
moins  jusqu'au  ix*  siècle,  de  nom  ou  de  fait,  le  vé- 
ritable defensorcii'itatis.  L'évêque  Izarn  chassa  les 
Sarrasins  du  Dauphiné  en%5;  et  jusqu'en  1044,  où 
l'on  place  l'avénemi^nt  des  comtes  d'Albon,  comme 
dauphins,  Grenoble,  disent  les  chroniques,  f  aval 
toujours  été  un  franc-alleu  del'évèque  »,  C'est  aussi 

>  I.C  riiilila  faisait  lioiiimaKC  debout;  le  bouriieoïs  à  ^noux  i4 
baisant  ]r  iloi  <li<  la  mnin  iln  scif  neuf  ;  riiainme  ilu  peuple,  auui 
à  geiii>ii\,  iiuiis  baisnni  sixilcinciil  le  puilce  de  la  main  du  Ki- 
Riienr.  —  Do  inéine  à  Metz,  le  infiltre  ëchevin  parlait  au  roi  dt- 
tioul,  et  non  it  genoux. 

'  Datij  la  Terreur,  lei  ouvriiTS  y  maintinrent  l'ordre  avec  un 
cauraife  et  itiio  humanité  admimbles,  à  p>>ii  près  comme  à  Flo- 
reaco  \e  cardeur  de  laine,  .Michel  Lindo,  dan:  l'insurrrclion  des 
Gampi. 

'  Pcrrin  Diilac.  (Grenoble.) 

*  n  descendit  dani  une  auberge  tenue  par  an  vieux  soldat,  qui 
lut  avait  donnii  une  aranso  dans  la  campagne  d'figypte. 
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par  des  conquêtes  sur  les  évoques  que  commen- 
cèrent jes  comtes  poitevins  de  Die  et  de  Valence. 
Ces  barons  s'appuyèrent  tantôt  sur  les  Allemands, 
tantôt  sur  les  mécréants  du  Languedoc  ' . 

Besançon',  comme  Grenoble,  est  encore  une  ré- 
publique ecclésiastique,  sous  son  archevêque,  prince 
d'empire,  et  son  noble  chapitre'.  Mais  réternelle 
guerre  de  la  Franche-Comté  contre  TAllemagne 
y  a  rendu  la  féodalité  plus  pesante.  La  longue 
muraille  du  Jura,  avec  ses  deux  portes  de  Joux 
et  de  la  Pierre-Pertuis,  puis  les  replis  du  Doubs, 
c'étaient  de  fortes  barrières*.  Cependant  Frédéric 
Barberousse  n'y  établit  pas  moins  ses  enfants  pour 
un  siècle.  Ce  fut  sous  les  serfs  de  l'Église,  à  Saint- 
Claude,  comme  dans  la  pauvre  Nantua,  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  que  commença  l'industrie  de 
ces  contrées.    Attachés  à  la   glèbe,   ils  taillèrent 


1  D'abord  les  Vaudois,  plus  tard  les  protestants.  Dans  le  seul 
département  de  la  Drdmc,  il  y  a  environ  trente-quatre  mille  cal- 
vinistes (Peuchet).  Ou  se  rappelle  la  lutte  atroce  du  baron  des 
Adrets  et  de  Montbrun.  —  Le  plus  célèbre  des  protestants  dau- 
phinois fut  Isaac  |Casaubon,  (ils  du  ministre  de  Bourdeaux  sur  le 
Roubion,  né  en  1559  ;  il  est  enterré  à  Westminster. 

*  L*ancienne  devise  de  Besançon  était  r Plût  à  Dieu?  — A  Sa- 
lins, on  lisait  sur  la  porte  d'un  des  forts  où  étaient  les  salines,  la 
devise  de  Philippe  le  Bon  :  Autre  n'auray.  Plusieurs  monuments 
de  Dijon  portaient  celle  de  Philippe  le  Hardi  :  Moult  me  tarde.  — 
A  Besançon  naquit  l'illustre  diplomate  Granvelle,  chancelier  de 
Charles-Quint,  mort  en  1564. 

'  De  môme  à  Tabbaye  de  Saint-Claude,  transformée  en  évôché 
en  1741,  les  religieux  devaient  faire  preuve  de  noblesse  jusqu'à 
leur  trisaïeul,  paternel  et  maternel.  Les  chanoines  devaient  prou- 
ver seize  quartiers,  huit  de  chaque  côté. 

^  La  Franche-Comté  est  le  pays  le  mieux  boisé  de  la  France. 
On  compte  trente  forêts,  sur  la  Saône,  le  Doubs  et  le  Lougnon.  — 
Beaucoup  de  fabriques  de  boulets,  d*armes,  etc.  Beaucoup  de  che- 
vaux et  de  bœuls,  peu  de  moutons;  mauvaises  laines. 
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d'al>ont  tics  ctiupelets  pour  r£g|iagae  el  pour  l'Ila- 
lic;  itigoui'd'lmi  qu'ils  sont  libres,  ils  couvrent  les 
routes  lie  la  P'rance  de  rouliers  et  de  colporteurs. 

Sons  son  fWi^qiie  même,  Melz  élait  librR,  comme 
Lit''K<!,  comme  Lyon;  elle  avait  son  échevin,  ses 
Treize,  ainsi  que  Slrasboui^.  Entre  la  grande  Meuse 
el  la  petite  (la  Moselle,  ifosiih),  les  trois  villes  ec- 
cli'isiasliques,  Metz,  Toul  el  Verdun  ',  placées  en 
triangle,  formaient  un  terrain  neutre,  une  ile,  un 
asilr  aux  serfs  ru;;itirs.  Les  juifs  même,  proscrits 
partout,  étaient  reçus  dans  Metz.  Cétait  le  bi>rder 
français  entre  nous  et  l'Iimpirc.  Là,  il  n'y  avait 
point  de  barrière  naturelle  contre  l'Allemafrnc, 
comme  en  Dauphim^  et  en  Francbe-Comté.  Les 
beaux  ballons  des  Vosges,  l;i  chaîne  même  de  l'Al- 
sace, ces  nionta<;ncs  ù  formes  douces  et  paisibles, 
ftivorisaient  d'autant  mieux  la  (•uerre.  Celle  terre 
osirasienne,  partout  marquée  des  monuments  car- 
lovingiens',  avec  ses  douze  grandes  maisons,  ses 
cent  vingt  paii's,  avec  son  abbaye  souveraine  de 
Rcmircmont.oriCluirlemagncetsonfiIsraisaienllcurs 
graniies  chasses  d'automiif,  où  l'on  portait  l'épée 
devant  l'abhesse^  la  Lorraine  offrait  une  miniature 

<  Sur  les  mœun  Ji's  hahilaiiti  ilcs  Trois-Évitchi's  ri  de  la  Lor' 
Tainn  en  ([éninil.  rnyci  lu  Mi'inoirc  iiMniiscrit  ili;  M.  Turgol,  qui 
■e  IroiivR  n  la  l>ib1iutliË')iie  ]>ubli>]iio  île  Mi-lz  :  btiKTiplion  exaeit 
elfidèln  lin  paij'  Mettln,  etr.  —  Les  troii  (■ïa.|ue»  élaicnl  prinrei 
du  «ain[-i'ni|iirc.  —  Ln  conili-  iIr  Cri'-aiigo  ri  la  bamnnic  île  Fe- 
neitrange  ntaîenl  deux  rrauri-alluiix  ili^  l'Eiii|iire. 

■  On  voyait  i  Hi-li  le  lnnihcnu  ilc  Luuia  la  Di-boimnirG  el  l'ori- 
ginal At%  Aiinnlcs  d<>  Mcti,  iiiras.  de  HUI,  —  Les  nbi<i1l<M,  dont  il 
eal  ai  souvent  question  dans  les  capilulninn.  donnaient  à  MeU  son 
hfdromel  li  van  lé. 

)  Pour  f^tro  iamt  de  Remiremùal,  il  Tallaii  prouver  deux  ccnti 
ans  do  nobtesae  des  dnux  cOtés.  —  Pour  être  ehan 
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de  l'empire  {germanique.  L'Allemagne  y  élait  par- 
tout pêle-mêle  avec  la  France,  partout  se  trouvait  la 
frontière.  Là  aussi  se  forma,  et  dans  les  vallées  de 
la  Meuse  et  de  la  Moselle,  et  dans  les  forêts  des 
Vosges,  une  population  vague  et  flottante,  qui  ne 
savait  pas  trop  son  origine,  vivant  sur  le  commun, 
sur  le  noble  et  le  prêtre,  qui  les  prenaient  tour  à 
tour  à  leur  service.  Metz  était  leur  ville,  à  tous 
ceux  qui  n'en  avaient  pas,  ville  mixte  s'il  en  fut  ja- 
mais. On  a  essayé  en  vain  de  rédiger  en  une  cou- 
tume les  coutumes  contradictoires  de  celte  Babel. 

La  langue  française  s'arrête  en  Lorraine,  et  je 
n'irai  pas  au  delà.  Je  m'abstiens  de  franchir  la  mon- 
tagne, de  regarder  l'Alsace.  Le  monde  germanique 
est  dangereux  pour  moi.  11  y  a  là  un  tout-puissant 
lotos  qui  fait  oublier  la  patrie.  Si  je  vous  découvrais, 
divine  flèche  de  Strasbourg,  si  j'apercevais  mon  hé- 
roïque Rhin,  je  pourrais  bien  m'en  aller  au  courant 
du  fleuve,  bercé  par  leurs  légendes*,  vers  la  rouge 

moiselle  à  Êpinal,  il  fallait  prouver  quatre  générations  de  pères  et 
mères  nobles. 

Piganiol  de  la  Force,  \\\l.  Elle  était  pour  moitié  dans  la  justice 
de  la  ville,  et  nommait,  avec  son  chapitre,  des  députés  aux  états 
do  Lorraine.  —  La  doyenne  et  la  sacrislaine  disposaient  chacune 
de  quatre  cures.  La  somiery  ou  receveuse,  partageait  avec  l'ab- 
besse  la  justice  (val  de  Joux),  consistant  en  dix-neuf  villages  ;  tous 
les  essaims  d'abeilles  qui  s'y  trouvaient  lui  appartenaient  de  droit. 
L'abbaye  avait  un  grand  prévôt,  un  grand  et  un  petit  chancelier, 
un  grand  soniier,  etc. 

1  Un  duc  d'Alsace  el  de  Lorraine  au  'Vli^  siècle,  souhaitait  un 
lils  ;  il  n'eut  qu'une  fille  aveugle,  et  la  fit  exposer.  Un  (ils  lui  vint 
plus  tard,  qui  ramena  la  (ille  au  vieux  duc,  devenu  farouche  et 
triste,  solitairement  retiré  dans  le  château  d'Hohenbourg.  H  la 
repoussa  d'abord,  puis  se  laissa  fléchir,  et  fonda  pour  elle  un  mo- 
nasttTC,  qui  depuis  s'appela  de  son  nom,  «sainte  Odile.  On  décou- 
vre de  la  hauteur  Baden  et  l'Allemagne.  De  toutes  parts  les  rois  y 
venaient  en  pèlerinage  :  l'empereur  Charles  IV,  Richard  Cœur  de 
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cathédrale  de  Mayence,  vers  relie  àù  Cologne,  el  1 
jusqu'à  l'Océan  ;  ou  pcut-èlre  resterais-je  cnclianlé  , 
Rux  lîmiles  solenuelles  des  deux  en])>ire3,  :ms  ruines 
(le  quelque  camp   romain,  de  quelque    fameuse 
église  de  pélerina{;e,  au  monastère  de   celle  noble 
reiiirieuse  qui  passa  Irois  cents  ans  à  écouler  Toi-  , 
seau  de  la  Torèl'. 

Non,  je  m'aiTÔte  sur  la  limite  des  deux  langues, 
en  Lorraine,  au  combat  des  deux  races,  au  Chêne  des 
Pffr/MrtHs,  qu'on  montre  encore  dans  lesVosRes. 
La  lulle  de  la  France  et  de  l'Empire,  de  la  ruse  be- 
roïque  el  de  la  foicc  biulalc,  s'est  personnilléfi  de 
bonne  heure  dans  c*îlle  de  l'Allemand  ZwenteboUl  el 
du  Français  Rainier  (Renier,  Renard?),  d'où  Tien- 
nent les  comtes  de  llainaut.  Lu  guerre  du  Loup  et 
du  Renard  est  la  grande  légende  du  nord  de  la 
France,  le  sujet  des  Tabliaux  et  des  poëmes  popn- 
laires  :  nn  épicier  de  Troyes  a  donné  au  W  siècle 
le  dernier  de  ces  poëmes.  Pendant  deux  cent  cin- 

lîoo.  un  roi  de  Danemark,  un  roi  de  CliyprR,  un  pape.  .  Ce  mo- 
nastèrft  rcfut  la  ri'inmc  de  Cli.irlcniaenc  et  celle  de  Charles  le 
Groi,  —  A  Vinilein,  au  nord  du  Bas-HIiin,  le  diable  garde  dam 
un  cliàtcau  taillé  dans  le  roc  de  prtïcieu:!  trésors.  —  Entre  Hagno- 
nan  et  WU««mbnun!,  une  nnmmc  Tantastique  sort  de  lu  fonlame  de 
la  poix  (Pcehclbrunnen)  ;  celte  Oamine,  c'eal  le  chaitevr,  le  ranilme 
d'un  ancien  leigneur  qui  expie  la  tyrannie,  etc.  —  Le  génie  mu- 
sical el  ciiranlin  de  l'Allemagne  Gommencc  avec  ses  poétiques  lé- 
gendes. Les  ménétriers  d'Alsace  tenaient  régulièrement  leun  *•- 
semlilées.  Le  tire  de  napolslcin  s'intitulait  le  roi  det  KtoloM. 
I.<?s  violons  d'Alsa<!e  dépendaient  d'un  seigneur,  et  devaient  se 
prn'sr.'iiler,  eeux  de  la  liaule  Alsace  à  Rapolstein,  ceux  de  la  basse 
H  Biseliwillcr. 

'  A  cAlé  de  cnlte  belle  légende,  où  Textase  produite  par  l'har- 
mniiie  proloogc  la  vie  pendant  des  siècle»,  jilatons  l'histoire  de 
cette  timmc  qui,  suus  Louis  le  Débonnaire,  entendit  l'orgue  pour 
la  premii^ro  fois,  el  mourut  de  nivitsemi'nt.  Ainsi,  dans  les  lé- 
cs,  la  rautiqus  donne  la  vie  et  l.-i  morl. 


TABLEAU  DE  U  FRANCE.  143 

quante  ans,  la  Lorraine  eut  des  ducs  alsaciens  d'o- 
rigine, créatures  des  empereurs,  et  qui,  au  dernier 
siècle,  ont  fini  par  èlre  empereurs.  Ces  ducs  furent 
presque  toujours  en  guerre  avec  l'évêque  et  la 
république  de  Metz*,  avec  la  Champagne,  avec  la 
France;  mais  l'un  d'eux  ayant  épousé,  en  1255,  une 
fllle  du  comte  de  Champagne,  devenus  Français  par 
leur  mère,  ils  secondèrent  vivement  la  France  con- 
tre les  Anglais,  contre  le  parti  anglais  de  Flandre  et 
de  Bretagne.  Ils  se  firent  tous  tuer  ou  prendre  en 
combattant  pour  la  France,  à  Courtray,  à  Cassel,  à 
Crécv,  à  Aurav.  Une  fille  des  frontières  de  Lorraine 
et  Champagne,  une  pauvre  paysanne,  Jeanne  Darc, 
fit  davantage  :  elle  releva  la  moralité  nationale;  en 
elleapparut,  pourlapremière  fois,  la  grande  imagedu 
peuple,  sous  une  forme  virginale  et  pure.  Par  elle, 
la  Lorraine  se  trouvait  attachée  à  la  France.  Le  duc 
même,  qui  avait  un  instant  méconnu  le  roi  et  lié  les 
pennons  royaux  à  la  queue  de  son  cheval,  maria 
pourtant  sa  fille  à  un  prince  du  sang,  au  comte  de 
Bar,  René  d'Anjou.  Une  branche  cadette  de  cette 
famille  a  donné  dans  les  Guise  des  cliefs  au  parti 
catholique  contre  les  calvinistes  alliés  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande. 

En  descendant  de  Lorraine  aux  Pays-Bas  par 
les  Ardennes,  la  Meuse,  d'ai^ricole  et  industiîelle, 
devient  de  plus  en  plus  militaire.  Verdun  et  Sate- 
nay,  Sedan,  Mézières  et  Givet,  Maesti'icht,  une  foule 
de  places  fortes,  maîtrisent  son  cours.  Elle  leur 
prête  ses  eaux,  elle  les  couvre  ou  leur  sert  de  cein- 

1  A  Metz  naquirent  le  maréchal  Fabert,  Custine,  et  cet  auda- 
cieux et  infortuné  Pilâtre  des  Rosiers,  qui  le  premior  osa  s'eni- 
barquer  dans  un  ballon.  L'édit  de  Nantes  en  chassa  les  Ancillon. 
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luro.  TouL  ce  pays  csl  boisé,  comme  pour  m.i8(|uer^ 
la  défense  cl  t'alUique  aux  approches  de  In  Iteliiique. 
La  grande  foiét  d'Ardenne,  la  piufomle  (ar  duinn),  ' 
s'étend  de  lous  c^tés,  plus  vaste  qu'imposanle.  Vous  ■ 
rencontrez  des  villes,  des  bourgs,  des   pâlui-agea; 
vous  vous  croyez  sorti  des  bois,  mais  ce  ne  sont  ]i  ' 
que  des  claîi'ières.   Les  bois  recoin  me  «ce  ni  lou- 
jours;  toujours  les  petits  chênes,  humble  et  uiuiio- 1 
tone  océan  végétal,  dont  vous  apercevez  de  temps  » 
autre,  du  somme!  de  quelque  colline,  les  uniformes 
ondulations.  La  forêt  était  bien  plus  continue  au- 
trefois. Les  chasseurs  pouvaient  courir,  toujours  i" 
l'ombre,  de  l'Allemagne,  du  Luxembourg  en  Pirai-- 
dic,  de  S;iinl-llubert  à  Noirc-Dai ne- de- Liesse.  Uien 
des  histoires  se  sont  passées  sous  ses  ombrages;  ces 
cliènes  tout  changés  de  ^'ui,  ils  en  savent  long,  s'ils 
voulaient  raconter.  Depuis  les  mystères  des  druides 
jusqu'aux  guerres  du  Sanglier  des  Ardennes,  au 
XV' siècle;  depuis  le  cerl' miraculeux  dont  l'appari- 
tion convertit  saint  Hubert,  jusqu'à  la  blonde  IseulL 
et  son  amant.  Ils  dormaient  sur  la  mousse,  quand 
l'époux  d'Iseult  les  surprit;  mais  il  les  vit  si  beaux, 
si  sages,  avec  la  large  épée  qui  les  séparait,  il  se 
retira  discrètcmenl. 

Il  faut  voir,  au  delà  de  Givel,  le  Trou  du  Han,  où 
naguère  on  n'osait  encore  pénétrer;  il  faut  voir  les 
solitudes  de  Layfour  et  les  noirs  rochers  de  la  Dame 
de  Meuse,  la  table  de  l'enchanteur  Maugis,  l'ineffa- 
çable empreinte  que  laissa  dans  le  roc  le  pied  du 
cheval  de  Renaud.  Les  quatre  lils  Aymon  sont  à 
Chritoau -Renaud  comme  à  L'zés,  aux  Ardennes 
comme  eu  Languedoc,  -le  vois  encore  la  fdeuse  qui, 
pendant  son  travail,  tient  sur  les  genou.v  le  précieus 
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volume  (le  la  Bibliothèque  bleue,  le  livre  héréditaire, 
usé,  noirci  dans  In  veillée  *. 

Ce  sombre  pays  des  Ardennes  ne  se  rattache  pas 
naturellementà  la  Champagne.  Il  appartient  àré.vë- 
ché  de  Metz,  au  bassin  de  la  Meuse,   au  vieux 
royaume  d'Ostrasie.  Quand  vous  avez  passé  les  blan- 
ches et  blafardes  campagnes  qui  s'étendent  de  Reims 
àRethel,  la  Champagne  est  fmie.  Les  bois  commen- 
cent ;  avec  les  bois  les  pâturages,  et  les  moutons  des 
Ardennes.  La  craie  a  disparu;  le  rouge  mat  de  la 
tuile  fait  place   au  sombre  éclat  de  rardoise;les 
maisons  s'enduisent  de  limaille  de  fer.  Manufactures 
d'armes,  tanneries,  ardoisières,  tout  cela  n'égayé 
pas  le  pays.   Mais  la  race  est  distinguée  :  quelque 
chose  d'intelligent,  de  sobre,  d'économe;  la  figure 
un  peu  sèche,  et  taillée  à  vives  arêtes.  Ce  caractère 
de  sécheresse  et  de  sévérité  n'est  point  particulier  à 
la  petite  Genève  de  Sedan  ;  il  est  presque  partout  le 
même.  Le  pays  n'est  pas  riche,  et  l'ennemi  à  deux 
pas;  cela  donne  à  penser.  L'habitant  est  sérieux. 
L'esprit  critique  domine.  C'est  l'ordinaire  chez  les 
gens  qui  sentent  qu'ils  valent  mieux  que  leur  for- 
tune. 

Derrière  cette  rude  et  héroïque  zone  de  Dau- 
phiné,  Franche-Comté,  Lorraine,  Ardennes,  s'en 
développe  une  autre  tout  autrement  douce,  et  plus 
féconde  des  fruits  de  la  pensée.  Je  parle  des  pro- 
vinces du  Lyonnais,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Cham- 
pagne. Zone  vineuse,  de  poésie  inspirée,  d'élo- 

1  Là  se  lit  comment  le  bon  Renaud  joua  maint  tour  à  Charle- 
magne,  comment  il  eut  pourtant  bonne  fln,  s*étant  fait  humblement 
de  chevalier  maçon,  et  portant  sur  son  dos  des  blocs  énormes 
pour  bÂtir  la  sainte  église  de  Cologne. 
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^ence,  d'élégante  et  in(;énieuse  lUtératurcCetln 
D'avaicnt  piis,  comme  les  autres,  à  recevoir  el  re» 
voyer  sans  cesse  le  choc  Ho  l'invasion  élran^tlre.  H 
oai  pu,  mieux  abrités,  culLîvei'  h  loisir  la  (Icurdêlp 
cate  de  la  civilisa  lion. 

D'abord,  tout  près  du  Daupliiné,  la  prandt.'  et  A 
tnable  ville  de  Lyon,  avec  son  ^énie  éminoinraol 
sociable,  unissanl  les  peuples  comme  les  neuves* 
Cette  pointe  du  Rhône  et  de  la  Saône  semble  stoîi 
été  toujours  un  lieu  sacré.  Les  Sc^usii  de  LjroVj 
dépendaient  du  peuple  druidique  des  Ëdues.  U^j 
soixante  tribus  de  la  Gaule  dressèrent  l'autel  d'Allé 
guste,  et  Calipulft  y  établit  ces  combats  d'éloquencf 
où  le 'vaincu  était  jeté  dans  le  Rliône,  s'il  n'aimait 
mieux  elFacer  son  discours  avec  sa  langue  A  si 
place,  on  jetait  des  victimes  dans  le  fleuve,  selon  te 
vieil  Dsage  celtique  et  germanique.  On  montre  an 
pont  de  Saint-Nizier  Varc  merveilleux  d'où  l'on 
précipitait  les  taureaux. 

La  fanieuse  table  de  bronze,  où  on  lit  encore  i4  - 
discours  de  Claude  pour  l'adini^ision  des  Gaulois 
dans  le  sénat,  est  la  première  de  nos  antiquités  na- 
tionales, le  signe  de  notre  iniliation  dans  le  monde* 
civilisé.  Une  autre  initiation,  bien  plus  sainte,  a< 
son  monument  dans  les  catacombes  de  Saint-!réaée,3 
dans  la  crypte  de  Saint-Pothin,  dans  Fourvière,  Im 
moiriagac  des  pèlerins.  Lyon  fut  le  siège  de  l'adml-l 
nistralioD  romaine,  puis  del'aulorité  ecclésiastique 

<  Lu  Sai)ni.-  jiiE>)u'au  llliAiic,  et  le  Bliâne  ju^ijii'A  In  nier,  ïiét*- 
raieni  la  France  dp  l'Empire.  Lyon,  t>Stic  siirlaiil  «ur  la  rive  yan- , 
cim  de  la  &idne,  rUiW  une  elle  impiïrble:  mais  les  comtci  de  Ljro* 
r«leT«ii<!iit  do  la  France   pour  lu   bubourgs  île  Sainl-Jiut   el  da 

Sainl-lriindG. 
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})<)iH'  l»/s  quatre  Lyoniuiises  iLyoïi,  Tours,  Siîus  rt 
lloiien),  c'est-à-dire  pour  toute  la  Celtique.  Dans 
les  terribles  bouleversements  des  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  celle  grande  ville  ecclésiaslique 
ouvrit  son  sein  à  une  foule  de  fugilifs,  et  se  peupla 
de  la  dépopulation  générale,  à  peu  près  comme 
Constantinople  concentra  peu  à  peu  en  elle  tout 
l'empire  grec,  qui  reculait  devant  les  Arabes  ou  les 
Turcs.  Celle  population  n'avait  ni  champs  ni  terres, 
rien  que  ses  bras  et  son  Rhône;  elle  fut  indus- 
trielle et  commerçante.  L'industrie  y  avait  com- 
mencé dès  les  Romains.  Nous  avons  des  inscriptions 
lumulaires  :  A  la  mémoire  (Vun  vitrier  africain 
habitant  de  Lyon.  A  la  mémoire  (Tun  vétéran  des 
légions^  marchand  de  papier  \  Celle  fourmilière 
laborieuse,  enfermée  entre  les  rochers  et  la  rivière, 
«entassée  dans  les  rues  sombres  qui  y  descendent, 
sous  la  pluie  et  l'éternel  brouillard,  elle  eut  sa  vie 
morale  pourtant  et  sa  poésie.  Ainsi  notre  maître 
Adam,  le  menuisier  de  Nevers,  ainsi  les  meister- 
saenger  de  Nuremberg  et  de  Francfort,  tonneliers, 
serruriers,  forgerons ,  aujourd'hui  encore  le  fer- 
blantier de  Nuremberg.  Ils  rêvèrent  dans  leurs 
cités  obscures  la  nature  qu'ils  ne  voyaient  pas,  et  ce 
beau  soleil  qui  leur  était  envié.  Ils  martelèrent 
dans  leurs  ateliers  des  idylles  sur  les  champs,  les 
oiseaux  et  les  fleurs.  A  Lyon,  l'inspiration  poétique 
ne  fut  point  la  nature,  mais  l'amour  :  plus  d'une 
jeune  marchande,  pensive  dans  le  demi-jour  de 
Tarrière-boutique,  écrivit,  comme  Louise  Labbé, 
comme  Pernelle  Guillet,  des  vers  pleins  de  tristesse 

1  Millin 
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et  di  issiou,  qui  n'cuienl  pas  pour  Inurs  i 
L'amoui  di;  Dieu,  il  Taut  le  dire,  el  le  plus  tlfivci 
myslicisinc,  fui  encore  un  caractènî  lyonnais.  Vtrl 
glise  do  Lyon  Tut  Tondéo  par  Vkomme  du  dmn 
(DoOmï'k.  saint  Polliin).  Et  c'e^L  à  Lyon  que,  dans  toi 
dernici-s  temps,  «nim  Martin,  Vhomttui  du  dêtir^ 
étal)lil son  ^co)     .  >  e.  y  est  né'.  L'auteur dt- 

Ylinitntion,  han  (  fûulul  y  mourir  '.  j 

C'est  unB  cl  it  contiaodicloîre  un  a^ 

.parcoce  (f'  ■  ail  aimd  ù  naître  du» 

ces  grandi  ^  les,  comnin  aujourd'hui 

Lyon  et  StrasDoiii  c'est  que  nulle  part  m 

cœur  du  l'iiomme  n  a  pn.8  besoin  du  ciei.  Là  w 
toutes  les  voluptés  grossières  sont  à  portée,  k 
nausée  vient  hienlàl.  La  vie  sédentaire  aussi  de 
l'artisan,  assis  à  son  mélier,  favorise  cette  feroiea'' 
talion  intérieure  de  l'âme.  L'ouvrier  en  soie,  dam 
l'humide  obscurité  des  rues  de  Lyon,  le  tisserané 
d'Artois  et  de  Flandre,  dans  la  cave  où  il  vivait,  se 
créèrent  un  monde,  au  défaut  du  monde,  un  pir 
radis  moral  de  doux  songes  et  de  visions;  en  d^ 
dommagement  de  la  nature  qui  leur  manquait,  ib 
se  donnèrent  Dieu.  Aucune  classe  d'honMncs  n'ali- 
menta de  plus  de  victime  les  bûcliers  du  mo)tÊî 
&ge.   Les  Vauduis  d'Arras  eurent  leurs  martyrj^ 


on   r 


rofiicB 


u  preiii 


r  agp  J 


*  Ainti   que  Ampère,  Gcdcranio,  CnniillG  Jorilan,  ds  Séiiinenr. 
Leura  r«mJllea  du  moins  sont  Ijunnaiiûi. 

i  Rn  USD.  —  SaiQt  Rani  da  Lyon  louliiil  conin-  Jf«n  $a*i 
[Kirli  di'   C'ilU'uelinKi  ri  de  lu  grUcu.  —Selon  l)u   Biiul^y,  c'vil 
Lj'oii  cjiic  fui  enseigné  d'nboid  le  dogme  de  rtnininciiléc  Con 
tion,  —  Sous  1.01119  XIII,  un  soûl  homme,  Dénia   de  Marquem 
fonda  ù  Lyon  quinze  ïouvcnli. 
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comme  ceux  de  Lyon.  Ceux-ci,  disciples  du  mar- 
chand Vaido,  Vaudois  ou  pauvres  de  Lyon,  comme 
on  les  appelait,  tâchaient  de  revenir  aux  premiers 
jours  de  l'Évangile.  Ils  donnaient  l'exemple  d'une 
touchante  frateraité;  et  celte  union  des  cœurs  ne 
tenait  pas  uniquement  à  la  communauté  des  opi- 
nions religieuses.  Longtemps  après  les  Vaudois, 
nous  trouvons  à  Lyon  des  contrats  où  deux  amis 
s'adoptent  i'uu  l'autre,  et  mettent  en  commun  leur 
fortune  et  leur  vie  '. 

Le  génie  de  Lyon  est  plus  moral,  plus  sentimen- 
tal du  moins,  que  celui  de  la  Provence;  cette  ville 
appartient  déjà  au  Nord.  C'est  un  centre  du  Midi, 
qui  n'est  point  méridional,  et  dont  le  Midi  ne  veut 
pas.  D'autre  part  la  France  a  longtemps  renié  Lyon, 
comme  étrangère,  ne  voulant  point  reconnaître  la 
primatie  eccléîi astique  d'une  ville  impériale.  Mal- 
gré sa  belle  situation  sur  deux  fleuvps,  entre  tant 
de  provinces,  elle  ne  pouvait  s'étendre.  Elle  avait 
derrière,  les  deux  Bourgognes,  c'est-à-dire  la  féo- 
dalité française,  et  celle  do  l'Empire;  devant,  les 
.    Céveoncs,  et  ses  envieuses,  Vienne  et  Grenoble. 

En  remontant  de  Lyon  au  nord,  vous  avez  à 
choisir  entre  Chalon  el  Autun.  Les  Segusii  lyonnais 
étaient  une  colonie  de  cette  dernière  ville  '.  .\utun, 


t  Apris  avoir  rédigé  cet  acte,  let  frère»  aJoplifs  s'envoyaient 
des  Rhape.iux  de  (leurs  cl  des  cœurs  d'or. 
^  t  Callia  Chrisliana,  t.  IV.  ^  Dans  un  diplôme  de  ran  1189, 
Philippe-Augiisle  reconnaît  (|iie  Lyiin  et  Aulnn  ont  l'une  sur 
l'autre,  quand  un  des  ■ii'ges  vient  à  vaquer,  le  droit  de  régale  et 
it'adminisl ration.  —  L'évéque  d'Aulnn  tinil  de  droit  pri-'sidcnl  des 
états  de  Bourgogne.  On  si:  rappelle  les  liaisons  <]ui  existaient 
entre  Saint-Lé|;er ,  le  fanioux  éviiquc  d' A  ni  un,  et  l'évCqui;  ito 
Ljon. 
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la  vieille  i"ilc  (iruidiquii',  avait  jeté  Lyon  au  coft- 
niicnt  du  Rhône  ei  de  la  Snône,  â  la  pointe  de  et 
grand  tiianfrle  celtique  dont  la  base  ôtait  l'Océan,  de 
la  Seine  ;t  la  Loire.  Autunet  Lyon,  la  mère  et  la  fille, 
ont  eu  lies  destinées  toutes  diverses.  La  tîlle,  assL'e 
sur  une  gi-ande  route  des  peuples,  belle,  aimable 
et  facile,  a  toujours  prospéré  et  pfrandi;  la  mère, 
chaste  et  sévère,  est  restée  seule  sur  son  torrentucui 
Arroux,  dans  l'épaisseur  de  ses  forêts  mystérieuses, 
entre  ses  cristaux  et  ses  laves.  C'est  elle  qui  amena 
les  Itomains  dans  les  Gaules,  et  leur  premier  soin  fuL 
d'élever  Lyon  contre  elle.  En  vain  Autun  quitta  son 
nom  sacré  de  Bibracte  pours'appeler  Au^^ustodunuin, 
et  enlin  Flavia;  en  vain  elle  déposa  sa  divinité*, et 


*  Inscription  trouvée  A  Auti 


Milthi,    I,    3:t;. 

11  somlilc  ([lie  l'aristnrr.iliit  bc  livra  enlipirrncnt  à  Romp.  lanilli^ 
i\ui'-  \r-  parti  ilniiiliquc  <'t  |>opiiJaiL'e  rhcrrh^i  a  ri'f'fûtif  rindrpen- 
ilaiirc.  t  Li^  sngc  jfuiivDi'iiciiieiit  il'Autun,  dit  Tavite,  com|iriiiu  la 
n'riilto  ili'ï  bniiilcs  fanaliquci  ilr  Maricus,  Itoi?  île  lu  lie  dg  peo- 
|ile,  qui  »!•  ilunnait  puiir  un  ilinu  nt  pnur  le  libi^ralcur  des  Ganle* 
(Annal.,  I.  II.  r..  ui|.  Un  »  vu.  au  l>i  vol-,  la  nHiUu  <lo  Sncrovir. 
—  Eiinn  les  Baipindes  niCAaK^ivnt  iIpux  fois  Autnn.  Alori  flimtt 
renuées  \e*  fcolt!»  Hii.>nii;nni.-i,  i\ut  le  Grec  Euiiiitne  rouvrit  m» 
lo  paliviiage  di:  ConKlauni;  Chlore.  —  Fi'nn<:oL9  1"'  visita  AulM 
on  l.'iâl,  et  la  nomma  i  la  Riinii-  Trançalsii  >.  Aiilun  avait  été  ap- 
pHûe  In  sceur  ilo  Rome,  telon  Eumù'nc,  ap.  Scr.  Kr.  1,  713,  716, 
717. 

Klla  Tilt  preni|uc  ruinée  par  Aurélicn,  au  li'nips  dit  sa  rifloin 
«iir  Ti'trii-Hs  i|ui  y  tiisait  frapiwr  fo»  iiiéilailli's.  —  Saccagée  pir 
les  All<''n,-in<l^  tu  iM),  par  les  Ua^audes  sous  Dioelétien,  far 
Attila  en  4r>l,  par  les  Sairaiiins  en  VU,  pnr  lo»  ^lonaatids  mi  HM 
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se  fil  de  plus  en  plus  romaine.  KlledcchuL  toujours; 
toutes  les  pfi'andcs  guerres  des  Gaules  se  décidèrent 
autour  d'elle  et  contre  elle.  Elle  ne  garda  pas  même 
SOS  fameuses  écoles.  Ce  qu'elle  garda,  ce  fui  soa 
génie  auslère.  Jusqu'aux  temps  modernes,  elle  a 
donné  des  hommes  d'h-tal,  des  légistes,  le  chancelier 
Rotin,  les  Montholon,  les  Jeannin,et  tant  d'autres. 
Cet  esprit  sévère  s'élend  loin  à  l'ouest  et  nu  nord.  De 
Vézelai,  Théodore  de  Bl'zo,  l'oiiilcurdu  cdvinisme, 
le  verbe  de  Calvin. 

La  sèche  et  sombre  contrée  d'Aulun  et  du  Morvan 
n'a  rien  de  l'aniénité  bourguignonne.  Celui  qui  veut 
connaître  la  vraie  Bourgogne,  l'aimable  et  vineuse 
Bourgogne,  doit  remonter  la  Saône  parChalon,  puis 
tourner  par  la  Côle-d'Or  au  plateau  de  Dijon,  et  re- 
descendre vers  Auxcrre  ;  bon  pays,  où  les  villes  met- 
tent des  pampres  dans  leurs  armes  ',  où  tout  Id  moode 
s'appelle  frère  ou  cousin,  pays  de  bons  vivants  et  de 
joyeux  noëls*.  Aucune  province  n'eut  plus  grandes 


et  80ï>.  I^n  Dâl,  un  ne  put  en  l'iDigiicr  Wi  llniii;riiis  lu'ù  iiri:i  it'ar- 
genL  l{intr>ire  •l'Aiilmi.  pr  Jnsciili  ite  nosn;',  181)^. 

>  VoTcz  Ic9  iiniiGi  d>'  Uijiiii  el  de  Beaune.  L'n  iias-relicf  ili;  Di- 
jon ropn-Mnti'  Ici  Iriuiiirirs  Innant  charun  un  gnbelcl.  Ce  tnït 
c»l  Io™i,  —  La  cultiirn  de  la  vigne,  ai  ancienne  ilans  ce  pays,  a 
aingulirrement  influé  sur  le.  carafll-re  d"  ton  liisloire,  en  mnlli- 
plianl  la  pa|iidatian  dans  lei  classeï  inréricuru*.  Ce  Tut  le  yrin- 
ci|ial  lliéâtre  ilc  la  guerre  des  Buitandes.  En  1630,  les  vignerons 
(G  T<rollËreot  lous  la  conduite  d'un  ancien  soldat,  qu'ils  appe- 
laient le  mi  Haeh:is. 

La  fêle  dei  fous  ta  cil'^lira  à  Aiixerre  jusqu'en  H07.  —  Les 
chanoines  jouaient  a  In  balle  {pelota)  juiu|u'pu  laM,  danK  la  nef 
de  la  calliédrde.  Le  derniei'  chanoini'  r>urni)snit  la  lialle,  et  la 
ditnnail  au  diivcn;  lu  partie  Unie,  vi'nainil  les  dansps  et  le  bao- 
<|iiet.  Millin,  r. 

*  Voir  le  curieiiJL  recueil  de  l:i  MoiinoïC.  —  Piron  ùUiil  de  K- 
jon  (ué  en  i6V),  mort  en  Ur.). 
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abbayes,  plus  riches,  phis  fécondes  en  colonie!'  loin* 
laines  :  Saint- Bénigne  à  Dijon  ;  prés  de  Mikon,  Cltiny; 
enlin  CiLeaux,  à  deux  pas  de  Clialon.  Telle  éUtit  11 
splendeur  de  ces  monastères  que  Cluny  reçtu  une 
fois  le  pape,  le  roi  de  France,  et  je  ne  sais  combien 
de  princes  avec  leurs  suites,  sans  que  Ib$  irioîncs  fi 
dérangeassent.  Citeau.  ...  is  grande  encore,  ou  du 
moins  plus  féconde.  P  la  mère  deClairvast, 

ta  mère    de    saint  Bei         ;  son  3hhù,l'ahbé  da 


nbfws,  était  reconnu  p 
par  (rois  mille  déni  - 
léres.  Ce  sont  les  n 
mencement   du  xiir 


ilicf  d'ordre,  en  IW!, 
;inquante-deu3C  monas- 
!  Citeaux  qui,  au  corn- 
.  fondèrent  les  ordru 


militaires  d'Espagne,  el  prêchèrent  la  croisade  des  ' 
Albigeois,  comme  siiinl  Bernard  avait  prêché  la  se-  ( 
conde  croisade  de  .iérusalem.  La  Bourgogne  est  Ifl  | 
pays  des  orateurs,  celui  de  la  pompeuse  et  so-  ' 
lennelle  éloquence.  C'est  de  la  partie  élevée  de  h 
province,  de  celle  qui  verse  la  Seine,  de  Dijon  eida  ' 
Montbarl,  que  sont  pnri  ies  les  voix  les  plus  retentis- 
santes de  la  France,  celles  de  saint  Bernard,  de  Bos- 
suet  et  de  BulTon.  Mais  l'aimable  sentimentalité  de  11 
Bourgogne  est  remarquable  sur  d'autres  points,  avec 
plus  de  gr;lce  au  nord,  plus  d'éclat  au  midi.  Vere  ' 
Semur,  M"°  de  Chantai,  et  sa  peiile-nile,  M"'  de  ■ 
Sévigné;  A  Milcon,  Lamartine,  le  poêle  de  l'âme  re- 
.  ligieuseel  £oliUiie;àCharolles,  Edgar  Quinet,  celui 
de  l'histoire  et  de  l'humanité  '. 


1  Tiolrn  chfr  et  grand  Quinet,  né  i  Bourg,  b  M4  élevé  i  Cbr 
roMes.  ^'outllil>ns  pas  iinn  jilui  ].i  piUoreique  et  myilique  p«lil( 
ville  de  Parny-lu-Monial.  oii  iiaiguit  In  dtvulinn  du  Sncré-Qenc,- 
OÙ  mourut  H*»  de  Clisntiil.  Il  y  ii  ccrtnlncnicnt  un  souRle  n^i■■ 
gïeux  sur  Je  pays  du  Irailui^tcur  de  la  Syinbalique    et  d.'  l'aukv' 
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La  France  n'a  pas  d'élément  plus  liant  que  la  Bour- 
gogne, plus  capable  de  réconcilier  le  Nord  et  le  Midi. 
\es  comtes  ou  ducs,  sortis  de  deux  branches  des 
lapets,  ont  donné,  au  xii"  siècle,  des  souverains 
ux  royaumes  d'Espagne  ;  plus  tard,  à  la  Franche- 
iomté,  à  la  Flandre,  à  tous  les  Pays-Bas.  Mais  ils 
i*ont  pu  descendre  la  vallée  de  la  Seine,  ni  s'établir 
lans  les  plaines  du  centre,  malgré  le  secours  des 
LHglais.  Le  pauvre  roi  de  Bourges  *,  d'Orléans  et  de 
leims,  l'a  emporté  sur  le  grand-duc  de  Bourgogne, 
-es  communes  de  France,  qui  avaient  d'abord  sou- 
enu  celui-ci,  se  rallièrent  peu  à  peu  contre  l'op- 
iresseur  des  communes  de  Flandre. 

Ce  n'est  pas  en  Bourgogne  que  devait  s'achever 
3  destin  de  la  France.  Celte  province  féodale  ne 
•ouvait  lui  donner  la  forme  monarchique  et  démo- 
ratique  à  laquelle  elle  tendait.  Le  génie  de  la 
Vance  devait  descendre  dans  les  plaines  déco- 
3rées  du  centre,  abjurer  l'orgueil  et  l'enflure,  la 
Drme  oratoire  elle-même,  pour  porter  son  dernier 
rait,  le  plus  exquis,  le  plus  français.  La  Bour- 
:ogne  semble  avoir  encore  quelque  chose  de  ses 
{urgundes;  la  sève  enivrante  de  Beaunc  et  de 
lAcon  trouble  comme  celle  du  Rhin.  L'éloquence 
lourguignonne  tient  de  la  rhétorique.  L'exubérante 
)eaulé  des  femmes  de  Vermanton  et  d'Auxerre 
l'exprime  pas  mal  cette  littérature  et  Tampleur  de 
les  formes.  La  chair  et  le  sang  dominent  ici ,  l'en- 
lure  aussi,  et  la  sentimentalité  vulgaire.  Citons 
leulement  Crébillon,   Longepierre  et  Sedaine.  Il 

le  rUistoire  de  la  liberté   de  conscience»   MM.  Guignnut  ot  Dar- 
;aud. 
i  Charles  VU. 
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nous  faiil  quelque  chose  de  plus  sobre  et  de  pli 
sévère  pour  former  le  noyau  de  la  France.  - 

C'est  une  triste  chute  que  de  lomber  «le  la  Iloo^ 
gogne  dans  la  Champagne,  de  voir,  nprùs  ces  rianli 
coteaux,  des  plaines  busses  et  crayeuses.  Sans  pa^ 


1er  du  désert  de  la  """ 
esl  généralement  p 
lant.  Les  bètes  soii. 
plantes  peu  varii^-s, 
leur  eau  blanchâtre 
peupliei'S.  La  maîso 
naissant ,  tftche  de  d 


"ignc-Poiûlleuse,  le  paj» 
t,  d'un  prosaïsme  dés» 
ives;  les  minéram,  le 
li^sades  rivières  trallRil 
deux  ranfïs  de  jeuM 
le  aussi,  et  caduque 
!  un  peu  sa  frôle  aâ 


lence  en  s'encapuchonnani  tant  qu'elle  peut  dV- 
doises,  au  moins  de  pauvres  ardoises  de  bois;  mab 
sous  sa  fausse  ardoise,  sous  sa  peinture  délavée  par 
la  pluie,  perce  la  craie,  blanche,  sale,  indigente. 

De  telles  maisons  ne  peuvent  pas  faire  de  bdla 
villes.  Chaions  n'est  guère  plus  gaie  que  ses  plaines. 
Troyes  est  presque  aussi  laide  qu'industrieuse. 
Reims  est  triste  dans  la  largeur  solennelle  de 
rues,  qui  fait  paraître  les  maisons  plus  basses 
corc;  ville  autrefois  de  bourgeois  et  de  pi-ôtres, 
vraie  sœur  de  Tour.*,  ville  sacrée  et  lant  soit  pei 
dévote;  chapelets  et  pains  d'épice,  bons  petits 
draps,  petit  vin  admirahle,  des  foires  et  des  pMc 
rinages. 

Ces  villes,  esscnliellemcnl  démocratiques  et  anti- 
féodales, ont  élé  l'appui  principal  de  la  monarchie. 
La  coutume  de  Troyes,  qui  consacrait  l'égalité  dei 
partage.-;,  a  de  bonne  heure  divisé  et  anéanti  lei 
forces  de  la  noblesse.  Telle  seigneurie  qui  al'"' 
ainsi  toujours  se  divisant  put  se  trouver  morce 
en  cinquante,  en  cent  parts,  à  la  quatrième  gén 
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ration.  Les  nobles  appauvris  essayèreht  de  se  rele- 
ver en  mariant  leurs  filles  à  de  riches  roturiers.  La 
même  coutume  déclare  que  le  ventre  anoblit  \ 
Cette  précaution  illusoire  n'empêcha  pas  les  enfants 
des  mariages  inégaux  de  se  trouver  fort  près  de  la 
roture.  La  noblesse  ne  gagna  pas  à  celte  addition  de 
nobles  roturiers.  Enfin  ils  jetèrent  la  vraie  honte, 
et  se  firent  commerçants. 

Le  malheur,  c'est  que  ce  commerce  ne  se  rele- 
vait ni  par  l'objet  ni  par  la  forme.  Ce  n'était  point 
le  négoce  lointain,  aventureux,  héroïque,  des  Cata- 
lans ou  des  Génois.  Le  commerce  de  Troyes,  de 
Reims,  n'était  pas  de  luxe;  on  n'y  voyait  pas  ces 
illustres  corporations,  ces  grands  et  petits  arts  de 
Florence,  où  des  hommes  d*État,  tels  que  les  Médi- 
cis,  trafiquaient  des  nobles  produits  de  l'Orient  et 
du  Nord,  de  soie,  de  fourrures,  de  pierres  pré- 
cieuses. L'industrie  champenoise  était  profondé- 
ment plébéienne.  Aux  foires  de  Troyes,  fréquentées 
de  toute  l'Europe,  on  vendait  du  fil,  de  petites 
étoffes,  des  bonnets  de  colon,  des  cuirs  ^  :  nos  tan- 

^  Cette  noblesse  de  mère  se  Irouve  ailleurs  aussi  en  France,  et 
même  sous  la  première  rac«i.  (Voij.  B.'aumanoir.)  Charles  V  (15 
novembre  1370)  assujettit  les  nobles  de  mère  au  droit  de  franc- 
fief.  A  la  deuxième  nulaclion  de  la  coutume  de  Chaumont,  les 
nohlns  de  pères  réclament  contre  :  Louis  XII  ordonne  que  la 
chose  reste  en  suspens.  —  La  coutume  de  Troyes  consacrait  Péga- 
lilé  de  parta^c'^  entre  les  enfants;  dt^  là  raflaiblisscmeut  de  la  no- 
blesse. i*ar  exemple,  Jean,  sire  de  Dampierre,  vicomte  de  Troyes, 
décéda,  laissant  plusieurs  enfants  qui  partagèrent  entre  eux  la 
vicomte.  Par  l'effot  des  partages  successifs,  Eustache  de  Conflans 
en  posséda  un  tiers,  quMl  céda  à  un  autre  chapitre  de  moines.  Le 
second  tiers  fut  divisé  en  quatre  parts,  et  chaque  part  en  douze 
lots,  lesquels  se  sont  divisés  entre  diverses  maisons  et  les  do- 
maines de  la  ville  et  du  roi. 

3  Urbain  IV  était  fils  d'un  cordonnier  de  Troyes.  Il  y  bâtit  Saint 
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le  pays  des  bons  contes,  des  facétieux  récits  sur  le 
noble  chevalier,  sur  Thonnête  et  débonnaire  mari, 
sur  M.  le  curé  et  sa  servante.  Le  génie  narratif  qui 
domine  en  Champagne,  en  Flandre,  s'étendit  en 
longs  poèmes,  en  belles  histoires.  La  liste  de  nos 
poètes  romanciers  s'ouvre  par  Chrétien  de  Troyes  et 
Guyot  de  Provins.  Les  grands  seigneurs  du  pays 
écrivent  eux-mêmes  leurs  gestes  :  Villehardouin, 
Joinville,  et  le  cardinal  de  Retz  nous  ont  conté  eux- 
mêmes  les  croisades  et  la  Fronde.  L'histoire  et  la 
satire  sont  la  vocation  de  la  Champagne.  Pendant 
que  le  comte  Thibaut  faisait  peindre  ses  poésies  sur 
les  murailles  de  son  palais  de  Provins,  au  milieu 
des  roses  orientales,  les  épiciers  de  Troyes  griffon- 
naient sur  leurs  comptoirs  les  histoires  allégoriques 
et  satiriques  de  Renard  et  Isengrin.  Le  plus  pi- 
quant pamphlet  de  la  langue  est  dû  en  grande  par- 
tie à  des  procureurs  de  Troyes  *  ;  c'est  la  Satyre 
Ménippée, 

*  Passerai  et  Pithou.  I/esprit  railleur  du  nord  de  la  France 
éclate  flans  les  fêtes  populaires. 

En  Champagne  et  ailleurs,  roi  de  Vaumône  (bourgeois  élu  pour 
délivrer  deux  prisonniers,  etc.);  roi  de  Véteuf  (ou  de  la  balle) 
(Dupin,  Dcux-Scvres)  ,  roi  des  arbalétriers  avec  ses  che>'aliers 
(Cambry,  Oise,  H);  roi  des  guètifs  ou  pauvres,  encore  en  1770 
(almanach  d'Artois,  1770;;  roi  des  rosiers  ou  des  jardiniers,  au- 
jourd'hui encore  en  Normandie,  Champagne,  Bourgogne,  etc.  — 
A  Paris,  fêles  des  sous-diacres  ou  diacres  soûlSy  qui  faisaient  un 
évêque  des  fous,  l'encensaient  avec  du  cuir  brûlé;  on  chantait 
des  chansons  obscènes;  on  mangeait  sur  rautel.  —  A  Évreux,  le 
i^r  mai,  jour  de  Saint-Vital,  c'était  la  fête  des  comards  :  on  se 
couronnait  de  feuillages,  les  prêtres  mettaient  leur  surplis  à  l'en- 
vers, et  se  jetaient  les  uns  aux  autres  du  son  dans  les  yeux  ;  les 
sonneurs  lançaient  des  casse-museaux  (galettes).  —  A  Beau  vais, 
on  promenait  une  flUe  et  un  enfant  sur  un  âne...  à  la  messe,  le 
refrain  chanté  en  chœur  était  hiiianî  —  A  Ueims,  les  chanoines 
marchaient  sur  deux  Aies,  truinant  chacun   un  hareng,  chacun 
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Ici,  dïins  celle  naïve  et  maligne  Champagne,  se 
lei'itiine  la  longue  ligne  que  nous  avons  suivie,  du 
Lungiicdoc  et  de  la  Provence  par  Lyon  et  la  Bour- 
po^ne.  Dans  celte  zone  vineuse  et  lilt^'tnire,  l'esprit 
de  l'homme  a  toujours  gagné  en  nellelê,  en  itt- 
briété.  Nous  y  avons  distingué  trois  degrés  :  la 
l'ougue  et  l'ivresse  spi  i  du  Midi;  l'élùqucncc 

et  la  rhétorique  boi  me  ';  la  grflce  el  l'iro- 

nie champenoise.  CVm  nier  fruit  tie  la  France 

et  le  plus  délicat.  Sur  ines  blanches,  sur  ces 

maigres  coteaux,  mûrit  i  léger  du  Nord,  plein 

de  caprice'  et  de  saillies  peine  doit-il  quelque 
chose  ù  la  terre;  c'est  le  ;  du  travail,  do  la  so- 
ciété'.  Là  crût  aiis*i  cette  rlinne  h'gére\  profonde 

■nnrchant  sur  Iti  hareng  de  l'aulre..,  —  A  Bnucliain,  fuie  du  pré- 
vôt da  étourdis;  i  Chalon-sur-Sadne,  des  guillardon':  i  Paris, 
de*  enfant»  tant-iouci,  du  régiment  de  la  catolle  et  du  Ui  con- 
frérie de  t'aloi/au.  —  A  Dijon,  (irnccisian  dn  In  mère  folle.  —  A 
Hnrlleur,  au  mardi  grat,  fêle  de  la  leie.  'Dans  Irs  urmes  da  pré- 
sident Cotsé-Bmsac,  il  y  avait  une  scie).  Les  magistr.tU  baisent 
le)  dents  de  la  scie.  Deux  m.nsciiies  pnrtnnl  le  bâton  frileux 
(montants  de  la  scie),  l'iiis  un  giorle  le  bdio»  frueux  à  on  époux 
qui  bal  sa  Temme.  ~~  Dès  le  temps  de  la  conqui^ic  de  Guillaume 
existait  l'association  de  la  clievalerie  itllimfttur. 

1  Sur  la  muntagnc  de  Laiigrcs  naquit  Diderot.  C'est  la  Iransi- 
liuii  entre  la  Bourgogne  cl  ta  Clianipagnc.  11  ri'unît  les  deux  carae- 

»  Cela  doit  s'entendre  non-seulemonl  du  vin,  mais  du  la  vigne. 
Les  terres  qui  donnent  le  vin  de  Champagne  semblent  capri- 
eieuses.  Leï  gi-ns  du  pays  assurent  que  dans  une  pièce  de  trois 
arpents  parrailemenl  sembhibl's,  il  n'y  a  souvent  que  celui  du 
milieu  qui  donne  de  bon  vin. 

1  Une  terre  qui,  scmiîe  de  frnment.^ociupcrnll  cinq  ou  six  mé- 
nages, occupe  quelquefois  six  uu  sept  cents  |>crsonnes,  homiiuis. 
femmes  et  cufanls.  lorsqu'elle  est  planliie  de  vignes.  On  tait  com- 
ttien  le  vin  de  Champagne  exige  de  Tafons. 

*  La  Fontaine  dit  de  lui-mCmc  : 

Je  lUii  chute  \i^te,  et  valu  Ô  loul  sujet. 
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pourtant,  ironique  à  la  fois  et  rêveuse^  qui  re- 
trouva et  ferma  pour  toujours  la  veine  des  fabliaux. 

Par  les  plaines  plates  de  la  Champagne  s'en  vont 
nonchalamment  le  fleuve  des  Pays-Bas,  le  fleuve  de 
la  France,  la  Meuse,  et  la  Seine  avec  la  Marne  son 
acolyte.  Ils  vont  mais  grossissant,  pour  arriver  avec 
phis  de  dignité  à  la  mer.  Et  la  terre  elle-même  sur- 
p:it  peu  à  peu  en  collines  dans  rUe-do-France,  dans 
la  Normandie,  dans  la  Picardie.  La  France  devient 
plus  majeslueuse.  Elle  ne  veut  pas  arriver  la  tête 
basse  en  face  de  l'Angleterre;  elle  se  pare  de  forêts 
et  de  villes  superbes,  elle  enfle  ses  rivières,  elle  pro- 
jette en  longues  ondes  de  magnifiques  plaines,  et 
présente  à  sa  rivale  celte  autre  Angleterre  de  Flan- 
dre et  de  Normandie  *. 

Il  Y  a  là  une  émulation  immense.  Les  deux  ri- 
vages  se  haïssent  et  se  ressemblent.  Des  deux  côtés, 
dureté,  avidité,  esprit  sérieux  et  laborieux.  La  vieille 
Normandie  regarde  obliquement  sa  fille  triom- 
phante, qui  lui  sourit  avec  insolence  du  haut  de  son 
bord.  Elles  existent  pourtant  encore  les  tables  où 
se  lisent  les  noms  des  Normands  qui  conquirent 
l'Angleterre.  La  conquête  n'est-elle  pas  le  point 
d'où  celle-ci  a  pris  l'essor  ?  Tout  ce  qu'elle  a  d'art, 
;\  qui  le  doit-elle  ?  Existaient- ils  avant  la  conquête, 
ces  monuments  dont  elle  est  si  fière?  Les  merveil- 
leuses cathédrales  anglaises  que  sont-elles,  sinon 

A  beaucoup  do  plaisir  je  môle  un  peu  de  gloire. 
J'irais  plu5  liant  pcul-ôtre  au  temple  de  mëmoire. 
t>i  dans  un  genre  seul  j'arais  usé  mes  jours; 
Mais  quoi  !  je  suis  volage,  en  vers  comme  en  amours. 

n  Le  poète,  dit  Platon,  est  chose  légère  et  sacrée.  » 
»  Du  côlé  de  Coulances  particulièrement,  les  figures  cl  le  pay- 
sage sont  singulièrement  anglais. 
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une  iniilalion,  une  exagération  do  l'arclii lecture 
normande  ?  I,qK  liommes  eiix-raJnics  el  la  race, 
combien  se  sont-ils  niudiliés  par  le  mélange  fran- 
çais? L'esprit  guerrier  et  chicaneur,  étranger  aus 
Anglo-Saxons,  qui  a  tait  de  l'Angleterre,  après  la 
conquête,  une  nnlion  d'hommes  d'armes  cl  de 
scribes,  c'est  là  le  pui  l  normand.  Celle  sève 

acerbe  est  la  môme  des  t  i-ôtés  du  iléiroil.  Caon, 
la  ville  de  mpience,  col  e  le  grand  monumenl 
de  la  fiscalité  anglo-norm  !,  l'échiquier  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  La  mandie  n'a  rien  à  en- 
vier, les  lionnes  tradition  y  sont  perpéluées.  Le 
père  de  famille,  au  retour  ;9  champs,  aime  à  es- 
pliqurr  h  ses  jiclils,  allciilils,  quelques  articles  du 
Code  civil'. 

Le  Loirain  et  le  Dauphinois  ne  peuvent  rivaliser 
avec  le  Noimand  pour  l'esprit  processif.  L'esprit 
breton,  plus  dur,  plus  négatif,  est  moins  avide  et 
moins  ;ibsorbant.  La  Bretagne  est  la  résistance,  la 
Normandie  la  conquête;  aujourd'hui  conquête  sur 
la  nature,  agriculture,  industrialisme.  Ce  génie  am- 
bitieux et  conquérant  se  produit  d'ordinaire  par  la 
ténaciié,  souvent  par  l'audace  et  l'élan  ;  et  l'élau  va 
parfois  au  sublime  :  témoin  tant  d'héroïques  ma- 
rins %  témoin  le  grand  Corneille.  Deux  fois  la  litlé- 

■  ■  Vnj'Gz-vaus  ce  petil  ïli^imp?  mc  disait  M.  D.,  ex-présideni 
d'un  des  Iribiin.-iux  de  1:i  Ijas^e  Normandie  ;  i-i  demain  il  pnuait  1 
«lualTU  hèrùi,  il  scrnit  i  rinstant  cnupi  pur  quatre  haies.  Tunt  il 
est  ncficswiri',  iti,  i]uc  li's  prupriiilés  soicul  m-Ucmcnt  srparîi!».  > 
—  Les  Nrirnianils  smit  »i  adonnés  avx  éludes  de  réloquenei?,  dit 
un  auteur  du  X[°  sii'clc,  qu'on  entend  jusiiii'aux  petiti  eiirants 
parler  comDie  des  orateurs... 

^  Il  lirait  que  les  Uieppois  avaient  découvert  nv.int  les  Portu- 
gais la  route  des  Iniics:  m.iis   ils  en  gardèrent  si  bien  le  secret, 

'ils  en  ont  perdu  la  gloire. 
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rature  française  a  repris  Tessor  par  la  Normandie, 
quand  la  philosophie  se  réveillait  par  la  Bretagne. 
Le  vieux  poëme  de  Rou  parait  au  xir  siècle  avec 
Abailard;  au  xvii'  siècle,  Corneille  avec  Descartes. 
Pourtant,  je  ne  sais  pourquoi  la  grande  et  féconde 
idéalité  est  refusée  au  génie  normand.  11  se  dresse 
haut,  mais  tombe  vide.  11  tombe  dans  Tindigente 
correction  de  Malherbe,  dans  la  sécheresse  de 
Mézerai,  dans  les  ingénieuses  recherches  de  la 
Bruyère  et  de  Fontenelle.  Les  héros  mêmes  du 
grand  Corneille;  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas 
sublimes,  deviennent  volontiers  dMnsipides  plai- 
deurs, livrés  aux  subtilités  d*une  dialectique  vaine 
et  stérile. 

Ni  subtil,  ni  stérile,  à  coup  sûr,  n'est  le  génie  de 
notre  bonne  et  forte  Flandre,  mais  bien  positif  et 
réel,  bien  solidement  fondé;  solidis  fundaium  os- 
sibus  iutus.  Sur  ces  grasses  et  plantureuses  cam- 
pagnes, uniformément  riches  d'engrais,  de  ca- 
naux, d'exubérante  et  grossière  végétation,  herbes, 
hommes  et  animaux,  poussent  à  l'envi,  grossissent 
à  plaisir.  Le  bœuf  et  le  cheval  y  gonflent,  à  jouer 
l'éléphant.  La  femme  vaut  un  homme  et  souvent 
mieux.  Race  pourtant  un  peu  molle  dans  sa  gros- 
seur, plus  forte  que  robuste,  mais  d'une  force  mus- 
culaire immense.  Nos  Hercules  de  foire  sont  venus 
souvent  du  département  du  Nord. 

La  force  prolifique  des  Bolg  d'Irlande  se  trouve 
chez  nos  Belges  de  Flandre  et  des  Pays-Bas.  Dans 
l'épais  limon  de  ces  riches  plaines,  dans  ces  vastes 
et  sombres  communes  industrielles,  d'Ypres,  de 
Gand,  de  Bruges,  les  hommes  grouillaient  comme 
les  insectes  après  l'orage.  Il  ne  (allait  pas  mettre  le 
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pic(  fourmilières.  Ils  en  sortaient  à  l'in- 

stant, jiiques  iinissées,  par  quinze,  vingt,  trente  mille 
liommcs,  tous  forts  et  bien  nourris,  bien  vilus, 
bien  armés.  Contre  de  telles  masses  la  cavalerie 
féodale  n'avait  pas  beau  jeu. 

Avaient-ils  si  grand  tort  d'être  fiers,  ces  braves 
Flamands?  Tout  gros  i  ers  qu'ils    étaient', 

ils  faisaient  merveilletis  leurs  affiiircs.  Per- 

sonne n'entendnit  comr  ;  le  corarauiTc,  l'in- 

dustrie, l'agricullnre.  irL  le  bon  sens,  le 

sens  du  positif,  du  réci.  plus  remarquable. 

Nul  peuple  peut-ôtro  ;  en  ilge   ne  comprit 

mieux  la  vie  courante  mde,  ne  sut  mieux 

agir  et  ronler.  La  Champagne  et  la  Flandre  sont 
alors  les  seuls  pays  qui  puissent  lutter  pour  l'his- 
toire avec  l'Italie.  La  Fiandre*a  son  Villani  dans 
Froissart,  et  dans  Commines  son  Machiavel.  Ajou- 
tez-y ses  empereurs  historiens  de  Constantinople. 
Ses  auteurs  de  fabliaux  sont  encore  des  historiens, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  publiques. 

Mœurs  peu  édifianLes,  sensuelles  et  grossières.  Et 
plus  on  avance  au  nord  dans  cette  grasse  Flandre, 
sous  cette  douce  et  humide  atmosphère,  plus  la 
contrée  s'amollit,  plus  la  sensualité  domine,  plus  la 
nature  devient  puissante  \  L'histoire,  le  récit  ne 

<  Grlte  grossièrdé  de.  la  Delgique  c^t  sensible  dan)  une  Toule 
de  fhiiies.  On  peut  voir  à  Rrux>'llei  l.i  [it'iile  statu»  du  J/anne- 
kenpiti,  •  le  |>)u9  vieux  liourgcois  de  ta  ville  i  ;  ou  lui  donne  un 
habit  neuf  aux  {•ranilei  iàlrs. 

.  '  Voij.  les  enuliimei  du  comlé  dn  Fhudre,  Iraduilcs  p.ir  Ix- 
grand,  Cambrni,  1719,  1"^  vol.  Coutume  df  G.ind,  p.  149,  rnb.  36; 
(Nieoiandt  en  tal  basl.icidi  wrrsi'n  v:in  de  niredcr...)  perumat  ne 
fera  bâtard  de  la  mare;  mais  ils  succéderont  à  la  mère   avec  les 

■>Ues  légitimes  (non  au  (lèrc),  Ce<'i  montre  hii'n  que  ce  n'est  pas 
motit  religieux  ou  moral  qui   les  cxclul  de 
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;suflisent  plus  à  satisfaire  le  besoin  de  la  réalité, 
Texigence  des  sens.  Les  arts  du  dessin  viennent  au 
secours.  La  sculpture  commence  en  France  même 
avec  le  fameux  disciple  de  Michel-Ange,  Jean  de 
Boulogne.  L'architecture  aussi  prend  Tessor;  non 
plus  la  sobre  et  sévère  architecture  normande,  ai- 
guisé en  ogives  et  se  dressant  au  ciel,  comme  un 
vers  de  Corneille  ;  maig  une  architecture  riche  et 
pleine  en  ses  formes.  L'ogive  s'assouplit  en  courbes 
molles,  en  arrondissements  volupteux.  La  courbe 
tantôt  s'affaisse  et  s'avachit,  tantôt  se  boursoufle  et 
tend  au  ventre.  Ronde  et  onduleuse  dans  tous  ses 
ornements,  la  charmante  tour  d'Anvers  s'élève  dou- 
cement étagée,  comme  une  gigantesque  corbeille 
tressée  des  joncs  de  l'Escaut. 

Ces  églises,  soignées,  lavées,  parées,  comme  une 
maison  flamande,  éblouissent  de  propreté  et  de  ri- 
chesse, dans  la  splendeur  de  leurs  ornements  de 
cuivre,  dans  leur  abondance  de  marbres  blancs  et 
noirs.  Elles  sont  plus  propres  que  les  églises  ita- 
liennes, et  non  pas  moins  coquettes.  La  Flandre  est 
une  Lombardie  prosaïque,  à  qui  manquent  la  vigne 
et  le  soleil.  Quelque  autre  chose  manque  aussi;  on 
s'en  aperçoit  en  voyant  ces  innombrables  figures  de 
bois  que  l'on  rencontre  de  plain-pied  dans  les  ca- 
thédrales; sculpture  économique  qui  ne  remplace 

pcre,  mais  le  doute  de  la  paternité.  Dans  cette  coutume,  il  y   a 
communauté,  partage  égal  dans  les  successions,  etc. 

Vous  y  retrouvez  la  prédilection  pour  le  cygne,  qui,  selon  Vir- 
gile, <Uait  l'ornement  du  Mincius  et  des  autres  fleuves  de  Lom- 
bardie. Dès  rentrée  de  l'ancienne  Belgique,  Amiens,  la  petite 
Venise,  commi»  rappelait  Louis  XIV,  nourrissait  sur  la  Somme  les 
cygnes  du  roi.  En  FUindrc,  une  foule  d'auberges  ont  pour  ensei- 
gne le  cygne. 


.«aia  la  musique  et  l'architi 
Iraitcs  encore.  Ce  n'est  pas  ; 
ces  formes;  il  TauL  des  couleu 
couleurs,  des  re|trésenlalions  ' 
des  sens.  Il  (aul  diins  les  lableni 
fèlcs,  où  des  hommes  rouges  i 
elles  boivent,  fument  et  dans 
faut  des  supplices  atroces,  des  i 
horrihles,  des  Vierges  énorme 
scandaleusement  belles.  Au  delà 
lieu  des  tristes  marais,  des  eaus 
hautes  digues  de  Hollande,  comi 
sérieuse  peinture;  Rembrandt  e 
gneni  oi^  écrivent  Erasme  et  Gro 
Flandre,  dans  la  riche  et  sensuel 

1  Li  tenXv  rulljéilralp  d«  Hîlao  Mt  coun 
lue*  el  fl^uriiivs. 

'  Il  eit  juste  Je  remarquer  que  cet  ins 
'kippû  li'iine  manière  rciii.irqualjle,  lurU 
lonna.  Voy.  i.  VI,  p.  liO. 

'  Vog,  iiu  muïjc  du  Louvrr  le  tab 
mandf.  r.'esl  l.i  in-n  .."■..■■-- 
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pinceau  de  Rubens  fera  les  bacchanales  de  la  pein- 
ture. Tous  les  mystères  seront  travestis*  dans  ses 
tableaux  idolâlriques  qui  frissonnent  encore  de  la 
fougue  et  de  la  brutalité  du  génie  ».  Cet  homme 
lerrible,  sorti  du  sang  slave  %  nourri  dans  l'em- 
portement des  Belges,  né  à  Cologne,  mais  ennemi 
de  ridéalisme  allemand,  a  jeté  dans  ses  tableaux 
une  apothéose  effrénée  de  la  nalure. 
Cette  fronlière  des  races  et  des  langues  *  euro- 


1  Son  élève,  Van-Dyck,  peint  dans  un  de  ses  tibleaux  un  âne  à 
genoux  devant  une  hoslie. 

3  Nous  avons  ici  la  belle  suite  des  tableaux  commandés  à  Ru- 
bens par  Marie  de  Médicis,  mais  cette  peinture  allégorique  et  of- 
ficielle ne  donne  pas  Tidée  de  son  génie.  C'est  dans  les  tableaux 
d'Anvers  et  de  Bruxelles  que  Ton  comprend  Uubens.  11  faut  voir 
à  Anvers  la  Sainte  Famille,  où  il  a  mis  ses  trois  femmes  sur  Tau- 
tel,  et  lui,  (barrière,  en  saint  Georges,  un  drapeau  au  poing  et  les 
cheveux  au  v*cnt.  U  fit  ce  grand  tableau  en  dix-sept  jours.  —  Sa 
Flagellation  est  horrible  de  brutalité  ;  l'un  des  flagellants,  pour 
frapper  plus  fort,  appuie  le  pied  sur  le  mollet  du  Sauveur;  un 
autre  regarde  par-dessous  sa  main,  et  rit  au  nez  du  spectateur. 
La  copie  de  Van-Dyck  semble  bien  pâle  à  côté  du  tableau  original. 
Au  musée  de  Bruxelles,  il  y  a  le  Portement  de  croix ,  d'une  vi- 
gueur et  d'un  mouvement  qui  va  au  vertige.  La  Madeleine  essuie 
le  sang  du  Sauveur  avec  le  sang-fiuid  d'une  mère  qui  débarbouille 
son  enfant.  —  On  peut  voir  au  même  musée  le  martyre  de  saint 
Liévin,  une  scène  de  bourherie;  pendant  qu'on  déchiqueta  la 
chair  du  martyr,  et  qu'un  tles  bourreaux  en  donne  aux  chiens 
avec  une  pince,  un  autre  tient  dans  les  dents  son  stylet  qui  dé- 
goutte de  sang.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  toujours  un  étalage 
de  belles  et  immodestes  carnations.  —  Le  Combat  des  Amazones 
lui  a  donné  une  belle  occasion  de  peindre  une  foule  de  corps  de 
femmes  dans  des  attitudes  passionnées;  mais  son  chef-d'œuvre 
est  peut-<j^rc  cette  terrible  colonne  de  corps  humains  qu'il  a  tissus 
ensemble  dans  son  Jugement  dernier. 

3  Sa  famille  était  de  Styrie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  impétueux  en 
Europe  est  aux  deux  bouts  :  à  l'orient,  les  Slaves  de  Pologne, 
lllyrie,  Slyrie,  etc.;  à  l'occident,  les  Cultes  d'Irlande,  Ecosse,  etc. 

*  Li  Flandre  hollandaise  est  composée  de  places  cédées  par  le 
traité  de  1048  et  par  le  irailé  de  la  Barrière  (1715).  Ce  nom  est 
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jiéennes,  est  un  grand  IhéAlre  des  victoires  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Les  hommes  poussent  vite,  multi- 
plient à  ^toufîer;  puis  les  batailles  y  pourvoient.  LA 
se  combat  à  jamais  la  (grande  bataille  des  peuples  et 
des  races.  Cette  bataille  du  monde  qui  eut  lieu, 
dit-on,  aux  funérailles  d'Atlila,  elle  se  renouvelle 
inccss;unmenL  en  Belgique  entre  la  France,  l'An- 
gleterre et  l'AUemcgne,  entre  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains. C'est  là  le  coin  de  l'Europe,  le  rendez-vous 
des  guerres.  Voilà  pourquoi  elles  sont  si  p:rasses, 
ces  plaines;  le  sang  n'a  pas  le  temps  d'y  sécher! 
Lutte  terrible  et  variée  !  A  nous  les  batailles  de 
Bouvines,  Itoosebeck,  Lons,  Steinkerke,  Denain, 
Fontcnoi,  Fleurus,Jcnimapcs;Â  eux  celles  des  Épe- 
rons, de  Courtray.  Faut-il  nommer  AValeiloo  '  ! 

si^nilloitir.  —  Li  Marche,  nu  Marquisat  d'Anvvrs,  eréén  jar 
Othoii  H,  fui  (lotiiiéc  ]i.ii'  Henri  IV  au  plus  v.iillaiil  h<iiiinte  <te 
l'Eiiipim,  à  ('.i>(l(!rri>y  de  Rouillnn.  —  CVsl  an  Sas  de  Gand 
qu'Otliun  nt  crcuH^r,  en  HAi,  un  fiwsA  qui  si-par.iit  l'Empire  de  In 
Franci'.  —  A  Louvaiii,  ilil  un  voja^ur,  la  langue  e>l  ^nnaiii- 
qne,  le*  micura  hollandaises  et  la  caieine  française.  —  Avei: 
l'idiome  gurmaniqufl  eunimnnwnt  les  nom»  asironumiqufs  {Al-otl, 
Ott~enile);en  France,  cunimc  cliex  toutes  li<s  niitioiu  celliquei, 
les  noms  lont  ciiiprunlét  à  la  lerro  (Lille,  l'ifcj. 

AvanI  IV-mignition  des  tiucrands  on  Anglnterre,  ver:i  l3Si,  il 
j  avait  i  Lnuvain  cini|uaiit<t  niilk  lisseramls.  Fi>rs(iT,  13Gi.  A 
Ypres  liam  doute  on  v  comprenant  la  banlipue}  il  r  on  avait 
dinix  c<7nt  mille  en  1343.  —  Kn  l;tKO,  •  ceux  dr  Cand  ■ortinmt 
avec  trois  armées  •.  OudeRherst.  Cliruniqiie  de  Flandre,  folio  301. 
—  Ce  pavs  humide  est  daiis  plusieurs  parties  aussi  insalubre  ()iie 
TerLile.  l'nui'  dire  un  homme  hlèmo,  un  disait  :  •  Il  ressemble  k  la 
mort  d'Vpres.  ■  — An  reste,  la  Bel|{i<|uG  a  moins  siniirivl  des  Jn- 
-convénients  nalurds  do  ion  tenitnin:  i|ue  des  rôvulutiniM  poli- 
tiquos.  Bruges  u  été  tuée  par  la  ri'viille  du  ll'M;  Gand,  par  edin 
de  15tU;  Anvers,  par  le  trait(>  de  IGU,  qui  Ht  la  ^iiuilciir  d'Ams- 
terdam en  fernwnt  l'Ë^caut. 

'  La  grande  balaille  des  temi»  modernes  t'ai  litriln  pricisi^ 
uicol  *ur  la  limite  des  deux  langues,  k  Wnterlou.  A  iiucli[ue«  pua 
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Angleterre  !  Angleterre  !  vous  n'avez  pas  com- 
battu ce  jour-là  seul  à  seul  :  vous  aviez  le  monde 
avec  vous.  Pourquoi  prenez-vous  pour  vous  toute 
la  gloire  ?  Que  veut  dire  votre  pont  de  Waterloo  !  Y 
a-t-il  tant  à  s'enorgueillir,  si  le  reste  mutile  de  cent 
batailles,  si  la  dernière  levée  de  la  France,  légion 
imberbe,  sortie  à  peine  des  lycées  et  du  baiser  des 
mères,  s'est  brisée  contre  votre  armée  .mercenaire, 
ménagée  dans  tous  les  combats,  et  gardée  contre 
nous  comme  le  poignard  de  miséricorde  dont  le 
soldat  aux  abois  assassinait  son  vainqueur  ? 

Je  ne  tairai  rien  pourtant.  Elle  me  semble  bien 
grande,  cette  odieuse  Angleterre,  en  face  de  l'Eu- 
rope, en  face  de  Dunkerque  *,  et  d'Anvers  en 
ruines  -.  Tous  les  autres  pays,  Russie,  Autriche, 
Italie,  Espagne,  France,  ont  leurs  capitales  à  l'ouest 
et  regardent  au  couchant  ;  le  grand  vaisseau  euro- 
péen semble  flotter,  la  voile  enflée  du  vent  qui  jadis 
souffla  de  l'Asie.  L'Angleterre  seule  a  la  proue  à 
l'est,  comme  pour  braver  le  monde,  umun  omnia 
contra.  Cette  dernière  terre  du  vieux  continent  est 
la  terre  héroïque,  l'asile  éternel  des  bannis,  des 

en  deçà  de  ce  nom  flamand,  on  trouve  le  Mont-Saint- Jean,  — 
Le  monticule  qu'on  a  élevé  dans  celte  plaine  semble  un  tumulu^ 
barbare,  celtique  ou  germanique. 

1  Les  magistrats  de  Dunkerque  supplièrent  vainement  la  reine 
Anne  ;  ils  essayèrent  de  prouver  que  les  Hollandais  gagneraient 
plus  que  les  Anglais  à  la  démolition  de  lour  ville.  11  n*est  point  de 
lecture  plus  douloureuse  et  plus  humiliante  pour  un  Français. 
Cherbourg  n'existait  pas  encore  ;  il  ne  resta  plus  un  port  mili- 
taire, d'Ostende  à  Brest. 

3  «  J*ai  là,  disait  Bonaparte,  un  pistolet  chargé  au  cœur  do 
l'Angleterre.  >  «  La  place  d'Anvers,  disait-il  à  Sainte-Hélène, 
est  une  des  grandes  causes  pour  lesquelles  je  suis  ici  ;  la  cession 
d'Anvers  est  un  des  motifs  qui  m'avaient  déterminé  à  ne  pas 
^signer  la  paix  de  Chàtillon.  » 
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Iiom  Énergiques,  Tous  ceux  qui  ont  jnmnis  fut 
la  serviiude,  dniîdes  poursuivis  par  Rome,  Gautois- 
Homaias  chassés  par  les  barbares,  Saxons  proscrits 
parCharlemagne,  Danois  atTiiDiés,  Nonnands  ariil?*, 
el  l'induslriabsme  flamand  persécuté,  et  le  cahi- 
nismc  vaincu,  tous  ont  pnssè  l.i  mer,  et  pris  pour 
paU'ie  la  graodi'  île  :  '  beain  petamux  arva, 

divilPH  et  insiilas...  An^lclerre  a  engraissé 

de  mailieurs,  et  {iranu  ruines.  Mais  â  mesure 
que  tous  ces  proscrits  ses  dans  cet  étroit  asile, 

se  sont  mis  à  se  regai  mesure  qu'ils  ont  re- 

marqué les  différencp  rares  el  de  croyances 

qui  les  séparaient,  qu  ont  vus  Kyrarys,  Gaels, 

Saxons,  Danois,  Normands,  la  Iwine  et  le  combat 
sont  venus.  C'a  été  comme  ces  combats  bizarres 
dont  on  refoulait  Itome,  ces  combats  d'animaux 
étonnés  d'être  ensemble  :  hippopotames  et  lions, 
tigres  et  crocodiles.  Et  quand  les  amphibies,  dans 
leur  cirque  leniié  de  l'Océan,  se  sont  assez  long- 
temps mordus  et  déchirés,  ils  se  sont  jetés  à  la  mer, 
ils  ont  mordu  la  France.  Mais  la  guerre  intérieure, 
croyez-le  bien,  n'est  pas  finie  encore.  La  bête 
triompliante  a  beau  narguer  le  monde  sur  son 
trône  des  mers.  Dans  son  amer  sourire  se  mêle  un 
furieux  grincement  de  dents,  soit  qu'elle  n'en 
puisse  plus  à  tourner  l'aigre  et  criante  roue  de 
Manchester,  soit  que  le  taureau  de  l'Irlande,  qu'elle 
tient  à  terre,  se  retourne  et  mugisse. 

La  guerre  des  guerres,  le  combat  des  combats, 
c'est  celui  de  l'Angleterre  et  de  la  France;  le  reste 
est  épisode.  Les  noms  français  sont  ceux  des 
hommes  qui  tentèrent  de  grandes  choses  contre 
l'Anglais.  La  France  n'a  qu'un  saint,  la  Pucelle;  et 
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le  nom  de  Guise  qui  leur  arracha  Calais  des  dents, 
le  nom  des  fondateurs  de  Brest,  de  Dunkerque  et 
d'Anvers  *,  voilà,  quoi  que  ces  hommes  aient  fait  du 
reste,  des  noms  chers  et  sacrés.  Pour  moi,  je  me 
sens  personnellement  obligé  envers  ces  glorieux 
champions  de  la  France  et  du  monde,  envers  ceux 
qu'ils  armèrent,  les  duGuay-Trouin,  les  JeanBart, 
les  Surcouf,  ceux  qui  rendaient  pensifs  les  gens 
de  Plymoulh,  qui  leur  faisaient  secouer  tristement 
la  tête  à  ces  Anglais,  qui  les  tiraient  de  leur  tacitur- 
nilé,  qui  les  obligeaient  d'allonger  leui's  jnonosyl- 
labes. 

La  lutte  contre  l'Angleterre  a  rendu  à  la  France 
un  immense  service.  Elle  a  confirmé,  précisé  sa 
nationalité.  A  force  de  se  serrer  contre  l'ennemi, 
les  provinces  se  sont  trouvées  un  peuple.  C'est  en 
voyant  de  près  l'Anglais,  qu'elles  ont  senti  qu'elles 
étaient  France.  Il  en  est  des  nations  comme  de  l'in- 
dividu, il  connaît  et  distingue  sa  personnalité  par 
la  résistance  de  ce  qui  n'est  pas  elle,  il  remarque 
le  moi  par  le  non-moi.  La  France  s'est  formée  ainsi 
sous  l'influence  des  grandes  guerres  anglaises,  par 
opposition  à  la  fois,  et  par  composition.  L'opposi- 
tion est  plus  sensible  dans  les  provinces  de  l'Ouest 
et  du  Nord,  que  nous  venons  de  parcourir.  La  com^ 
position  est  l'ouvrage  des  provinces  centrales  dont 
il  nous  reste  à  parler. 

Pour  trouver  le  centre  de  la  France,  le  noyau  au- 
tour duquel  tout  devait  s'agréger,  il  ne  faut  pas 
prendre  le  point  central  dans  l'espace;  ce  serait 
vers  Bourges,  vers  le  Bourbonnais,  berceau  de  la 

*  Il  faut  entendre  ici  Richelieu,  Louis  XIV  et  Bonaparte. 
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lielles.  C'est  un  centre  e 
appuie  au  nord,  principa 
tionale,  dans  le  voisimigci 
dre  et  de  l'Allema}ïnc.  l'i 
par  les  lleuvcs  qui  l'cntou 
Ion  la  vérité  par  le  nom  d'I 
On  dirait,  à  voir  les  grai 
les  grandes  lignes  de  ten 
que  la  France  coule  avec  i 
les  pentes  sont  peu  rapides 
Ils  n'ont  point  empêché  ta 
tique  de  grouper  les  pro' 
-qui  les  attirait.  La  Seine  csi 
de  nos  fleuves,  le  plus  civi 
ble.  Elle  n'a  ni  la  capricie 
de  la  Loire,  ni  la  brusquei 
terrible  impétuosité  du  Rh 
un  taureau  échappé  des  AIp 
iiuil  lieues,  et  vole  à  la  iner 
La  Seine  reçoit  de  bonni^  I 
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dans  nos  quais,  sans  s'en  irriter  davantage.  Entre 
les  manufactures  de  Troves  et  celles  de  Rouen,  elle 
abreuve  Paris.  De  Paris  au  Havre,  ce  n'est  plus 
qu'une  ville.  Il  faut  la  voir  entre  Pont-de-l'Arche 
et  Rouen,  la  belle  rivière,  comme  elle  s'égare  dans 
ses  îles  innombrables,  encadrées  au  soleil  couchant 
dans  des  flots  d'or,  tandis  que,  tout  du  long,  les 
pommiers  mirent  leurs  fruits,  jaunes  et  rouges  sous 
des  masses  blanchâtres.  Je  ne  puis  comparer  à  ce 
spectacle  que  celui  du  lac  de  Genève.  Le  lac  a  de 
plus,  il  est  vrai,  les  vignes  de  Vaud,  Meillerie  et  les 
Alpes.  Mais  le  lac  ne  marche  point;  c'est  Timmobi- 
lilé,  ou  du  moins  l'agitation  sans  progrès  visible. 
La  Seine  marche,  et  porte  la  pensée  de  la  France, 
de  Paris  vers  la  Normandie,  vers  l'Océan,  l'Angle- 
terre, la  lointaine  Amérique. 

Paris  a  pour  première  ceinture,  Rouen,  Amiens, 
Orléans,  ChAlons,  Reims,  qu'il  emporte  dans  son 
mouvement.  A  quoi  se  rattache  iine  ceinture  exté- 
rieure, Nantes,  Bordeaux,  Clermont  et  Toulouse, 
Lyon,  Besançon,  Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  repro- 
duit en  Lyon  pour  atteindre  par  le  Rhône  l'excen- 
trique Marseille.  Le  tourbillon  de  la  vie  nationale  a 
toute  sa  densité  au  nord;  au  midi  les  cercles  qu'il 
décrit  se  relâchent  et  s'élargissent. 

I^  vrai  centre  s'est  marqué  de  bonne  heure; 
nous  le  trouvons  désigné,  au  siècle  de  saint  Louis, 
dans  les  deux  ouvrages  qui  ont  commencé  notre  ju- 
risprudence :  Établissements  de  France  et  d'Or- 
léans ;  —  Coutumes  de  France  et  de  Vermandois  *• 

^  A  Orléans,  la  science  et  renseignement  du  droit  romain;  en 
Picardie,  rorijçiiialité  du  droit  féodal  et  coutumier;  deux  Picards, 
Bcaumaiioir  et  Desfontiines,  ouvrent  notre  jurisprudence. 
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C'est  entre  l'Orléannis  et  te  Vermandoïs,  entre  le 
cou'le  (le  la  Ijjirc  et  les  sources  de  l'Oise,  enlre 
Orléans  et  Sainl-Ouenlin,  que  la  Fraace  a  trouvé 
entin  son  centre,  son  assiette  et  son  point  de  repos. 
Klle  l'avait  clierrlu;  en  vain,  et  dans  les  pays  drui- 
diques de  Chartres  et  d'Aiitun,  et  dans  les  chefs- 
liciix  des  clans  {ralliques,  Bouiy,  Clerniont  (Ageu- 
diritiii.  nrhs  An-eniurtim).  Elle  l'avait  cherché 
dans  1rs  capitales  de  l't^'lisc  mérovingienne  et  car- 
lovin<:ienne,  Toui-s  et  Reims'. 

La  l'rance  capétienne  du  roi  de  Sainl-Deiiys, 
entre  la  féodale  Normandie  et  la  démocratique 
Champagne,  s'étend  de  Saint-Quentin  à  Orléans,  à 
Tours.  Le  roi  est  :ibbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  et 
premier  chanoine  de  Sain L-Oiien tin.  Orléans  se  trou- 
vant placée  au  lieu  où  se  rapprochent  les  deux 
{irands  fleuves,  le  sort  di;  celte  ville  a  été  souvent 
celui  de  la  Franco:  les  noms  de  César.  d'Attila,  de 
Jeanne  Dure,  des  Guises,  rappellent  tout  ce  qu'elle 
a  vu  de  .«iéjres  et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans* 
est  piés  de  la  Touraine,  près  de  la  molle  et  rieuse 
patrie  de  llabelais,  comme  la  colérique  Picardie  à 

■  Raatgi!*  ÉUH  aus>i  un  ;:r-nnil  centre  i-rtliti.istique.  L'aivbe- 
véqiii;  ili>  Buurr'm  clnit  piilri,irr>i>',  primai  dci  Ai|uit;iiDei  e[  nw- 
lr)|>ii[ikiiii.  Il  étendait  m  jiiri-liirliun  cnmme  [•3lri;irc)ie  sur  le* 
arvImâliiKi  de  .\arbanne  '1  île  Tnnlousc.  raninic  |iriiiiiil  sur  i-nii 
de  Ronk-aux et  d'Aiirb  i'iiiûlii>j>iiljl;iiii  de  i.i  i"'  ei  3<"  Aiinilaine); 
mnuiit  mitlrwiHilîlaîn,  il  iivait  Hiii.'lenni>tiu'iit  rmio  sulTragantt,  le* 
é<iti\nit  de  Clerniimt,  Saîiil-Flour,  le  Puy,  Tulle,  Lifaoge*. 
Nenilc,  Rodet,  Y»brr9.  Ca9l^t':^.  tahors.  .Mais  Véruelion  de  rét»- 
cliê  d'Allii  en  arilicviVclii-  ne  lui  Uinta  sois  si  jiiridiclion  que  les 
cti»)  premier*  de  ce*  tivgei. 

'  û  raillTie  urléanniie  H:iH  ainùrc  et  dure.  Les  Orléanai* 
Jiv;iieiil  rcEU  le  *abrii|U"t  •[•■  gurpint.  On  dit  3iusi  ;  >  La  fflose 
d*Orléan«  est  pire  que  le  UtlIc.  •  —  La  Soloiiiu'  a  un  caractère 
ait.il'i»uu  :  •  ^iai»  île  Sologne,  qui  m  se  trumpe  qu'à  ton  jiroBi.  • 
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côté  de  Tironique  Champagne.  L'histoire  de  l'anti- 
que France  semble  entassée  en  Picardie.  La  royauté, 
sous  Frédégonde  et  Charles  le  Chauve,  résidait  à 
Soissons*,  àxCrépy,  Verbery,  Attigny;  vaincue  par 
la  féodalité,  elle  se  réfugia  sur  la  montagne  de 
Laon.  Laon,  Péronne,  Saint-Médard  de  Soissons, 
asiles  et  prisons  tour  à  tour,  reçurent  lA)uis  le  Dé- 
bonnaire, Louis  d'Outre-mer,  Louis  XI.  La  royale 
tour  de  Laon  a  été  détruite  en  1832;  celle  de  Pé- 
ronne dure  encore.  Elle  dure,  la  monstrueuse 
tour  féodale  des  Coucy*. 

Je  ne  suis  roi,  ne  duc,  prince,  ne  comte  aussi, 
Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

Mais  en  Picardie  la  noblesse  entra  de  bonne 
heure  dans  la  grande  pensée  de  la  France.  La  mai- 
son de  Guise,  branche  picarde  des  princes  de  Lor- 
raine, défendit  Metz  contre  les  Allemands,  prit  Ca- 
lais aux  Anglais,  et  faillit  prendre  aussi  la  France  au 


1  Pépin  y  fut  élu  en  750.  Louis  d*0ulre-mer  y  mourut. 

3  La  tour  de  Coucy  a  cent  soixante-douze  pieds  de  haut,  et 
irois  cent  cinq  de  circonférence.  Les  murs  ont  jusqu'à  trenlc- 
dcux  pieds  d'épaisseur.  Mazarin  flt  sauter  la  muraille  extérieure 
en  1652,  et,  le  18  septembre  1692,  un  tremblement  de  terre  fendit 
la  tour  du  haut  en  bas.  —  Un  ancien  roman  donne  à  Tun  des  an- 
côtrcs  de  Coucy  neuf  pieds  de  hauteur.  Enguerrand  VII,  qui 
combattit  à  Nicopulis,  flt  placer  aux  Célestins  de  Soissons  son 
portrait  et  celui  de  sa  première  femme,  de  grandeur  colossale.  - 
Parmi  les  Coucy,  citons  seulement  Thomas  de  Marie,  auteur  de 
la  Loi  de  Vervins  (législation  favorable  aux  vassaux),  mort  en 
1130.  Raoul  !«',  le  trouvère,  Tamant,  vrai  ou  prétendu,  de  Ga- 
brielle  de  Vergy,  mort  à  la  croisade  en  1191.  —  Enguerrand  Vil, 
qui  refusa  Tépée  de  connétable  et  la  flt  donner  à  Clisson,  mort  en 
1397.  —  On  a  prétendu  à  tort  qu' Enguerrand  III,  en  1228,  voulut 
«'emparer  du  trône  pendant  la  minorité  de  saint  Louis.  Art  de 
vérifler  les  dates,  XII,  219,  sqq. 
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roi.  La  monarchie  de  Louis  XIV  fui  dite  et  jugée  par 
le  Picard  SainL-Simon  '. 

Fortement  Téodale,  rorlemenl  communale  et  dé- 
mocratique fut  cette  ardente  Picardie.  Les  premières 
communes  de  France  sont  les  grandes  villes  ecclé- 
siastiques de  Noyon,  do  Saint-Quentin,  d'Amiens, 
de  Laon,  Le  même  pays  donna  Calvin,  et  com- 
mença la  Ligue  contre  Calvin.  Un  ermite  dWmiens* 
avait  enlevé  toute  l'Knrope,  princes  et  peuples.â 
Jérusalem,  par  l'élan  de  la  religion.  Un  légiste  de 
Noyon'  la  changea, cette  religion,  dans  la  moitié  des 
pays  occidentaux  ;  il  fonda  sa  Rome  à  Genève,  et 
mit  la  république  dans  la  foi.  La  république,  elle, 
fut  poussée  par  les  mains  picardes  dans  sa  course 
effrénée,  de  Condorcet  en  Camille  Desmoulins,  en 
Gracclius  Dabœuf'.  Elle  fut  chantée  parlîéranger, 
qui  ditsi  bien  le  mot  delà  nouvelle  France;  «  Je 
suis  vilain  et  très-vilain.  »  Entre  ces  vilains,  pla- 
çons au  premier  rang  notre  illustre  général  Fov, 
l'homme  pur,  la  noble  pensée  de  l'armée  '. 

Le  Midi  et  les  pays  vineux  n'ont  pas,  comme  l'on 


<  Cclto  ramille  nii'enlc,  qui  pnït«ridi<it  ivmoiilcr  a  Charlenu- 
gou,  a  bien  as«[:z  iriiioir  proilnit  l'un  ili's  tilu»  gr.intlt  écrivains  ilu 
xvti'  aiËcle,  el  l'uti  des  plus  hardis  pfiiscurs  du  iiOlrc. 

*  Pierre  rErtnile. 

'  C^ilvin,  iir  en  t.'iOtJ,  mnri  en  lÔ6f. 

*  Cnnilarcct,  np  l'i  Hibemuiil  en  1713,  mort  en  1791.  —  Caindle 
Deiroaulius,  né  à  Guise  en  lîGj,  murl  en  17'Ji.  —  Itabœur,  né  à 
Saint-Quentin,  mort  en  ITiJT.  —  Déranger  est  né  k  Paris,  mnit 
d'une  famille  picarde. 

=  Né  &  fithan  ou  û  Hum.  —  Plusieurs  ((énéraux  de  la  Réviriu- 
tion  sont  sortis  de  la  Picardie  :  Dumas,  Dupont,  Serrurier,  etc.  — 
Ajoutons  à  la  liste  de  ceux  qui  ont  illustré  ce  pays  fécond  ea  tout 
Kenre  de  ghire  :  Anselme,  de  Laon;  Itamua,  tué  i.  ta  Saint-Bar- 
thélnmy;  Boutillier,  l'auteur  de  I» Somme  rurale;  riiislorien  Cui- 
bert  de  Nogcnt;  Cliarlcvoix  ;  les  d'Estrées  et  les  Cenlis. 
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voit,  le  privilège  de  l'éloquence.  La  Picardie  vaut  la 
Bourgogne  :  ici  il  y  a  du  vin  dans  le  cœur.  On  peut 
dire  qu'en  avançant  du  centre  à  la  frontière  belge  le 
sang  s'anime,  et  que  la  chaleur  augmente  vers  le 
nord  *.  La  plupart  de  nos  grands  artistes,  Claude 
Lorrain,  le  Poussin,  Lesueur  *,  Goujon,  Cousin, 
Mansart,  Lenôtre,  David,  appartiennent  aux  pro- 
vinces septentrionales;  et  si  nous  passons  la  Belgi- 
que, si  nous  regardons  cette  petite  France  de  Liège, 
isolée  au  milieu  de  la  langue  étrangère,  nous  y 
trouvons  notre  Grétry^ 

Pour  le  centre  du  centre,  Paris,  l'Ile-de-France, 
il  n'est  qu'une  manière  de  les  faire  connaître,  c'est 
de  raconter'l'histoire  de  la  monarchie.  On  les  carac- 
tériserait mal  en  citant  quelques  noms  propres  ;  ils 
ont  reçu,  ils  ont  donné  l'esprit  national  ;  ils  ne  sont 
pas  un  pays,  mais  le  résumé  du  pays.  La  féodalité 
même  de  rilc-de-France  exprime  des  rapports  gé- 
néraux.  Dire  les  Montforl,  c'est  dire  Jéiiisalem,  la 
croisade  du  Languedoc,  les  communes  de  France  et 

1  J'en  dis  autant  de  l'Artois,  qui  a  produit  tant  de  mystiques. 
Arrns  est  la  patrie  de  l'abbé  Prévost.  Le  Boulonnais  a  donné  en 
un  même  homme  un  grand  pocte  et  un  grand  critique,  je  parle  de 
Sainte-Beuve. 

2  Claude  le  Lorrain,  né  à  Chamagne  en  Lorraine,  en  1600,  mort 
en  1G82.  —  Poussin,  originaire  de  Soissons,  né  aux  Andelys  en, 
I50i,  mort  en  1665.  —  Lesueur,  né  à  Paris  en  1617,  mort  en  1655. 
—  Jean  Cousin,  fondateur  de  l'École  française,  né  à  Soucy,  près 
Sens,  vers  1501. — Jean  Goujon,  né  à  Paris,  mort  en  1572. — 
Germain  Pilon,  né  à  Loué,  à  six  lieues  du  Mans,  mort  à  la  fm  du 
xvi«  siècle.  —  Pierre  Lescot,  l'architecte  à  qui  l'on  doit  la  fon- 
taine des  Innocents,  né  à  Pari.5  en  1510,  mort  en  1571.  —  Callot, 
ce  rapide  et  spirituel  artiste  qui  grava  quatorze  cents  planches, 
né  à  Nancy  en  1593,  mort  en  1635.  —  Mansart,  l'architecte  de 
Versailles  et  des  Invalides,  né  à  Paris  en  16i5,  mort  en  1708.  — 
Lenôtre,  né  à  Paris  en  1613,  mort  en  1700,  etc. 

•i  Né  en  1741,  mort  en  1813. 
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(l'Anglclerre  el  les  guerres  de  Breliigno;  dire  la 
Monlniorency,  c'est  dire  la  féodalilo  raUncliée  uu 
pouvnii'  royal,  d'un  génie  médiocre,  loyal  et  dévoué. 
Quant  aux  écrivains  si  nombreux  qui  sont  nés  k 
Paris,  ils  doivent  beaucoup  aux  provinces  dont 
leurs  parents  sont  sortis,  >'=  ipparliennent  surtouti 
l'esprit  universel  de  la  Ta  e  qui  rayonna  en  eut. 
En  Villon,  en  Doileau,  en  olière  el  Regnard,  en 
Voltaire,  on  sent  ce  qu'il  i  de  plus  (général  dans 
le  génie  français  ;  ou  si  l'c  eut  y  chercher  quelque 
diosc  de  local,  un  y  dist  uera  tout  au  plus  un 
reste  de  cette  vieille  sève  ^  sprit  bourgeois,  esprit 
moyen,  moins  étendu  que  judicieux,  critiqueot  mo- 
queur, qui  se  forma  de  bonne  humeur  gauloise  et 
d'amertume  parlementaire  entre  le  parvis  Notre- 
Dame  el  les  degrés  de  h  sainte  Chapelle. 

Mais  ce  caractère  indigène  et  particulier  est  en- 
core secondaire;  le  géniîral  domine.  Qui  dit  Paris  dit 
la  monarchie  tout  entière.  Comment  s'est  formé  en 
une  ville  ce  grand  et  complet  symbole  du  pays?  Il 
faudrait  toute  l'hisloire  du  pays  pour  l'expliquer  : 
la  description  de  Paris  en  serait  le  dernier  chapitre. 
Le  génie  parisien  est  la  forme  la  plus  complexe  à  la 
fois  et  la  plus  haute  de  la  France.  Il  semblerait 
qu'une  chose  qui  résultait  de  l'annihilation  de  tout 
esprit  local,  de  toute  provincialité,  dût  être  pure- 
ment négative.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  De  toutes  ces 
négations  d'idées  maléiielles,  locales,  particulières, 
résulte  une  généralité  vivante,  une  chose  positive, 
une  force  vive.  Nous  Tavons  vu  en  Juillet'. 

C'est  un  grand  et  merveilleux  spectacle  de  pro- 
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mener  ses  regards  du  centre  aux  extrémités,  et  d'em- 
brasser de  l'œil  ce  vaste  et  puissant  organisme  où 
les  parties  diverses  sont  si  habilement  rapprochées, 
opposées,  associées,  le  faible  au  fort,  le  négatif  au 
positif;  de  voir  l'éloquente  et  vineuse  Bourgogne 
entre  l'ironique  naïveté  de  la  Champagne,  et  Tâ- 
preté  critique,  polémique,  guerrière,  de  la  Fran- 
che-Comté et  de  la  Lorraine  ;  de  voir  le  fanatisme 
languedocien  entre  la  légèreté  provençale  et  l'in- 
différence gasconne;  de  voir  la  convoitise,  l'esprit 
conquérant  de  la  Normandie  contenus  entre  la  résis- 
tante Bretagne  et  l'épaisse  et  massive  Flandre. 

Considérée  en  longitude,  la  France  ondule  en  deux 
longs  systèmes  organiques,  comme  le  corps  humain 
est  double  d'appareil,  gastrique  et  cérébro-spinal. 
D'une  part,  les  provinces  de  Normandie,  Bretagne 
et  Poitou,  Auvergne  et  Guyenne  ;  de  l'autre,  celles 
de  Languedoc  et  de  Provence,  Bourgogne  et  Cham- 
pagne, enfin  celles  de  Picardie  et  de  Flandre,  où 
les  deux  svstèmes  se  rattachent.  Paris  est  le  senso- 
rium. 

La  force  et  la  beauté  de  l'ensemble  consistent 
dans  la  réciprocité  des  secours,  dans  la  solidarité 
des  parties,  dans  la  distribution  des  fonctions,  dans 
la  division  du  travail  social.  La  force  résistante  et 
guerrière,  la  vertu  d'action  est  aux  extrémités,  l'in- 
telligence au  centre  ;  le  centre  se  sait  lui-même  et 
sait  tout  le  reste.  Les  provinces  frontières,  coopé- 
rant plus  directement  à  la  défense,  gardent  les  tra- 
ditions militaires,  continuent  l'héroïsme  barbare, 
et  renouvellent  sans  cesse  d'une  population  énergi- 
que le  centre  énervé  par  le  froissement  rapide  de 
la  rotation  sociale.  Le  centre,  abrité  de  la  guerre, 
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pense,  innove  dans  l'industrie,  dans  la  science, 
dans  la  politique;  il  Iransforme  tout  ce  qu'il  reçoit. 
Il  boit  l:i  vie  brute,  et  elle  se  transfigure.  Les  pro- 
vinces se  re{(ardent  en  lui;  en  lui  elles  s'aimeat  et 
s'admirent  sous  une  forme  supérieure;  elles  se  re- 
connaissent à  peiiie  : 

Mir.inlurqui'  novas  frondes  et  non  sin  jwina. 

Cette  belle  centralisation,  par  quoi  la  France  est 
la  France,  elle  attriste  au  premier  coup  d'oeil,  La  vie 
est  au  centre,  aux  extrémités;  l' intermédiaire  est 
faibic.et  pAle.  Kntrc  la  riclie  banlieue  de  Paris  cl  la 
riche  Flandre,  vous  iravei'sez  la  vieille  cl  triste  Pi- 
cardie; c'est  le  sort  des  provinces  centralisées  qui 
ne  sont  pas  le  centre  même.  Il  semble  que  c«tte 
attraction  puissante  les  ait  aiVaiblies,  atténuées.  Elles 
le  regardent  uniquement,  ce  centre,  elles  ne  sont 
grandes  que  par  lui.  Mais  plus  grandes  sont-elles 
par  cette  préoccupation  de  l'intérêt  central,  que  les 
provinces  excentriques  ne  peuvent  l'être  par  l'ori- 
ginalité qu'elles  conservent.  La  Picardie  centralisée 
a  donné  Condorcet,  Foy,  Déranger,  et  bien  d'autres, 
dans  les  temps  modernes.  La  riche  Flandre,  la  riche 
Alsace,  ont-elles  eu  do  nos  joui's  des  noms  com- 
parables à  leur  opposer?  Dans  la  France,  la  pre- 
mière gloire  est  d'être  Français.  Ces  extrémités  sont 
opulentes,  fortes,  héroïques,  mais  souvent  elles  ont 
des  intérêts  différents  de  l'intérêt  national;  elles 
sont  moins  françaises.  La  Convention  eut  à  vaincre 
le  fédéralisme  provincial  avant  de  vaincre  l'Eu- 
ropev 

C'est  néanmoins  une  des  grandeurs  de  la  France 
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que  sur  toutes  ses  frontières  elle  ait  des  provinces 
qui  mêlent  au  génie  national  quelque  chose  du  génie 
étranger.  A  rÀllemagne  elle  oppose  une  France 
allemande;  à  l'Espagne  une  France  espagnole;  à 
ritalie  une  France  italienne.  Entre  ces  provinces  et 
les  pays  voisins,  il  y  a  analogie  et  néanmoins  oppo- 
sition. On  sait  que  les  nuances  diverses  s'accordent 
souvent  moins  que  les  couleurs  opposées  ;  les  grandes 
hostilités  sont  entre  parents.  Ainsi  la  Gascogne  ibé- 
Tienne  n'aime  pas  Flbérienne  Espagne.  Ces  pro- 
vinces analogues  et  différentes  en  même  temps,  que 
la  France  présente  à  l'étranger,  offrent  tour  à  tour  à 
ses  attaques  une  force  résistante  ou  neutralisante. 
Ce  sont  des  puissances  diverses  par  quoi  la  France 
louche  le  monde,  par  où  elle  a  prise  sur  lui.  Pousse 
donc,  ma  belle  et  forte  France,  pousse  les  longs 
Ilots  de  ton  onduleux  territoire  au  Rhin,  à  la  Méditer- 
ranée, à  l'Océan.  Jette  à  la  dure  Angleterre  la  dure 
Bretagne,  la  tenace  Normandie;  à  la  grave  et  solen- 
nelle Espagne,  oppose  la  dérision  gasconne;  à  l'Italie 
la  fougue  provençale  ;  au  massif  empire  germanique, 
les  solides  et  profonds  bataillons  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine;  à  l'enflure,  à  la  colère  belge,  la  sèche  et 
sanguine  colère  de  la  Picardie,  la  sobriété,  la  ré- 
llexion,  l'esprit  disciplinable  et  civilisable  des  Ar- 
dennes  et  de  la  Champagne  ! 

Pour  celui  qui  passe  la  frontière  et  compare  la 
France  aux  pays  qui  l'entourent,  la  première  im- 
pression n'est  pas  favorable.  Il  est  peu  de  côtés 
où  l'étranger  ne  semble  supérieur.  De  Mons  à  Va- 
lenciennes,  de  Douvres  à  Calais,  la  différence  est  pé- 
nible. La  Normandie  est  une  Angleterre,  une  pûle 
Angleterre.  Que  sont  pour  le  commerce  et  l'indus- 
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trie,  Rouen,  le  Ititvrc,  à  côté  de  Manchester  et  de 
Livei-poo!'?  L'Alsace  est  une  Allemagne,  moins  ce 
qui  Tiiit  la  tïloire  de  l'Allemafcne  :  l'oinniscience,  la 
pi'orondeur  ptùlosopliique,  la  naïveté  poétique*. 
.Mais  il  ne  faul  pas  prendre  ainsi  la  France  pièce  à 
pièce,  il  fruit  renilnnsser  dans  son  ensemble.  C'est 
justement  parce  que  la  centralisation  est  puissante, 
la  vie  commune,  l'orte  et  énei^ique,  que  la  vie  lo- 
ciile  esl  faible.  Je  dirai  même  que  c'est  là  la  beaulé 
de  notre  pays.  Il  n'a  pas  cette  tète  de  rAnglelcrre, 
uion^lrneuscnient  forte  d'industrie,  de  richesse; 
mais  il  n':i  pas  non  plus  le  d>''sert  de  la  haute  Ecosse, 
le  cancer  de  l'Irlande.  Vous  n'y  trouvez  pas,  comme 
eu  Alloiiiajrne  et  en  Italie,  vin):t  centres  de  science 
et  d'art;  il  n'en  a  qu'un,  un  de  vie  sociale.  L'An- 
(ileterre  est  un  empire,  l'Allemagne  un  pays,  une 
race;  la  France  est  une  personne. 

La  personnalité,  l'unité,  c'est  par  là  que  l'être  se 
place  haut  dans  rédielle  des  êtres.  Je  ne  puis  mieus 
mi^  faire  comprendre  qu'en  reproduisant  le  langage 
d'une  ingénieuse  physiologie. 

Chez  les  iininiaiix  d'ordre  inférieur,  poissons,  in- 
sectes, mollusques  et  aulres,  la  vie  locale  esl  forte. 
n  l).ms  chaque  segment  de  sangsue  se  trouve  un  sys- 
tème c{)mplet  d"organes,  un  centre  nen'eux,  des 
anses  et  des  renllements  vasculaires,  une  paire  iJc 
lohes  {gastriques,  des  organes  respiratoires,  des  vé- 


•  Je  no  vciix  pas  ilire  que  l'Alsace  n'ail  rien  ili-  lotit  ocln,  mah 
«fulrniinit  iju'clln  Vu  (^éiivriili-mciil  ilani  un  dr^'ré  iiif^ricur  i  l'AI- 
lomiigtii'.  EllR  a  produit,  dli;  piissùdo  cntorc  plusicur»  illustres 
philol'iKiioi.  ToiileToii  la  viicalion  de  l'AIsneu  est  philOl  praliqiiu 
ot  politique.  La  M^ondu  irmijon  de  Flandre  et  rclli'  île  Lorraine- 
Autriche  sont  atsaclenacs  d'urinino. 
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sicules  séminales.  Aussi  a-t-on  remarqué  qu'un  de 
ces  segments  peut  vivre  quelque  temps,  quoique  sé- 
paré des  autres.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'é- 
chelle animale,  on  voit  les  segments  s'unir  pins 
intimement  les  uns  aux  autres,  et  l'individualité  du 
grand  tout  se  prononcer  davantage.  L'individualité 
dans  les  animaux  composés  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  soudure  de  tous  les  organismes,  mais 
encore  dans  la  jouissance  commune  d'un  nombre  de 
parties,  nombre  qui  devient  plus  grand  à  mesure 
qu'on  approche  des  degrés  supérieurs.  La  centrali- 
sation est  plus  complète,  à  mesure  que  l'animal 
monte  dans  l'échelle*.  >  Les  nations  peuvent  se 
classer  comme  les  animaux.  La  jouissance  com- 
mune d'un  grand  nombre  de  parties,  la  solidarité  de 
ces  parties  entre  elles,  la  réciprocité  de  fonctions 
qu'elles  exercent  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  c'est  hi 
la  supériorité  sociale.  C'est  celle  de  la  France,  le 
pays,  du  monde  où  la  nationalité,  où  la  personnalité 
nationale,  se  rapproche  le  plus  de  la  personnalité 
individuelle. 

Diminuer,  sans  la  détruire,  la  vie  locale,  parti- 
culière, au  prolit  de  la  vie  générale  et  commune, 
c'est  le  problème  de  la  sociabilité  humaine.  Le  genre 
humain  approche  chaque  jour  plus  près  de  la  solu- 
tion de  ce  problème.  La  formation  des  monarchies, 
des  empires,  sont  les  degrés  par  où  il  arrive.  L'em- 
pire romain  a  été  un  premier  pas,  le  christianisme 
un  second.  Charlemagne  et  les  croisades,  Louis 
XIV  et  la  Révolution,  l'empire  français  qui  en  est 
sorti,  voilà  de  nouveaux  progrès  dans  cette  route. 

1  Dugès. 
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Le  peuple  le  mieux  cenlralis'^  est  aussi  celui  qui  par 
soo  exemple,  et  par  IVaergie  de  son  action,  a  le  plus 
avQDo;  la  central  isatioir  du  monde. 

Cette  uailîcatioD  de  la  Frauce.  cet  anéanlisse- 
meot  de  l'esprit  iiroviacial  est  considéré  fréquem- 
m>^nt  comme  le  simple  r-:sullat  do  la  conquête  des 
provinces.  La  conquiMe  peut  atliicher  ensemble,  en- 
chaîner des  parties  liostik's,  mai^  jamais  les  unir.  La 
conquête  et  la  fuerre  n'ont  fait  qu'oumr  les  pro- 
vinces aux  provinces,  elles  ont  donné  aux  popula- 
tions isolées  l'occasion  de  se  connaître;  la  vive  et 
rapide  sv-m|>athie  du  r:>'nie  gallique,  son  instinct 
social  ont  l'ait  le  reste.  Ciiose  bizarre  I  ces  pi'ovinces, 
diverses  de  climats,  de  mœurs  et  de  langage,  se 
sont  comprises,  se  sont  aimées;  toutes  se  sont  sen- 
ties solidaires.  Le  lja^con  s'est  inquiété  de  la  Flan- 
dn-,  le  lîoui^uignon  a  joui  ou  souffert  de  ee  qui  se 
faisait  aux  l'yrénées;  le  Itreton,  assis  au  rivage  de 
rOcéan,  a  senti  les  coups  qui  se  donnaient  sur  le 
Ttliin. 

Ainsi  s'est  formé  l'esprit  général,  universel  de  la 
contrée.  L'esprit  local  a  disparu  chaque  jour;  l'in- 
tltience  du  sol,  du  climat,  de  la  race,  a  cé'dé  à  Tac* 
tion  sociale  et  politique.  La  fatalité  des  lieux  a  été 
vaincue,  l'homme  a  échappe  à  la  tyi^mnie  des  cir- 
constances matérielles.  Le  Français  du  Nord  a 
goûté  le  Midi,  s'est  animé  à  son  soleil; le  Méridio- 
nal a  pris  quelque  chose  de  la  ténacité,  du  sérieux, 
de  lu  réilcxion  du  Nord.  La  société,  la  liberté,  ont 
dompté  la  nature,  l'histoire  a  elTacé  la  géo^iraphie. 
Itatis  cette  transformation  merveilleuse,  l'esprit  a 
triomphé  de  la  matière,  le  généial  du  particulier,  et 
l'idée  du  réel.  L'homme  individuel  est  matérialiste. 
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il  s'attache  volontiers  à  l'intérêt  local  el  privé  ;  la 
société  humaine  est  spiritualiste,  elle  tend  à  s'af- 
franchir sans  cesse  des  misères  de  l'existence  lo- 
cale, à  atteindre  la  haute  et  abstraite  unité  de  la 
patrie. 

Plus  on  s'enfonce  dans  les  temps  anciens,  plus 
on  s'éloigne  de  cette  pure  et  noble  généralisation  de 
l'esprit  moderne.  Les  époques  barbares  ne  présen- 
tent presque  rien  que  de  local,  de  particulier,  de 
matériel.  L'homme  lient  encore  au  sol,  il  y  est  en- 
gagé, il  semble  en  faire  partie.  L'histoire  alors 
regarde  la  terre,  et  la  race  elle-même,  si  puissam- 
ment influencée  par  la  terre.  Peu  à  peu  la  force 
propre  qui  est  en  l'homme  le  dégagera,  le  déracinera 
de  cette  terre.  lien  sortira,  la  repoussera,  la  fou- 
lera; il  lui  faudra,  au  lieu  de  son  village  na1al,  de  sa 
ville,  de  sa  province,  une  grande  patrie,  par  laquelle 
il  compte  lui-même  dans  les  destinées  du  monde. 
L'idée  de  cette  patrie,  idée  abstraite  qui  doit  peu 
^ux  sens,  l'amènera  par  un  nouvel  effort  à  l'idée 
de  la  patrie  universelle,  de  la  cité  de  la  Providence. 

A  l'époque  où  celte  histoire  est  parvenue,  au 
-x**  siècle,  nous  sommes  bien  loin  de  cette  lumière 
des  temps  modernes.  Il  faut  que  l'humanité  souffre 
et  patiente,  qu'elle  mérite  d'arriver...  Hélas!  à 
quelle  longue  et  pénible  initiation  elle  doit  se  sou- 
mettre encore!  quelles  rudes  épreuves  elle  doit 
subir  !  Dans  quelles  douleurs  elle  va  s'enfanter  elle- 
même  !  Il  faut  qu'elle  sue  la  sueur  et  le  sang  pour 
amener  au  monde  le  moyen  âge,  et  qu'elle  le  voie 
inourir,  quand  elle  l'a  si  longtemps  élevé,  nourri, 
caressé.  Triste  eniant,  arraché  des  entrailles  mêmes 
du  christianisme,  qui  naquit  dans  les  larmes,  qui 
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«UR  LES  COLLIBERTS  CAGOTS,  CAQUEUX,  CÉSITAINS,  etc. 


On  retrouve  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  France  quelques 
débris  d'une  population  opprimée,  dont  nos  anciens  monu- 
ments font  souvent  mention,  et  que  poursuivent  encore  une 
horreur  et  un  dégoût  traditionnels.  Les  savants  qui  ont  cher- 
ché à  en  découvrir  Torigine  ne  sont  arrivés,  jusqu'à  ce 
jour,  qu'à  des  conjectures  contradictoires  plus  ou  moins 
plausibles,  mais  peu  décisives. 

Ducange  dérive  le  mot  Collibert  de  cum  et  de  libertus. 
€  11  semble,  dit-il,  que  les  Colliberts  n'étaient  ni  tout  à  fait 
esclaves,  ni  tout  à  fait  libres.  Leur  maître  pouvait,  il  est 
vrai,  les  vendre  ou  les  donner,  et  conlisquer  leur  terre.  — 
c  Iratus  graviter  contra  eum,  dixi  ei  quod  meus  Colibertus 
erat,  et  poteram  eum  vendere  vel  ardere,  et  terram  suam 
cuicumque  vellem  dare,  tanquam  terram  Coliberti  mei 
(Charta  juelli  de  Meduana,  ap.  Charpentier,  Supplem.  Glos.)  > 
On  les  affranchissait  de  la  même  manière  que  les  esclaves 
(vid.  Tabul.  Burgul.,  Tabul.  S.  Albini  Andegav.,  Chart. 
Lud.  VI,  ann.  1103,  ap.  Ducange).  EnGn  un  auteur  dit  : 

LiberUtc  carens  Colibertus  discilur  esse; 
De  servo  facttis  liber.  Libertus.  etc. 

(Ebrardus  Betum;  Ibid.  Vid.  Acta  pontifie.  Cenomann, 
ap.  Scr.  Fr.  X,  385).  Mais,  d'un  autre  côté,  la  loi  des  Lom- 
bards compte  les  Colliberts  parmi  les  libres  (1.  I,  tit.  xxix; 
L  II,  t.  XVI,  xxvni,  LV).  Ils  étaient  sans  doute  en  général 
serfs  sous  conditions,  et  dans  une  situation  peu  différente 
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do  Mlle  des  hominn  de  tapiU.  Le  Douiesday  Book  les  ip- 
pelle  eolons.  On  les  loil  toUTrnI  sujet*  à  des  redevances  : 
<  De  Colibcrlis  S.  Cyrici,  qui  unM|uoi)De  anno  sottere  Ae- 
brnl  de  cBftilc  1res  denariot.  »  (tihiT  cliarl.  S.  l^lyriù 
Nivcru.,  u'  K3.  ap.  Dncangc.) 

C'est  Hurlout  dans  le  Poitoa,  li^  Maine,  l'Anjoa,  l'Aiinif, 
qn'oD  irmiTe  le  mot  de  Ci  "  "  l/aul(iiir  d'une  hisloirc  de 
l'Ile  de  Majllotais  les  reprc.-  omme  une  peuplod»  de  pé- 
cheurs qui  s'étaieut  éta'»'''  Sivre,  et  doiine  de  iénr 
non)  une  étymologie  sii  -  t  \n  exlrenii»  <|UOque  io- 
sulie,  sujira  Separif  i^..  laiii  geima  boniitium,  piv 
cando  ((uicritini  rictum,  >  i  lu|niria  cnot«cttv\,  ijoâd  i 
majoribiis  ColliberloruDi  i»  un  contrueral.  Colliberiiu 
a  euUu  imbriam  descendet.  tatur.  >  Il  ajoute  que  1» 
fJormnnils  en  détruisirent  tini.  gr^imlL'  iiuniilil^.  et  'ju'oit 
chante  encore  cet  éTcnemeni  :  *  Delela  cantalur  maxinui 
niultitudo.  * 

Dans  la  Bretagne,  c'étaient  les  Caquettx,  Caevas,Cacous  ', 
Caquint.  On  lit  dans  un  ancien  registre  qu'ils  ne  pouvaienl 
voyager  dans  le  ducliii  que  velus  de  rouge  (D.  Lobiaeau,  II, 
13oU.  Marlen.  Anccdoct.,IV,  Hii).  Le  parlement  de  Renae» 
fut  ohligé  d'intervenir  pour  leur  faire  accorder  la  sépulture. 
Il  leur  clait  défendu  de  cultiver  d'autres  champs  que  leurs 
jardins.  Mais  celle  disposition,  qui  réduisait  ceux  qui  n'S' 
vsient  pas  de  terre  à  mourir  de  faim,  fut  modinée  en  11'' 
par  le  duc  François. 

En  Guyenne,  c'étaient  les  Cahets;  chez  les  Hasques  et  ]es 
Itéarnais,  dans  la  Gascogne  et  le  Itigorre,  les  Cagots,  Aip^t. 
Agolas,  Capot»,  Caffoi,  CréUm;  dans  l'Auvergne,  les  Mar- 
rant. 

D'après  l'ancien  for  de  Ucarn,  il  fallait  ta  déposition  de 
sept  Cagots  ou  Crétins  pour  valoir  un  lémoignagc  (Harca, 
lléam,  p.  73).  Ils  avaient  une  porte  et  un  bénitier  à  part,  i 
l'église,  et  un  arrêt  du  parlement  de  llordeaui  leur  défendit, 
sous  peine  du  fouet,  de  paraître  en  public  autrement  que 
chaussés  et  habillés  de  rouge  (comme  en  Bretagne).  En  liGO, 
les  étals  du  Béarn  demandèrent  à  Gaston  qu'il  leur  fût  dé- 

'  Le  chef  luprfnid  ds*  Tnundt  l'ippebit  dani  lour  knpM  tMrtt,  d  •••- 
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fendu  de  marcher  pieds  nus  dans  les  rues  sous  peine  d'avoir 
les  pieds  percés  d'un  fer,  et  qu'ils  portassent  sur  leurs  ha- 
bits leur  ancienne  marque  d*un  pied  d'oie  ou  d'un  canard. 
Le  prince  ne  répondit  pas  h  cette  demande.  En  1606,  lis 
états  de  Soûle  leur  interdisent  l'état  de  meunier  (Marca,  p. 
71). 

Marca  dérive  le  mot  Cagots  de  caas  goths,  chiens  goths. 
Ce  seraient  alors  des  Goths.  Cependant  le  nom  de  Cagots  ne 
se  trouve  que  dans  la  nouvelle  coutume  de  Béarn,  réformée 
en  1551,  tandis  que  les  anciens  fors  manuscrits  donnent  celui 
de  Chrestinas,  ou  chrétiens;  dans  l'usage  on  les  appelle 
plus  souvent  Chrétiens  que  Cagots.  i^e  lieu  où  ils  habitent 
s'appelle  le  quartier  des  Chrétiens. 

Oihenart  conjecture  que  les  Cagots  étaient  autrefois  ap- 
pelés Chrétiens  (crétins)  par  les  Basques,  lorsque  ceux-ci 
étaient  encore  païens.  On  les  appelait  aussi  pelluli  et  comati; 
cependant  les  Aquitains  laissaient  également  croître  leurs 
cheveux. 

Ce  qui  pourrait  encore  les  fairn  considérer  comme  les  dé- 
bris d'une  race  germanique,  c*est  que  les  familles  agoteSy 
chez  les  Basques,  sont  généralement  blondes  et  belles.  Selon 
M.  Barraut,  médecin,  les  Cagots  de  sa  ville  sont  de  beaux 
hommes  blonds  (Laboulinière,  I,  89). 

Marca  pense  que  ce  sont  des  descendants  des  Sarrasirs, 
restés  après  la  retraite  des  infidèles,  surnommés  peut-être 
CaaS'Goths,  par  dérision,  dans  le  sens  de  chasseurs  des 
Goths.  On  les  aurait  appelés  Chrétiens  en  qualité  de  nou- 
veaux conveilis.  L'isolement  où  ils  vivent  semble  rappe- 
ler la  retraite  des  catéchumènes.  II  est  dit  dans  les  actes  du 
comité  de  Mayence,  chap.  v  :  «  Les  catéchumènes  ne  doi- 
vent point  manger  avec  les  baptisés  ni  les  baiser;  encore 
moins  les  gentils.  >  Et  d'un  autre  côté,  une  lettre  de  Be- 
noît XII,  adressée  en  janvier  13i0  à  Pierre  IV  d'Aragon, 
prouve  que  les  habitations  des  Sarrasins,  comme  celles  des 
Cagots,  étaient  situées  dans  des  lieux  écartés,  c  Nous  avons 
appris,  dit  le  pape,  par  le  rapport  de  plusieurs  fidèles  habi- 
tants de  vos  États,  que  les  Sarrasins,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, avaient,  dans  les  villes  et  les  autres  lieux  de  leur  de- 
meure, des  habitations  séparées  et  enfermées  de  murailles, 
pour  être  éloignés  du  trop  grand  commerce  avec  les  chré- 


188  HISTOIRE  DE  FltASrX 

tiens  t't  de  leur  ramiliarilf  dangereuse;  mais  &  présent  cm 
infidèles  élemlent  leur  quartier  ou  le  quiltenl  cniièrfltntDt, 
ut  logeol  pèle-niëk  aver  les  chrétiens,  et  quelquefois  dana 
les  mêmes  maisons.  Ils  cuisent  aux  mêmes  Têtu:,  se  serrent 
des  aiémes  bnncs,  et  onl  uue  commuuicalioo  scandaleuse  e4 
danj^reuse.  >  (Voy.  Laboulinière,  I,  Si.) 
!-e  mol  de  Ci'éiiii,  selon  Fo>i"«'  (ap,  Dralel,  t.  1).  vicm  de 


r  excellence,  litre  qu'on 
oit,  ils  sont  incapable»  de 
donne  encore  le  nom  de 
a  leurs 


I  i5Uà  l^ou  X,m 
ir  en  confessioD,  ils 
.  très  éloient  Albigeuù.  Ce- 


Glirélien,  lion  Chrétien,  Chrél 
donne  à  ces  idiots,  parce  qu 
commettre  aucun  péché.  Ot 
Biealicurcux,  ol  après  leur  it 
béquilles  et  leurs  vâtements. 

Dans  une  requête  qu'ils  adu. 
ce  que  les  prêtres  refusaient  c 
disent  eux-mêmes  que  leurs  a 

pendant,  dés  l'an  1000,  les  Cagols  sont  appelés 'C h réliei 
dans  le  Cartulairc  de  l'altlja^c  de  Luc  et  l'ancien  for  de  Na- 
varre. Mais  ce  qji  vient  à  l'appui  de  leur  témoignage,  c'est 
que  dans  le  Duupliiné  et  les  Alpes,  les  descendants  des  Albi- 
geois son!  encore  appelés  Coi^nnrdj,  corruption  de  canards, 
parce  qu'on  les  obligeait  de  porter  sur  leurs  habits  le  pied 
do  canard  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  des  Cagots  de 
Uéarn.  llabelais,  pour  la  même  raison,  appelle  Canards  de 
Savoie  les  Vaudois  savoyards  < . 

Les  descendants  des  Sarrasins,  continue  Marca,  auraient  été 
aussi  nommés  Gèsilaùis,  connne  ladres,  du  nom  du  Syrien 
Geizi,  frappé  de  la  Icpre  pour  son  avarice.  Les  Juifs  et  les 
Agaréniens  ou  Sarrasins  croyaient,  selon  les  écrivains  du 
moyen  dge,  échapper  à  la  puanteur  inhérente  à  leur  race 
en  se  soumettniit  au  baptême  rliréticn,  ou  en  buvant  le  sang 
des  enfants  chrétiens.  —  Le  P.  Grégoire  de  Roslrenen  (UJc- 
lionnaireccl[.)ditquo  caccorfcn  celtique  signilîe  lépreux.  En 
espagnol:  gafo,  iépreu*;  ga(i,  lèpre.  L'ancien  for  de  Na- 
varre, compilé  vers  lOT.i,  du  temps  du  roi  Hanche  Ramirei, 
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parle  des  Gaffo$  et  les  traite  comme  ladres.  Le  for  de  Béarn 
•distingue  pourtant  les  Cagots  des  lépreux  :  le  port  d'armes 
leur  est  défendu,  et  il  est  permis  aux  ladres. 

De  Bosquet,  lieutenant  général  au  siège  de  Narbonne, 
dans  ses  notes  sur  les  lettres  d'Innocent  111,  croit  reconnattre 
les  Capots  dans  certains  marchands  juifs,  désignés  dans  les 
€apitulaires  de  Charles  le  Chauve  par  le  nom  de  Capi  (Capit. 
app.  877,  c.  XXXI). 

Dralet  pense  que  ce  furent  des  goitreux  qui  formèrent  ces 
races.  Les  premiers  habitants,  dit-il,  durent  être  plus  sujets 
aux  goitres,  parce  que  le  climat  dut  être  alors  plus  froid  et 
plus  humide.  En  effet,  on  trouve*  peu  de  goitreux  sur  le 
versant  espagnol  ;  les  nuits  y  sont  moins  froides,  il  y  a  moins 
de  glaciers  et  de  neiges,  et  le  vend  du  sud  adoucit  le  climat. 
Selon  M.  Boussingault,  cette  maladie  vient  de  ce  qu'on  boit 
les  eaux  descendues  des  hautes  montagnes,  où  elles  sont 
soumises  à  une  très-faible  pression  atmosphérique  et  ne 
peuvent  s'imprégner  d'air  (de  même  on  voit  beaucoup  de 
goitres  à  Chantilly,  parce  qu'on  y  boit  l'eau  de  conduits 
souterrains  où  la  pression  de  l'air  a  peu  d'action.  —  Annal, 
de  Cliimie,  février  1832). 

Au  reste,  peut-être  doit-on  admettre  à  la  fois  les  opinions 
diverses  que  nous  avons  rapportées;  tous  ces  éléments  en- 
trèrent sans  doute  successivement  dans  ces  races  maudites, 
qui  semblent  les  parias  de  l'Occident. 


t 


LIVRE  IV 


CHAPITRE  PREMIER 


L'an  1000.  Le  roi  de  France  et  le  pape  français.  Robert 
et  Gerbert.  —  France  féodale. 


Cette  vaste  révélation  de  la  France,  que  uous 
venons  d'indiquer  dans  l'espace,  et  que  nous  allons 
suivre  dans  le  temps,  elle  commence  au  x*  siècle,  à 
Tavénement  ^es  Capets.  Chaque  province  a  dès  lors 
son  histoire;  chacune  prend  une  voix,  et  se  raconte 
elle-même.  Cet  immense  concert  de  voix  naïves  et 
barbares,  comme  un  chant  d'église  dans  une  som- 
bre cathédrale  pendant  la  nuit  de  Noël,  est  d'abord 
âpre  et  discordant.  On  y  trouve  des  accents  étranges, 
des  voix  grotesques,  terribles,  à  peine  humaines; et 
vous  douteriez  quelquefois  si  c'est  la  naissance  du 
Sauveur,  ou  la  fête  des  fous,  la  fête  de  l'âne. 
Fantastique  et  bizarre  harmonie,  à  quoi  rien  ne 
ressemble,  où  l'on  croit  entendre  à  la  fbis  tout 
cantique,  et  des  Dies  irœ  et  des  Alléluia. 

C'était  la  croyance  universelle  au  moyen  âge,  que 
le  monde  devait  finir  avec  l'an  \  000  de  l'incarnation  ' . 

1  Concil.  Troslcj.,  ann.  900  (Mansi,  XVIlf,  p.  266).  c  Dam  jam 
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Avant  le  dirislianisme,  les  Ktrusques  aussi  avaient 
fixé  leur  terme  à  dix  siècles,  cl  la  prc-diclion  s'était 
accomplie.  Le  clinsliaDtsmc,  passager  sur  celle 
terre,  hôlc  exilé  du  ciel,  devait  adopter  aisûment 
ces  croyances.  Le  inonde  du  moyen  ;ige  n'avuit  pas 
la  régularilé  extérieure  -''>  '-  cilé  antique,  et  il  était 
bien  dillicile  d'en  discer  l'ordre  intime  et  pro- 
fond. Ce  monde  ne  voyai  :  chaos  en  soi  ;  il  aspi- 
raîL  à  l'ordre,  et  l'espér  ns  la  mort.  D'aillenr*, 
en  ces  temps  de  miracles  e  légendes,  où  toulap- 
paraissait  bizarrement  coi  \  comme  à  travers  de 
sombres  vitraux,  on  pouvaii  outer  que  cette  réalité 
visible  fût  autre  chose  qu'un  songe.  Les  merveill's 
composaient  la  vie  commune.  L'armée d'Othon  avait 
bien  vu  le  soleil  en  défaillance  et  jaune  comme  du 
safiao'.  Le  roi  Robert,  excommunié  pour  avoir 
épousé  sa  parente,  avait,  à  l'accouchement  de  la 
reine,  reçu  dans  ses  bras  un  monstre.  Le  diable  ne 
prenait  plus  la  peine  de  se  cacher  :  ofl  l'avait  vu  à 
Rome  se  présenter  solennellement  devant  un  pape 


a  Thiirin|!iie)  Gxlrcmuni,  el 
mitnduiii  iii  brevi  cDiisuiniuandiim.  ■  —  Abbas  FJoriaccusis,  ann. 
S90  (Giillaudius,  XIV,  Ul  ;  ■  Ihi  Hnc  muiidi  oram  populo  ser- 
nioiicm  in  cMlcsi.i  l'iirisioriim  audlvl,quo(l  stalim  UniLo  mille  an- 
nanim  numcro  tiilpclirislun  advciiircl,  cl  non  lonco  pnsl  tetn- 
porc  universalc  juiiicium  succnlcrct.  ■  —  Will.  GoJclli  chninic., 
a[).  Scr.  Fr.  V,  263:  •An».  Dmoini  MX,  in  muKis  Incis  pcr  orbcm 
tali  rumarc  .ludilo,  limor  et  inceror  corda  plurimorun)  occupavit, 
el  suspicali  suni  muUÎ  lliiciij  skcliIÎ  adcssu.  •  —  Rad.  Glalïcr,  I, 
IV,  ibïd.  49  :  ■  .Gslinialialnr  enini  ordo  ti'mporuiii  cl  clumcnto- 
mm  prnitcrita al)  inilïo  modcrans  spcula  in  cIilios  di^idissc  porpc- 
tuuiii,  alquo  humnni  gcncris  ïnlcriluni.  > 
'  Raoul  Glaber. 
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magicien.  Au  milieu  de  tant  d'apparitions,  de  vi- 
sions, de  voix  étranges,  parmi  les  miracles  de  Dieu 
et  les  prestiges  du  démon,  qui  pouvait  dire  si  la 
terre  n'allait  pas  un  matin  se  résoudre  en  fumée, 
au  son  de  la  fatale  trompette  ?  Il  eût  bien  pu  se  faire 
alors  que  ce  que  nous  appelons  la  vie  fût  en  effet  la 
mort,  et  qu'en  finissant,  le  monde,  comme  ce  saint 
légendaire,  commençât  de  vivre  et  cessât  de  mourir, 
c  Et  lune  vivere  incepit,  morique  desiit.  > 

Cette  fin  d'un  monde  si  triste  était  tout  ensem- 
ble l'espoir  et  l'effroi  du  moyen  âge.  Voyez  ces 
vieilles  statues  dans  les  cathédrales  du  x*  et  du 
XI*  siècle,  maigres,  muettes  et  grimaçantes  dans  leur 
roideur  contractée,  Tàir  souffrant  comme  la  vie,  et 
laides  comme  la  mort.  Voyez  comme  elles  implorent, 
les  mains  jointes,  ce  moment  souhaité  et  terrible, 
celte  seconde  mort  de  la  résurrection,  qui  doit  les 
faire  sortir  de  leurs  ineffables  tristesses,  et  les  faire 
passer  du  néant  à  Tètre,  du  tombeau  en  Dieu. 
C'est  l'image  de  ce  pauvre  monde  sans  espoir  après 
tant  de  ruines.  L'empire  romain  avait  croulé,  celui 
de  Charlemagne  s'en  était  allé  aussi;  le  christia- 
nisme avait  cru  d'abord  devoir  remédier  aux  maux 
d'ici-bas,  et  ils  continuaient.  Malheur  sur  malheur, 
ruine  sur  ruine.  Il  fallait  bien  qu'il  vint  autre  chose, 
et  l'on  attendait.  Le  captif  attendait  dans  le  noir 
donjon,  dans  le  sépulcral  in  pace;  le  serf  attendait 
sur  son  sillon,  à  l'ombre  de  l'odieuse  tour;  le  moine 
attendait,  dans  les  abstinences  du  cloître,  dans  les 
tumultes  solitaires  du  cœur,  au  milieu  des  tenta- 
tions et  des  chutes,  des  remords  et  des  visions 
étranges,  misérable  jouet  du  diable  qui  folâtrait 
cruellement  autour  de  lui,  et  qui  le  soir,  tirant 
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sa  couverture,  lui  disait  gaiement  à  l'oreille  :  <  Tu 
es  damné  '  !  > 

Tous  souhaitaient  sortir  de  peine,  et  n'importe 
Â  quel  prixl  11  leur  valait  mieux  tomber  une  fois 
cnLre  les  mains  de  Bieu  et  reposer  A  jamais,  lût-ce 
dans  une  couche  ardente.  Il  devait  d'ailleurs  avoir 
aussi  son  charme,  ce  moment  où  l'aiguô  et  déchi- 
rante trompette  de  l'archanf^e  percerait  l'oreille  des 
tyrans.  Alors,  du  donjon,  du  cloître,  du  sillon,  un 
rire  terrible  eût  éclaté  au  milieu  des  pleurs. 

Cet  eiîroyahle  espoir  du  jugement  dernier  s'ac- 
crut dans  les  calamités  qui  précédèrent  l'an  1000,  ou 
suivirent  de  près.  Il  semblait  que  l'ordre  des  saisons 
se  fût  interverti,  que  les  éléments  suivissent  de»  lois 
nouvelles.  Une  peste  terrible  désola  l'Aquitaine;  la 
chair  des  malades  semblait  frappée  par  te  feu,  se 
délacliaildo  leure  os,  et  tombait  en  pourriture.  Ces 
misérables  couvraient  les  routes  des  lieux  de  pèle- 
rinage, assiégeaient  les  églises,  particulièrement 
Saint-Martin,  à  Limoges;  ils  s'étoufTaient  aux  portes, 
et  s'y  entassaient.  La  puanteur  qui  entourait  l'église 
ne  pouvait  les  rebuter.  La  plupart  des  évéques  du 
Midi  s'y  rendirent  et  y  firent  porter  les  reliques 
de  leurs  églises.  La  foule  augmentait,  l'infection 


■  Haoul  Tilabcr,  I.  V,  e.  I  :  i  AftitJt  mjhi  ex  |inrtc  pcdum  1m- 
luli  rorma  homunculi  telcrrimiD  ipiviti.  Eral  cniin  stntnni  me- 
diocrin,  cnlto  (irBcili,  f^icie  macilnnta,  ucuirs  niiieiriaiii,  Cranle 
ni^-Ds»  et  eoatracla,  depreuis  naribus,  os  exjioiTcrliini,  lahcUis 
tiimcnlibui,  menin  «ubtracto  ar  perun^'usln,  bnrba  caprina,  aun» 
hirlnii  et  pmaciiUa,  capillis  slantibiis  cl  iiicoinpoiilU,  denttbus 
caninii,  occipitio  aculu,  pcclarn  liimiilo,  dono  itibbolo,  clunibus 
B|{ibmlibu>,  vcstibus  BorditlJi,  cinintii  œstuani,  ac  loto  cerpore 
prieccps:  arripientquo  summltatem  slniti  in  quo  cubabam,  lotiin 
lerribilîterconcuisit  lectuiii...  > 


< 
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aussi;  ils  mouraient  sur  les  reliques  des  saints ^ 
Ce  fut  encore  pis  quelques  années  après.  La  famine 
ravagea  tout  le  monde  depuis  TOrient,  la  Grèce, 
ritalie,  la  France,  l'Angleterre,  c  Le  muid  de  blé,  ,•  j.  cy 
dit  un  contemporain  ',  s'éleva  à  soixante  sols  d'or.  /'  u  '^ 
Les  riches  maigrirent  et  pâlirent;  les  pauvres  ron- 
gèrent les  racines  des  forêts;  plusieurs,  chose 
horrible  à  dire,  se  laissèrent  aller  à  dévorer  des 
chairs  humaines.  Sur  les  chemins,  les  forts  saisis- 
saient les  faibles,  les  déchiraient,  les  rôtissaient  et 
les  mangeaient.  Quelques-uns  présentaient  à  des 
enfants  un  œuf,  un  fruit,  et  les  attiraient  à  l'écart 
pour  les  dévorer.  Ce  délire,  cette  rage  alla  au  point 
que  la  bête  était  plus  en  sûreté  que  l'homme. 
Comme  si  c'eût  été  désormais  une  coutume  établie 
de  manger  de  la  chair  humaine,  il  y  en  eut  un  qui 
osa  en  étaler  à  vendre  dans  le  marché  de  Tournas. 
Il  ne  nia  point,. et  fut  brûlé.  Un  autre  alla  pendant 
la  nuit  déterrer  cette  même  chair,  la  mangea,  et  fut 
brûlé  de  même.  > 


1  Translatio  S.  GcnulA,  ap.  Scr.  Fr.  X,  361.  — Chronic.  Adcmari 
Cabannens.,  ibid.  l-i7. 

Chronic.  Virdunensc,  ap.  Scr.  Fr.  X,  209.  On  sait  que  les  sau- 
x'agcs  de  rAiiy^rique  du  Sud  et  les  nègres  de  Guinée  mangent 
habituollcmcnt  de  la  glaise  ou  de  Targile  pendant  une  partie  de 
Taonéc.  On  la  vend  frile  sur  les  marchés  de  Java.  —  Alex,  de 
Humboldt.  Tableaux  de  la  nature,  trad.   par  Eyriès  (1808)»  1,  200. 

•  (flabcr.  —  «  Sur  soixante-treize  ans,  il  y  en  eut  quarante-huit 
do  famines  et  d'épidémies.  —  An  987,  grande  famine  et  épidémie. 
—  989,  grande  famine.  —  990-994,  famine  et  mal  des  ardents,  — 
1001,  grande  famine.—  1003-1008,  famine  et  morUlité.  —  1010- 
10U,  famine,  mal  des  ardents^  mortalité.  —  1027 -10:29,  famine 
(anthropophages).  —  1031-1033,  famine  atroce.  —  1035,  famine» 
épidémie.  —  1045-104C,  famine  en  France  et  en  Allemagne.  — 
10r>.')-i058,  famine  et  mortalité  pendant  cinq  ans.  — 1057,  famine  de 
sept  ans,  mortalité. 


lOU  HISTO 

Dons  ia  forêt  de  MAcon,  près  réjilisc  de 
n  de  Cnslanedo,  un  misérable  avail  bSti 
une  uiiiiumière,  où  il  égorgeait  la  nuit  ceux  t|ui  lui 
demandaienl  rUo$pitalité.  l'n  homme  y  a|>cr(;ut  des  . 
ossements,  et  parvint  ^  s'enfuir.  On  y  trouva  qua- 
rante-huit lèlcs  d'  le  femmes  et  d'cnlànts. 
Le  tourment  de  la  i.  i  affreux  que  plusieurs, 
tirant  de  la  craift  :  la  terre,  la  inâlaiuniî 
la  farine.  Une  a  i  'i  survint;  c'est  que  les 
loups,  alléchés  par  la  n  iide  des  cadavres  sans 
sépulture,  commencèrei>L  l'alU'iqner  aux  hommes. 
Alors  les  gens  craignant  Ln-u  ouvrirent  des  fossei, 
où  lo  fds  traînait  le  pL're,  le  frère  son  frère,  ia 
mèie  son  lils,  quand  ils  les  voyaient  défaillir;  et  le 
survivant  lui-mÈme,  désespérant  de  la  vie,  s'y  jetait 
souvent  après  eux.  Cependant  les  prélats  des  cités 
de  la  Gaule,  s'étanl  assemblés  en  concile  pour  cher* 
cher  remède  à  de  tels  maus,  avisèrent  que,  puis- 
qu'on ne  pouvait  alimenter  tous  ces  alTamés,  on 
sustentât  comme  on  pourrait  ceux  qui  semblaient 
les  plus  robustes,  de  peur  que  la  terre  ne  demeurât 
sans  culture,  i 

Ces  excessives  misères  brisèrent  les  cœurs  et  leur 
rendirent  un  peu  de  douceur  et  de  pitié.  Ils  mirent 
le  glaive  dans  le  fourreau,  tremblants 'eux-mêmes 
sous  le  glaive  de  Dieu.  Ce  n'était  plus  la  peine  de  se 
battre,  ni  de  faire  la  guerre  pour  cette  terre  mau- 
dite qu'on  allait  quitter.  De  vengeance,  on  n'en  avait 
plus  besoin;  chacun  voyait  bien  que  son  ennemi, 
comme  lui-même,  avait  peu  à  vivre.  A  l'occasion  de 
la  peste  de  Limoges,  ils  coururent  de  bon  cœur  aui 
pieds  des  évêques,  et  s'engagèrent  à  rester  désor- 
mais paisibles,  A  respecter  les  églises,  à  ne  plus  io- 
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fester  les  grands  chemins,  à  ménager  du  moins 
ceux  qui  voyageraient  sous  la  sauvegarde  des  prê- 
tres ou  des  religieux.  Pendant  les  jours  saints  de 
chaque  semaine  (du  mercredi  soir  au  lundi  matin), 
toute  guerre  était  interdite  :  c'est  ce  qu'on  appela /a 
paiXy  plus  tard  la  trêve  de  Dieu\ 

Dans  cet  effroi  général,  la  plupart  ne  trouvaient 
un  peu  de  repos  qu'il  l'ombre  des  églises.  Ils  appor- 
taient en  foule,  ils  mettaient  sur  l'autel  des  dona- 
tions de  terres,  de  maisons,  de  serfs.  Tous  ces  actes 
portent  l'empreinte  d'une  même  croyance  :  c  Le 
soir  du  monde  approche,  disent-ils  ;  chaque  jour 
entasse  de  nouvelles  ruines;  moi,  comte  ou  baron, 
j'ai  donné  à  telle  église  pour  le  remède  de  mon 
âme...  >  Ou  encore:  c  Considérant  que  le  servage 
est  contraire  à  la  liberté  chrétienne,  j'affranchis  un 
tel,  mon  serf  de  corps,  lui,  ses  enfants  et  ses 
hoirs...  > 

Mais  le  plus  souvent  tout  ceh  ne  les  rassurait 
point.  Ils  aspiraient  à  quitter  Tépée,  le  baudrier, 
tous  les  signes  de  la  milice  du  siècle;  ils  se  réfu- 
giaient parmi  les  moines  et  sous  leur  habit;  ils  leur 
demandaient  dans  leurs  couvents  une  toute  petite 
place  où  se  cacher.  Ceux-ci  n'avaient  d'autre  peine 

1  Glaber,  I,  V,  c.  \:  «  On  vit  bientôt  aussi  les  peuples  d*Aqui- 
taine  et  toutes  les  provinces  des  Gaules,  à  leur  exemple,  cédant 
à  la  crainte  ou  à  Tamour  du  Seigneur,  adopter  successivement 
une  mesure  qui  leur  était  inspirée  par  la  grâce  divine.  On  or- 
donna que,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  matin  du  lundi  sui- 
vant, personne  n'eût  la  témérité  de  rien  enlever  par  la  violence , 
ou  de  satisfaire  quelque  vengeance  particulière,  ou  méiiic  d'exiger 
caution;  que  celui  qui  oserait  violer  ce  décret  public  payerait  cet 
attentat  de  sa  vie,  ou  serait  banni  de  son  pays  et  de  la  société  des 
chrétiens.  Tout  le  monde  convient  aussi. de  donner  à  celte  loi  le 
nom  de  tretigue  (trêve)  de  Dieu . 
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que  d'empocher  les  grands  du  monde,  les  ducs  et  ° 
les  rois,  de  devenir  moines,  on  frères  convers.  Guil- 
laume I",  duc  de  Normandie,  aurait  tout  laissé  pour 
se  retirer  à  jumiéyes,  si  l'abbé  le  lui  eût  permis.  Au 
moins,  il  trouva  moyen  d'enlever  un  capuchon  et 
une  étamine,  les  emporta  avficlui,  les  déposai  dans 
un  petit  coiïre,  et  en  ,  toujours  la  clef  à  n  l 

ceinture'.  Hugues  I*",  d  Bourgogne,  et  aiann 

lui  l'empei'eur  Henri  11,  ent  bien  voulu  aussîJ 

se  faire  moines.  Hugues  p         empMiè  par  le  papoyfl 
Henri,  entrant  dans  1  le  l'abbaye  de  Saîidfl 

Vanne,  à  Verdun,  s'èlu.i  é  avec  le  Psalraistft,|B 
<i  Voici  le  repos  que  j'ai  i;.  si,  p.l  mon  liabilntion* 
aux  sièck'sdes  siccles!  »  U/i  religieux  l'entomlil,  et 
avertit  l'abbé.  Celui-ci  appela  l'empereur  dans  !e 
chapitre  des  moines,  et  lui  demanda  quelle  était  srn 
intention.  «  Je  veux,  avec  la  i^rdcc  de  Dieu,  i-épon- 
dil-il  en  pleurant,  renoncer  à  l'habit  du  siècle,  rp- 
vètir  le  vôtre,  et  ne  plus  servir  que  Dieu  avec  vos 
frères.  —  Voulez-vous  donc,  reprit  l'abbé,  pro- 
mettre, selon  nos  règles  et  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  l'obéissance  jusqu'à  la  mort  ?  —  Je  le  veux, 
repriU'empereur.  —  Eli  bienijevous  reçois  comme 
moine,  dès  ce  jour  J'accepte  la  charge  devotre  âme; 
et  ce  que  j'ordonnerai,  je  veux  que  vous  le  fassiez 
avec  la  crainte  du  Seigneur.  Or  je  vous  ordonne  de 
retourner  au  gouvernement  de  l'empire  que  Dieu 
vous  a  confié  ;  et  de  veiller  de  tout  votre  pouvoir, 
"avec  crainte  el  tremblement,  au  salut  de  tout  le 
royaume  -.  »  L'empereur,  lié  par  son  vœu,  obéit  à 
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regret.  Au  reste,  il  était  moine  depuis  longtemps  ; 
il  avait  toujours  vécu  en  frère  avec  sa  femme.  L'É- 
glise l'honore  sous  le  nom  de  saint  Henri. 

Un  autre  saint,  qu'elle  n'a  pas  canonisé,  est  notre 
Robert,  roi  de  France.  «  Robert,  dit  l'auteur  de  la 
Chronique  de  Saint-Bertin,  était  très-pieux,  sage  et 
lettré,  passablement  philosophe,  et  excellent  musi* 
cien.  Il  composa  la  prose  du  Saint-Esprit  :  Adsit 
nobis  gratia^  les  rhythmes  Judœa  et  Hierusalemy 
Concède  nobis  quœsumus^  et  Cornélius  centurioy 
qu'il  offrit,  rais  en  musique  et  notés,  sur  l'autel  de 
Saint-Pierre  à  Rome,  de  même  que  l'antiphone 
Eripe^  et  plusieurs  autres  belles  choses.  Il  avait  pour 
femme  Constance,  qui  lui  demanda  un  jour  de  faire 
quelque  chose  en  mémoire  d'elle  ;  il  écrivit  alors  le 
rhythme  0  constantia  martyrunij  que  la  reine,  à 
cause  du  nom  de  Constantia,  crut  avoir  été  fait  pour 
elle.  Le  roi  venait  à  l'église  Saint-Denis  dans  ses  ha- 
bits royaux,  et  couronné  de  sa  couronne,  pour  di- 
riger le  chœur  à  matines,  à  vêpres  et  à  la  messe, 
chanter  avec  les  moines  et  les  défier  au  combat  du 
chant.  Aussi,  comme  il  assiégeait  certain  château  le 
jour  de  Saint-Hippolyte,  pour  qui  il  avait  une  dé- 
votion particulière,  il  quitta  le  siège  pour  venir  à 
Saint-Denis  diriger  le  chœur  pendant  la  messe  ;  et 
tandis  qu'il  chantait  dévotement  avec  les  moines 
Agnus  Dei,  doua  nobis  pacem  y  les  murs  du  ch&teau 
tombèrent  subitement,  et  l'armée  du  roi  en  prit  pos- 
session ;  ce  que  Robert  attribua  toujours  aux  mérites 
de  saint  Ilippolyte*.» 

a  Un  jour  qu'il  revenait  de  faire  sa  prière,  où  il 

1  Chronique  de  Sithiu. 
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avait,  comme  d'habitude,  répandu  une  pluie  de 
larmes,  il  trouva  sa  lance  garnie  par  sa  vaniteuse 
épouse  d'ornements  d'argent.  Tout  en  considérant 
celte  lance,  il  regardait  s'il  ne  verrait  pas  dehors 
quelqu'un  à  qui  cet  argent  fût  nécessaire;  et,  trou- 
vant un  pauvre  en  liailïons,  il  lui  demande  prudem- 
ment quelque  outil  pour  ôter  l'argent.  Le  pauvre  ne 
savait  ce  qu'il  en  voulait  faire  ;  mais  le  serviteur  de 
Dieu  lui  dit  d'en  cheiclier  au  plus  vite.  Cependant  il 
se  livrait  à  la  prière.  L'autre  revient  avec  un  outil; 
le  roi  el  le  pauvre  s'enferment  ensemble,  el  enlè- 
vent l'argent  de  la  lance,  et  le  roi  le  met  lui-même 
de  ses  saintes  mains  dans  le  sac  du  pauvre  en  lui 
recommandant,  selon  sa  coutume,  de  bien  prendre 
garde  que  sa  femme  ne  le  vit.  Lorsque  la  reiue  vint, 
elle  s'étonna  fort  de  voir  sa  lance  ainsi  dépouillée; 
et  Itobert  jura  par  plaisanterie  le  nom  du  Seigneur 
qu'il  ne  savait  comment  cela  s'était  fait'.  » 

a  11  avait  une  grande  horreur  pour  le  mensonge. 
Aussi,  pour  justifier  ceux  dont  il  recevait  le  serment, 
aussi  bien  que  lui-même,  il  avait  fait  faire  une 
chilsse  de  cristal  tout  entourée  d'or,  où  il  eut  soin 
de  ne  mettre  aucune  relique  :  c'est  sur  cette  chAsse 
qu'il  faisait  jurer  ses  grands,  qui  n'étaient  point  in- 
struits de  sa  fraude  pieuse.  De  même,  il  faisait  jurer 
les  gens  du  peuple  sur  une  chfisse  où  il  avait  mis  un 
œuf.  Oh!  avec  quelle  exactitude  se  rapportent  à  ce 
saint  homme  les  paroles  du  prophète  :  «  il  habitera 
dans  te  tabernacle  du  Très-Haut,  celui  qui  dit  la 
vérité  selon  son  cœur,  celui  dont  la  langue  ne 
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trompe  pas,  el  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  son  pro- 
chain ^  !  » 

La  cliarité  de  Robert  s'étendait  à  tous  les  pé- 
cheurs. «  Comme  il  soupait  à  Étampes,  dans  un  châ- 
teau que  Constance  venait  de  lui  bâtir,  il  ordonna 
d'ouvrir  la  porte  à  tous  les  pauvres.  L'un  d'eux  vint 
se  mettre  aux  pieds  du  roi,  qui  le  nourrissait  sous 
la  table.  Mais  le  pauvre,  ne  s'oubliant  pas,  lui  coupa 
avec  un  couteau  un  ornement  d'or  de  six  onces  qui 
pendait  de  ses  genoux,  et  s'enfuit  au  plus  vite. 
Lorsqu'on  se  leva  de  table,  la  reine  vit  son  seigneur 
dépouillé,  et,  indignée,  se  laissa  emporter  contre  le 
saint  à  des  paroles  violentes  :  c  Quel  ennemi  de 
Dieu,  bon  seigneur,  a  déshonoré  votre  robe  d*or? 
—  Personne,  répondit-il,  ne  m'a  déshonoré;  ceU 
était  sans  doute  nécessaire  à  celui  qui  l'a  pris  plus 
qu'à  moi,  et.  Dieu  aidant,  lui  profilera.  »  —  Un 
autre  voleur  lui  coupant  la  moitié  de  la  frange  de  son 
manteau,  Robert  se  retourna  et  lui  dit  :  «  Va-t'en, 
va-t'en  ;  contente-loi  de  ce  que  tu  as  pris;  un  autre 
aura  besoin  du  reste.  »  Ce  voleur  s'en  alla  tout  confus. 
— Même  indulgence  pour  ceux  qui  volaient  les  choses 
saintes.  Un  jour  qu'il  priait  dans  sa  chapelle,  il  vit 
un  clerc  nommé  Ogger  qui  montait  furtivement  à 
l'autel,  posait  un  cierge  par  terre,  et  emportait  le 
chandelier  dans  sa  robe.  Les  clercs  se  troublent,  qui 
auraient  dû  empêcher  ce  vol.  Ils  interrogent  le  sei- 
gneur roi,  et  il  proteste  qu'il  n'a  rien  vu.  Cela  vint 
aux  oreilles  de  la  reine  Constance;  enflammée  de 
fureur,  elle  jure  par  l'âme  de  son  père  qu'elle  fera 
arracher  les  yeux  aux  gardiens,  s'ils  ne  rendent  ce 

>  Hcigaud. 
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-qu'oa  a  volé  au  trésor  du  sniol  et  du  juste.  Dès  qu'il 
le  sut,  ce  sanctuaire  de  piété,  il  appela  le  larroa,  et 
lui  dit  :  t  Ami  Ogger,  va-t'en  d'ici,  que  mon  inccm- 
stanlc  Conslaace  ne  te  mange  pas.  Ce  que  tu  as  te 
suffit  pour  an'iver  au  pays  de  la  naissance.  Que  te 
Seigneur  soit  avec  toi  !  *  Il  lui  donna  mêtne  de  l'ar- 
gent pour  faire  sa  roule  ;  ci  quand  il  crul  le  voleur 
en  siirctc,  il  dit  gaiement  au?;  siens  :  «  Pourquoi 
tant  vous  lourmenlcr  à  la  reclierclie  de  ce  chan- 
delier? Le  Seigneur  l'a  donné  à  son  pauvre.  »  — 
Une  autre  fois  enfin,  comme  il  se  relevait  la  nuit 
pour  aller  ù  l'église,  il  vit  deux  amants  couchés  dans 
un  coin  ;  aussitôt  il  délaclia  une  fourrure  précieuse 
■qu'il  portait  au  cou,  et  la  jeta  sur  ces  pécheurs.  Puis 
^  alla  prier  pour  eux'.  « 

Telle.';  furent  la  douceur  et  l'innocence  du  pre- 
mier roi  capétien.  Je  dis  le  premier  roi;  car  son 
.père,  Hugues  Gapct%  se  défia  de  son  droit  et  nevou- 

>  1lol|!aud. 

■  Quetijucs'iins  ont  cru  qui;  le  mat  do  Capet  ilait  une  injure, 
et  Tenait  <lo  Capilo,  grnsso  lète.  On  snit  que  la  grosseur  de  la 
Ule  est  souvent  nn  sifcne  d'iiubveillité.  Une  clironji]ue  app^e 
Capet  Charles  le  Siui|)]it  (Kurului  Slultus  vcl  Capet.  Chron.  saint 
Florent.,  a|i.  Sri.  Fr.  l\,  S5j.  —  M:iis  il  tn  évident  que  Capet 
est  pris  pour  Cbapet,  ou  Cappatui.  —  Plusieurs  chronique*  fran- 
çaises, Acrilcs  longlun)]»  après,  ont  traduit  Hm  Chapel  ou  Chap- 
fet  (Scr.  Kr.  X,  3113,  303,  313).  —  Chronic,  S.  Medard.  Suesi., 
iliid.  IX,  Un  :  ^ago,  cognouiiiialus  Chapet.  Voy.  auisi  Richard  do 
PoiticrEi,  ibid.  U,  el  Chronic.  Andi'^v.,  X,  373,  elc.  Alberic 
Tr.-FuriL,  IX,  186  :  Hugo  Cappûlna,  ni  plus  loin  :  Caf>p«L  — 
Cuitl.  Mang.  IX,  83  :  llugo  Capucii.  —  0\nn.  Silh.,  Vil,  363. 
—  Clirnn.  Slrou.  X,  !73  :  Hugo  Capatiut.  —  Cotte  demiire 
chronique  ajoute  que  le  lils  d'Ilugurs,  le  jiieux  Robert,  chaolait 
les  vêpres  rerSlu  d'une  chape,  —  L'ancien  iHendard  des  roi*  de 
France  était  la  chape  de  saint  Martin;  c'est  île  là,  dit  le  Hoiac  de 
Sainl-Gall,  qu'ils  avaient  donnù  à  li'ur  oratoire  le  niim  de  Cha- 
ftlte.  •  Cupclla,  quo  noniine  Francoruiii  rcges  proptcr  cappant 
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iut jamais  porter  la  couronne;  il  lui  suffit  do  j)or- 
ler  la  chape,  comme  abbé  de  Sainl-Marlin  de  Tours. 
C'est  sous  ce  bon  Robert  que  se  passa  cette  terrible 
'époque  de  Tan  1000;  et  il  sembla  que  la  colère  di- 
vine fût  désarmée  par  cet  homme  simple,  en  qui 
s'était  comme  incarnée  la  paix  de  Dieu.  L'humanité 
se  rassura  et  espéra  durer  encore  un  peu  ;  elle  vit, 
comme  Ézéchias,  que  le  Seigneur  voulait  bien  ajou- 
ter à  ses  jours.  Elle  se  leva  de  son  agonie,  se  remit 
à  vivre,  à  travailler,  à  bâtir  :  à  bâtir  d'abord  les 
églises  de  Dieu,  c  Près  de  trois  ans  après  l'an  1000, 
•dit  Giàber,  dans  presque  tout  l'univers,  surtout  dans 
ritalie  et  dans  les  Gaules,  les  basiliques  des  églises 
furent  renouvelées,  quoique  la  plupart  fussent  en- 
core assez  belles  pour  n'en  avoir  nul  besoin.  Et  ce- 
pendant les  peuples  chrétiens  semblaient  rivaliser 
à  qui  élèverait  les  plus  magnifiques.  On  eût  dit  que 
le  monde  se  secouait  et  dépouillait  sa  vieillesse , 
pour  revêtir  la  robe  blanche  des  églises  * .  » 

Et  en  récompense  il  y  eut  d'innombrables  mira- 
cles. Des  révélations,  des  visions  merveilleuses  firent 
partout  découvrir  de  saintes  reliques,  depuis  long- 
temps enfouies  et  cachées  à  tous  les  yeux  :  «  Les 
saints  vinrent  réclamer  les  honneurs  d'une  résur- 
rection sur  la  terre,  et  apparurent  aux  regards  des 
fidèles,  qu'ils  remplirent  de  consolations  *.  »  Le 
Seigneur  lui-même  descendit  sur  l'autel;  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  jusque-là  obscur  et  caché  à 

s.  Martini  quam  secum  ob  sui  tailionem  et  hoslium  oppressionem 
jugiter  ad  bclla  poiiabant,  Sancta  sua  appellare  solcbant.  »  L.  1» 

c  IV. 

*  Glaber. 
^Id. 
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demi  dans  l'ombre,  érlata  dans  la  croyance  des  peu- 
ples: ce  fut  comme  un  flambeau  d'immense  poésie 
qui  illumina,  transfigm-a  l'Occidenl  cl  le  Nord. 
«  Tout  cela  se  trouvait  annoncé  comme  par  un  prè- 
sai!;e  certain  dans  la  posîlion  même  de  la  croix  du 
Seigneur  quand  1q  Sauveur  y  était  suspendu  sur  l« 
Calvaire.  En  efi'et,  pendant  que  l'Orient  avec  ses 
peuples  féroces  était  ■  errière  la  face  du  San* 

veur,  l'Occident,  placii  (  l  ses  regards,  recevait 
de  ses  yeux  la  lumière  foi  dont  il  devait  èlro 

bientôt  rempli.  Sa  dn  ute-puissante,  i'-tendu« 

pour  le  grand  œuvre  o  iséricorde,  montrait  le 
Nord  qui  allait  être  adi  par  l'effet  de  la  parole 
divine,  pendant  que  sa  ^  't>G  tombait  on  partage 
aux  nations  bai'bares  et  lumullueuses  du    Midi 

La  lutte  de  rOccidcnt  et  de  l'Orient,  celte  grande 
idée  qui  vient  de  tomber  en  paroles  enfantines  de 
la  bouche  ignorante  du  moine,  c'est  la  pensée  de 
l'avenir,  et  le  mouvement  de  l'humanité.  De  grandi 
signes  éclatent,  des  multitudes  d'hommes  s'ache- 
minent déjà  un  à  un,  et  comme  pèlerins,  à  Rome, 
au  raoni  Gassin,  à  Jérusalem.  Le  premier  pape  fran- 
çais, Oerbert,  proclame  déjà  la  croisade;  sa  belle 
lettre,  où  il  appelle  tous  les  princes  au  nom  de  la 
cité  sainte  ',  précède  d'un  siècle  les  prédications  de 


<  Glabnr. 

'  Ccrbrrli  epial.  107,  ap.  Scr.  Fr.  5,  130.  i  Enqure  csl  nicnn» 
lymi^,  unïvcrKtIi  l^ccleiiœ  sieplrii  regnorum  iinperanli  :  Cum 
benp  vigcas,  iiiiniaculala  Epnnsa  Doniirii,  cujus  niembrum  en» 
me  r.ilcor,  spe»  mihi  irinxima  per  lo  capul  atlollendi  jam  p«ni 
allrilum.  An  quîequam  diffldercm  de  le,  rerura  domina,  li  ne 
roi' o[;  110 si: i s  luuin  ?  Quiaquainno  luorum  ramoiam  dadrra  illaba 
niihï  puliirc  dcbebit  ad  se  minime  pertincro,  iitquc  rorum  infirai 
abliorruru  ?  EL  quamvis  aune  ilcjocLa,  tamen  habuit  me  orbia  ter- 


LE  ROI  DE  FRANCE  ET  LE  PAPE  FRANÇAIS.  205 

Pierre  FErmite.  Prêchée  alors  par  un  Français  et 
sous  un  pape  français,  Urbain  II,  exécutée  sur- 
tout par  des  Français,  la  grande  entreprise  com- 
mune du  moyen  âge,  celle  qui  fit  de  tous  les  Francs 
une  nation,  elle  nous  appartiendra,  elle  révélera  la 
profonde  sociabilité  de  la  France.  Mais  il  faut  en- 
core un  siècle,  il  faut  que  le  monde  s'assoie  avant 
d'agir.  En  Tan  1000,  un  politique  fonde  la  papauté, 
un  saint  fonde  la  royauté  :  je  parle  de  deux  Fran- 
çais, de  Gerbertet  de  Robert. 

Ce  Gerbert,  disent-ils,  n'était  pas  moins  qu'un 
magicien.  Moine  à  Aurillac,  chassé,  réfugié  à  Bar- 


rarum  optimam  sui  partem  :  pênes  me  Prophetarum  oracula, 
Pati  iarcharum  insignia  ;  hinc  clara  mundi  lumina  prodierurrt 
Aposloli;  hinc  Ghristi  fidem  repetit  orbis  terrarum,  apud  me  re- 
demptorem  suum  invcnit.  Etcnim  quamvis  ubiquc  sit  diviiiitate, 
tamen  hic  humanitale  natus,  passus,  sepultus,  hinc  ad  cœlos 
elatas.  »  Sed  cum  prophcta  dixerit  :  «  Erit  sepulchnim  cjus  glo- 
riosum,  »  paganis  loca  cuncta  subvertentibus,  tentât  Diabolus 
reddere  ingiorium.  Enitere  ergo,  miles  Ghristi,  esto  signifer  et 
compugnator,  et  quod  armis  nequis,  consilii  et  opum  auxilio  siib- 
veni.  Quid  est  quod  das,  aut  oui  das?  Ncmpe  ex  multo  modicum, 
et  ei  qui  omne  quod  habes  gratis  dédit,  ncc  tatcm  gratis  recipit; 
et  hic  eum  multiplicat  et  in  future  rémunérât;  per  me  benedicit 
tibi,  ut  iargiendo  crescas;  et  pcccala  relaxât,  ut  secum  regnando 
vivas.  »  —  «  Les  Pisans  partirent  sur  cette  lettre,  et  massacrè- 
rent, dit-on,  un  nombre  prodigieux  dMnfidèles  en  Afrique.  »  Scr. 
Fr.  X,  426. 
Guill.  Malmsbur.,  1.  II,  ap.  Scr.  Fr.  X,  243.  c  Non  absurdum,  si 

litteris    mandemus  quœ  per  omnium   ora   volitant Divinatio- 

nibus  et  incantationibus  more  gentis  familiari  studentes  ad  Sara- 

cenos    Gerbertus    pervenicns,    desiderio     satisfecit Ibi     quid. 

cantus  et   volatus  avium  portendit,  didicit;  ibi   cxcirc  tenues  ex 

infemo  figuras Per  incantationcs  Diabolo  accersito,  perpetuuni 

paciscitur  hominium.  »   —  Fr.  André®  chronic,  ibid.  289  :  «  A 

quibusdam  etiam   nigromancia   arguitur a  Diabolo  enim  per- 

cussus  dicitur  obiisse.  >  —  Chronic.  reg.  Francorum,  ibid.,  301 

«   Gerbertum  monachum  philosophum,   quin    potius  nigromanti- 
cum.  n 
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celone,  il  se  défroque  pour  aller  étudier  les  lAllres  . 
cl  l'algèbre  à  Cordoue.  De  l'i,  à  Rome  ;  le  grand 
Ollion  le  l'ail  précepteur  de  son  fils,  de  son  pclil- 
lils.  Puis  il  professe  aux  fameuses  écoles  de  Ittiims; 
il  a  pour  disciple  notre  bon  roi  Roberl.  Secrétaire  ■ 
et  confident  do  rari-lipuiinnri,  i|  Je  fait  déposer,  et  ■ 
oblient  sa  place  par  i  ce  d'Hugues  Capet.  Ce 

fut  une  grande  chose  y  3s  Capets  d'avoir  pour 
eux  un  tel  homme;  s'ils  itâle  faire  archevêque, 
il  aide  à  les  faire  rois. 

Obligé  de  se  retirer  d'Otbon  111,  il  devient  i 

archevêque  de  Raven.  ifin  pape.  Il  jupe  les 
grands,  il  nomme  des  rois  {Hongrie,  Pologne), 
donne  des  rois  aux  républiques;  il  ré^ne  par  It: 
pontificat  et  par  la  science.  Il  prêche  la  croisade; 
un  astrologue  a  prédit  qu'il  ne  mourra  qu'à  Jéru- 
salem. Tout  va  bien;  mais  un  jour  qu'il  siégeait  à 
Rome  dans  une  chapelle  qu'on  appelait  Jérusalem, 
le  diable  se  présente  et  réclame  le  pape.  C'est  un 
marché  qu'ils  ont  passé  en  Espagne  chez  les  mu- 
sulmans. Gerbert  éludiail  alors;  trouvant  l'élude 
trop  longue,  il  se  donna  au  diable  pour  abréger. 
C'est  de  lui  qu'il  apprit  la  merveille  des  chiffres 
arabes,  et  l'algèbre,  et  l'art  de  construire  une  hor- 
logo,  et  l'art  de  se  faire  pape.  Eût-il  pu  sans  cclaî 
lls'esl  donné;  donc  il  esta  son  maître.  Le  diable 
prouve,  cl  puis  l'emporte.  Tti  ne  savais  pas  que 
fêlais  hfjicien  '  ! 


du   savant  idcnliflé  avec  le  maKieicn,  ce 
a  mojcn  Age,  Gcrberl  et  Albert  le  GraniL 
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Sauf  leur  amitié  pour  cet  homme  diabolique,  il 
n'y  eut  dans  les  premiers  Capets  aucune  méchan- 
ceté. Le  bon  Robert,  indulgent  et  pieux,  fut  un  roi 
homme,  un  roi  peuple  et  moine.  Les  Capets  pas- 
saient généralement  pour  une  race  plébéienne, 
Saxonne  d'origine.  Leur  aïeul  Robert  le  Fort  avait 
défendu  le  pays  contre  les  Normands  :  Eudes  com- 
battit sans  cesse  les  empereurs  qui  soutenaient  les 
derniers  Carlovingiens  ;  mais  les  rois  qui  suivent 
jusqu'à  Louis  le  Gros  n'ont  rien  de  militaire.  Les 
chroniques  ne  manquent  pas  de  nous  dire,  à  Tavé- 
nement  de  chacun  de  ces  princes,  qu'il  était  fort 
chovalereux;  nous  voyons  cependant  qu'ils  ne  se 
soutiennent  guère  que  par  le  secours  des  Normands 
et  les  évêques,  surtout  celui  de  Reims.  Vraisembla- 
blement les  évêques  payaient,  les  Normands  com- 
battaient pour  eux.  Ces  princes,  amis  des  prêtres, 
auxquels  ils  devaient  leur  grandeur,  cherchaient 
sans  doute  par  leur  conseil  à  se  rattacher  au  passé, 
et,  par  de  lointaines  alliances  avec  le  monde  grec, 
à  primer  les  Carlovingiens  en  antiquité.  Hugues 
Capet  demanda  pour  son  fils  la  main  d'une  prin- 
cesse de  Constant inople  *.  Son  petit-fils  Henri  P' 
épousa  la  fille  du  czar  de  Russie,  princesse  byzan- 
tine par  une  de  ses  aïeules,  qui  appartenait  à  la 
maison  macédonienne.  La  prétention  de  cette  mai- 
son était  de  remonter  à  Alexandre  le  Grand,  à  Phi- 
lippe, et  par  eux  à  Hercule.  Le  roi  de  France  ap- 


Cc  qui  est  remarquable,  c*est  qu'ici  la  Fhince  ait  sur  rAUema^ne 
rinitiative  de  deux  siècles.  En  récompense,  le  sorcier  allemand 
laisse  une  plus  forte  trace,  et  ressuscite  au  xv^  siècle  dans  Faust. 
*  Lettre  de  Gerbert. 
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pela  son  fils  Philippe,  et  ce  nom  est  resté  jusqu'à 
nous  commun  parmi  les  Gapcis.  Ces  généalogies 
tlfitliiient  les  traclitions  romanesques  du  moyen  âge, 
((ui  expliquait  Â  sa  manière  la  parenté  réelle  des 
races  indo-^erraaniques,  en  tirant  les  Francs  des 


Troyens  et  les  Saxons  ■ 
d'Alexandre  '. 

L'élévation  de  celle 
l'avons  dit,  l'ouvrage  de; 
Capet  rendit  leurs  nomb: 
aussi  du  duc  de  Normal 


Macédoniens ,    soldats 

lïtie  fut,  comme  douj 
itres,  auxquels  Hugues 
ses  abbayes  ;  l'ouvrajîe 
;,  Richard  sans  Peur. 
Celui-ci,  irailé  si  mal  liau  son  enrance  par  Louis 
d'Outre-mer*,  plus  d'une  lois  trahi  par  Lolhaire, 
avait  de  bonnes  raisons  de  haïr  les  Garlovingiens. 
Hugues  Capcl  était  son  pupille  el  son  beau-frère.  Il 
convenait  d'ailleurs  au  Normand  de  se  rattacher  au 
paiti  ecclésiastique  cl  à  la  dynastie  que  ce  parti  éle- 
vait; il  espérait  sans  doute  y  primer  par  l'épée. 
Celait  de  même  l'espérance  de  la  maison  normande 
do  Blois>,  Tours  et  (Chartres  ;  ceux-ci,  qui  possé- 
daient en  outre  les  établissements  éloignés  de  Pro- 
vins, Meauxet  Beauvais,  descendaient  d'un  Thiébolt, 
selon  quelques-uns  parent  de  Uollon,  mais  lié  avec 
.  le  roi  Eudes,  comme  Rollon  avec  Charles  le  Simple. 
Thiébolt  avait  épousé  une  sœur  d'Eudes,  s'élail 
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fait  donner  Tours,  et  avait  acquis  Chartres  du  vieux 
pirate  Hastings  ^  Son  fils,  Thibault  le- Tricheur, 
épousa  une  fille  d'Herbert  de  Vermandois,  Tennemi 
des  Carlovingiens,  et  soutint  les  Capets  contre  les 
empereurs  d'Allemagne.  Rivaux  jaloux  des  Nor- 
mands de  Normandie,  les  Normands  de  Blois  refu- 
sèrent quelque  temps  de  reconnaître  Hugues  Capet, 
en  haine  ^e  ceux  qui  l'avaient  fait  roi.  Mais  il  les 
apaisa  en  faisant  épouser  à  son  fils,  le  roi  Robert,  la 
fameuse  Berthe,  veuve  d'Eudes  P'  de  Blois  (fils  de 
Thibault  le  Trichaur).  Cette  veuve,  héritière  du 
royaume  de  Bourgogne  par  le  roi  Rodolphe,  son 
firère,  pouvait  donner  aux  Capets  quelques  préten- 
tions sur  ce  royaume,  légué  par  Rodolphe  à  l'Em- 
pire. Aussi,  le  pape  allemand,  Grégoire  V,  créature 
des  empereurs,  saisit-il  le  prétexte  d'une  parenté 
éloignée  pour  forcer  Robert  de  quitter  sa  femme  et 
l'excommunier  sur  son  refus.  On  connaît  l'histoire 
ou  la  fable  de  l'abandon  de  Robert,  délaissé  de  ses 
serviteurs,  qui  jetaient  au  feu  tout  ce  qu'il  avait 
touché,  et  la  légende  de  Berthe  qui  accoucha  d'un 
monstre.  On  voit  au  portail  de  plusieurs  calhédrales 
la  statue  d'une  reine  quia  un  pied  d'oie,  et  qui 
semble  désigner  l'épouse  de  Robert  ^ 

Berthe  avait  eu  du  comte  de  Blois,  son  premier 
époux,  un  fils  nommé  Eudes,  comme  son  père,  et 


1  Albéric.  ad  ann.  904. 

*  P.  Damiani  episl.,  1.  II,  ap.  Scr.  Fr.  X,  492  :  •  Ex  qua  sus- 
cepit  fllium,  anserinum  per  omnia  coUum  et  cnput  habentem. 
Quo8  etiam,  vinim  scilicet  et  uxorcm,  omnes  fere  Gnlliaruin  cpis- 
copi  communi  simul  excommunicavere  scntentia.  Ciijus  snccrdo- 
talis  edicli  tantus  omnem  undique  populum  Icrror  invasit,  ut  ab 
cjus  univcrei  socieCate  recédèrent,  etc.  »  —  Voij.  la  Dissertalion 
4e  Buliet,  sar  la  Teina  Pédauque  (picd-d*oic). 

II.  —  li. 
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surnommé  le  Champenois,  parce  qu'il  ajouta  à  ses 
vastos  domaines  une  partie  de  la  Brie  et  de  la 
Cliampagne.  Eudes  osa  entreprendre  une  {Guerre 
contre  l'Empire.  11  se  mit  en  possession  du  royaume 
de  llourgoi^c,  auquel  II  avait  droit,  par  sa  mère;  il 
soumit  tout  jusqu'au  Jura,  et  Tut  reçu  dans  Vienne. 
Appeli!  à  la  fois  par  la  Lorraine  et  par  l'Italie,  qui 
le  voulait  poiu-  roi',  il  prôtondit  relever  l'ancien 
royaume  d'Ostrasie.  Il  prit  Bar,  et  marcha  vers 
Aix-la-Cbapollc,  où  il  comptait  se  faire  couronner 
aux  fêles  de  Noël.  Mais  le  duc  de  Lorraine,  le  comte 
de  Namur,  les  évêquos  de  Liège  et  de  Metz,  tous  les 
giands  du  pays  vinrent  à  sa  rencontre  et  le  dé0- 
rcnt.  Tué  en  fuyant,  il  ne  put  être  reconnu  que  par 
sa  femme,  qui  retrouva  sur  son  corps  un  signe 
caché '(10.17). 

Ses  Ktats,  divisés  dès  lors  en  comtés  de  Blois 
et  de  Champagne ,  cessèrent  de  composer  une 
puissance  redoutable.  Famille  plus  aimable  que 
guerrière,  poêles,  pèlerins,  croisés,  les  comtes  de 
Ulois  et  de  Cliampagne  n'eurent  ni  l'esprit  de  suite 
ni  la  ténacité  do  leurs  rivaux  de  Normandie  et 
d'Anjou. 

La  maison  d'Anjou  n'était  ni  Normande  comme 
celtes  de  Blois  cl  de  Norm;mtlie,  ni  Saxonne  comme 
les  Capots,  mais  indigène.  Kllc  désignait  comme  son 
premier  auteur  un  Breton  de  Rennes,  Tortulf,  le 
forl  chasseur  '.  Son  fils  se  mit  au  service  de  Charles 
le  Chauve,  et  combatlil  vaillamment  les  Normands  ; 

u  par  sa  maitressc  Ëdilh.. 
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il  eut  en  récompense  quelques  terres  dans  le  Gâ* 
tinaîs,  et  la  fille  du  duc  de  Bourgogne.  Ingelger, 
petit-fils  de  Tortulf,  et  les  deux  Foulques,  qui  vin- 
rent ensuite,  furent  d'implacables  ennemis  des 
Normands  de  Blois  et  de  Normandie,  aussi  bien  que 
des  Bretons,  disputant  aux  premiers  et  aux  seconds 
la  Touraine  et  le  Maine;  aux  troisièmes  ce  qui 
s'étend  d'Angers  à  Nantes.  Plus  unis  et  plus  disci- 
plinables  que  les  Bretons,  plus  vaillants  que  les 
Poitevins  et  Aquitains,  les  Angevins  remportèrent 
au  midi  de  grands  avantages,  s'étendirent  de  l'autre 
côté  de  la  Loire  et  poussèrent  jusqu'à  Saintes.  Ils 
succédèrent  à  la  prépondérance  qu'avaient  eue  un 
instant  les  comtes  de  Blois  et  de  Champagne.  Quand 
le  roi  Robert  fut  obligé  de  quitter  Bertlie,  veuve  et 
mère  de  ces  comtes,  l'Angevin  Foulques  Nerra  lui 
fît  épouser  sa  nièce  Constance,  fille  du  comte  de 
Toulouse  *.  Le  frère  de  Foulques,  Bouchard,  était 
déjà  comte  de  Paris,  et  possédait  les  châteaux  im- 
portants de  Melun  et  de  Corbeil;  le  fils  de  Bou- 
chard devint  évèque  de  Paris.  Ainsi  le  bon  Robert, 
dans  la  maison  des  Angevins,  docile  à  sa  femme 
Constance  et  à  son  oncle  Bouchard,  put  à  son  aise 
composer  des  hymnes  et  vaquer  au  lutrin.  Hugues 
de  Beauvais,  un  de  ses  serviteurs,  qui  essaya  de 
rappeler  Berthe,  fut  tué  impunément  sous   ses 


*  Fragment  historique,  ap.  Scr.  Fr.  X,  211.  —  Will.  Godcllus, 
ibid.  262.  «  Cognomento,  ob  suœ  pulchritudinis  immensitatcm, 
Candidam.  »  Rad.  Glaber,  L  III,  c.  ii.  —  Guillaume  Taille-Fer 
Favait  eue  d'Arsindc,  fille  de  Geoffroy  Grise-Gonelle,  comte  d'An- 
jou, et  sœur  de  Foulques. 

Rad.  Glaber,  I.  HI,  c.  il.  •  Missi  à  Fulcone...  Hugonem  ante  re- 
gem  trucidaverunt.  Ipse  vero  rcx,  licetaliquanto  tempore  tali  facto 
tristis  effectus,  postea  tamen,  ut  decebat,  concors  reginse  fuit.  » 
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j^ux  * .  Beauvais  appartenait  aux  comtes  de  Blois,  * 
dont  Berthe  était  la  veuve  et  la  mère.  L'évêque  de 
Chartres,  Fulbert,  écrivit  à  Foulques  une  lettre  où 
il  le  désignait  comme  auteur  de  ce  crime.  Foulques, 
déjà  fort  mal  avec  l'Église  pour  les  biens  qu'il  lui 
enlevait  chaque  jour,  partit  pour  Rome  avec  une 
forte  somme  d'argent,  acheta  l'absolution  du  pape, 
fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  bâtit  au  retour 
Tabbaye  de  Beaulieu  près  Loches  :  un  légat  la  con- 
sacra, au  refus  dos  évoques.  Toute  la  vie  de  ce  mé- 
chant homme  fut  une  alternative  de  victoires  si- 
gnalées, de  crimes  et  de  pèlerinages;  il  alla  trois 
fois  à  la  terre  sainte.  La  dernière  fois,  il  revint  à 
pied  et  mourut  de  fatigue  à  Metz.  De  ses  deux 
femmes,  il  avait  relégué  Tune  à  Jérusalem  et  brûl^ 
l'autre  comme  adultère.  Mais  il  fonda  une  foule  de 
monastères  (Beaulieu,  Saint-Nicolas  d'Angers,  etc.), 
bâlit  force  chAleaux  (Monlrichard,  Monlbazon,  Mi- 
reboau,  CliAleau-Gonthier).  On  montre  encore  à 
Angers  sa  noire  Tour  du  Diable.  C'est  le  vrai  fon- 
dateur de  la  puissance  des  comtes  d'Anjou.  Son 
fils,  Geolfroi  Martel,  défit  et  tua  le  comte  de  Poi- 
tiers, prit  celui  de  Blois  et  exigea  la  Touraine  pour 
rançon.  Il  gouvernait  aussi  le  Maine  comme  tuteur 
du  jeune  comte.  Malgré  ses  discordes  intérieures, 
la  maison  d'Anjou  finit  par  prévaloir  sur  celles  de 
Blois  et  de  Champagne.  Toutes  deux  se  lièrent  par 
mariage  aux  Normands  conquérants  de  l'Angleterre. 
Mais  les  comtes  de  Blois  n'occupèrent  le  trône  d'An- 

1  Raoul  Glabcr  se  plaint  de  ce  que  la  nouvelle  reine  attire  à  la 
cour  une  foule  d'Atiuilains  et  d'Auvorpinats,  «  pleins  de  frivolité, 
bizarres  d*habits  comme  de  mœurs,  rasés  comme  des  histrions, 
sans  foi  ni  loi.  >» 
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gleterre  qu'un  instant,  tandis  que  les  Angevins  le 
gardèrent  du  xii*  au  xiii*  siècle,  sous  le  nom  de 
Plantagenets\  y  joignirent  quelque  temps  tout 
notre  littoral  de  la  Flandre  aux  Pyrénées,  et  fail- 
lirenl  y  joindre  la  France. 

L'Ile-de-France  et  le  roi,  que  les  Angevins  avaient 
eus  quelque  temps  dans  leurs  mains,  leur  échap- 
pèrent de  bonne  heure.  Dés  l'an  1012,  nous  voyons 
l'Angevin  Bouchard  se  relirer  à  Tabbaye  de  Saint- 
Maur-des-Fossés,  et  laisser  Corbeil  aux  Normands. 
Ceux-ci  dominent  alors  sous  le  nom  du  roi  Robert, 
et  essayent  de  lui  donner  la  Bourgogne.  Ce  qui  les 
eût  rendus  maîtres  de  tout  le  cours  de  la  Seine.  Le 
pauvre  Robert,  qu'ils  tenaient  avec  eux,  voyant  con- 
tre lui  les  évèqucs  et  les  abbés  de  Bourgogne  %  leur 
demandait  pardon  de  leur  faire  la  guerre.  La  liaison 
était  ancienne  entre  les  Capets  et  les  ducs  de  Bour- 
gogne. Le  premier  duc,  Richard  le  Justicier,  père 
de  Boson,  roi  de  la  Bourgogne  cisjurane,  eut  pour 
fils  Raoul,  qui  fit  roi  de  France  le  duc  Robert  en 
l'an  922,  et  le  fut  ensuite  lui-même;  puis  un  gen- 
dre de  Richard  fit  passer  le  duché  de  Bourgogne  à 
deux  frères  de  Hugues  Capet.  Le  dernier  de  ses  deux 
frères  adopta  le  fils  de  sa  femme,  Olto-Guillaume, 
Lombard  par  son  père,  mais  Bourguignon  par  sa 
mère.  Cet  Olto-Guillaume,  fondateur  de  la  maison 
de  Franche-Comté,  attaqué  par  les  Normands  et 
Robert,  menacé  d'un  autre  côté  par  l'empereur,  qui 

1  Ce  nom  est  expressif  pour  qui  a  vu  la  Loire. 

>  Il  allait  entreprendre  le  siège  du  couvent  de  Saint-Germain- 
<l'Auxerre,  lorsqu'un  brouillard  épais  s*cleva  de  la  rivière;  le  roi 
crut  quo  saint  Germain  venait  le  combattre  en  personne,  et  toute 
Tarmée  prit  la  fuite  (Glaber). 
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réclamait  le  royaume  de  Boui^ogne,  fut  obligé  de 
renoncer  an  titre  de  duc.  Je  dis  au  tilre,  car  les 
scigueurs  étaient  si  puissants  dans  ce  pa^'s,  que  ta 
dignité  ducale  n'était  guère  alors  qu'un  raiu  nom. 
Le  iils  cadet  de  Robert,  nommé  comme  lui,  fut  le 
premier  duc  capétien  de  Uourgogne  (103^).  On  sait 
que  cette  maison  donna  des  rois  au  Porti^l, 
comme  celle  de  Kranclie-Comtô  à  la  Caslille. 

A  l'ôpoquc  où  les  Angevins  gouvernaient  les  Ca- 
pétiens, sous  Hugues  Capet  et  Robert,  ils  semblent 
avoir  essayé  de  se  servir  d'eux  contre  le  Poitou, 
conuno  les  Normands  s'en  servirent  ensuite  contre 
la  Bourgogne.  Mais,  malgré  ce  que  l'on  nous  conte 
d'une  préttînduo  victoire  d'Ihigues  Capet  sur  le 
comte  de  Poitou,  le  Midi  resta  fort  indépendant  du 
Nord,  ("est  même  plutôt  le  Midi  qui  exerça  quel- 
que induonce  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement  de 
la  France  septentrionale.  Constance,  Me  du  comte 
de  Toulouse,  nièce  de  celui  d'.\njoii,  régna,  comme 
on  a  VII,  sous  Robert.  Pour  prolonger  cette  domi- 
nation après  la  mort  de  son  mari  (1031),  elle  vou- 
lait élever  au  trône  son  second  fils  Robert,  au  pré- 
judice de  l'aîné,  ilenri;  mais  l'Église  se  déclara 
pour  l'aîné.  Les  évéques  de  Reims,  Laon,  Soissons, 
Amiens,  Noyon,  lîeauvais,  C.liillons,  Troyes  et  Lan- 
gres  assistèrent  à  son  sacre,  ainsi  que  les  comtes 
do  Cliampagnc  et  de  Poitou.  Le  duc  des  Normands 
le  prit  sous  sa  protection,  H  força  Robert  de  se 
contenter  du  duché  de  Bourgogne.  C'est  la  tige  de 
celte  première  maison  de  Bourgogne  qui  fonda  le 
royaume  de  Portugal.  Toutefois  le  Normand  o& 
donna  la  royauté  à  Henri  qu'affaiblie  el  désarmée 
pour  ainsi  dire.  H  se  fit  céder  le  Vexin,  et  se  trouva 
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ainsi  établi  à  six  lieues  de  Paris.  Henri  essaya  en 
vain  d'échapper  à  cette  servitude  et  de  reprendre  le 
Vexin,  à  la  faveur  des  révoltes  qui  eurent  lieu  con- 
tre le  nouveau  duc  de  Normandie,  Guillaume  le 
fiâtard.  Ce  Guillaume,  dont  nous  parlerons  tout  au 
long  dans  le  chapitre  suivant,  battit  ses  barons  et 
battit  le  roi.  Ce  fut  peut-être  le  salut  de  celui-ci, 
que  le  duc  ait  tourné  contre  l'Angleterre  ses  armes 
et  sa  politique. 

Henri  et  son  fils,  Philippe  P'(1031-H08),  restè- 
rent spectateurs  inertes  et  impuissants  des  grands 
événements  qui  bouleversèrent  l'Europe  sous  leur 
règne.  Ils  ne  prirent  part  ni  aux  croisades  nor- 
mandes de  Naples  et  d'Angleterre,  ni  à  la  croisade 
européenne  de  Jérusalem,  ni  à  la  lutte  des  papes  et 
des  empereurs  ;  ils  laissèrent  tranquillement  l'em- 
pereur Henri  Hl  établir  sa  suprématie  en  Europe, 
et  refusèrent  de  seconder  les  comtes  de  Flandre, 
Hollande,  Brabant  et  Lorraine,  dans  la  grande 
guerre  des  Pays-Bas  contre  l'Empire.  La  royauté 
française  n'est  guère  qu'une  espérance,  un  titre,  un 
droit.  La  France  féodale,  qui  doit  s'absorber  en  elle, 
a  jusqu'ici  un  mouvement  tout  excentrique.  Qui 
veut  suivre  ce  mouvement,  il  faut  qu'il  détourne  les 
•yeux  du  centre  encore  impuissartt,  qu'il  assiste  à  la 
grande  lutte  de  l'Empire  et  du  sacerdoce,  qu'il  suive 
les  Normands  en  Sicile,  en  Angleterre,  sous  le  dra- 
peau de  l'Église,  qu'enfin  il  s'achemine  à  la  terre 
sainte  avec  toute  la  France.  Alors  il  sera  temps  de 
revenir  aux  Capets,et  de  voir  comment  l'Église  les  prit 
pour  instruments  à  la  place  des  Normands,  trop  indo- 
ciles; comment  elle  fit  leur  fortune,  et  les  éleva  si 
haut,  qu'ils  furent  en  état  de  l'abaisser  elle-même. 


CHAPITRE  II 


xi«  siècle.  —  Grégoire  VII.  —  Alliance  des  Normands  et  de  r£gU$c. 
Conquêtes  des  Deux-Sicilcs  el  de  rAngIcterrc. 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  papes  ont  appelé 
la  France  la  fille  aînée  de  TÉglise.  C'est  par  elle 
qu'ils  ont  partout  combattu  l'opposition  politique  et 
religieuse  au  moyen  âge.  Dès  le  xi*  siècle,  à  1  épo- 
que où  la  royauté  capétienne,  faible  et  inerte,  ne 
peut  les  seconder  encore,  Tépée  des  Français  de 
Normandie  repousse  l'empereur  des  murs  de  Rome, 
chasse  les  Grecs  et  les  Sarrasins  d'Italie  et  de  Si- 
cile, assujettit  les  Saxons  dissidents  de  l'Angleterre. 
Et  lorsque  les  papes  parviennent  à  entraîner  l'Eu- 
rope à  la  croisade,  la  France  a  la  part  principale 
dans  cet  événement,  qui  contribue  si  puissamment 
à  leur  grandeur,  et  les  arme  d'une  si  grande  force 
dans  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire. 

Au  ix'  siècle  la  querelle  est  entre  le  saint  ponti- 
ficat romain  et  le  saint-empire  romain.  L'Allemagne^ 
qui  a  renversé  Rome  par  l'invasion  des  barbares^ 
prend  son  nom  pour  lui  succéder  ;  non-seulement 
elle  veut  lui  succéder  dans  la  domination  temporelle 
(déjà  tous  les  rois  reconnaissent  la  suprématie  de 
l'empereur),  mais  elle  affecte  encore  une  supré- 
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ie  morale;  elle  s'intitule  le  saint-empire ;  hors 
'Empire,  point  d'ordre  ni  de  sainteté.  De  même 
là-haut  les  Puissances  célestes,  Trônes,  Domina- 
s.  Archanges,  relèvent  les  unes  des  autres;  de 
ne  l'empereur  a  droit  sur  les  rois,  les  rois  sur 
ducs,  ceux-ci  sur  les  maip'aves  et  les  barons, 
à  une  prétention  superbe,  mais  en  même  temps 
idée  bien  féconde  dans  l'avenir.  Une  société  sé- 
ère  prend  le  titre  de  société  sainte,  et  prétend 
3chir  dans  la  vie  civile  l'ordre  céleste  et  la  hié- 
:hie  divine,  mettre  le  ciel  sur  la  terre.  L'empe- 
r  tient  le  globe  dans  sa  main  aux  jours  de  céré- 
lies  ;  son  chancelier  appelle  les  autres  souverains 
rois  provinciaux  \  ses  jurisconsultes  le  décla- 
L  la /oi  vivante^;  il  prétend  établir  sur  la  terre 
sorte  de  paix  perpétuelle,  et  substituer  un  état 
il  à  l'état  de  nature  qui  existe  encore  entre  les 
ons. 

[aintenant,  ena-t-ille  droit,  de  faire  cette  grande 
se?  En  est- il  digne,  ce  prince  féodal,  ce  barbare 
'Vanconie  ou  de  Souabe?  Lui  appartient-il  d'être 
la  terre  l'instrument  d'une  si  grande  révolu- 
?  Cet  idéal  de  calme  et  d'ordre,  que  le  genre 
lain  poursuit  depuis  si  longtemps,  est-ce  bien 
ipereur  d'Allemagne  qui  va  le  donner,  ou  bien 
lit-il  ajourné  à  la  fm  du  monde,  à  la  consomma- 
i  des  temps? 

Is  disent  que  leur  grand  empereur  Frédéric 
be rousse  n'est  pas  mort;  il  dort  seulement.  C'est 


] 


/est  ainsi  que  le  chancelier  de  TEmpire  qualifla  tous  les  rois 
une  diète  solennelle,  sous  Frédéric  Barberousse  :  Reges  prO' 
aies. 
mperalor  est  animata  lex  in  terris. 

BIST.   DE  FRANCE.  II.  —  13 
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dans  un  vieux  cliâLcau  dcscrL,  sur  une  montagne. 
Un  berger  l'y  a  vu,  ayant  piinétré  à  travers  les  ronca 
et  les  broussailles;  il  était  dans  son  armure  de  fer, 
accQiidé  sur  une  table  de  pierre,  et  sans  doute  tl  j 
avait  longtemps,  car  sa  barbe  avait  crû  auloui'  de  h 
table  et  l'avait  embrassée  neuf  fois.  L'empereur^ 
soulevant  à  peine  ^  ppeiiantie,  dit  seulemenl 

au  beiger  :  Les  volent-il«  encore  autoor 

de  la  montae  encore. —  Ah!  bon,  j« 

puis  mo  re 

Qu'il  doi...  à  lui,  ni  aus  rois,  ni  aux 

empereurs,  ni  -  iptre  du  moyen  &ge,  ni  i 

la  Sainte- Allia     :  ^  is  modernes  qu'il  appar- 

tient de  riiaiiser  l'iriéal  du  fconrc  humain  :  la  paii 
sous  la  loi,  l;i  réconciliation  dolinilive  des  nations. 

Sans  doute,  c'était  un  noble  monde  que  ce  monde 
féodal  qui  s'endort  avec  la  maison  de  Souabe  ;  on 
no  peut  le  traverser,  môme  après  la  Grèce  et  Rome, 
sans  lui  jeter  un  regard  et  un  regret.  Il  y  avait  là 
des  compagnons  bien  fidèles,  bien  loyalement  dé- 
voués à  leur  seigneur  et  à  la  dame  de  leur  set- 
gneur;  joyeux  à  sa  lable  et  à  son  foyer,  loul  axaà 
joyeux  quand  il  (allait  passer  avec  lui  les  défilés  à»j 
Alpes,  ou  le  suivre  à  Jérusalem  et  jusqu'au  désem 
de  la  mer  Morte;  de  pieuses  et  candides  âdm^ 
d'hommes  sous  la  cuirasse  d'acier.  El  ces  rna^u- 
nimes  empereurs  de  la  maison  do  Souabe,  cette 
race  de  poêles  et  de  pai'faits  chevaliers,  avaient-ils 
si  grand  tort  de  prétendre  à  l'empire  du  monde? 
Leurs  ennemis  les  admiraient  en  les  combattant.  Oi 
les  reconnaissait  partout  h  leur  beaulé.  Ceux  qà 
chorch;iienL  Euzio,  le  lils  fugitif  de  Krécléric  II,  " 
découvrirent  sur  la  vue  d'une  boucle  de  ses  cheveu: 
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Ati  !  (lisaiont-ils,  il  n'y  a  dans  le  monde  que  1(»  roi 
Enzio  qui  ait  de  si  beaux  cheveux  blonds  \  Ces 
cheveux  blonds,  et  ces  poésies,  et  ce  grand  courage, 
tout  cela  ne  servit  de  rien.  Le  frère  de  saint  Louis 
n'en  fit  pas  moins  couper  la  lête  au  pauvre  jeune 
Con radin,  et  la  maison  de  France  succéda  à  la  pré- 
pondérance des  empereurs. 

L'empereur  doit  périr,  l'Empire  doit  périr,  et  le 
inonde  féodal,  dont  il  est  le  centre  et  la  haute  ex- 
pression. Il  y  a  en  ce  monde-là  quelque  chose  qui 
le  condamne  et  le  voue  à  la  ruine;  c'est  son  maté- 
rialisme profond.  L'homme  s'est  attaché  à  la  terre, 
il  a  pris  racine  dans  le  rocher  où  s'élève  sa  tour. 
Nulle  terre  sans  seigneur,  nul  seigneur  sans  terre. 
L'homme  appartient  à  un  lieu;  il  est  jugé,  selon 
qu'on  peut  dire  qu'il  est  de  haut  ou  de  bas  lieu. 
Le  voilà  localisé,  immobile,  fixé  sous  la  masse  de 
son  pesant  château,  de  sa  pesante  armure. 

La  terre,  c'est  l'homme  ;  à  elle  appartient  la  véri- 
table personnalité.  Comme  personne,  elle  est  indi- 
Tisible;  elle  doit  rester  une  et  passer  à  l'aîné.  Per- 
sonne immortelle,  indifférente,  impitoyable,  elle  ne 
connaît  point  la  nature  ni  l'humanité.  L'ainé  possé- 
dera seul  ;  que  dis-je  ?  c'est  lui  qui  est  possédé  :  les 
usages  de  sa  terre  le  dominent,  ce  fier  baron;  sa 
terre  le  gouverne,  lui  impose  ses  devoirs;  selon  la 
forte  expression  du  moyen  âge,  il  faut  qu^il  serve 
son  fief. 

Le  fils  aura  tout,  le  fils  aine.  La  fille  n'a  rien  à 
demander;  n'estelle  pas  dotée  du  petit  chapeau  de 

*  Une  jeune  ûlle  Tint  le  consoler  dans  sa  prison  ;  ils  eurent  un 
fils  qui  s'appela  Bentivoglio  (je  te  veux  du  hUn).  C'est,  selon  la 
tradition,  la  tige  de  rillustre  famille  de  ce  nom. 
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roses  et  du  baiser  de  sa  mère^?  Les  puinés,  oh! 
leur  hérilage  est  vaste  !  Ils  n'ont  pas  moins  que 
toutes  les  grandes  routes,  et  par-dessus,  toute  la 
voiite  du  ciel.  Leur  lit,  c'est  le  seuil  de  la  maison 
paternelle  ;  ils  pourront  de  là ,  les  soirs  d*hiver, 
grelottants  et  aflaniés,  voir  leur  aîné  seul  au  foyer 
où  ils  s'assii'ent  eux  aussi  dans  le  bon  temps  de 
leur  enfance,  et  peut-être  leur  fera-t-il  jeter  quel- 
ques morceaux,  nonobstant  le  grognement  de  ses 
chiens.  Doucement,  mes  dogues,  ce  sont  mes  frères; 
il  faut  bien  qu'ils  aient  quelque  chose  aussi. 

Je  conseille  aux  puînés  de  se  tenir  contents,  et  de 
ne  pas  risquer  de  s'élablir  sous  un  autre  seigneur  : 
de  pauvres,  ils  pourraient  bien  devenir  serfs.  Au 
bout  d'-un  an  de  séjour,  ils  lui  apparticndi*aient 
corps  et  biens.  Bonne  aubaine  pour  lui,  ils  devien- 
draient ses  a »/6«/ns;  autant  presque  vaudrait  dire 
ses  serfs^  ses  juifs.  Tout  malheureux  qui  cherche 
asile,  tout  vaisseau  qui  se  brise  au  rivage,  appar- 
tient au  seigneur  ;  il  a  Vaubaine  et  le  bris. 
■■"  Il  n'est  qu'un  asile  sûr,  TÉglise.  C'est  là  que  se 
réfugient  les  cadets  des  grandes  maisons.  L'Eglise, 
impuissante  pour  repousser  les  barbares,  a  clé 
obligée  de  laisser  la  force  à  la  féodalité;  elle  devient 
elle-même  peu  à  peu  toute  féodale.  Les  chevaliers 
restent  chevaliers  sous  l'habit  de  prêtres.  Dès  Char- 
lemagnc,  les  évêques  s'indignent  qu'on  leur  pré- 
sente la  pacifique  mule,  et  qu'on  veuille  les  aider  à 
monter.  C'est  un  destrier  qu'il  leur  faut,  et  ils 
s'élancent  d'eux-mêmes  ^  Ils  chevauchent,  ils  chas- 

*  par  exemple  dans  les  anciennes  Coutumes  de  Normandie. 
3  Moine  de   Saint-Gall.  «  Un  jeune  clerc  venait  d*ôtre  nommé 
■  par  Charlemaguc  à  un  évdclié.  Comme  il  s'en  allait  tout  joyeui, 


iSSm 


X[«  SIÈCLE.  —  GRÉGOIRE  YII.  221 

sent,  ils  combattent,  ils  bénissent  à  coups  de  sabre, 
et  imposent  avec  la  masse  (Tarmes  de  lourdes  pé- 
nitences. C'est  une  oraison  funèbre  d'évêque  :  bon 
clerc  et  brave  soldat.  A  la  bataille  d'Hastings,  un 
abbé  saxon  amène  douze  moines,  et  tous  les  treize 
se  font  tuer.  Les  évoques  d'Allemagne  déposent  un 
des  leurs,  comme  pacifique  et  peu  vaillant^.  Les 
évêques  deviennent  barons,  et  les  barons  évêques. 
Tout  père  prévoyant  ménage  à  ses  cadets  un  évêché, 
une  abbaye.  Us  font  élire  par  leurs  serfs  leurs  petits 
enfants  aux  plus  grands  sièges  ecclésiastiques.  Un 
archevêque  de  six  ans  monte  sur  une  table,  balbutie 
deux  mots  de  catéchisme',  il  est  élu;  il  prend 
charge  d'âmes,  il  gouverne  une  province  ecclésias- 


ses  seniteurs,  considérant  la  gravité  épiscopale,  lui  amenèrent  sa 
monture  près  d'un  perron  ;  mais  lui,  indigné,  et  croyant  qu'on  le 
prenait  pour  infirme,  s'élança  à  cheval  si  lestement,  qu'il  Taillit 
passer  de  l'autre  côté.  Le  roi  le  vit  par  le  treillage  du  palais,  et  le 
fit  appeler  aussitôt  :  «  Ami,  lui  dit-il,  tu  es  vir  et  léger,  Tort  leste 
et  fort  agile.  Or  tu  sais  combien  de  guerres  troublent  la  sérénité 
de  notre  empire;  j'ai  besoin  d'un  tel  clerc  dans  mon  cortège  ordi- 
naire, sois  donc  lé  compagnon  de  tous  nos  travaux.  »  Voy.  un 
chant  suisse  inséré  dans  le  Des  Knaben  Wunderhorn.  —  V-  aussi 
Actes  du  concile  de  Vernon,  en  845,  article  8  (Baluze,  U,  17).  — 
Dithmar,  chron.,  I,  II,  34  :  «  Un  évoque  de  Ratisbonne  accom- 
pagna les  princes  de  Bavière  dans  une  guerre  contre  les  Hon- 
grois. Il  y  perdit  une  oreille  et  fut  laissé  parmi  les  morts.  Un 
Hongrois  voulut  rachever.  «  Tune  ipse  confortatus  in  Domino 
post  longum  mutui  agonis  luctamen  victor  hostem  prostravit;  et 
inter  multas  itineris  asperitates  incolumis  notos  pervenit  ad  fines. 
Inde  gaudium  gregi  suo  cxoritur,  et  omni  Christum  cognoscenti. 
Excipitur  ab  omnibus  miles  bonus  in  clero,  et  scrvatur  optimus 
paslor  in  populo,  et  fuit  ejusdem  mutilatio  non  ad  dedecus  sed  ad 
honorem  magis.  »  —   Gieseler,  Kirchengeschichte,  t.  II,  p.  I,  197. 

1  C'était  Christian,  archevêque  de  Mayence;  il  eut  beau  citer 
ces  mots  de  TÊvangile  :  Mets  ton  épée  au  fourreau;  on  obtint  du 
pape  sa  déposition. 

2  Atto  de  Verceil. 
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tique.  Le  père  vend  en  son  nom  les  bénéCccs, 
reroit  les  dîmes,  1q  prix  des  messes,  sauf  à  n'en  pas 
faire  dire.  11  fait  confesser  ses  vassaux,  les  fait  tes- 
ter, léguer,  bon  gré  mal  gré,  et  recueille.  Il  frappe 
le  p(^uple  des  deux  glaives  tour  à  tour  :  il  combat, 
il  excommunie;  il  tue,  damne  à  son  choix. 

11  ne  manquait  qu'une  chose  à  ce  système.  C'est 
que  ces  nobles  et  vaillants  prêtres  n'achetassent 
plus  la  jouissance  des  biens  de  TÉglise  par  les  abs- 
tinences du  célibat*;  qu'ils  eussent  la  splendeur 
sacerdotale,  la  dignité  des  saints,  et,  de  plus,  les 
consolations  du  mariage;  qu'ils  élevassent  autour 
d'eux  lies  fourmilières  de  petits  prêtres  ;  qu'ils 
égayassent  du  vin  de  l'autel  leurs  repas  de  famille, 
et  que  du  pain  sacré  ils  gorgeassent  leurs  petits. 
Douce  et  sainte  espérance  !  ils  grandiront  ces  petits, 

1  Nicol.  a  Clomangis,  de  pncsiil.  simon.,  p.  165.  «  Denique  laîci 
usquc  adco  pcrsuasuni  nullus  ca?lil)(*8  ossc,  ut  in  plerisque  paro- 
chiis  non  aliter  velint  prcsbyternm  tolcrare,  nisi  concubinam  h*- 
beat,  que  vcl  sic  suis  sit  con.sultuin  uxoribus,  (|uœ  nec  sic  q'.iidem 
usipicquaque  sunt  extra  pericnlum.  »  —  Voij.  aussi  Muratori, 
VI,  3115.  On  avait  déclaré  qur  1«^  «Mifanta  nés  d'un  prélrt»  et  d'une 
femme  libre  seraient  serfs  de  l'Église;  ils  ne  pouvaient  être  admis 
dans  le  clergé,  ni  hériter  selon  la  loi  civile,  ni  «Hre  entendus 
comme  témoins.  Schrocckh,  Kirchenp^eschichte,  p.  ±î,  ap.  Voigt. 
Hildebrand,  als  Papst  Gregorius  der  siebeotc,  uiid  sein  Zeit 
alter,  18i;>. 

Rcx  immortalis  !  qiinm  loniro  tomporc  lalis 
Mundi  risus  criint,  quos  |iii>5byt'Tii  (pniionint? 

Cariuni  pni  noiliis,  ap.  Scr.  Fr.  XI,  444. 

D.  Lobineau,  1 10.  D.  Morice,  Preuves,  I,  163,  U±  U  en  était 
de  môme  en  Normandie,  d'après  les  biographes  des  bienheureux 
Bernard  de  Tiron  et  llarduin,  abbé  du  Uec  :  f  Pcr  totam  Noruian- 
niam  hoc  erat  ut  presbyleri  publiée  nxores  dncercnt,  iUios  te 
lllias  procrearent,  quibus  hereditatis  jure  ecclesias  rclinquerent  et 
Dlias  suas  nuptui  traductas,  si  alia  desset  possession  ecdesiam 
dabant  in  dotem  ». 
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s^il  plait  à  Dieu  !  ils  succéderont  tout  naturellement 
aux  abbayes,  auxévêchés  de  leur  père.  Il  serait  dur 
de  les  ôter  de  ces  palais,  de  C3S  églises;  l'église, 
elle  leur  appartient,  c'est  leur  fief,  à  eux.  Ainsi  l'hé- 
rédité succède  à  l'élection,  la  naissance  au  mérite. 
L'Eglise  imite  la  féodalité  et  la  dépasse;  plus  d'une 
fois  elle  fit  part  aux  filles,  une  fille  eut  en  dot  un 
évéché  * .  La  femme  du  prêtre  marche  près  de  lui  à 
l'autel;  celle  de  l'évêque  dispute  le  pas  à  l'épouse 
du  comte. 

C'était  fait  du  christianisme  %  si  l'Église  se  maté- 
rialisait dans  l'hérédité  féodale.  Le  sel  de  la  terre 
s'évanouissait,  et  tout  était  dit.  Dès  lors  plus  de 
force  intérieure,  ni  d'élan  au  ciel.  Jamais  une  telle 
Église  n'aurait  soulevé  la  voûte  du  cœur  de  Colo- 
gne, ni  la  flèche  de  Strasbourg;  elle  n'aurait  en- 
fanté ni  l'âme  de  saint  Bernard,  ni  le  pénétrant 
génie  de  saint  Thomas  :  à  de  tels  hommes  il  faut 
le  recueillement  solitaire.  Dès  loi's,  point  de  croi- 
sade. Pour  avoir  droit  d'attaquer  l'Asie,  il  faut  que 
l'Europe  dompte  la  sensualité  asiatique,  qu'elle  de- 
vienne plus  Europe,  plus  pure,  plus  chrétienne. 

L'Église  en  péril  se  contracta  pour  vivre  encore. 
La  vie  se  concentra  au  cœur.  Le  monde,  depuis  la 

<  II  y  avait  en  Bretagne  quatre  évêques  mariés;  ceux  de  Quim- 
pcr,  Vannrts,  Rennes  et  Nantes;  leurs  enfants  devenaient  prêtres 
et  évoques;  celui  de  Ddlo  pillait  son  église  pour  doter  ses  Allés. 
(Lettres  du  clergé  de  Noyon,  1079,  et  de  Cambrai,  1076,  con- 
servées par  Mabillon).  —  Les  clercs  se  plaignaient  comme  d'une 
j^jostice  de  ce  qu'on  refusait  Tordinatinn  à  leurs  enfants.  Ils  don- 
naient même  leurs  bénéAces  en  dot  à  letirs  Ailes  (au  ix»  siècle). 
Leurs  femmes  prenaient  publiquement  la  qualité  de  prêtresses. 

3  Quand  je  parle  du  christianisme,  j'entends  toujours  rhuma- 
nité  pendant  les  âges  chrétiens.  Elle  les  a  traversés  et  dépassés 
<i860). 
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tempôle  de  l'invasion  barbare,  s' cUait  rérugîé  dan* 
l'Ëglise  ûl  TavaiL  soiiitlce;  l'Eglise  se  réfugia  dans 
lesmoioes,  c'est-à-dire  dans  sa  {larlic  la  plus  sûvèra 
et  la  plus  mystique  ;  disons  encore  la  plus  démocra- 
tique alors;  celle  vie  d'abstinences  était  moins  ro- 
chercliée  des  nobles.  Ine '■'ollres  se  peuplaient  de 
fils  de  serfs'.  En  face  elle  Eglise  spleadide  et 
orgueilleuse,  qui  se  pai'  'un  faste  aristocratique, 
8e  dressa  l'autre,  pauvi  mbrc,  solitaire,  l'Éj^lise 
des  soulTrances  contre  des  jouissances.  Elle  la 

jugea,  la  condamna,  U  ifia,  lui  donna  l'unité.  A 
i'arislocralie  épiscopi  céda  la  monarchie  pon- 

Uricale  :  l'Église  s'incarnL ,  ans  un  moine. 

Le  réformateur,  comme  le  fondateur,  était  fils 
d'un  charpenlier,  C'était  un  moine  de  Cluny,  un 
Ilalirn,  né  à  Saona;  il  appartenait  à  cette  poétique 
et  positive  Toscane  qui  a  produit  Dante  et  Machiavel. 
Cet  ennemi  de  l'Allemagne  portait  le  nom  germa- 
nique d'Uildebrand. 

Lorsqu'il  était  encore  à  Cluny,  le  pape  Léon  IX, 
parent  de  l'empereur,  et  nommé  par  lui,  passa  pr 
ce  monastère;  et  telle  était  l'auLorilé  religieuse  du 
moine,  qu'il  décida  le  prince  à  se  rendre  à  Rome 
pieds  nus,  et  comme  pèlerin,  à  renoncer  à  la  nomi- 
nation impériale  pour  se  soumettre  à  l'élection  du 
peuple.  Celait  le  troisième  pape  que  l'empereur 
nommait,  et  il  semblait  à  peine  que  l'on  pût  s'en 

<  Le  clergé  de  Laon  repnirlin  un  jour  à  son  évoque  d'avoir  dit 
an  rai  :  >  Clericoi  non  esse  revervnrioi,  quia  penc  umnirs  ex  i«(b 
tarent  aenilutc  progcnili.  >  Cuibcrli»  Navigenlinus,  de  viU  lut, 
1.  111.  c.  viit.  —  Vog.  plus  haut  cenimerit  l'ËKliae  se  recnilail  mu 
Cliarlciniignc  et  Louis  le  Uélionnaire.  L'archevAque  de  Reimt, 
£bbon,  éui(  (Ils  il' un  serf.  —  VoiJ-  un  pus»»ge  de  Tliégan,  page  11 
du  présent  volume. 
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plaindre  ;  ces  papes  allemands  étaient  exemplaires. 
Leur  nomination  avait  fait  cesser  les  épouvantables 
scandales  de  Ron^e,  quand  deux  femmes  donnaient 
tour  à  tour  la  papauté  à  leurs  amants  ;  quand  le  fils 
d'un  juif,  quand  un  enfant  de  douze  ans  fut  mis  à 
la  tête  de  la  chrétienté.  Toutefois,  c'était  peut-être 
encore  pis  que  le  pape  fût  nommé  par  Tempereur, 
et  que  les  deux  pouvoirs  se  trouvassent  ainsi  réunis. 
Il  devait  arriver,  comme  à  Bagdad,  comme  au  Japon, 
que  la  puissance  spirituelle  fût  anéantie  :  la  vie, 
c'est  la  lulte  et  l'équilibre  des  forces;  l'unité,  l'iden- 
tité, c'est  la  mort. 

Pour  que  l'Église  échappât  à  la  domination  des 
laïques,  il  fallait  qu'elle  cessât  d'être  laïque  elle- 
même,  qu'elle  recouvrât  sa  force  par  la  vertu  de 
l'abstinence  et  des  sacrifices,  qu'elle  se  plongeât 
dans  les  froides  eaux  du  Styx,  qu'elle  se  trempât  dans 
la  chasteté.  C'est  par  là  que  commença  le  moine. 
Déjà,  sous  les  deux  papes  qui  le  précédèrent  au 
pontificat,  il  fit  déclarer  qu'un  prêtre  marié  n'était 
plus  prêtre.  Là-dessus  grande  rumeur  ;  ils  s'écri- 
vent, ils  se  liguent;  enhardis  par  leur  nombre,  ils 
déclarent  hautement  qu'ils  veulent  garder  leurs 
femmes.  Nous  quitterons  plutôt,  dirent-ils,  nos  évê- 
chés,  nos  abbayes,  nos  cures;  qu'il  garde  ses  béné- 
fices. Le  réformateur  ne  recula  pas;  le  fils  du  char- 
pentier n'hésita  pas  à  lâcher  le  peuple  contre  les 
prêtres.  Partout  la  multitude  se  déclara  contre  les 
pasteurs  mariés,  et  les  arracha  de  l'autel.  Le  peu- 
ple une  fois  débridé,  un  brutal  instinct  de  nivelle- 
ment lui  fit  prendre  plaisir  à  outrager  ce  qu'il  avait 
adoré,  à  fouler  aux  pieds  ceux  dont  il  baisait  les 
pieds  y  à  déchirer  l'aube  et  briser  la  mitre.  Ils 

13. 
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furent  batlus,  souffletés,  mutilés  dans  leurs  cathé- 
drales; on  but  leur  vin  consacré,  on  dispersa  leurs 
hosties.  Les  moines  poussaient,  prêchaient  :  un 
hardi  mysticisme  s'infiltrait  dans  le  peuple  :  il 
s'habituait  à  mépriser  la  forme,  à  la  briser  comme 
pour  en  dégager  l'espril.  Cette  épuration  révolu- 
tionnaire de  l'Église  lui  communiqua  un  immense 
ébranlement.  Les  moyens  furent  atroces.  Le  moine 
Dunstan  avait  fait  mutiler  la  femme  ou  concu- 
bine du  roi  d'Angleterre.  Pietro  Damiani,  Tanacho- 
rètc  farouche,  courut  l'Italie  au  milieu  des  me- 
naces et  des  malédictions,  sans  souci  de  sa  vie, 
dévoilant  avec  un  pieux  cynisme  la  turpitude  de 
l'Église*.  C'ét;iit  désigner  les  prêtres  mariés  à  la 
mort.  Le  théologien  Manegold  enseigna  que  les  ad- 
versaires de  la  réforme  étaient  tuables  sans  diffi- 
culté. Grégoire  Vil  lui-même  approuva  la  mutila- 
tion d'un  moine  révolté  ^  L'Église,  armée  d'une 
pureté  farouche,  ressembla  aux  vierges  sangui- 
naires de  la  Gaule  druidique  et  de  la  Tauride. 

Il  y  eut  alors  dans  le  monde  une  chose  étrange. 
De  même  que  le  moyen  âge  repoussait  les  juifs  et 

■  D.imiani  :  Lorsqu'à  Lodi  les  bœufs  (^r^s  de  rÊglisc  m'entoa- 
rèreut,  lorsque  beaucoup  de  veaux  rebelles  grincèrent  des  dents, 
comme  s'ils  eussent  voulu  me  cracher  tout  leur  flel  au  visage,  ils 
se  fondèrent  sur  le  canon  d'un  concile  tenu  à  Tribur,  qui  permet- 
tait le  mariage  aux  prôtres;  mais  je  leur  répondis  :  «  Peu  m'im- 
porte votre  concile;  je  regarde  , comme  nuls  et  non  aveitus  tous 
es  conciles  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  décisions  des  évéques 
de  Rome.  »  Ailleurs,  s'adrcssant  aux  femmes  des  clercs,  il  leur 
dit  r  «  C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  séductrices  des  clercs, 
amorce  de  Satan,  écume  du  paradis,  poison  des  îiroes,  giai\'e  des 
•cœurs,  huppes,  bijoux,  chouettes,  louves,  sangsues  insatia- 
bles, etc.  a 

s  II  déclara  qu'il  était  satisfait  de  la  conduite  de  l'abbé,  et  peu 
de  temps  après  le  Ût  évoque. 
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les  soufQctait  comme  meurtriers  de  Jésus-Christ, 
la  femme  fut  honnie  comme  meurtrière  du  genre 
humain  :  la  pauvre  Eve  paya  encore  la  pomme. 
On  vit  en  elle  la  Pandore  qni  avait  lâché  les  maux 
sur  la  terre.  Les  docteurs  enseignèrent  que  le 
inonde  était  assez  peuplé,  et  déclarèrent  que  le 
mariage  était  un  péché,  tout  au  moins  un  péché 
véniel  * . 

Ainsi  s'accomplit  cette  violente  réforme  de  l'É- 
glise; elle  se  rédima  de  la  chair  en  la  maudissant. 
€'est  alors  qu'elle  attaqua  l'Empire.  Alors,  dans  la 
fierté  sauvage  de  sa  virginité,  ayant  repris  sa  vertu 
•et  sa  force,  elle  interrogea  le  siècle,  et  le  somma 
de  lui  rendre  la  primatie  qui  lui  était  due.  L'adul- 
tère et  la  simonie  du  roi  de  PVance*,  l'isolement 
schismatiquc  de  l'Église  d'Angleterre,  la  monarchie 
féodale  elle-même  personnifiée  dans  l'empereur, 
furent  appelés  à  rendre  compte.  Cette  terre,  que 
l'empereur  ose  inféoder  aux  évoques,  de  qui  la 
tient-il,  si  ce  n'est  de  Dieu  ?  De  quel  droit  la  ma- 
tière entend-elle  dominer  l'esprit?  La  vertu  a 
•dompté  la  nature;  il  faut  que  l'idéal  commande  au 
réel,  rintelligence  à  la  force,  l'élection  à  l'hérédité. 
€  Dieu  a  mis  au  ciel  deux  grands  luminaires,  le 
soleil,  et  la  lune  qui  emprunte  sa  lumière  au  soleil  ; 

<  Ce  fut  toutefois,  je  pense,  Pierre  Lombard,  qui  vivait  un  peu 
plus  tard. 

2  Crcgor.  VII,  episl.  ad  episc.  :  «  Francorum  vester  qui  non  rex, 
«ed  tyrannus  dicendns  est,  omnem  œtatcm  suam  flagttiis  et  faci- 
Aoribus  poUuit...  Quod  si  vos  audire  noluerit,  per  univcrsam 
>Franciam  omne  divinum  ofUcium  publiée  celcbrari  interdicitc.  » 
-~  Bnino,  de  Beilo  Sax.,  p.  121,  ibid.  :  «  Quod  si  in  his  sacris  ca- 
nonibus  noluisset  rcx  obcdiens  existerc....  se  eum  velut  putre 
membrum  anathematis  gladio  ab  unitate  S.  Mairis  Ëcclesiœ  mina- 
i)atur  abscindcre.  » 
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sur  la  terre,  il  y  a  le  pape,  et  l'empereur  qui  est  le 
reflet  du  pape'  ;  simple  reflet,  ombre  pÂle,  qu'il 
reconnaisse  ce  qu'il  est.  Alors,  le  monde  revenant  i 
l'ordre  véritable,  Dieu  réffnera,  et  le  vicaire  de 
Dieu  :  il  y  aura  hiérarchie  selon  l'esprit  et  la  sain- 
teté. L'élection  élèvera  le  plus  digne.  Le  pape 
mènera  le  monde  chrétien  à  Jérusalem,  et  sur  le 
tombeau  délivré  du  Christ  son  vicaire  recevra  le 
serment  de  l'empereur  et  l'hommage  des  rois.  » 
Ainsi  se  détermina  dans  l'Église,  sous  la  forme 
du  pontificat  et  de  l'empire,  la  lutte  de  la  loi  et  de 
la  nature.  L'empereur,  c'était  le  fougueux  Henri  IV, 
aussi  emporté  dans  la  nature  que  Grégoire  VU  fut 
dur  dans  la  loi.  Les  forces  semblaient  d'abord  bien 
inégales.  Henri  111  avait  légué  A  son  fils  de  vastes 
États  patrimoniaux,  lu  toute-puissance  féodale  en 
Al!em;if;nc,  une  immense  iniluence  en  Italie,  et  la 
prétention  de  faire  les  papes.  Ilildebrand  n'avait 
pas  même  Rome;  il  n'avait  rien,  et  il  avait  tout. 
C'est  la  vraie  nature  de  l'esprit  de  n'occuper  aucun 
lieu.  Cliassé  partout  cl  triomphant,  il  n'eut  pas  une 
pierre  à  mettre  sous  sa  tète,  et  dit  en  mourant  ces 


'  Ciregori  VU  cpiat.  ad  rt-g,  Angl.,  ibid.,  G  :  •  Sicutad  muodi 
pulvliriuidinem  oculia  cnrncia  divoriii  lempnribus  njprteMnUn- 
dam,  Sulem  et  Lunom  oiniiil>u-i  aliis  et  mineolnria  diipaniil 
(Dru,)  linniiiaria,  lîc...  •  —  )'■  aussi  Innocent  lit,  1.  [,  epUt.  JOI. 
—  Bnniracii  Vltl  epitL,  itilil.  197  :  >  Fecil  Dnua  duo  luminaria 
magna,  acillcel  Solem,  iil  est,  ccctcsiasticain  potcilstem,  et  Lu- 
nain,  hoc  cil,  tentporalem  cL  iiuperialcm.  Et  aient  Luna  nullau 
lumen  h.ibcl  niti  qiiod  rocipil  a  Sole,  aie...  >  —  La  gloai^  des  Dé- 
crêlales  bit  le  calcul  auîvaiit  ;  i  Cuui  terra  ïit  septica  m^or  luna, 
■ol  autcm  oelies  major  tnrra,  rrslat  i>rgo  ut  poiiliricatua  difrnitM 
quadrafioi  leptiea  lit  majur  Tp^tali  ilignilatc.  •  —  Laurcntiua  i« 
plus  Inio  ;  •  .'...,  Papam  rise  milliea  tcplingenlics  qualor  iinpvrk- 
tore  et  regibu*  lubliiniorein.  ■  Gieicler,  [I,  p.  Il,  p.  93. 
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paroles  :  c  J'ai  suivi  la  justice  et  fui  riniquilé  ; 
voilà  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil*.  >  (1073-80.) 
On  a  accusé  l'obstination  des  deux  partis  ;  el  l'on 
n'a  pas  vu  que  ce  n'était  pas  là  une  lutte  d'hommes. 
Les  hommes  essayèrent  de  se  rapprocher,  et  ne  pu- 
rent jamais.  Lorsque  Henri  IV  resta  trois  jours  en 
chemise,  sur  la  neige,  dans  les  cours  du  château  de 
Canossa%  il  fallut  bien  que  le  pape  l'admit.  Des 
deux  côtés  on  voulait  la  paix.  Grégoire  communia 
avec  son  ennemi,  demandant  la  mort  s'il  était  cou- 
pable, et  appelant  le  jugement  de  Dieu.  Dieu  ne 
décida  pas.  Le  jugement,  comme  la  réconciliation, 

1  II  écrivait  à  l'abbé  de  Gluny  :  «  Ma  douleur  et  ma  désolation 
sont  au  comble  lorsque  je  vois  TÊglise  d'Orient  séparée,  par  lu 
fourbe  du  Diable,  de  la  foi  catliolique  ;  et  si  je;  tourne  mes  regards 
vers  rOccident,  vers  le,  Midi  ou  vers  le  Nord,  je  n'y  trouve  pres- 
que plus  d'évôqucs  qui  le  soient  légitimement,  soit  par  leur 
conduite  dans  Tépiscopat,  soit  par  la  manière  dont  ils  y  sont  par- 
venus. Ils  gouvernent  leurs  ti'oupcaux,  non  pour  l'amour  de  Jésus, 
mais  par  une  ambition  toute  profane,  et  parmi  les  princes  sécu- 
liers je  n'en  trouve  aucun  qui  préférât  l'honneur  de  Dieu  au  sien 
propre,  et  la  justice  à  son  intérêt.  Les  Romains,  les  Lombards  et 
les  Normands,  parmi  lesquels  je  vis,  seront  bientôt  (et  je  le  leur 
dis  souvent)  plus  exécrables  que  les  juifs  et  les  païens.  Et  lorsque 
mes  regards  se  reportent  sur  moi-môme,  je  vois  que  ma  vaste  en- 
treprise est  au-dessus  de  mes  forces;  de  sorte  que  je  dois  perdre 
toute  espérance  d'assurer  jamais  le  salut  de  l'Église,  si  la  miséri- 
corde de  Jésus-Christ  ne  vient  à  mon  secours  ;  car  si  je  n'espérais 
une  meilleure  vie,  et  si  ce  n'était  pour  le  salut  de  la  sainte  Église, 
j'en  prends  Dieu  à  témoin,  je  ne  resterais  plus  à  Rome,  où  je  vis 
déjà  depuis  vingt  ans  malgré  moi.  Je  suis  donc  comme  frappé  de 
mille  foudres,  comme  un  homme  qui  souffre  d'une  douleur  qui  se 
renouvelle  sans  cesse,  et  dont  toutes  les  espérances  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  éloignées.  » 

*  Gregor.  ep.  —  Il  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  les  bras  étendus 
en  croix,  et  demandant  pardon.  —  C'était  la  première  fois,  dit 
Otton  de  Freysingen,  qu'un  pape  avait  osé  excommunier  un  em- 
pereur. J'ai  beau  lire  et  relire  nos  histoires,  je  n'en  trouve  pas  un 
exemple. 
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était  impossil)!.'.  Rien  ne  réconciliera  l'esprit  t;l  li 
matière,  la  clioic  el  l'esprit,  la  loi  et  la  nature. 

La  nature  fut  vaincue,  mais  d'une  façon  déna- 
turée. Ce  fut  le  fils  d'Henri  IV  qui  exécuta  l'arrêt  de 
l'Église.  Quand  le  pauvre  vieil  empereur  fui  saisi  i 
l'entrevue  de  Mayenre,  el  que  les  cvèques  qui 
étaient  restés  purs    '  "e  lui  arracliôrenl  la 

couronne  et  les  lux',  il  supplia  avec 

larmes  ce  fils  f]  n-e  de  s'abstenir  de 

ces  violences  par  intérêt  de  soo  salut 

éternel.  Dépouilli  en  proie  au  froid  el 

h  la  faim,  il  vint  l'église  luëme  de  la 

Vierge,  qu'il  avait  ander  à  être  nouifi 

comme  clerc;  il  nlicgiuui.  .,  I  savait  lire  et  qu'il 
pourraitclianter  ail  lutrin.  11  n'obtint  pas  celte  fa- 
veur. La  terre  même  fut  refusée  à  son  corps;  il 
resta  cinq  ans  sans  sépulture  dans  une  cave  de 
Liège. 

Dans  celte  lutte  terrible  que  le  saint-siége  pour- 
suivit dans  toute  l'Europe,  il  eut  deux  auxiliaires, 
deux  instruments  temporels  :  d'abord  la  fameuse 
comtesse  Mathilde,  si  puissante  en  Italie,  la  fidèle 
amie  de  Gréj^oire  VII.  Cette  princesse,  française 
d'origin?,  avait  grandi  dans  l'exil  el  sous  la  persé- 
cution des  Allemands.  Elle  était  alliée  à  la  famille 


<  Il  écrivil  AU  roi  de  France,  en  IlOû  ;  •  Sildl  que  je  le  rif, 
[auehi'  jusqu'au  fond  du  cœur,  de  douleur  autant  que  d'alTeetion 
paternelle,  je  me  jetnî  à  ses  pieds,  le  suppliant,  le  conjurant  >u 
nom  de  son  Dieu,  île  sa  foi,  du  snlut  de  son  Aine,  lors  mdnie  qne 
me«  péchi^s  auraient  oiùrUé  que  je  Tusse  puni  par  la  main  de  Dieu, 
de  s'abstenir,  lui  du  moins,  de  souiller,  à  mon  ocemion,  son  inw, 
■on  honneur  et  son  nom  ;  car  jainaie  aucune  sanction,  aucune  loi 
divine,  n'établit  les  fils  vengeurs  des  fautes  de  lean  père*.  •  Si- 
«ebert  de  Gcmbioux. 
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<]e  Godefroy  de  Bouillon.  Mais  Godefroy  était  pour 
Henri  IV.  Il  portait  le  drapeau  de  l'Empire  à  la  ba- 
taille où  fut  tué  Rodolphe,  le  rival  d'Henri,  et  c'est 
Godefroy  qui  le  tua.  Mathilde,  au  contraire,  ne  con- 
nut pas  d'autre  drapeau  que  celui  de  rÉglise.  Elle 
réhabilitait  la  femme  aux  yeux  du  monde.  Pure  et 
-courageuse  comme  Grégoire  lui-même,  cette  femme 
héroïque  faisait  la  grâce  et  la  force  de  son  parti.  Elle 
soutenait  le  pape,  combattait  l'empereur  et  inter- 
cédait pour  lui  ^ 

Après  cette  princesse  française,  les  meilleurs  sou- 
tiens du  pape  étaient  nos  Normands  de  Naples  et 
d'Angleterre.  Longtemps  avant  la  croisade  de  Jéru- 
salem, ce  peuple  aventureux  faisait  la  croisade  par 
toute  l'Europe.  Il  est  curieux  d'examiner  comment 
ces  pieux  brigands  devinrent  les  soldats  du  saint- 
siége. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'origine  des  Normands. 
C'était  un  peuple  mixte,  où  l'élément  neustrien  do- 
minait de  beaucoup  l'élément  Scandinave.  Sans 
doute  à  les  voir  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  avec 
leurs  armures  en  forme  d'écaillés,  avec  leurs  cas- 
ques pointus  et  leurs  nazaires  %  on  serait  tenté  de 
croire  que  ces  poissons  de  fer  sont  les  descen- 
dants légitimes  et  purs  des  vieux  pirates  du  Nord. 
Cependant  ils  parlaient  français  dès  la  troisième 
génération,  et  n'avaient  plus  alors  parmi  eux  per- 
sonne qui  entendit  le  danois;  ils  étaient  obligés 
d'envoyer  leurs  enfants  l'apprendre  chez  les  Saxons 
de  Bayeux^.  Les  noms  de  ceux  qui  suivent  Guil- 

<  A  Tentrevne  de  Canossa. 

*  Toy.  la  Uipisserie  de  Bayeux. 

3  Guill.  Cemetic.  1.  UI,  c.  viii.   c  Quem  (Richard  I)  confeslim 
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laume  le  Bâtard  sont  purement  français  ^  Les  con^ 
quérants  de  TAnglelerre  abhorraient,  dit  Ingulf,  la 
langue  anglo-saxonne.  Leur  préférence  était  pour 

patcr  Baiocas  mittcns...  ut  ibi  iingua  eniditus  daiiica  suis  exte- 
risque*  liominibus  scirct  apurtc  dare  responsa.  »  —  Voy.  Deppîng, 
Hist.  des  expéditions  normandes,  t.  II;  Estrup,  Remarques  faites 
dans  un  voyance  en  Normandie,  Copenhaiçue,  1831  ;  et  Antiquités 
des  Anji^lo-Nonnands.  —  On  trouve  aux  environs  de  Baveux, 
Saon  et  Saonet.  Plusieurs  familles  portent  le  nom  de  Saisne^ 
Sesne.  l-u  capitulairc  de  Charles  le  Chauve  (Scr.  Fr.  Vil,  616) 
d<>si^Mi(.>  1«*  canton  de  Baveux  par  le  mot  d*OtUngua  Saxonia.  — 
Le  nom  de  Caen  est  saxon  aussi  :  Caihinif  maison  du  conseil. 
Wiin.  d<>  TAcad.  des  inscript.,  t.  XXXI,  p.  ^24*2.  —  Beaucoup  de 
Normands  m*ont  assuré  que  dans  leur  province  on  ne  rencontrait 
(;ucre  le  blond  prononcé  et  le  roux  que  dans  le  pays  de  Bayeux  et 
de  Vire. 
Cuill.  Apulus,  11.  Il,  ap.  Muratori,  V.  2r)9. 

Curpora  dcridcnt  Normannica,  quœ  breviora 
Esse  videbaiilur. 

Gibbon,  XI,i:»l. 

Guill.  Malmsbur.,  ap  Scr.  Fr.  XI,  183. 

Gaufrcd.  Nalatorra,  1.  I,  c.  m  :  Est  gens  astutissima,  injuriarum 
ultrix;  spc  alias  plus  lucrandi,  patries  a^ros  vilipendens,  queestus 
et  dominalionis  avida,  cujuslibet  roi  simulatrix  :  inter  largitatem 
et  avaritiam  quoddam  niodium  habcns.  »  —  Guill.  Malmsb., 
ap.  Scr.  Fr.  XI,  185.  «  (Uim  futo  pondcrare .  perfidiam,  oum 
nummo  mutare  sentcntiam.  ■>  —  Guill.  Apulus,  I.  Il,  ap.  Muratori, 

259. 

Audit...  quia  gens  scinpcr  Normaunica  prona 
Est  id  avaritiam;  plus,  qui  plus  pnebot,  amatur. 

—  Ceux  qui  ne. pouvaient  faire  fortune  dans  leur  pays,  ou  qui 
venaient  à  encourir  la  dis^^rîice  de  leur  duc,  partaient  aussitôt 
pour  ritalie.  »  Guill.  Gemetic,  1.  Yll,  xix,  xxx.  Guill.  Apul.,  1. 1, 
p.  259. 

1  Aumurle,  Archer,  Avenans,  Basset,  Barbason,  Blundcl,  Bre- 
ton, ikiauchanip.  Bigot,  Camos,  Colel,  Clarvaile,  Champaino, 
Dispenser,  Devaus,  Durand,  Eslrange,  Gasconne,  Jay,  Longspes, 
Lonschampe,  Malcbranclie,  Musard,  Mautravers,  Perot,  Picard, 
Rose,  Rous,  Rond,  Saint-Amand,  Saint-Léger,  Sainte-Barbe, 
Tmflot,  Trusbut,  Tavcrner,  Valence,  Verdon,  Vilan,  etc.,  etc.  On 
remarque  dans  cette  liste  plusieurs  noms  de  provinces  et  de  villes 
de  France.  Il  reste  encore  plusieurs  autres  listes. 
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la  civilisation  romaine  et  ecclésiastique.  Ce  génie  de 
scribes  et  de  légistes  qui  a  rendu  leur  nom  prover- 
bial en  Europe,  nous  le  trouvons  chez  eux  dès  le 
X*  et  le  xr  siècle.  C'est  ce  qui  explique  en  partie 
cette  multitude  prodigieuse  de  fondations  ecclésias- 
tiques chez  un  peuple  qui  n'était  pas  autrement  dé-  ' 
vot.  Le  moine  Guillaume  de  Poitiers  nous  dit  que 
la  Normandie  était  une  Egypte,  une  Thébaïde  pour 
la  multitude  des  monastères.  Ces  monastères  étaient 
des  écoles  d'écriture,  de  philosophie,  d'art  et  de 
droit.  Le  fameux  Lanfranc,  qui  donna  tant  d'éclat  à 
l'école  du  Bec,  avant  de  passer  le  détroit  avec  Guil- 
laume et  de  devenir  en  quelque  sorte  pape  d'Angle- 
terre, c'était  un  légiste  italien. 

Les  historiens  de  la  conquête  d'Angleterre  et  de 
Sicile  se  sont  plu  à  présenter  leurs  Normands  sous 
les  formes  et  la  taille  colossale  des  héros  de  cheva- 
lerie. En  Italie,  un  d'eux  tue  d'un  coup  de  poing 
le  cheval  de  l'envoyé  grec  *.  En  Sicile,  Roger, 
combattant  cinquante  mille  Sarrasins  avec  cent 
trente  chevaliers,  est  renversé  sous  son  cheval, 
mais  se  dégage  seul,  et  rapporte  encore  la  selle. 
Les  ennemis  des  Normands,  sans  nier  leur  valeur, 
ne  leur  attribuent  point  ces  forces  surnaturelles. 
Les  Allemands,  qui  les  combattirent  en  Italie,  se 
moquaient  de  leur  petite  taille.  Dans  leurs  guerres 
contre  les  Grecs  et  les  Vénitiens,  ces  descendants 
de  Rollon  et  d'Ilastings  se  montrent  peu  marins,  et 
fort  effrayés  des  tempêtes  de  l'Adriatique. 

Mélange  d'audace    et  de  ruse,  conquérants  et 


1  Un  autre  prend  par  la  queue  un  lion  qui  tenait  une  clicvrc,  et 
les  jette  par-dessus  une  muraille. 
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chicaneurs  comme  les  anciens  Romains,  scribes  et 
chevaliers,  rasés  comme  les  prêtres  et  bons  amis 
des  prêtres  (au  moins  pour  commencer),  ils  firent 
leur  fortune  parTÉglise  et  malgré  l'Église.  La  lance 
y  fil,  mais  aussi  la  lapice  de  Judas,  comme  parle 
Dante  '.  Le  héros  de  celte  race,  c'est  Robert  TA  visé 
(Guiscard,  Wise), 

La  Normandie  était  petite,  et  la  police  y  était 
trop  bonne  pour  qu'ils  pussent  butiner  grand'chose 
les  uns  sur  les  autres  ^  11  leur  fallait  donc  aller, 
comme  ils  disaient,  gaaUjnant  '  par  l'Europe.  Mais 
l'Europe  féodale,  hérissée  de  cliAteaux,  n'était  pas, 
au  xr  siècle,  facile  à  parcourir.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où  .les  petits  chevaux  des  Hongrois  galo- 
paient jusqu'au  Tibre,  jusqu'à  la  Provence.  Cha- 
que passe  des  fleuves,  chaque  poste  dominant  avait 
sa  tour;  à  chaque  défilé,  on  voyait  descendre  de  la 
montagne  quelque  homme  d\irmes  avec  ses  varlets 
et  ses  dogues,  qui  demandait  péage  ou  bataille;  il 
visitait  le  petit  bagage  du  voyageur,  prenait  part, 
quelquefois  prenait  tout,  et  l'homme  par-dessus.  Il 
n'y  avait  pas  beaucoup  à  (jaaigner  en  voyageant 
ainsi.  Nos  Normands  s'y  prenaient  mieux.  Ils  se 
mettaient  plusieurs  ensemble,  bien  montés,  bien 
armés,  mais  de  plus  affublés  en  pèlerins  de  bour- 
dons et  coquilles;  ils  prenaient  même  volontiers 
quelque  moine  avec  eux.  Alors,  à  qui  eût  voulu  les 
arrêter,  ils  auraient  répondu  doucement,  avec  leur 

*  «  Ubi  vires  non  succossisscnl,  non  minus  dolo  et  pecunia  cor- 
runipcpc.  »  (rfuillaume  do  Maimcsl)ury.) 

3  Guiilaunio  de  Jumié^çes  raconte  que  le  bracelet  d'une  jeune 
fille  resta  suspendu  pendant  trois  ans  à  un  arbre  au  bord  d'une 
rivière,  sans  que  personne  y  louchât. 

3  Wacc,  Roman  de  Rou. 
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accent  traînant  et  nasillard,  qu'ils  étaient  de  pau- 
vres pèlerins,  qu'ils  s'en  allaient  au  mont  Cassin,  au 
Saint-Sépulcre,  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  : 
on  respectait  d'ordinaire  une  dévotion  si  bien 
armée.  Le  fait  est  qu'ils  aimaient  ces  lointains  pèle- 
rinages :  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'échapper 
A  l'ennui  du  manoir.  Et  puis  c'étaient  des  roules 
fréquentées;  il  y  avait  de  bons  coups  à  faire  sur  le 
chemin,  et  l'absolution  au  bout  du  voyage.  Tout  au 
moins,  comme  ces  pèlerinages  étaient  aussi  des 
foires,  on  pouvait  faire  un  peu  de  commerce,  et  ga- 
gner plus  de  cent  pour  cent  en  faisant  son  salut  ^ 
Le  meilleur  négoce  était  celui  des  reliques  :  on  rap- 
portait nne  dent  de  saint  Georges,  un  cheveu  de  la 
Vierge.  On  trouvait  à  s'en  défaire  à  grand  profit; 
il  y  avait  toujours  quelque  évéque  qui  voulait 
achalander  son  église,  quelque  prince  prudent  qui 
n'était  pas  fâché,  à  tout  événement,  d'avoir  en  ba- 
taille quelque  relique  sous  sa  cuirasse. 
^  C'est  un  pèlerinage  qui  conduisit  d'abord  les 
Normands  dans  l'Italie  du  sud,  ou  ils  devaient  fon- 
der un  royaume.  Il  y  avait  là,  si  je  puis  dire,  trois 
débris,  trois  ruines  de  peuples  :  des  Lombards  dans 
les  montagnes,  des  Grecs  dans  les  poi^,  des  Sarra- 
sins de  Sicile  et  d'Afrique  qui  voltigeaient  sur  les 
côtes.  Vers  l'an  .1000,  des  pèlerins  normands  ai- 
dent les  habitants  de  Salerne  à  chasser  les  Arabes 
qui  les  rançonnaient.  Bien  payés,  ces  Normands  en 
attirent  d'autres.  Un  Grec  de  Bari,  nommé  Melo  ou 
Melès,  en  loue  pour  combattre  les  Grecs  byzantins 
•et  affranchir  sa  ville.  Puis  la  république  grecque 

^  Baronios. 
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de  Naples  les  lîlablit  nu  Tort  d'Aversa,  enti 
SCS  ciiii'^mis,  les  Lombards  de  Capoue  (iOâ 
anivcnl  Icslils  d'nn  pauvre  gentilhomme  t 
lin  ',  Tanrrùde  do  llauLeville.  Tancrède  avi 
enfants;  sept  des  ijouzc  étaient  de  la  mânr 
Pendant  hi  minorité  de  Guillaume,  lors 
du  liarons  essayèrent  de  se  soustraire  au 
ItAlat'd,  les  fds  de  Tancrède  s'acheminèri 
rilalic,  où  l'on  disait  qu'un  simple  cheval 
mand  tl-tait  devenu  comte  d'Aversa.  Ils  s'en 
sans  argent,  se  défrayant  sur  les  routes  a 
épL'iî  (HI:Î7'.').  Le  gouverneur  (oakata  pan 
tin  li's  nmliauclia,  les  mena  rentre  les  Aral 
Ânii'sui'i'  qu'il  leur  vint  des  compatrioles, 
virent  assez  furls,  ils  tournèrent  contre  ceu 
payaîi-nt,  s*eni]iarèreiil  de  la  l'ouille  et  la 
rent  en  douze  comtés.  Cette  république  de 
tieri  avait  ses  assemlilécs  à  Melphi.  Les  G 
sayèn^nt  en  vain  de  se  défendre.  Us  r 
contre  les  Normands  jusqu'à  soixante  mille 
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Les  Normands,  qui  étaient,  dit-on,  quelques  cen- 
iaines  d'hommes  bien  armés,  dissipèrent  cette  mul- 
titude. Alors  les  Byzantins  appelèrent  à  leur  secours 
les  Allemands  leurs  ennemis.  Les  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident  se  confédérèrent  contre  les 
fils  du  gentilhomme  de  Coutances.  Le  tout-puissant 
empereur,  Henri  le  Noir  (Henri  III),  chargea  son 
pape  Léon  IX,  qui  était  un  Allemand  de  la  famille 
impériale,  d'exterminer  ces  brigands.  Le  pape  mena 
contre  eux  quelques  Allemands  et  une  nuée  d'Ita- 
liens. Au  moment  du  combat  les  Italiens  s'évanoui- 
rent, et  laissèrent  le  belliqueux  pontife  entre  les 
mains  des  Normands.  Ceux-ci  n'eurent  garde  de 
le  maltraiter  ;  ils  s'agenouillèrent  dévotement  aux 
pieds  de  leur  prisonnier,  et  le  contraignirent  de 
leur  donner  comme  fief  de  l'Église  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  et  pourraient  prendre  dans  la  Fouille, 
la  Calabre  et  de  l'autre  côté  du  détroit.  Le  pape  de- 
vint, malgré  lui,  suzerain  du  royaume  des  Deux- 
Siciles  (1052-1053).  Cette  scène  bizarre  fut  renou- 
velée un  siècle  après.  Un  descendant  de  ces  pre- 
miers Normands  fit  encore  un  pape  prisonnier;  il 
le  força  de  recevoir  son  hommage,  et  se  fit  de  plus 
déclarer,  lui  et  ses  successeurs,  légats  du  saint- 
siége  en  Sicile.  Cette  dépendance  nominale  les  ren- 
dait effectivement  indépendants,  et  leur  assurait  ce 
droit  d'investiture  qui  fit  par  toute  l'Europe  l'objet 
de  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'Empire. 

La  conquête  de  l'Italie  méridionale  fut  achevée 
par  Robert  l'Ai' /5é  (Guiscard).  Il  se  fit  duc  de  Fouille 
et  de  Calabre,  malgré  ses  neveux  *,  qui  réclamaient 

1  Gaultier  d'Arc  :  «  Guiscard  fit  dire  à  son  neveu  ALailard  qu'il 
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comme  fils  d'un  Mre  aîné.  Hobert  ne  traila  paf 
mieux  le  plus  jeune  de  ses  IVéres,  Roger,  qui  éiait 
remi  un  peu  tard  réclamer  part  dans  la  conquête. 
Ros:er  vécut  rpirlque  temps  en  volant  des  d»« 
vaux  ',  puis  il  passa  en  Sicile  et  an  fit  la  conquête 
sur  les  Arabes,  après  la  lutte  h  plus  ia(><|^dc  el  h 
plus  romanesi]ue.  Malheureusement  noiis  twt  con- 
naissons ces  évéD"  par  les  pané^yiislcf 
de  cette  famille.  ^nt  de  Roger  réunît 
rilalie  ménd<  insulaires,  et  fondalc 
royaume  des 

Ce  royaum  delapôninsule,  parmi 

des  cités  grecqi  du  monde  de  l'Odp 

Bée,  fut  de  grac  alie.  Les  mahométu! 

n'osèrent  plus  guère  en  a]>procher  avant  la  crûatioo 
des  Ktals  liarbaresques  au  xvi'  siècle.  Les  n^'zanUm 
en  Ëorlirent,  et  leur  empire  lui-même  fut  eni'ahi 
par  Hoberl  Guisrard  et  ses  successeurs.  Les  Alle- 
mands enfin,  dans  leur  éternelle  expédition  d'iLilie, 
vinrent  plus  d'une  fois  heurter  lourdement  contre 
nos  Français  de  Naples.  Les  papes  vraiment  italiens, 
comme  Grégoire  Vil,  fermèrent  les  yeux  sur  les  bri- 
gandages des  Normands  et  s'unirent  étroitement 
avec  eux  contie  les  empereurs  grecs  et  allemands. 
Robert  Guiscard  chassa  de  Rome  Henri  IV  victo- 


\Bnait  de  s'emparer  rte  son  jeune  frère,  ma»  que,  si  sa  place  de 
San-Severino  ùlait  remise  k  >ci  troupes,  il  rendrait  le  captif  à  la 
libarté,  aiissitdl  igui:  lui,  Guiscard,  Ecrnit  arrivé  .iu  mont  Gar- 
gano.  ■  Ab:iil.-ird  n'Iii'slla  pat  :  les  portes  de  San-Severino  fureni 
ouverte»  par  sea  onircs;  et  il  alla  trouver  en  toute  iille  son  oncle, 
pour  le  prier  d'cxi'^eutur  sa  promesse,  en  se  rendant  à  Cargano  : 
I  Mon  nci-cu,  lui  dit  Guiscard,  je  n'y  compte  pas  arriver  avant 

>  Gaufriilus  Hatalerra, 
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rieux,  et  recueillit  Grégoire  VII,  qui  mourut  chez 
lui  à  Salerne. 

Cotte  prodigieuse  fortune  d'une  famille  de  sim- 
ples gentilshommes  inspira  de  Témulation  au  duc 
de  Normandie  (1035-87).  Guillaume  le  Bâtard  (il 
sMnlitule  ainsi  lui-même  dans  ses  chartes)  était  de 
basse  naissance  du  côté  de  sa  mère.  Le  duc  Robert 
l'avait  eu  par  hasard  de  la  fille  d'un  tanneur  de  Fa- 
laise. Il  n'en  rougit  point,  et  s'entoura  volontiers 
des  autres  fils  de  sa  mère  ^  Il  eut  d'abord  bien  de  la 
peine  à  mettre  à  la  mison  ses  barons  qui  le  mépri- 
saient, mais  il  en  vint  à  bout.  C'était\in  gros  homme 
chauve,  très-brave,  très-avide  et  très-.sa/gf^,  à  la 
manière  du  temps,  c'est-à-dire  horriblement  per- 
fide. On  prétendait  qu'il  avait  empoisonné  le  duc 
de  Bretagne  son  tuteur.  Un  comte  qui  lui  disputait 
le  Maine  était  mort  en  sortant  d'un  diner  de  récon- 
ciliation, et  il  avait  mis  la  main  sur  cette  province. 
L'Anjou  et  la  Bretagne,  déchirées  par  des  guerres 
civiles,  le  laissaient  en  repos.  Il  avait  eu  l'adresse  de 

1  On  sait  d'ailleurs  que  Guillaume  ne  supportait  guère  les  ou- 
trages que  lui  attirait  lu  bassesse  de  son  origine  maternelle.  Des 
assiégés,  pour  la  lui  reprocher,  criaient  en  battant  sur  des  cuirs  : 
«  La  peau  !  la  peau  l  »  Il  fit  couper  les  pieds  et  les  mains  à  trente- 
deux  d'entre  eux.  »  Guill.  de  Jumiéges.  ■  Ego  Guillelmus,  cogno- 
mento  Bastardos...  »  Voy,  une  charte  citée  au  douzième  volume 
du  Recueil  des  Historiens  de  France,  page  568.  —  Ce  nom  de 
Bâtard  n'était  sans  doute  pas  une  injure  en  Normandie.  On  lit 
dan*  Raoul  Glaber,  1.  IV,  c.  vi  (ap.  Scr.  Fr.  X,  51)  :  «  Roborlus  ex 
concubina  Willelraum  genuerat...  oui...  universos  sui  ducaminis 
principes  militaribus  adstrinxit  sacramentis...  Fuit  cnim  usui  a 
primo  advcntu  ipsius  gentis  in  Gallias,  ex  hujusmodi  concubtna- 
rum  commixtione  illorum  principes  extitisse.  » 

Will.  Malmsb.,  1.  III,  ap.  Scr.  Fr.  XI,  190  :  «  Justœ  fuit  slaturaî, 
immensœ  corpulentiae  :  facie  fera,  fronle  capillis  nuda,  roboris 
ingentis  in  lacertis,  magnœ  dignitatis  sedens  et  sUins,  quanquam 
obesitas  ventris  nimium  protensa.  » 
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suspendre  la  lutte  habituelle  de  la  Flandre  et  de  la 
Normandie,  en  épousant  sa  cousine  Mathilde,  fille 
du  comte  de  Flandre.  Cette  alliance  faisait  sa  force, 
aussi  il  entra  dans  une  grande  colère  quand  il  apprit 
que  le  fameux  théologien  et  légiste  lombard,  I^- 
franc,  qui  enseignait  à  l'école  monastique  du  Bec, 
parlait  contre  ce  mariage  entre  parents.  Il  ordonna 
de  brûler  la  ferme  dont  subsistaient  les  moines,  et 
de  chasser  Lanfranc.  L'Italien  ne  s'effraya  pas;  en 
homme  d'esprit,  au  lieu  de  s'enfuir,  il  vint  trouver 
le  duc.  Il  était  monté  sur  un  mauvais  cheval  boi- 
teux :  «  Si  vous  voulez  que  je  m'en  aille  de  Nor- 
mandie, lui  dit-il,  fournissez-m'en  un  autre.  »  Guil- 
laume comprit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cet 
homme  ;  il  l'envoya  lui-même  à  Rome,  et  le  chargea 
de  faire  trouver  bon  au  pape  le  mariage  contre  le- 
quel il  avait  prêché.  Lanfranc  réussit  :  Guillaume  et 
Mathildc  en  furent  quittes  pour  fonder  à  Caen  les 
deux  inagniliqucs  abbayes  que  nous  voyons  encore.* 
C'est  que  l'amitié  de  Guillaume  était  précieuse 
pour  l'Kgliso  romaine,  déjà  gouvernée  par  Ililde- 
brand,  qui  fut  bientôt  Grégoire  VIL  Leurs  projets 
s'accordaient.  Les  Normands  avaient  en  face  d'eux, 
de  l'autre  colé  de  la  Manche,  une  autre  Sicile  à  con- 
quérir*. Celle-ci,  pour  n'être  pas  occupée  par  les 

4  II  y  avait  longtemps  que  la  Normandie  faisait  pour  à  TAnglc- 
tcrre.  En  1003,  Etlielrcd  avait  envoy^^  une  expédition  contre  les 
Normands.  Quand  ses  hommes  revinrent,  il  leur  demanda  s'il;» 
amenaient  le  duc  de  Normandie  :  «  Nous  n'avons  point  vu  le  duc, 
répondirent-ils,  mais  nous  avons  combattu  pour  notre  perte,  avec 
la  terrible  population  d'un  seul  comté.  Nous  n'y  avons  pas  seule- 
ment trouvé  de  vaillants  gens  «le  guerre,  mais  des  femmes  belli- 
queuses, qui  cassent  la  tète  avec  leurs  cruches  aux  plus  robu>tes 
ennemis.  »  A  ce  récit,  le  roi,  reconnaissant  sa  folie,  rougit  plein 
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Arabes,  n'en  était  guère  moins  odieuse  au  saint- 
siége.  Les  Anglo-Saxons,  d'abord  dociles  aux  papes, 
et  opposés  par  eux  à  F  Église  indépendante  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  avaient  pris  bientôt  cet  esprit  d'oppo- 
sition qui  était,  ce  semble,  nécessaire  et  fatal  en 
Angleterre.  Mais  cette  opposition  n'était  point  phi- 
losophique, comme  celle  de  la  vieille  Église  irlan- 
daise, au  temps  de  saint  Colomban  et  de  Jean  l'Éri- 
gène.  L'Église  saxonne,  comme  le  peuple,  semble 
avoir  été  grossière  et  barbare*.  Cette  île  était,  de- 


de  douleur.  »  Will.  Gemctic,  1.  V,  c.  iv,  ap.  Scr.  Fr.  X,  186.  En 
1034,  le  roi  Canut,  par  crajnte  de  Robert  de  Normandie,  aurait 
offert  de  rendre  aux  fils  d'Ethelred  moitié  de  rAngleterre.  Id., 
1.  V,  c.  xu;  ibid.  XI,  37. 

1  c  Los  Ânglo-Saxons,  dit  Guillaume  de  Malmesbury,  avaient, 
lon$i;temps  avant  l'arrivée  des  Normands,  abandonné  les  études 
des  lettres  et  de  la  religion.  Les  clercs  se  contentaient  d'une  in- 
struction tumulluaire;  à  peine  balbutiaient-ils  les  paroles  des  sa- 
crements, et  ils  s'émerveillaient  tous  si  l'un  d'eux  savait  la  gram- 
maire. Us  buvaient  tous  ensemble,  et  c'était  là  l'étude  à  laquelle 
ils  consacraient  les  jours  et  les  nuits.  Us  mangeaient  leurs  re* 
venus  à  table,  dans  de  petites  et  misérables  maisons.  Bien  diffé- 
rents des  Français  et  des  Normands,  qui,  dans  leurs  vastes  et 
superbes  édifices,  ne  font  que  très-peu  de  dépense.  De  là  tous  les 
vices  qui  accompagnent  l'ivrognerie  et  qui  efféminent  le  cœur 
des  hommes.  Aussi,  après  avoir  combattu  Guillaume  avec  plus  de 
témérité  et  d'aveugle  fureur  que  de  science  militaire,  vaincus 
sans  peine  en  une  seule  bataille,  ils  tombèrent  eux  et  leur  patrie 
dans  un  dur  esclavage.  —  Les  habits  des  Anglais  leur  descen- 
daient alors  jusqu'au  milieu  du  genou;  ils  portaient  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  rasée;  leurs  bras  étaient  chargés  de  bracelets 
d*or,  leur  peau  était  relevée  par  des  peintures  et  des  stigmates 
colorés,  leur  gloutonnerie  allait  jusqu'à  la  crapule,  leur  passion 
pour  la  boisson  jusqu'à  l'abrutissement.  Ils  communiquèrent  ces 
deux  derniers  vices  à  leurs  vainqueurs;  et,  à  d'autres  égards,  ce 
furent  eux  qui  adoptèrent  les  mœurs  des  Normands.  De  leur  côté, 
les  Normands  étaient  et  sont  encore  (au  milieu  du  XIP  siècle, 
époque  où  écrivait  Guillaume  de  Malmesbury)  soigneux  dans 
leurs  babils,  jusqu'à  la  recherche,  délicats  dans  leur  nourriture, 
mais  sans  excès,  accoutumés  à  la  vie  militaire,  et   ne  pouvant 
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d't'^douard  le  Coofe: 
Noiniancle,  el  ùlevc 
qui  osl  devenu  un  si 
le  mariajîe,  ne  put 
pon|iic  lui  a  su  gréd 
en  lui  son  dernier 
Bretagne  s'est  souvei 
Provence  du  roi  Rent 


modérée  pour  la  Uble.  lU 
«Iraient  dépaucr  leura  supt'r 
férieun,  il*  les  pniti-gent  t 
■cïgneun,  la  moioilrc  oRi 
Mvent  peur  la  perfidie  an 
Au  re»le,  do  Ion*  lut  peup 
.liienveillaDcc;  JIi  remlent  i 
leim  compalnotes,  el  ils  d 
mariagei  avec  Icun  oujels. 
TGmini  Anglorum,  1.  III,  aj 
(«d.  I6U),  p.  1  :  f  0|>timal' 
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» 

■  entr'acte  qui  sépara  Tinvasion  danoise  de  l'invasion 
^  normande.  Âmi  des  Normands,  plus  civilisés  el  cliez 
^  qui  il  avait  passé  ses  belles  années,  il  fit  de  vains 
àforts  pour  échapper  à  la  tutelle  d'un  puissant  chef 
saxon,  nommé  Godwin,  qui  l'avait  rétabli  en  chas- 
.  sanl  les  Danois,  mais  qui  dans  la  réalité  régnait  lui- 
<  même;  possédant  par  lui  ou  par  ses  (ils  le  duché  de 
*■  Wessex,  el  les  comtés  de  Kent,  Sussex,  Surrey,  Ile- 
^  reford  et  Oxford,  c'est-à-dirê  tout  le  midi  de  l'An- 
_  gleterre.  On  accusait  Godwin  d'avoir  autrefois  ap- 
'  pelé  Alfred,  frère  d'Edouard,  et  de  l'avoir  livré  aux 
^  Danois.  Cette  puissante  famille  né  se  souciait  ni  du 
roi,  ni  de  la  loi;  Sweyn,  l'un  des  fils  de  Godwin, 
avait  tué  son  cousin  Beorn,  et  le  pauvre  roi  Edouard 
"•  n'avait  pu  venger  ce  meurtre.  Les  Normands  qu'il 
opposait  à  Godwin  furent  chassés  à  main  armée; 
les  fils  de  Godwin  devinrent  maîtres  et  l'un  d'eux, 
'*  nommé  Harold,  qui  avait  en  effet  de  grandes  qua- 
lités, prit  assez  d'empire  sur  le  faible  roi  pour  se 
faire  désigner  par  lui  pour  son  successeur. 
[       Les  Normands,  qui  comptaient  bien  régner  après 
1    Edouard,  persévérèrent  avec  la  ténacité  qu'on  leur 
connaît.  Ils  assurèrent  qu'il  avait  désigné  Guillaume . 
l  •  Harold  prétendait  que  son  droit  était  meilleur, 
:    qu'Edouard  l'avait  nommé  sur  son  lit  de  mort,  et 
'    qu'en  Angleterre  on  regardait  comme  valables  les 
donations  faites  au  dernier  moment.  Guillaume  dé- 
clara cependant  qu'il  était  prêt  à  plaider  selon  les 
lois  de  Normandie  ou  celles  d'Angleterre  *.  Un  ha- 
sard singulier  avait  donné  à  leur  duc  une  apparence 
de  droit  sur  l'Angleterre  et  sur  Harold,  son  nou- 
veau roi. 

1  Guillaume  de  Poitiers. 
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Harold,  poussé  par  une  tempête  sur  les  terres 
du  comte  de  Ponthieu,  vassal  de  Guillaume,  fut  livré 
par  lui  à  son  suzerain.  Il  prétendit  qu'il  était  paili 
d'Angleterre  pour  redemander  au  duc  de  Norman- 
die son  frère  et  son  neveu,  qu'il  retenait  comme 
otages.  Guillaume  le  traita  bien,  mais  il  ne  le  laissa 
pas  aller  si  aisément.  D'abord,  il  le  flt  chevalier,  el 
Harold  devint  ainsi  son  fils  d'armes;  puis  il  lui  fit 
jurer  sur  des  reliques  qu'il  l'aiderait  à  conquérir 
l'Angleterre  *  après  la  mort  d'Edouard.  Harold  de- 
vait en  outre  épouser  la  fille  de  Guillaume  et  marier 
sa  sœur  à  un  comte  normand.  Pour  mieux  confir- 
mer cette  promesse  de  dépendance  et  de  vasselage, 
Guillaume  le  mena  avec  lui  contre  les  Bretons,  C'est 
ainsi  que,  dans  les  Niebelungen,  Siegfried  devient 
vassal  du  roi  Gunther  en  combattant  pour  lui  *. 

1  Guill.  Pictav.,  ap.  Scr.  Fr.  XI,  87  :  «r  Heraldus  ei  fidditatem 
sancto  ritu  Cliristianonini  juravil...  Se  in  curia  Ëdwardi,  quam- 
diu  suporossol,  ducis  Guillolmi  vicariuin  fore,  cnisunim...  ut  an- 
glica  monarchia  post  Edwardi  decessuin  in  ejus  manu  conftrma- 
rctiir;  traditurum  intérim...  castrum  Dovcrani.  »  (Voy,  aussi 
Guill.  Malnish...  ibid.  176,  etc.)  —  Suivant  les  uns,  dit  Wace 
(Roman  du  Ron,  ap.  Scr.  Fr.  XIU,  2^3),  le  roi  Edouard  détourna 
Harold  de  en  voyage,  lui  <lisant  que  Guillaume  le  haïssait  et  lui 
jouerait  quelque  tour.  [Voy.  aussi  Eadmer,  XI,  19i).  Suivant  les 
autres,  il  l'envoya   pour   confirmer  au  duc  la  promesse  du  trdoe 


d'Angleterre  : 


N'en  siii  mio  voiro  ocoison, 

Mais  l'un  el  l'autre  escrit  trovons. 


Gnillaumc  de  Jumiéges  {ap.  Scr.  XI,  49),  Ingulf  de  Groyland 
(ibid.,  15i),  Orderic  Vital  (ibid.,  â3i),  la  Chronique  de  Normandie 
(Xlil,  'i^)f  etc.,  afllrment  qu'l!:douard  avait  désigné  Guillaume 
pour  son  successeur.  Ëadmer  m«>me  ne»  le  nie  point  (XI,  192).  — 
Au  lit  de  mort,  Edward,  obsédé  par  les  amis  d'Harold,  rétracta 
SI  promesse  (Roger  de  Uoved.,  ap.  Scr.  Fr.  XI,  312.  Roman  du 
Ron,  et  Chronique  de  Normandie,  t,  VIII,  p.  224). 

>  C'est  ce  que  la   femme  de  Gunther  rappelle  à  celle  de  Sieg- 
fried, pour  l'humilier. 


X|o  SIËCLE.  ~  GRÉGOIRE  VU.  2i5 

Dans  les  idées  du  ipoyen  âge,  Haroid  s'était  donc  Tait 
Yhomme  de  Guillaume. 

A  la  mort  d'Edouard,  comme  Ilarold  s'établissait 
tranquillement  dans  sa  nouvelle  royauté,  il  vit  ar- 
river un  messager  de  Normandie  qui  lui  parla  en 
ces  termes  :  c  Guillaume,  duc  des  Normands,  te 
rappelle  le  serment  que  tu  lui  as  juré  de  ta  bouche 
et  de  ta  main,  sur  de  bons  et  saints  reliquaires ^  i» 
Ilarold  répondit  que  le  serment  n'avait  pas  été  libre, 
qu'il  avait  promis  ce  qui  n'était  pas  à  lui  ;  que  la 
royauté  était  au  peuple.  <  Quant  à  ma  sœur,  dit-il, 
elle  est  morte  dans  Tannée.  Veut-il  que  je  lui  envoie 
son  corps?  >  Guillaume  répliqua  sur  un  ton  de 
douceur  et  d'amitié,  priant  le  roi  de  remplir  au 
moins  une  des  conditions  de  son  serment,  et  de 
prendre  en  mariage  la  jeune  fille  qu'il  avait  promis 
d'épouser.  Mais  Haroid  prit  une  autre  femme.  Alors 
Guillaume  jura  que  dans  l'année  il  viendrait  exiger 
toute  sa  dette  et  poursuivre  son  parjure  jusqu'aux 
iieux  où  il  croirait  avoir  le  pied  le  plus  sûr  et  le 
plus  ferme. 

Cependant,  avant  de  prendre  les  armes,  le  Nor- 
mand déclara  qu'il  s'en  rapporterait  au  jugement 
du  pape*,  et  le  procès  de  l'xVngleterre  fut  plaidé 
dans  les  règles  au  conclave  de  Latran.  Quatre  mo- 
tifs d'agression  furent  allégués  :  le  meurtre  d'Alfred 
trahi  par  Godwin,  l'expulsion  d'un  Normand  porté 


1  Chronique  de  Normandie  :  k  Sire,  je  suis  message  de  Guil- 
laume, le  duc  de  Northniundie,  qui  m'envoie  devers  vous,  et  vous 
fait  savoir  que  vous  ayez  mémoire  du  serment  que  vous  lui  feistcs 
en  Northmandie  publiquement,  et  sur  tant  de  bons  saintuaires.  » 

'  «  Quand  à  Hnrold,  il  ne  se  souciait  guère  du  jugement  du 
pape.  »  Ingulf. 

14. 
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par  l-jlmard  à  rarchevrchc  de  Kenlerbury  et  ren 
plac>'^  pîir  un  Saxon,  enlin  U  serment  d'Ilarold 
une  promesse  cpf  Kdouanl  aurait  faite  à  Guillaun 
tir  lui  laisser  la  royauté.  Les  envoyés  normani 
coinpariirent  devant  le  pape  :  Harold  fit  défau 
L'An^^lolerre  liit  ailjuji^ée  aux  Normands.  Celte  déc 
sion  liardir^  t'nl  prise  a  l'instigation  d'IIildebrand, 
contre  l'avis  de  jïlusieurs  cardinaux.  Le  diplôme  i 
fut  envové  à  Guillaume,  avec  un  étendard  bénit  et  i 
cheveu  de  saint  Pierre. 

L'invasion  i)renant  ainsi  le  caractère  d'une  cro 

sade,  une  foule  d'hommes  d'armes  aflluèrent  ( 

toute  TKurope  près  de  Guillaume.  Il  en  vint  de 

Fljmdre  et  du  Khin,  de  la  Bourgogne,  du  Piémoi 

de  rAi|uilainr.  Les  Normands,  au  contraire,  hé: 

talent  à  aidrr  leur  seigneur  dans  une  entreprise  1 

sanleuse  dont  le  succès  pouvait  faire  de  leur  pa 

un»'  i)rovinre  de  TAnglelcure.  La  Normandie  et 

d'ailleurs  menacée  par  Conan,  duc  de  Bretagne. 

jeune  houune  avait  adressé  à  Guillaume  le  plus  o 

trageant  dé(i.  Toute  la  HreUigne  s'était  mise 

mouvement  comuje  pour  roncjuérir  la  Normami 

pendant  cpie  celle-ci  allait  conquérir  l'Angh^leri 

Conan,  amenant  une  grande  armée,  entra  solenn 

Icmenl  en  Normandie,  jeune,  plein  de  confiance 

sonnant  du  cor,    comme  pour  appeler  l'ennei 

Mais  pendant  qu'il  sonnait,  les  forces  lui  nianqi 

rent  peu  à  peu,  il  laissa  aller  les  lénes,  le  cor  él 

empoisonné.  Celte  mort  vint  à  j)ointpour(luillami 

elle  le  tira  d'un  grand  embarras;  une  foule  de  B 

tons  prin»nt  parti  dans  ses  troupes,  au  lieu  de  ï 

laquer,  et  le  suivirent  en  Angleterre. 

Le  succès  de  Guillaume  devenait  alors  presq 
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cerlaÎQ.  Les  Saxons  étaient  divisés.  Le  frère  même 
de  Harold  appela  les  Normands,  puis  les  Danois, 
qui  en  effet  attaquèrent  l'Angleterre  par  le  nord, 
tandis  que  Guillaume  l'envahissait  par  le  midi.  La 
brusque  attaque  des  Danois  fut  aisément  repoussée 
par  Harold,  qui  les  tailla  en  pièces.  Celle  de  Guil- 
laume fut  lente;  le  vent  lui  manqua  lon{2:temps. 
Mais  TAngleterre  ne  pouvait  lui  échapper.  D'abord 
les  Normands  avaient  sur  leurs  ennemis  une  grande 
supériorité  d'armes  et  de  discipline  ;  les  Saxons  com- 
battaient à  pied  avec  de  courtes  haches,  les  Nor- 
mands à  cheval  avec  de  longues  lances  ^  Depuis 
longtemps  Guillaume  faisait  acheter  les  plus  beaux 
chevaux  en  Espagne,  en  Gascogne  et  en  Auvergne  *; 
c'est  peut-être  lui  qui  a  créé  ainsi  la  belle  cL  forte 
race  de  nos  chevaux  normands.  Les  Saxons  ne  bâ- 
tissaient point  de  châteaux  ^  ;  ainsi  une  bataille  per- 
due, tout  était  perdu,  ils  ne  pouvaient  plus  guère 
se  défendre;  et  cetle  bataille,  il  était  probable  qu'ils 
la  perdraient,  combattant  dans  un  pays  de  plaine 
contre  une  excellente  cavalerie.  Une  flotte  seule 
pouvait  défendre  l'Angleterre;  mais  celle  d' Harold 
était  si  mal  approvisionnée,  qu'après  avoir  croisé 
quelque  temps  dans  la  Manche,  elle  fut  obligée  de 
rentrer  pour  prendre  des  vivres. 

Guillaume,  débarqué  à  Haslings,  ne  rencontra 
pas  plus  d'armée  que  de  flotte.  Harold  était  alors  à 
l'autre  bout  de  l'Angleterre,  occupé  de  repousser 
les  Danois.  Il  revint  eniin  avec  des  troupes  victo- 


1  Voy.  la  tapisserie  de  B  lycux. 
s  Guillaume  de  Poilicrs. 
3  Ordcric  Vital. 
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est  vrai  qu'il  eut  dans  cette  bataille  trois  chevaux 
lues  sous  lui.  Mais  il  se  montra,  se  jeta  devant  les 
fuyards  et  les  arrêta.  L'avantage  des  Saxons  fut  jus- 
tement ce  qui  les  perdit.  Ils  descendirent  en  plaines 
et  la  cavalerie  normande  reprit  le  dessus.  Les 
lances  prévalurent  sur  les  haches.  Les  redoutes 
furent  enfoncées.  Tout  fut  tué  ou  se  dispersa 
(1066). 

Sur  la  colline  où  la  vieille  Angleterre  avait  péri 
avec  le  dernier  roi  saxon,  Guillaume  bâtit  une  belle 
et  riche  abbaye,  Vabbaye  de  la  liataille,  selon  le 
vœu  qu'il  avait  fait  à  saint  Martin,  patron  des  sol- 
dats de  la  Gaule.  On  y  lisait  naguère  encore  les 
noms  des  conquérants,  gravés  sur  des  tables^  c'est 
le  Livre  d'or  de  la  noblesse  d'Angleterre.  Harold  fut 
enterré  par  les  moines  sur  cette  colline,  en  face  de 
la  mer.  c  II  gardait  la  côte,  dit  Guillaume,  qu'il  l'a 
garde  encore.  > 

Le  Normand  s'y  prit  d'abord  avec  quelque  dou- 
ceur et  quelques  égards  pour  les  vaincus.  Il  dégrada 
un  des  siens  qui  avait  frappé  de  son  épée  le  ca- 
davre d'Harold  ;  il  prit  le  titre  de  roi  des  Anglais  ; 
il  promit  de  garder  les  bonnes  lois  d'Edouard  le 
Confesseur;  il  s'attacha  Londres,  et  confirma  les 
•privilèges  des  hommes  de  Kent.  C'était  le  plus  bel- 
liqueux des  comtés,  celui  qui  avait  l'avant-garde 
dans  l'année  anglaise,  celui  [où  les  vieilles  libertés 
celtiques  s'étaient  le  mieux  conservées.  Lorsque 
Lanfranc,  le  nouvel  archevêque  de  Kenterbury,  ré- 
clama, contre  la  tyrannie  du  frère  de  Guillaume,  les 
priviléjjes  des  hommes  de  Kent,  il  fut  écouté  favo- 
blement  du  roi.  Le  conquérant  essaya  môme  d'ap- 
prendre l'anglais,  afin  de  pouvoir  rendre  bonne 
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justice  aux  hommes  de  celle  langue  '.  Il  se  pîqiuul 
d'éLre  justicier,  jusqu'à  déposer  son  onde  d'n 
archevêché  pour  une  conduite  peu  édilianle.  Ce- 
pendant il  fondait  une  garde  de  diitteaux,  et  s'assit- 
rait  de  tous  les  liens  forts. 

Peul-<^tfe  Guillaume  n"eùt-il  pas  mieux  de- 
mande que  de  traiter  les  vaincus  avec  doucenr. 
C'était  son  intérèL.  U  n'eût  été  que  plus  absolu  ai 
Normandie.  Mais  ce  n'était  pas  le  compte  da  tant  do 
gens  auxquels  il  av;iil  promis  des  dépouilles,  et  qui 
attendaient.  Ils  n'avaient  pas  comliatlu  ^  Ilastings 
pour  que  Guillaume  s'arrangent  avec  les  Saxons.  Il 
repassa  en  Normandie  et  y  resta  plu8ieui"s  années, 
sans  ilputc  pour  éluder,  pour  ajoiinii-r,  poui-  don- 
ner aux  étrangers  qui  l'avaient  suivi  le  lenips  de  se 
rebuter  et  de  se  disperser.  Mais,  pendant  son  ab- 
sence, éclata  une  grande  révolte.  Les  Saxons  ne 
pouvaient  se  persuader  qu'en  une  bataille  ils  eus- 
sent été  vaincus  sans  retour.  Guillaume  eut  alors 


<  Ordcr.  VJlnl,  ap.  Scr.  Fr.  \\,  Î13  :  •  Anglirim  loculioncn 
jilerumque  s»(C|p[  cdbcerc...  Ait  a  pcrceplîano  hujiumoili  durior 
K\a%  illunl  compescubat.  ■  Il  avait  cammencé  par  réprioiGr  par 
dc:9  ri'xlcmcnls  sévères  la  licence  de  let  merceoairei.  Cuill.  Pic- 
lai.,  ibiit.,  lui  ^  •  Tiiliceranla  vi  mulieres;  eliam  illa  delJcta  que 
fièrent  conseiisu  impuilicarum...  velabantur.  Polare  militcc]  il  ' 
labernis  nan  multuiii  conceuit...  Kililionci  interdiiit.  cadem  et 
omncm  rapinaoi,  ctt.  Porlus  cl  quielibel  ilincra  negolialoribu 
palere,  et  null»ni  injuriain  flerï  jusail.  ■  O  passage  du  panégj- 
riite  de  Guillaume  n  été  copié  par  le  contciencieux  Ordrrie  Vitd, 
îbid.,  S38.  —  ■  L'Iiumme  faible  cl  iiani  armes,  dit  encore  Cuil- 
liunic  de  Poiliera,  s'en  allait  chantant  sur  ion  ctieval,  parlant  on 
il  lui  plaisait.  *ana  IreiTiblerA  la  tue  de*  eicadrani  de*  cben- 
licrt.  •  —  •  Cne  jciiiie  flitc  chargéu  d'or,  dil  Uuntingdoa,  eût  im- 
puni^mcnt  traversé  tout  le  royaume.  .  —  (Scr,  Fr.  Xl.îll).  Pli» 
tard,  la  rÙHiBtaare  des  Anglu-Saxnns  irrita  Guillaume,  et  le  pouau 
'      s  niolencei  dont  retentissent  toutes  les  dironiques. 
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grand  besoin  de  ses  hommes  d'armes,  et,  cette  (ois, 
il  fallut  un  partage.  L'Angleterre  tout  entière  fut 
mesurée,  décrite  ;  soixante  mille  fiefs  de  chevaliers 
y  furent  créés  aux  dépens  des  Saxons,  et  le  résultat 
consigné  dans  le  livre  noir  de  la  conquête,  le 
Doomsday  bookj  le  livre  du  jour  du  Jugement. 
Alors  commencèrent  ces  effroyables  scènes  de  spo- 
liation dont  nous  avons  une  si  vive  et  si  drama- 
tique histoire  ^  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  tout  fut  ôté  aux  vaincus.  Beaucoup  d'entre  eux 
conservèrent  des  biens,  et  cela  dans  tous  les  comtés. 
Un  seul  est  porté  pour  quarante  et  un  manoirs  dans 
le  comté  d'York  '. 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  comment  les  Saxons 
eux-mêmes  jugèrent  le  conquérant  : 

€  Si  quelqu'un  désire  connaître  quelle  espèce 
d'homme  c'était,  et  quels  furent  ses  honneurs  et 
possessions,  nous  allons  le  décrire  comme  nous 
l'avons  connu  ;  car  nous  l'avons  vu  et  nous  nous 
sommes  trouvés  quelquefois  à  sa  cour.  Le  roi  Guil- 
laume était  un  homme  très-sage  et  très-puissant, 
plus  puissant  et  plus  honoré  qu'aucun  de  ses  pré-* 
décesseui^.  11  était  doux  avec  les  bonnes  gens  qui 
aimaient  Dieu,  et  sévère  à  l'excès  pour  ceux  qui 
résistaient  à  sa  volonté.  Au  lieu  même  où  Dieu  lui 
permit  de  vaincre  l'Angleterre  il  éleva  un  noble 
monastèi-e,  y  plaça  des  moines  et  les  dota  riche- 
ment... Certes  il  fut  très-honoré;  trois  fois  cha- 
que année,  il  portait  sa  couronne,  lorsqu'il  était  en 
Angleterre  :  à  Pâques,  il  la  portait  à  Winchester  ;  à 


1  Voy,  Touvrage  de  M.  Augustin  Thierry, 
s  BaUam. 
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la  Penlecôte,  à  VVeslminsler,  et  à  Noël,  à  Glocesler. 
El  alors  il  était  accompagné  de  tous  les  riches 
hommes  de  l'Angleterre,  archevêques  et  évoques 
diocésains,  abbés  et  comtes,  thanes  el  chevaliers. 
Il  était  au  surplus  liès-rude  et  très-sévère  :  aussi 
personne  n'osait  rien  entreprendre  contre  sa  vo- 
lonté. Il  lui  arriva  de  charger  de  chaînes  des  comI«s 
qui  lui  résistaient.  Il  renvoya  des  évéques  de  leurs 
évMiés,  des  abhés  de  leurs  abbayes,  et  mit  des 
comtes  en  captivité;  enlin,  il  n'épargna  pas  mfrne 
son  propre  frère  Odon  ;  il  le  mit  en  prison.  Toute- 
fois, entre  autres  choses,  nous  ne  devons  pas  oublier 
le  bon  ordre  qu'il  établit  dans  cetle  contrée;  toiile 
personne  recommandable  pouvait  voyager  à  travers 
le  royaume  avec  sa  ceinture  pleine  d'or  sans  aucuuc 
vexation  ;  el  aucun  homme  n'en  aurait  osé  tuer  un 
autre,  en  eût-il  reçu  la  plus  forte  irtjure.  Il  donna 
des  lois  à  l'Angleterre,  et  par  son  habileté  il  était 
parvenu  à  la  connaître  si  bien,  qu'il  n'y  apas  un  hide 
de  terre  dont  il  ne  sût  à  qui  il  était  et  de  quelle 
valeur,  el  qu'il  n'ait  inscrite  sur  ses  registres.  Le 
■  pays  de  Galles  était  sous  sa  domination,  et  il  y  bâtit 
des  châteaux.  Il  gouverna  aussi  l'île  de  Man  :  de 
plus,  sa  puissance  lui  soumit  l'Ecosse;  la  Normandie 
était  h  lui  de  droit.  Il  gouverna  le  comté  appelé 
Mans;  el  s'il  eût  vécu  deux  ans  de  plus,  il  eût  con- 
quis  l'Irlande  par  la  seule  renommée  de  son  cou- 
rage et  sans  recourir  aux  armes.  Certainement  les 
hommes  de  son  temps  ont  souffert  bien  des  dou- 
leurs el  mille  injustices.  Il  laissa  construire  des 
ckâteaux  et  opprimer  les  pauvres.  Ce  fui  un  roi 
rude  el  cruel.  Il  prit  à  ses  sujets  bien  des  marcs 
d'or,  des  livres  d'argent  par  centaines  ;  quelquefois 
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!C  jusliqe,  mais  presque  toujours  injustement  et 
is  nécessité.  Il  était  fort  avare  et  d'une  ardente 
►acilé.  Il  donnait  ses  terres  à  rentes  aussi  cher 
il  pouvait.  S'il  se  présentait  quelqu^un  qui  en 
Il  plus  que  le  premier  n'avait  don'né,  le  roi  lui 
ugeait  à  l'instant;  un  troisième  venait-il  encore 
hérir,  le  roi  cédait  encore  au  plus  offrant.  Il  se 
ciait  peu  de  la  manière  criminelle  dont  ses  bail- 
prenaient  l'argent  des  pauvres,  et  combien  de 
ses  ils  faisaient  illégalement.  Car  plus  ils  par- 
ut de  loi,  plus  ils  la  violaient.  II  établit  plu- 
irs  deer-friths  S  et  il  fit  à  cet  égard  des  lois  por- 
t  que  quiconque  tuerait  un  cerf  ou  une  biche 
drait  la  vue.  Ce  qu'il  avait  établi  pour  les  bi- 
s,  il  le  fit  pour  les  sangliers;  car  il  aimait  autant 
bêles  fauves  que  s'il  eût  été  leur  père.  U  en  fit 
[int  pour  les  lièvres,  qu'il  ordonna  de  laisser 
rir  en  paix.  Les  riches  se  plaignirent,  et  les 
ivres  murmuraient;  mais  il  était  si  dur,  qu'il 
.ait  aucun  souci  de  la  haine  d'eux  tous.  Il  fallait 
;re  en  tout  la  volonté  du  roi  si  Ton  voulait  avoir 
terres,  ou  des  biens,  ou  sa  faveur.  Hélas  !  un 
ime  peut-il  être  aussi  capricieux,  aussi  boulfi 
^gueil,  et  se  croire  lui-même  autant  au-dessus 
ous  les  aulres  hommes  !  Puisse  Dieu  tout-puis- 
t  avoir  merci  de  son  âme,  et  lui  accorder  le 
don  de  ses  fautes  ^  !  n 

fuels  qu'aient  été  les  maux  de  la  conquête,  le 
iltat  en  fut,  selon  moi,  immensément  utile  à 
igleterre  et  au  genre  humain.  Pour  la  première 

«es   deer-friths  étaient  des   forêts  dans  lesqueHes  les  bêtes 
îs  étaient  sous  la  protection  ou  frith  du  roi. 
ïhronic.  Saxon. 
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fois,  il  y  eut  un  gouvernement.  Le  lien  social,  lâche 
et  flottant  en  France  et  en  Allemagne,  fut  tendue 
l'excès  en  Angleterre.  Peu  nombreux  au  milieu 
d'un  peuple  entier  qu'ils  opprimaient,  les  barons 
furent  obligés  de  se  serrer  autour  du  roi.  Guillaume 
reçut  le  serment  des  arrière-vassaux  comme  celui 
des  vassaux,  mais  il  n'eût  pas  été  bienvenu  à  de- 
mander au  duc  de  Guyenne,  au  comte  de  Flandre, 
celui  des  barons,  des  chevaliers  qui  dépendaient 
d'eux.  Tout  était  là  cependant;  une  royauté  qui  ne 
portait  que  sur  l'hommage  des  grands  vassaux  était 
purement  nominale.  Éloignée,  par  son  élévation 
dans  la  hiérarchie,  des  rangs  inférieurs  qui  faisaient 
la  force  réelle,  elle  restait  solitaire  et  faible  à  la 
pointe  de  cette  pyramide,  tandis  que  les  grands 
vassaux,  placés  au  milieu,  en  tenaient  sous  eux  la 
base  puissante. 

Ce  danger  continuel  où  se  trouvait  l'aristocratie 
normande  dans  le  premier  siècle  lui  faisait  suppor- 
ter d'étranges  choses  de  la  part  du  roi.  Dépositaire 
de  l'intérêt  commun  de  la  conquête,  défenseur  de 
cette  immense  et  périlleuse  injustice,  on  lui  laissa 
tout  moyen  de  s'assurer  que  la  terre  serait  bien  dé- 
fendue. Il  fut  le  tuteur  universel  de  tous  les  mi- 
neurs nobles  ;  il  maria  les  nobles  héritières  à  qui  il 
voulut.  Tutelles  et  mariages, il  fit  argent  de  tout*, 
mangeant  le  bien  des  enfants  dont  il  avait  la  garde- 
noble,  tirant  finance  de  ceux  qui  voulaient  épouser 

*  L'évèque  de  Winchester  payait  une  pièce  de  bon  vin  pour 
n'avoir  pas  fail  ressouvenir  le  roi  Jean  de  donner  une  ceinture  à 
la  comtesse  d*Albeinarie;  et  Robert  de  Vaux,  cinq  chevaux  de  I> 
meilleure  espèce  pour  que  le  môme  roi  tînt  sa  paix  avec  la  femme 
de  Henri  Pincl  ;  un  autre  payait  quatre  marcs  pour  avoir  la  per* 
mission  de  manger  {pro  licentia  comedendi),  Uallam. 
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t\es  femmes  riches,  et  des  femmes  qui  refusaient  ses 
protégés.  Ces  droits  féodaux  existaient  sur  le  con- 
tinent, mais  sous  forme  bien  différente.  Le  roi  de 
France  pouvait  réclamer  contre  un  mariage  qui  eut 
nui  à  ses  intérêts,  mais  non  pas  imposer  un  mari  à 
la  fille  de  son  vassal;  la  garde-noble  des  mineurs 
était  exercée,  mais  conformément  à  la  hiérarchie 
féodale;  celle  des  arrière-vassaux  Tétait  au  profit 
des  vassaux  et  non  du  roi. 

Indépendamment  du  danegeld^  levé  sur  tous, 
sous  prétexte  de  pourvoir  à  la  défenee  contre  les 
Danois,  indépendamment  des  tailles  exigées  des 
vaincus,  des  non-nobles,  le  roi  d'Angleterre  tira  de 
la  noblesse  même  un  impôt,  sous  Thononible  nom 
à'escuage.  C'était  une  dispense  d'aller  à  la  guerre. 
Les  barons,  fatigués  d'appels  continuels,  aimaient 
mieux  donner  quelque  argent  que  de  suivre  leur 
aventureux  souverain  dans  les  entreprises  où  il 
s'embarquait;  el  lui,  il  s'arrangeait  fort  de  cet 
échange.  Au  lieu  du  service  capricieux  et  incertain 
des  barons,  il  achetait  celui  des  soldats  merce- 
naires, Gascons,  Brabançons,  Gallois  et  autres.  Ces 
genS'là  ne  tenaient  qu'au  roi,  et  faisaient  sa  force 
contre  l'aristocratie.  Elle  se  trouvait  payer  la  bride 
et  le  mors  que  le  roi  lui  mettait  à  la  bouche. 

Ainsi  la  royauté  se  constitua,  et  l'Église  à  côté  : 
une  Église  forte  et  politique,  comme  celle  que 
Gharlemagne  avait  fondée  en  Saxe  pour  discipliner 
les  anciens  Saxons.  Nulle  part  le  clergé  n'eut  si 
forte  part;  aujourd'hui  encore  le  revenu  de  l'Église 
anglicane  surpasse  à  lui  seul  ceux  de  toutes  les 
Églises  du  monde  mis  ensemble.  Cette  Église  eut 
son  unité  dans  l'archevêque  de  Kenterbury.  Ce  fut 
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comme  une  espèce  de  patriarche  ou  de  pape,  qui 
ne  tint  pas  toujours  compte  des  ordres  de  celui  de 
Rome,  et  qui,  d'autre  part,  s'interposa  souvent 
entre  te  roi  et  le  peuple,  quelquefois  même  au 
profit  des  Saxons,  des  vaincus  '.  <  L'archevêque 
Lanlïanc,  conseiller  et  confesseur  de  Guillaume, 
animé  et  armé  de  la  faveur  du  pape  et  de  celle  du 
roi,  attaqua,  écrasa  les  prélats  et  les  grands  qui  se 
montraient  rebelles  à  l'iiutorité  royale '.  »  C'est  lui 
quii^oiivernait  l'Angleterre,  loi-sque Guillaume  pas- 
sait sur  le  continent. 

Cette  forte  organisation  de  la  royauté  et  de 
l'Église  anglo-normande  fut  un  exemple  pour  le 
monde.  Les  rois  envièrent  la  toute-puissance  de 
ceux  de  l'Angleterre,  les  peuples,  la  police  tyran* 
nique,  mais  régulière,  qui  régnait  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  vaincus  avaient,  il  est  vrai,  chèrement  payé 
cet  ordre  et  celte  ot^anisation.  Mais  à  la  longue  les 
villes  se  peuplèrent  de  la  désolation  des  campa- 
gnes ^  Leur  forte  et  compacte  population  préparaà 
l'Angleterre  une  destinée  nouvelle.  Le  roi  avait 
maintenu  les  tribunaux  saxons  des  comtés  et  des 
kuiuh-ed,  pour  resserrer  d'autant  les  juridictions 
féodales,  qui,  d'autre  part,  rencontraient  par  en 
haut  uD  obstacle  dans  l'autorité  souveraine  de  la 
cour  du  roi.  Ainsi  l'Angleterre,  enfermée  par  la 
conquête  dans  un  cadre  de  fer,  commença  à  con- 
naître l'ordre  public.  Cet  ordre  développa  une  pro- 

'  Voij.  plus  bas  Lonfranc,  saint  Anselme,  Th.  Becket,  El.  Uag- 

*  Mathieu  Paris, 
>  Uallam. 


XI»  SIÈCLE.  —  GRÉGOIRE  VU.  257 

dipieuse  force  sociale.  Dans  les  deux  siècles  qui 
suivirent  la  conquête,  malgré  tant  de  calamités, 
s'élevèrent  ces  merveilleux  monuments  que  toute  la 
puissance  du  temps  présent  pourrait  à  peine  éga- 
ler. Les  basses  et  sombres  églises  saxonnes  s'élan- 
cèrent en  flèches  hardies,  en  majestueuses  tours. 
Si  la  diversité  des  races  et  des  langues  retarda  l'es- 
sor de  la  littérature,  l'art  du  moins  commença. 
C'est  sur  ces  monuments,  sur  la  force  sociale  qu'ils 
révèlent,  qu'il  faut  juger  la  conquête,  et  non  sur  les 
calamités  passagères  qui  Tont  accompagnée. 

Quoique  les  Normands  fussent  loin  de  tenir  tout 
ce  que  l'Église  de  Rome  s'était  promis  de  leurs  vic- 
toires, elle  y  gagna  néanmoins  infiniment.  Ceux 
de  Naples  dès  leur  origine,  ceux  d'Angleterre  au 
temps  d'Henri  II  et  de  Jean,  se  reconnurent  comme 
feudataires  du  saint-siége.  Les  Normands  d'Italie 
tinrent  souvent  en  respect  les  empereurs  d'Orient 
et  d'Occident.  Les  Normands  d'Angleterre,  vassaux 
formidables  du  roi  de  France,  Tobligèrent  long- 
temps de  se  livrer  sans  réserve  aux  papes. 

En  même  temps,  les  Capétiens  nie  Bourgogne 
concouraient  aux  victoires  du  Cid,  occupaient,  par 
mariage,  le  royaume  de  Castille  et  fondaient  celui 
de  Portugal  (1094  ou  1095).  De  toutes  parts,  l'É- 
glise triomphait  dans  l'Europe  parl'épée  des  Fran- 
çais. En  Sicile  et  en  Espagne,  en  Angleterre  et 
dans  l'empire  grec,  ils  avaient  commencé  ou  ac- 
compli la  croisade  contre  les  ennemis  du  pape  et 
de  la  foi. 

Toutefois,  ces  entreprises  avaient  été  trop  in- 
dépendantes les  unes  des  autres,  et  aussi  trop 
égoïstes,  trop  intéressées,  pour  accomplir  le  grand 
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La  Croisade.  1095-1099. 


II  y  avait  bien  longtemps  que  ces  deux  sœurs,  ces 
deux  moitiés  de  l'humanité,  l'Europe  et  l'Asie,  la 
religion  chrétienne  et  la  musulmane,  s'étaient  per- 
dues de  vue,  lorsqu'elles  furent  replacées  en  face 
par  la  croisade,  et  qu'elles  se  regardèrent.  Le  pre- 
mier coup  d'œil  fut  d'horreur.  Il  fallut  quelque 
temps  pour  qu'elles  se  reconnussent  et  que  le 
genre  humain  s'avouât  son  identité.  Essayons  d'ap- 
précier ce  qu'elles  étaient  alors,  de  fixer  quel  âge 
elles  avaient  atteint  dans  leur  vie  de  religion. 

L'islamisme  était  la  plus  jeune  des  deux,  et  déjà 
pourtant  la  plus  vieille,  la  plus  caduque.  Ses  desti- 
nées furent  courtes  ;  née  six  cents  ans  plus  tard 
que  le  christianisme,  elle  finissait  au  temps  des 
croisades.  Ce  que  nous  en  voyons  depuis,  c'est  une 
ombre,  une  forme  vide,  d'où  la  vie  s'est  retirée,  et 
que  les  barbares  héritiers  des  Arabes  conservent 
silencieusement  sans  l'interroger. 

L'islamisme,  la  plus  récente  des  religions  asia- 
tiques, est  aussi  le  dernier  et  impuissant  effort  de 
l'Orient  pour  échapper  au  matérialisme  qui  pèse 
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sur  lui.  La  Perse  n'a  pas  suffi,  avec  soa  opposition 
héroïque  du  royaume  de  la  lumière  contre  celui  des 
ténèbres,  d'Iran  contre  Turan.  La  Judée  n'a  pas 
sulfi,  tout  enfermée  qu'elle  était  dans  Tunité  de 
son  Dieu  abstrait,  et  toute  concentrée  et  durcie  en 
soi.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'a  pu  opérer  la  rédemption 
de  l'Asie.  Que  sera-ce  de  Mahomet,  qui  ne  fait 
qu'adopter  ce  dieu  judaïque,  le  tirer  du  peuple  élu 
pour  l'imposer  à  tous?  Ismaël  en  saura-t-il  plus 
que  son  frère  Israël?  Le  désert  arabique  sera-t-il 
plus  fécond  que  la  Perse  et  la  Judée? 
Dieu  est  Dieu,  voilà  l'islamisme;  c'est  la  relijpon 
,  de  l'unité.  Disparaisse  l'homme,  et  que  la  chair  se 
cache  :  point  d'images,  point  d'art.  Ce  Dieu  terrible 
serait  jaloux  de  ses  propres  symboles.  Il  veut  être 
seul  à  seul  avec  l'homme.  11  faut  qu'il  le  remplisse 
et  lui  suffise.  La  famille  est  à  peu  près  détruite,  la 
parenté,  la  tribu  encore,  tous  ces  vieux  liens  de 
l'Asie.  La  femme  est  cachée  au  harem;  quatre 
épouses,  mais  des  concubines  sans  nombre.  Peu 
de  rapports  entre  les  frères,  les  parents;  le  nom 
de  musulman  remplace  ces  noms.  Les  familles  sans 
nom  commun,  sans  signes  propres*,  sans  perpé- 
tuité, semblent  se  renouveler  à  chaque  génération. 
Chacun  se  bûlit  une  maison,  et  la  maison  meurt 
avec  l'homme.  L'homme  ne  tient  ni  à  l'homme  ni  à 
la  terre.  Isolés  et  sans  trace,  ils  passent  comme  la 
poussière  vole  au  désert  ;  égaux  devant  les  grains 
de  sable,  sous  l'œil  d'un  Dieu  niveleur,  qui  ne  veut 
nulle  hiérarchie. 


1  Les  Oricntuux  nV)nt  que  des  armoiries  personnelles,  et  non 
hérùditiûres. 
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Point  de  Christ,  point  de  médiateur,  de  Dieu- 
homme.  Cette  échelle,  que  le  christianisme  nous 
avait  jetée  d'en  haut,  et  qui  montait  vers  Dieu  par 
les  saints,  la  Vierge,  les  anges  et  Jésus,  Mahomet  la 
supprime;  toute  hiérarchie  périt  :  la  divine  et  Thu- 
maine.  Dieu  recule  dans  le  ciel  à  une  profondeur 
infinie,  ou  bien  pèse  sur  la  terre,  s'y  applique  et 
l'écrase.  Misérables  atomes,  égaux  dans  le  néant, 
nous  gisons  sur  la  plaine  aride.  Cette  religion,  c'est 
vraiment  l'Arabie  elle-même.  Le  ciel,  la  terre,  rien 
entre;  point  de  montagne  qui  nous  rapproche  du 
ciel,  point  de  douce  vapeur  qui  nous  trompe  sur  la 
distance;  un  dôme  impitoyablement  tendu  d'un 
sombre  azur,  comme  un  brûlant  casque  d'acier. 

L'islamisme,  né  pour  s'étendre,  ne  demeurera 
pas  dans  ce  sublime  et  stérile  isolement.  Il  faut 
qu'il  coure  le  monde,  au  risque  de  changer.  Ce 
Dieu  que  Mahomet  a  volé  à  Moïse,  il  pouvait  rester 
abstrait,  pur  et  terrible  sur  la  montagne  juive  ou 
dans  le  désert  arabique  ;  mais  voilà  que  les  cava- 
liers du  Prophète,  le  promènent  victorieusement  de 
Bagdad  à  Cordoue,  de  Damas  à  Surate.  Dès  que  la 
rotation  du  sabre,  la  ventilation  du  cimeterre  n'al- 
lumera plus  son  ardeur  farouche,  il  va  s'humani- 
ser. Je  crains  pour  son  austérité  les  paradis  du 
harem,  et  ses  roses  solitaires  et  les  fontaines  jail- 
lissantes de  l'Alhambra.  La  chair  maudite  par  cette 
religion  superbe*  s'obstine  à  réclamer;  la  matière 


1  «  Chez  les  musulmans,  les  mots  femm:»  et  objH  défendu  par 
la  religion  peuvent  83  dire  Tun  pour  Tautre.  »  Bibl.  des  Croi- 
ftades,  t.  IV,  p.  1G9. 

Fatema  entrera  dans  le  paradis  la  première  après  Mahomet; 
les    musulmans    l'appellent    la  Dame    du    paradis.  —    Quelques 
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lifes  fatciïiiles  d'Egypte  étaient  les  représentants  vi- 
sibles de  cette  famille  d'Ali  et  de  Fatema.  Avant  eux, 
ces  doctrines  avaient  prévalu  dans  les  montagnes 
orientales  de  l'ancien  empire  persan ,  où  l'islamisme 
n'avait  pu  étouffer  le  magisme*.  Elles  éclatèrent 
au  viif  et  au  ix*  siècle ,  lorsque  les  fanatiques 
karmathiens,  qui  s'appelaient  eux-mêmes  Ismaï- 
UTEs,  se  mirent  à  courir  l'Asie,  cherchant  leur 
iman  invisible,  le  sabre  à  la  main.  Les  Abassides 
les  exterminèrent  par  centaines  de  mille;  mais  l'un 
d'eux,  réfugié  en  Egypte,  fonda  la  dynastie  fale- 
mite,  pour  la  ruine  des  Abassides  et  du  Goi*an. 

La  mystérieuse  Egypte  ressuscita  ses  vieilles  ini- 
tiations. Les  Fatemites  fondèrent  au  Caire  la  loge 
ou  maison  de  la  sagesse;  immense  et  ténébreux  ate- 
lier de  fanatisme  et  de  science,  de  religion  et  d'a- 
théisme *.  La  seule  doctrine  certaine  de  ces  protées 

1  Hammcr. 

s  Hammer,  Histoire  des  Assassins,  p.  4.  —  La  maison  de  la 
sagesse  n'est  peut-être  qu'une  môme  chose  avec  ce  palais  du  Caire 
dont  Guillaume  de  Tyr  nous  a  laissé  une  si  pompeuse  description. 
La  progression  de  richesses  et  de  grandeur  semblerait  corres- 
pondre à  des  degrés  d'ipitialion.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnons 
la  traduction  de  ce  précieux  monument  : 

«  Hugues  de  Césarée  et  GeofTroi,  de  la  milice  du  Temple,  en- 
trèrent dans  la  ville  du  Caire,  conduits  par  le  Soudan,  pour  s'ac- 
quitter de  leur  mission;  ils  montèrent  au  palais,  appelé  Cashery 
dans  la  langue  du  pays,  avec  une  troupe  nombreuse  d'appariteurs 
qui  marchaient  en  avant,  Tépée  à  la  main  et  à  grand  bruit;  on 
les  conduisit  à  travers  des  passages  étroits  et  privés  de  jour,  et  à 
chaque  porte,  des  cohortes  d'Éthiopiens  armés  rendaient  leurs 
hommages  au  soudan  par  des  saints  répétés.  Après  avoir  franchi 
le  premier  et  le  second  poste,  introduits  dans  un  local  plus  vaste., 
où  pénétrait  le  soleil,  et  exposé  au  grand  jour,  ils  trouvent  des 
galeries  en  colonnes  de  marbre,  lambrissées  d'or,  et  enrichies  de 
sculptures  en  relief,  pavées  en  mosaïque,  et  dignes  dans  toute 
leur  étendue  de  la  magnificence  royale;  la  richesse  de  la  matière 
et  des  ouvrages  retenait  involontairement  les  yeux,  et  le  regard 
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massue  à  tète  de  bufQe.  Ce  protestantisme  maho- 
inétan,  porté  au  milieu  de  ces  populations  intré- 
pides, s'y  associa  avec  le  génie  de  la  résistance  na- 
tionale, et  leur  enseigna  un  exécrable  héroïsme 
d'assassinat.  Ce  fut  d'abord  un  certain  Hassan>ben- 
Sabah-Homairi,  rejeté  des  Abassides  et  des  Fatemi- 
les,  qui  s'empara,  en  1090,  de  la  forteresse  d'Alamut 
(c'est-à-dire  repaire  des  vautours))  il  l'appela, 
dans  son  audace,  la  Demeure  de  la  fortune.  Il  y 
fonda  une  association  dont  le  fatemisme  élait  le 
masque,  mais  dont  la  secrète  pensée  semble  avoir 
été  la  ruine  de  toute  religion.  Cette  corporation 
avait,  comme  la  loge  du  Caire,  ses  savants,  ses  mis- 
sionnaires. Alamut  était  plein  de  livres  et  d'instru- 
ments de  mathématiques.  Les  arts  y  étaient  cul- 
tivés; les  sectaires  pénétraient  partout  sous  mille 
déguisements,  comme  médecins,  astrologues,  or- 

en  suppliant  un  culte  qui  ne  semblait  dû  qu*à  lui,  une  espèce 
d*adoration.  Tout  à  coup  s'écartèrent  avec  une  merveilleuse  rapi- 
dité les  rideaux,  tissus  de  perles  et  d*or,  qui  pendaient  au  milieu 
de  la  salle  et  voilaient  ainsi  le  trône;  la  face  du  calife  fut  alors 
révélée  :  il  apparut  sur  un  trône  d'or,  vêtu  plus  magniflqucmeot 
que  les  rois,  entouré  d'un  petit  nombre  de  domestiques  et  d'eunu- 
ques familliers.  •  Willelm.  Tyrens.,  1.  XIX.  c.  xvii. 

Ce  mysticisme  des  Alides  leur  a  souvent  fait  appliquer  à  la  dé- 
votion le  langage  de  l'amour,  comme  il  leur  a  donné  une  tendance 
à  s'élever  de  l'amour  du  réel  à  celui  de  l'idéal. 

Un  poète  persan  dit  en  s'adrcssant  à  Dieu  : 

«  C'est  votre  beauté,  ô  Seigneur  !  qui,  toute  cachée  qu'elle 
est  derrière  un  voile,  a  fait  un  nombre  infini  d'amants  et  d'a- 
mantes. 

•  C'est  par  l'attrait  de  vos  parfums  que  Lcyla  ravit  le  cœur  de 
Medjnoun;  c'est  par  le  désir  de  vous  posséder  que  Vamek  poussa 
tant  de  soupirs  pour  celle  qu'il  adorait.  •  Rcinaud,  I,  52. 

Le  principe  de  la  doctrine  ésotérique  élait  :  Rien  rCest  vrai  et 
tout  est  permis.  Hammer,  p.  87.  Un  imam  célèbre  écrivit  contre, 
les  Hassanites  un  livre  intitulé  de  la  Folie  des  partisans  de  l'in- 
différence en  matière  de  religion. 


'Je  l'.dii  lii^  m»rt<i,  et  oe  pleimienl  que  le:  nniU-. 
V:  f.Ui^f  (|'-«i  Assas'-iiu  prenait  poar  tilre  cehii  de 
v:hf.ii:kdi'  In  nuintrigne;c^\^\\  de  même  celai  dci 
cIi'jI-  iniJJ}cénps  qui  anient  leurs  forts  sar  Fuilrc 
v*;ri-anl  de  la  mt-nn!  rhaiae. 

C',-t  H^'-wn,  '[iii  penijanl  (r'^ote-cin'j  an«  ne  sorlil 
[»:is  iiiK  l'i-  ir\biitiil  ni  <leiix  fois  Je  sa  chambr-j. 
n'(;ri  rlomiit  pas  moins  sa  dominalioD  sur  la  plupart 
i\t:->  i:lj:'iii:iiux  (;t  \\<:\\\  forts  des  montagnes  entre  h 
C:iK|iii;rjni:  et  la  Modilerran^e.  S<?s  assassins  inspi- 
nii'ml  nn  jn';xprim;<ble  oiïroi.  Les  princes  soramé; 
de  li^ri;r  |(;iirs  forteresses  n'osaient  ni  les  céder  ni 


npaj^i'.  étant    venu     rendre   risile    au 

0  crrnpau  (le  deux  fedacU  {déjonéi/; 
•ft  icntinellfiï  se  précipitèrent  du  haul 
irt'ï,  il  il -il  au  omie,  tous  ce^  bommet 
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les  garder;  il  les  démolissaient.  Il  n'y  avait  plus  de 
sûreté  pour  les  rois.  Chacun  d'eux  pouvait  voir  à 
chaque  instant  du  milieu  de  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs s'élancer  un  meurtrier.  Un  sultan  qui  persé- 
cutait les  Assassins  voit  le  matin,  à  son  réveil,  un 
poignard  planté  en  terre,  à  deux  doigts  de  sa  tète  : 
il  leur  paya  tribut,  et  les  exempta  de  tout  impôt,  de 
tout  péage. 

Telle  était  la  situation  de  l'islamisme  :  le  calirat 
de  Bagdad,  esclave  sous  une  garde  turque;  celui  du 
Caire,  se  mourant  de  corruption;  celui  de  Cor- 
doue,  démembré  et  tombé  en  pièces.  Une  seule 
chose  était  forte  et  vivante  dans  le  monde  maho- 
métan;  c'était  cet  horrible  héroïsme  des  Assassins, 
puissance  hideuse,  plantée  fermement  sur  la  vieille 
montagne  persane  en  face  du  califat  comme  le  poi- 
gnard près  de  la  tète  du  sultan. 

Combien  le  christianisme  était  plus  vivant  et  plus 
jeune  au  moment  des  croisades  !  Le  pouvoir  spiri- 
tuel, esclave  du  temporel  en  Asie,  le  balançait,  le 
primait  en  Europe  ;  il  venait  de  se  retremper  par  la 
chasteté  monastique,  par  le  célibat  des  prêtres.  Le 
califat  tombait,  et  la  papauté  s'élevait.  Le  maho- 
métisme  se  divisait,  le  christianisme  s'unissait.  Le 
premier  ne  pouvait  attendre  qu'invasion  et  ruine; 
et  en  effet,  il  ne  résista  qu'en  recevant  les  Mongols 
et  les  Turcs,  c'est-à-dire  en  devenant  barbare. 

Ce  pèlerinage  de  la  croisade  n'est  point  un  fait 
nouveau  ni  étrange.  L'homme  est  pèlerin  de  sa  na- 
ture; il  y  a  longtemps  qu'il  est  parti,  et  je  ne  sais 
quand  il  arrivera.  Pour  le  mettre  en  mouvement, 
il  ne  faut  pas  grand'chose.  Et  d'abord,  la  nature  le 
mène  comme  un  enfant  en  lui  montrant  une  belle 
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place  Ou  soleil,  ea  lui  offrant  un  fruil,  la  vigne 
d'Italie  aux  (laulois,  aux  Normands  l'orange  de  Si- 
cile*, ou  bien  c'est  sous  la  forme  de  la  femme 
qu'elle  le  Lenic  et  l'aLtire.  Le  l'api  est  la  première 
conquéti'.  C'esl  la  belle  ilétène,  puis,  la  inoralili 
s'élevanl,  la  chaste  Pénélope,  l'héfoïque  BryohiliJ 
ouïes  Saliines.  L'empei  Vle&is,  ea  appelant  nw 
Français  à  la  guerre  ,  ne  négligcail  pas  de 

leur  vanlf!!'  la  beauté  o  emmes  grecques.  Ut 
belles  Milanaises  étaier  it-on,  pour  quelque 
chose  dans  la  pei'sévéïaii  le  François  I"  pour  b 
conquâ le  d'Italie. 

La  pairie  est  une  aul  imanle  après  laquelle 
nous  courons  aussi.  Ulysse  ne  se  lassa  point  qu'il 
n'eût  vu  l'utner  les  ioils  île  son  Ithaque.  Dons  l'Em- 
pire, les  hommes  du  Nord  cherchèrent  eu  vain  leur 
Asgard,  leur  ville  des  Ases,  des  héros  et  desdieu:i. 
Ils  trouvèrenl  mieux.  En  courant  à  l'aveugle,  il* 
heurtèrent  contre  le  christianisme.  Nos  croisés,  qai 
marchèrent  d'un  si  anlenl  amour  à  Jérusalem,  s'a- 
peri;urent  que  la  patrie  divine  n'était  point  au  tor- 
rent de  Cédron,  ni  dans  l'artrle  vallée  de  Josaphal. 
Ils  regardèrent  plus  haut  alors,  et  attendirent  dans 
un  espoir  mélancolique  une  autre  Jérusalem.  Les 
Arabes  s'étonnaient  en  voyant  Godcfroy  de  Douillon 
assis  par  terre.  Le  vainqueur  leur  dit  tristement  : 
«  La  terre  n'esl-elle  pas  bonne  pour  nous  servir  de 
siège,  quand  nous  allons  rentrer  pour  si  longtemps 
dans  son  sein  '  ?  >  Ils  se  retirèrent  pleins  d'admira- 
tion. L'Occideul  et  l'Orient  s'étaient  entendus. 

'  L'Isl.inciaiï  ilit   encore  aujourd'hui,  désir  (tel  figue»,  pour   un 
nr<Ic ni  désir. 
*  GiiilInuDic  de  Tyr. 
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Il  fallait  pourtant  que  la  croisade  s'accomplit.  Ce 
vaste  et  multiple  monde  du  moyen  âge,  qui  conte- 
nait en  soi  tous  les  éléments  des  mondes  antérieurs, 
grec,  romain  et  barbare,  devait  aussi  reproduire 
toutes  les  luttes  du  genre  humain.  Il  fallait  qu'il 
représentât  sous  la  forme  chrétienne,  et  dans  des 
proportions  colossales,  Tinvasion  de  TÂsie  par  les 
Grecs  et  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains, 
en  même  temps  que  la  colonne  grecque  et  l'arc 
romain  seraient  reliés  et  soulevés  au  ciel,  dans  les 
gigantesques  piliers,  dans  les  arceaux  aériens  de 
nos  cathédrales. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'ébranlement  avait 
commencé.  Depuis  Tan  1000  surtout,  depuis  que 
l'humanité  croyait  avoir  chance  de  vivre  et  espérait 
un  peu,  une  foule  de  pèlerins  prenaient  leur  bâton 
et  s'acheminaient,  les  uns  à  Saint-Jacques,  les  autres 
au  mont  Cassin,  aux  Saints-Apôtres  de  Rome,  et  de 
là  à  Jérusalem.  Les  pieds  y  portaient  d'eux-mêmes. 
C'était  pourtant  un  dangereux  et  pénible  voyage. 
Heureux  qui  revenait!  plus  heureux  qui  mourait 
près  du  tombeau  du  Christ,  et  qui  pouVait  lui  dire, 
selon  l'audacieuse  expression  d'un  contemporain  : 
Seigneur,  vous  êtes  mort  pour  moi,  et  je  suis  mort 
pour  vous  *  I 

Les  Arabes,  peuple  commerçant,  accueillaient 
bien  d'abord  les  pèlerins.  Les  Fatemites  d'Egypte, 
ennemis  secrets  du  Coran,  les  traitèrent  bien  en- 
core. Tout  changa  lorsque  le  calif  Ilakem,  fils  d'une 
chrétienne,  se  donna  lui-même  pour  une  incarna- 
tion. Il  maltraita  cruellement  les  chrétiens  qui  pré- 

*  Pierre  d'Auvergne. 
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tendaient  que  le  Messie  élait  déjà  venu,  et  les  jnilt 
qui  s'obslinaient  ;i  l'attendre  encore.  Dès  lors,  oi 
n'aborda  guère  le  saint  tombeau  qu'à  condition  <]« 
l'outrager,  comme  aux  derniers  temps  les  lloIUa- 
dais  n'entraient  au  Japon  qu'en  marchant  surli 
croix.  On  sait  la  ridicnle  '-"'oire  de  ce  comte  d'An- 
jou, Foulques  Nerra,  c  lit  tant  h  eitpier,  et  i]ui 
alla  tant  de  Tois  à  Jéiu:'  m.  Condamné  par  lu 
inlîdèles  à  salir  le  saint  to  eau,  il  trouva  moyen  de 
verser  au  lieu  d'urine  un  i  précieux'.  Il  revint i 
pied  de  Jérusalem,  et  m        t  de  fatigue  &  Metz. 

Mais  les  fatigues  et  les  uuU'^es  ne  les  rebulaieaf 
pas.  Ces  hommes  si  fiers,  qui  pour  un  mot  auraient 
fait  couler  dans  leur  pays  des  torrents  de  sang.sf 
soumelLaient  pieusement  â  toutes  les  bassess)'> 
qu'il  plaisait  aux  Sarrasins  d'exi(!;er.  Le  duc  de  Nor- 
mandie, les  comtes  de  Barcelone,  de  Flandre,  li* 
Verdun,  accomplirent  dans  le  xi'  siècle  ce  rud; 
pèlerinafje.  L'empressement  augmentait  avec  le 
péril;  seulement  les  pèlerins  se  mettaient  en  plus 
grandes  troupes.  Kn  105i,  l'évèque  de  Cambrai 
tenta  le  voyage  avec  trois  mille  Flamands  et  ne  pul 
arriver.  Treize  ans  après,  les  évèques  de  Mayence, 
de  Ratisbonne,  de  liamberg  et  d'Ulrccht,  s'asso- 
cieront à  rpiel(|ues  chevaliers  normands  et  for- 
mèrent une  petite  année  de  sept  mille  hommes.  Ils 
parvinLcnt  à  grand'peine,  et  deux  mille  tout  au  plus 
revirent  l'Europe.  Cependant  les  Turcs,  maîtres  de 
Bagdad  et  partisans  de  son  calife,  s'étanl  emparésde 
Jérusalem,  y  massacrèrent  indistinctement  tous  les 
partisans  de  l'incarnation,  alides  et  chréliens.  L'eiii- 

■  GcsU  Consulum  Andcgav. 
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pire  grec,  resserré  chaque  jour,  vit  leur  cavalerie 
pousser  jusqu'au  Bosphore,  en  face  de  Conslanti- 
nople.  D'autre  part,  les  Fatemites  tremblaient  der- 
rière les  remparts  de  Damiette  et  du  Caire.  Us  s'a- 
dressèrent, comme  les  Grecs,  aux  princes  de  TOcci- 
denl.  Alexis  Comnène  était  déjà  lié  avec  le  comte  de 
Flandre,  qu'il  avait  accueilli  magnifiquement  à  son 
passage;  ses  ambassadeurs  célébraient,  avec  le 
génie  hâbleur  des  Grecs,  les  richesses  de  l'Orient, 
les  empires,  les  royaumes  qu'on  pouvait  y  conqué- 
rir :  les  lâches  allaient  jusqu'à  vanter  la  beauté^ 
de  leurs  filles  et  de  leurs  femmes,  et  semblaient  les 
promettre  aux  Occidentaux. 

Tous  ces  motifs  n'auraient  pas  suffi  pour  émou- 
voir le  peuple  et  lui  communiquer  cet  ébranlement 
profond  qui  le  porta  vers  l'Orient.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  qu'on  lui  parlait  de  guerres  saintes.  La 
vie  de  l'Espagne  n'était  qu'une  croisade  :  chaque 
jour  on  apprenait  quelque  victoire  du  Cid,  la  prise 
de  Tolède  ou  de  Valence,  bien  autrement  impor- 
tantes que  Jérusalem.  Les  Génois,  lesPisans,  conqué- 
rants de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  ne  poursui- 
vaient-ils pas  la  croisade  depuis  un  siècle  ?  Lorsque 
•  Sylvestre  II  écrivit  sa  fameuse  lettre  au  nom  de  Jé- 
rusalem, les  Pisans  armèrent  une  flotte,  débarquè- 
rent en  Afrique  et  masacrèrent,  dit-on,  cent  mille 
Maures.  Toutefois,  l'on  sentait  Ijien  que  la  religion 
était  pour  peu  de  chose  dans  tout  cela.  Le  danger 
animait  les  Espagnols,  l'intérêt  les  Italiens.  Ces  der- 
niers imaginèrent  plus  tard  de  couper  court  à  toute 
croisade  de  Jérusalem,  de  détourner  et  d'attirer 

*  Guibcrt  de  Nogcnl. 
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chez  eux  loiit  l'or  que  les  pèlerius  portaient  Asan 
l'Orient  :  ils  chargèrent  leurs galôres  de  lern' prise 
en  Judée,  rapprochèrent  ce  qu'on  allait  chercher  si 
loin,  et  se  firent  une  terre  sainte  dans  le  Cainpo- 
Santo  de  Pise. 

Mais  on  ne  pouvait  d™ 
conscience  religieuse  du  j 
saint  tombeau.  Dans  les  e 
;lgfi,  les  hommes  consen 
misères  de  Jérusalem 
1000  les  avait  menacés  " 
tendre  encore  et  leur 


■er  ainsi  le  change  à  1i 
pie,  ni  le  détourner  du 
imes  misères  du  moyen 
□t  des  larmes  pour  les 
grande  voix  qui  en  l'aa 
fm  du  monde,  se  fil  cn- 
aller  en  Palestine  pour 
s'acquitter  du  riSpît  que  uieu  leur  donnait.  Lr»  bruit 
courait  que  la  puiss:mce  des  Sarrasins  avait  atleiat 
son  terme.  11  ne  s'agissait  que  d'aller  devant  soi  par 
la  grande  route  que  Cliarlemagne  avait,  disait-on, 
frayée  autrefois',  de  marcher  sans  se  lasser  voi-s  li" 
soleil  levant,  de  recueillir  la  dépouille  loutc  prèle, 
de  ramasser  la  bonne  manne  de  Dieu.  Plus  de  mi- 
sère ni  de  servage;  la  délivrance  était  arrivée,  llv 
en  avait  as^oz  dans  l'Orient  pour  les  faire  tous  ri- 
ches. D'armes,  de  vivres,  de  vaisseaux,  il  n'en  était 
besoin;  c'eût  été  tenter  Dieu.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
auraient  pour  guides  les  plus  simples  des  créatures, 
une  oie  et  une  chèvre  '.  Pieuse  et  touchante  con- 
fiance de  l'humanilé  enfant! 

Un  Picard,  qu'oa  nommait  trivialement  CiDirmt 
Piêfre  (Pierre-Capuchon,  ou  Pierre  l'Ermite,  à  ùi- 
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cullo)y  contribua,  dit-on,  puissamment  par  son  élo- 
quence à  ce  grand  mouvement  du  peuple*.  Au  re- 
tour d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  il  décida  le  pape 
français  Urbain  II  à  prêcher  la  croisade  à  Plaisance, 
puis  à  Clermont  (1095).  La  prédication  fut  à  peu 
prés  inutile  en  Italie;  en  France  tout  le  monde 
s'arma.  11  y  eut  au  concile  de  Clermont  quatre  cenls 
évêques  ou  abbés  mitres.  Ce  fut  le  triomphe  de 
l'Église  et  du  peuple.  Les  deux  plus  grands  noms 
de  la  terre,  l'empereur  et  le  roi  de  France,  y  furent 
condamnés,  aussi  bien  que  les  Turcs,  et  la  que- 
relle des  investitures  mêlée  à  celle  de  Jérusalem. 
Chacun  mit  la  croii^  rouge  à  son  épaule;  les  étoffes. 


1  Guibcrt.  Nov.,  I.  Il,  c.  Tiii  :  c  Le  petit  peuple,  dénué  de  res- 
sources, mais  fort  nombreux,  s*attacha  à  un  certain  Pierre  rHer- 
0iite,  et  lui  obéit  comme  à  son  maître,  du  moins  tant  que  les 
choses  se  passèrent  dans  notre  pays.  J'ai  découvert  que  cet 
homme,  originaire,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  ville  d'Amiens,  avait 
mené  d'abord  une  vie  solitaire  sous  rhabit  do  moine,  dans  je  ne 
sais  quelle  partie  de  la  Gaule  supérieure.  Il  partit  de  là,  j'ignore 
par  quelle  inspiration;  mais  nous  le  vîmes  alors  parcourant  les 
villes  et  les  bourgs,  et  prêchant  partout  :  le  peuple  rentourait  en 
foule,  l'accablait  de  présents,  et  célébrait  sa  sainteté  par  de  si 
grands  éloges,  que  je  ne  me  souviens  pas  que  l'on  ait  jamais 
rendu  à  personne  de  pareils  honneurs.  U  se  montrait  fort  géné- 
reux dans  la  distribution  de  toutes  les  choses  qui  lui  étaient  don- 
nées. Il  ramenait  à  leurs  maris  les  femmes  prostituées,  non  sans 
y  ajouter  lui-même  des  dons,  et  rétablissait  la  paix  et  la  bonne 
intelligence  entre  ceux  qui  étaient  désunis,  avec  une  merveilleuse 
autorité.  En  tout  ce  qu'il  faisait  ou  disait,  il  semblait  qu'il  y  eût 
en  lui  quelque  chose  de  divin  :  en  sorte  qu'on  allait  jusqu'à  arra- 
cher les  poils  de  son  mulet,  pour  les  garder  comme  reliques  :  ce 
que  je  rapporte  ici,  non  comme  louable,  mais  pour  le  vulgaire  qui 
aime  toutes  les  choses  extraordinaires.  11  ne  portait  qu'une  tunique 
de  laine  et,  par-dessus,  un  manteau  de  bure  qui  lui  descendait 
jusqu'aux  talons;  il  avait  les  bras  et  les  pieds  nus,  ne  mangeait 
point  ou  presque  point  de  pain,  et  .se  nourrissait  de  vin  et  de  pois- 
sons. • 
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les  vêtements  rouges  furent  mis  en  pièces  et  n*y  suf- 
firent pas*. 

Ce  fut  alors  un  spectacle  extraordinaire,  et  comme 
un  renversement  du  monde.  On  vit  les  hommes 
prendre  subitement  en  dégoût  tout  ce  qu'ils  avaient 
aimé.  Leurs  riches  châteaux,  leurs  épouses,  leurs 
enfants;  ils  avaient  hAle  de  tout  laisser  là.  11  n'é- 
tait besoin  de  prédications;  ils  se  prêchaient  les 
uns  les  autres,  dit  le  contemporain,  et  de  parole  et 
d'exemple.  «  C'était,  continue-t-il,  l'accomplisse- 
ment du  mot  de  Salomon  :  Les  sauterelles  n'ont 
point  de   rois,    et  elles  s'en  vont  ensemble  par 
bandes.  Elles  n'avaient  pas  pris  l'essor  des  bonnes 
œuvres,  ces  sauterelles,  tant  qu'elles  restaient  en- 
gourdies et  glacées  dans  leur  iniquité.   Mais  dès 
qu'elles  se  furent  échauffées  aux  rayons  du  soleil 
•de  justice,  elles  s'élancèrent  et  prirent  leur  vol. 
Elles  n'eurent  point  de  roi  ;  toute  âme  fidèle  prit 
Dieu  seul  pour  guide,  pour  chef,  pour  camarade  de 
guerre...  Bien  que  la  prédication  ne  se  fût  fait  en- 
tendre qu'aux  Français,  quel  peuple  chrétien  ne 
fournit  aussi  des  soldats?  Vous  auriez  vu  les  Écos- 
sais, couverts  d'un  manteau  hérissé,  accourir  du 
fond  de  leurs  marais. ..  Je  prends  Dieu  à  témoin  qu'il 
débarqua  dans  nos  ports  des  barbares  de  je  ne  sais 
quelle  nation;  personne  ne  comprenait  leur  lan- 
gue :  eux,  plaçant  leurs  doigts  en  forme  de  croix, 
ils  faisaient  signe  qu'ils  voulaient  aller  à  la  défense 
de  la  foi  chétienne. 

1  II  y  avait  des  gens  qui  n'avaient  d'abord  nulle 


Ml  y   en   eut  qui  s'imprimèrent  la  croix  avec  un    fer  rouge 
{Âlbéric  des  Trois-Fontaines). 
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•envie  de  partir,  qui  se  moquaient  de  ceux  qui  se 
défaisaient  de  leurs  biens,  leur  prédisant  un  triste 
voyage  et  un  plus  triste  retour.  Et  le  lendemain, 
les  moqueurs  eux-mêmes,  par  un  mouvement  sou- 
dain, donnaient  tout  leur  avoir  pour  quelque  ar- 
:gent,  et  partaient  avec  ceux  dont  ils  s'étaient  d'a- 
bord raillés.   Qui  pourrait  dire  les  enrants,  les 
vieilles  femmes  qui  se  préparaient  à  la  guerre  ?  Qui 
pourrait  compter  les  vierges,  les  vieillards  trem- 
,    blant  sous  le  poids  de  Tâge?...  Vous  auriez  ri  de 
voir  les  pauvres  ferrer  leurs  bœufs  comme  des  che- 
.    vaux,  traînant  dans  des  chariots  leurs  minces  pro- 
r    visions  et  leurs  petits  enfants  ;  et  ces  petits,  à  chaque 
ville  ou  château  qu'ils  apercevaient,  demandaient 
dans  leur  simplicité  :  N'est-ce  pas  là  cette  Jérusa- 
lem où  nous  allons  '  ?  > 

Le  peuple  partit  sans  rien  attendre,  laissant  les 
princes  délibérer,  s'armer,  se  compter  ;  hommes  de 
peu  de  foi  !  Les  petits  ne  s'inquiétaient  de  rien  de 
tout  cela  :  ils  étaient  sûrs  d'un  miracle.  Dieu  en 
refuserait-il  un  à  la  délivrance  du  saint  sépulcre  ? 
Pierre  l'Ermite  marchait  à  la  tête,  pieds  nus,  ceint 
d'une  corde.  D'autres  suivirent  un  brave  et  pauvre 
•chevalier,  qu'ils  appelaient  Gautier  sans  Avoir. 
Dans  tant  de  milliers  d'hommes,  ils  n'avaient  pas 
huit  chevaux.  Quelques  Allemands  imitèrent  les 
Français  et  partirent  sous  la  conduite  d'un  des 
leurs,  nommé  Gottesschalk.  Tous  ensemble  descen- 
dirent la  vallée  du  Danube,  la  route  d'Attila,  la 
grande  route  du  genre  humain  ». 

1  Guibert  de  Nogent. 

>  Les  environs  du  Rhin  prirent  peu  de  part  à  la  croisade.  <— 
Orientales    Francos,   Saxones,    Thoringos,  Bavarios,   Âlemannos, 
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CliL'iiiin  fuisanl,  ils  prenaicnL,  piliaienl,  se  payanl', 
d'avnuce  de  leur  sainte  guerre.  Tout  ce  qu'ils  pou-, 
vajcnt  trouver  de  juifs,  ils  les  faisaieul  périr  da.as- 
les  tortures.  Ils  croyaient  devoir  punir  les  meur-" 
Iriers  du  Christ  avant  de  délivrer  son  lomlieau.  111. 
arrivèrent  ainsi,  larouches,  couverts  de  sang,  en] 
Hongrie  et  dans  l'empire  otiîc.  Ces  blindes  féroces  j  ', 
firent  horreur;  on  les  si  à  In  ptsto,  on  les  cliatsa  . 
comme  des  bêtes  fau  iiiX"  qui  reslaienl,  reift*! 

pereur  leur  fournit  um        sseaux  et  les  lit  passer 
en  Asie,  comptant  sur         lècltes  des  Turcs.  L'ex- ' 
cellente   Anne  Comnèi        it  heureuse    de  croire 
qu'ils  laissèrent  dans  I         ine  de  Nicée  des  jsoa-  ', 
tagnes  d'ossements  et  q         on  b!\tit  (es  murs  d'une 
ville. 

Cependant  s'ébranlaient  lentement  les  lourdes 
armées  des  princes,  des  grands,  des  chevaliei's.  Au- 
cun roi  ne  prit  pari  à  la  croisade,  mais  bien  des  sai- 
gneurs  plus  puissants  que  les  rois.  Le  frère  du  roi 
de  France,  Hugues  de  Vermandois,  le  gendre  du  roi 
d'Angleteire,  te  riclie  Etienne  de  Blois,  Robert  i 
Courte-Hcuse,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
enfin  le  comte  de  Flandre,  partirent  en  même  | 
temps.  Tous  égaux,  point  de  chef.  Le  gros  Robert, 
l'homme  du  monde  qui  perdit  le  plus  gaiement  ud 
royaume,  n'allait  à  Jérusalem  que  par  désœuvre- 
ment. Hugues  et  Etienne  revinrent  sans  aller  jus- 
qu'au bout. 

Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  de  Saint-Gille, 
était,  sans  comparaison,  le  plus  riche  de  ceux  qui 

propti-r  icliisma  quod  Icmparc  intcr  rej;num  el  sacerdoijum  fait, 
hœc  cxpcditg  minus  permovil  Albehc,  ap.  Lciboii.  icco-, 
p.  119.  --  Voyn  Guibert,  i.  Il,  c.  [. 
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prirent  la  croix.  Il  venait  de  réunir  les  comtés  de 
Rouergue,  de  Nîmes  et  le  duché  de  Narbonne.  Cette 
grandeur  lui  donnait  bien  d'autres  espérances.  Il 
avait  juré  qu'il  ne  reviendrait  pas;  il  emportait  avec 
lui  des  sommes  immenses  ^  ;  tout  le  Midi  le  suivait  : 
les  seigneurs  d'Orange,  dé  Forez,  de  Roussillon,  de 
Montpellier,  de  Turenne  et  d'Albret,  sans  parler  du 
chef  ecclésiastique  de  la  croisade,  l'évêque  du  Puy, 
légat  du  pape,  qui  était  sujet  de  Raymond.  Ces  gens 
du  Midi,  commerçants,  industrieux  et  civilisés 
comme  les  Grecs,  n'avaient  guère  meilleure  répu- 
tation de  piété  ni  de  bravoure.  On  leur  trouvait 
trop  de  savoir  et  de  savoir-faire,  trop  de  loquacité. 
Les  hérétiques  abondaient  dans  leurs  cités  demi- 
mauresques;  leurs  mœurs  étaient  un  peu  maho- 


1  Willclm.  Tyr.,  1.  VIII,  c.  vi,  9,  10.  —  Guibert.  Novig.,  I.  VU, 
c.  Tiii  :  Au  siège  de  Jérusalen  «  il  fit  crier  dans  toute  rarmée 
par  les  hérauts,  que  quiconque  apporterait  trois  pierres  pour 
combler  le  fossé  recevrait  uu  denier  de  lui.  Or  il  fallut,  pour 
achever  cet  ouvrage,  tiois  jours  et  trois  nuits.  •  Radulph.  Gadom., 
c.  XV,  ap.  Muratori,  V,  291  :  «  11  fui  tout  d'abord  un  des  prin- 
cipaux chefs,  et  plus  tard,  lorsque  Targent  des  autres  s*en  fut 
allé,  le  sien  arriva  et  lui  donna  le  pas.  C*est  qu*en  effet  toute  cette 
nation  csl  économe  et  non  point  prodigue,  ménageant  plus  son 
avoir  que  sa  réputation;  effrayée  de  Texemple  des  autres,  elle 
travaillait  non  comme  les  Francs  5e  ruiner,  mais  à  s*engraisser 
de  son  mieux.  >  —  Raymond  reçut  aussi  force  présents  d'Alexis 
(...  quibus  de  die  in  dieni  de  domo  régis  augebatur.  Albert.  Aq., 
1.  II,  c.  XXIV,  ap.  Bongars,  p.  205.)  Godcfroy  en  reçut  également, 
mais  il  distribua  tout  au  peuple  et  aux  autres  chefs.  Willelm. 
Tyr.,  1.  II,  c.  XII. 

Guibert.  Nov.,  1.  II,  c.  xviii  :  «  L'armée  de  Raymond  ne  le  cc^ 
dait  à  aucune  autre,  si  ce  n'est  à  cause  de  l'éternelle  loquacité  do 
ces  Provençaux.  «  —  Radulph.  Gadom.,  c.  LXi  :  a  Autant  la  poule 
difiTère  du  canard,  autant  les  Provençaux  différaient  des  Francs 
par  les  mœurs,  le  caractère,  le  costume,  la  nourriture;  gens  éco- 
nomes, inquiets  et  avides,  âpres  au  travail;  mais,  pour  ne  rien 
taire,  peu   belliqueux...  Leur    prévoyance  leur  fut  bien    plus  en 
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méUines.  Les  princes  avaient  force  concubines. 
Raymond,  en  pnrtanl,  laissa  ses  État?  à  un  de  sa 
bâtards. 

Les  Normands  d'Italie  ne  furent  pas  les  demien 
à  la  croisade.  Moins  riches  que  les  LanpucdocîeiB^ 
ils  complaît  bien  aussi  y  faire  leurs  affaires.  La 
successeurs  de  Guiscard  fit  Roger  n'auraient  pour-- 
tant  pas  quille  leur  cor  :  pour  celle  hassrdeuie 
-espëdilion;  mais  un  ce  Bolu-mond,  bâtard  de 

Robert  I' .Avisé,  et  non  n  s  avisé  que  son  père, 
n'avail  rien  eu  en  hcrila}i  ue  Taronle  el  son  épêc^ 
Un  Tancrède,  NormanH  [■  sa  mère,  mais,  à  «' 
<ia'on  croit,  Piéraonlais  ôLé  paternel,  prit  ausu 
les  armes.  Bohémond  asHu-^  ait  AmalQ,  quand  m  IdP 
■  appril  h:  passage  des  croisés,  11  s'informa  curieuie- 


I       I'ii>  lo>    ontraillts  UM 

.'I  Mil  <  ,    t. t'i  ii;i^'itcre  raiiiinal  gm, 

:   iiiilli!  Iraoe  ik   Lk-asure,  aucun  «(M*! 

iliM^Éadc  ce  proiligu,  te   ilisaiont  :  AU*m- 

iiim  a  Mufné  sur   cette   bâlc.    Li-ila«H, 

.'ipproch.iicnt  inni  fuiru  seinbtaul  di!  nii 

pri'v'i.iil  de  n'y  pas  loucher  :  Jtoi»  w- 

ilf   rplln   Tinnrte    que  dr  f.ûm. 

'   I  '  ^'iipiloyait  sur  l'ai»(<i*iii.  Undîi 

.',  1 ,1.11  1111  ^irr.ichait  son    ninrccau,  el  Te»- 
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ment  de  leurs  noms,  de  leur  nombre,  de  leurs 
armes  et  de  leurs  ressources  *;  puis,  sans  mot  dire, 
il  prit  la  croix  et  laissa  Amalfi.  Il  est  curieux  de 
voir  le  portrait  qu'en  fait  Anne  Comnène,  la  fille 
d* Alexis,  qui  le  vit  à  Constantinople,  et  qui  en  eut 
si  grand'peur.  Elle  l'a  observé  avec  l'intérêt  et  la 
curiosité  d'une  femme.  «  Il  passait  les  plus  grands 
d'une  coudée;  il  était  mince  du  ventre,  large  des 
épaules  et  de  la  poitrine  ;  il  n'était  ni  maigre  ni  gras. 
U  avait  les  bras  vigoureux,  les  mains  charnues  et  un 
peu  grandes.  A  y  faire  attention,  on  s'apercevait 
qu'il  était  tant  soit  peu  courbé.  Il  avait  la  peau  très- 
blanche,  et  ses  cheveux  tiraient  sur  le  blond  ;  ils  ne 
passaient  pas  les  oreilles,  au  lieu  de  flotter,  comme 
ceux  des  autres  barbares.  Je  ne  puis  dire  de  quelle 
couleur  était  sa  barbe;  ses  joues  et  son  menton 
étaient  rasés;  je  crois  pourtant  qu'elle  était  rousse. 
Son  œil,  d'un  bleu  tirant  sur  le  vert  de  mer(yXauxov), 
laissait  entrevoir  sa  bravoure  et  sa  violence.  Ses 

1  Giiibert,  1.  HI,  c.  i  :  «  Lorsque  cette  innombrable  armée,  com- 
posée de  peuples  venus  de  presque  toutes  les  contrées  de  TOcci- 
dent,  eut  débarqué  dans  la  Pouille,  Bohémond,  fils  de  Robert 
Guiscard,  ne  tarda  pas  à  en  être  informé.  H  assiég^eait  alors 
Amalfl.  Il  demanda  le  motif  de  ce  pèlerinage,  et  apprit  qu'ils 
aUaient  enlever  Jérusalem,  ou  plutôt  lo  sépulcre  du  Seigneur  et 
les  lieux  saints,  à  la  domination  des  gentils.  On  ne  lui  cacha  pas 
non  plus  combien  d'hommes,  et  de  noble  race  et  de  haut  par.ige,. 
abandonnant,  pour  ainsi  dire,  l'éclat  de  leurs  honneurs,  se  por- 
taient à  cette  entreprise  avec  une  ardeur  inouïe.  H  demanda  s'ils 
transportaient  des  armes,  des  provisions,  quelles  enseignes  ils 
avaient  adoptées  pour  ce  nouveau  pèlerinage  ;  enfin  quels  étaient 
leurs  cris  de  guerre.  On  lui  répondit  qu'ils  portaient  leurs  armes 
à  la  manière  française;  qu'ils  faisaient  coudre  à  leurs  vêtements, 
sur  l'épaule  ou  partout  ailleurs,  une  croix  de  drap  ou  de  toute 
autre  étoffe,  ainsi  que  cela  leur  avait  été  prescrit;  qu'enfin,  re- 
nonçant à  l'orgueil  des  cris  d'armes,  ils  s'écriaient  tous  humbles 
et  fidèles  :  «  Dieu  le  veut  !  » 
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larges  narines  aspiraient  l'air  iibremenl,  au  gré  du 
cœur  ardent  qui  baltait  dans  cette  raste  poitrine,  il 
y  avait  de  l'agrément  dans  celle  figure,  mais  l'agri- 
nient  était  détruit  par  la  terreur.  Celle  taille,  m 
regard,  il  y  avait  en  tout  cela  quelque  chose  qui 
n'élait  point  aimable,  el  oui  même  ne  scmbliil 
pas  de    l'homme.  S  re  me  semblait  plutôt 

comme  un  frémissbu  e   menace...  Il  n'était 

qu'artifice  et  ruse;  si  gage  était   précis,  se 

réponses  ne  donnaieni  3  prise*.  » 

Quelque  grandes  cl  e  liohômond  ait  faites, 

la  voix  du  peuple,  <  le  de  Dieu,  a  donné  Is 

gloire  de  la  croisaue  i.  •j^.  roy  ',  fils  du  comte  de 
Boulogne,  margrave  d'Anvers,  duc  diï  Bouilloa  et 
de  Lolhier,  roi  de  Jérusalem.  La  famille  de  i">ode- 
hoy,  issue,  dit-on,  de  Charlemagne,  était  déjà  si- 
giiiili'o  par  de  grandes  aventures  et  de  grands  mal- 
heurs. Son  père,  Eustache  de  Boulog;ne,  beau-frère 
d'Êdouanl  le  Confessenr,  avait  manqué  l'Angle- 
terre, où  les  Saxons  l'appelaient  contre  Guiliatiine 
le  Conquérant.  Son  grand-père  maternel,  Gorlefm 
le  barbu,  ou  le  Hardi,  duc  de  Lotbier  el  de  Grabant, 
qui  échoua  de  même  en  Lorraine,  combatlil  trente 
ans  les  empereurs  à  la  tète  de  loule  la  lîelgiiiue,  el 
brilla,  dans  Aix-la-Chapelle,  le  palais  des  Carlo- 
vingiens.  Il  fut  plusieurs  fois  chassé,  banni,  caplif; 
sa  femme,  Déatrix  d'Esté,  mère  de  la  fameuse  com- 
tesse Malhildi.',  fut  indignement  retenue  prisonnière 
par  Henri  III,  qui   iinil  par  lui  ravir  son   palri- 


Sé  il  Bnii,  pri'i  Nii'ptlc,   ri. 
à  la  Un  du  dernier  lïèi'Ic. 
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moine,  et  donner  la  Lorraine  à  la  maison  d'Alsace. 
Toutefois,  quand  l'empereur  Henri  IV  fut  persécuté 
par  les  papes,  et  que  tant  de  gens  l'abandonnaient, 
le  petit-fils  du  proscrit,  le  Godefroy  de  la  croisade, 
ne  manqua  pas  à  son  suzerain.  L'empereur  lui 
confia  l'étendard  de  l'Empire,  cet  étendard  que  la 
famille  de  Godefroy  avait  fait  chanceler,  et  contre 
lequel  Mathilde  soutenait  celui  de  l'Église.  Mais 
Godefroy  le  raffermit  :  du  fer  de  ce  drapeau,  il  tua 
l'anti-Gésar,  Rodolphe,  le  roi  des  prêtres  (1080),  et 
le  porta  ensuite,  son  victorieux  drapeau,  sur  les 
murs  de  Rome,  où  il  monta  le  premier  *.  Toutefois, 
d'avoir  violé  la  ville  de  saint  Pierre  et  chassé  le 
pape,  ce  fut  une  grande  tristesse  pour  cette  âme 
pieuse.  Dès  que  la  croisade  fut  publiée,  il  vendit  ses 
terres  à  l'évêque  de  Liège,  et  partit  pour  la  terre 
sainte.  11  avait  dit  souvent,  étant  encore  tout  petit, 
qu'il  voulait  aller  avec  une  armée  à  Jérusalem  *.  Dix 
mille  chevaliers  le  suivirent  avec  soixante-dix  mille 
hommes  de  pied.  Français,  Lorrains,  Allemands. 
Godefroy  appartenait  aux  deux  nations  ;  il  parlait 
les  deux  langues.  Il  n'était  pas  grand  de  taille,  et 
son  frère  Baudouin  le  passait  de  la  tète;  mais  sa 
force  était  prodigieuse.  On  dit  que  d'un  coup  d'épée 
il  fendait  un  cavalier  d^  la  tète  à  la  selle;  il  faisait 
voler  d'un  revers  la  tète  d'un  bœuf  ou  d'un  cha- 
meau ^  En  Asie,  s'étant  écarté,  il  trouva  dans  une 


1  La  fatigue  lui  causa  une  fièvre  violente,  il  fit  vœu  de  se  croiser 
et  fut  guéri  (Albéric). 

>  Guibert  de  Nogcnt.  —  Sa  mère,  sainte  Ida,  rêva  un  jour  que 
le  soleil  descendait  dans  son  sein.  Cela  signifiait,  dit  le  biographe 
contemporain,  que  des  rois  sortiraient  d'clic. 

3  Robert  le  Moine.  —  Une  autre  fois  il  coupa  un  Turc  par  le 
milieu  du  corps...  «  Turcus  duo  factus  est  Turci  :  ut  infcrior  alter 

IG. 


En  septembre  parli- 
nquéraiit,  le  comltï  de 
1  roi  de  France  el  le 
par  l'Italie  jusqu'à  la 
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caverne  un  des  siens  aux  prises  avec  un  ours  :  il 
attira  la  hèle  sur  lui,  et  la  tua,  mais  resta  longtemps 
alité  de  ses  ciuellcs  morsures.  Cet  homme  hé- 
roïque était  d'nne  purelii  singulière.  11  ne  se  maria 
point,  et  mourut  vierge  à  trente-huit  ans  '. 

Le  concile  de  Clermont  s'était  tenu  au  mois  de 
novembie  lOi).).  Le  15  s"'^'  1096,  Godefroy  partit 
avec  les  Lorrains  el  les  1  •,  et  prit  sa  route  par 
l'Allemagne  et  la  Hong 
rent  le  (ils  de  Guillaume  le 
Blois,  son  pendre,  le  frère 
comte  de  Flandre;  ils  allèn 

Fouille;  puis  les  uns  passéi  Dt  à  Durazzo,  les  au- 
tres tourn-'ient  la  Grèce.  En  octobre,  nos  Méridio- 
naux, sous  Raymond  de  Saint-Gillc,  s'acheminèrent 
par  la  Loniliaidie,  le  Frioul  et  la  Dalmatie.  Hohé- 
niond,  avec  ses  Normands  el  Italiens,  perça  sa 
roule  par  les  déserts  de  la  Itulgarie.  C'était  le  plus 
court  et  le  moins  dangereux  ;  il  valait  mieux  éviter 
les  villes,  el  ne  rencontrer  les  Grecs  qu'en  rase 
ciimpagne.  La  sauvage  apparition  des  premiers 
croisés,  sous  f'ii^rre  l'Ermite,  avait  épouvanté  les 
Byzantins;  ils  se  repentaient  amèrement  d'avoir  ap- 
pelé les  Francs,  mais  il  était  trop  tard;  ils  eniraient 
en  nombre  innombrable  par  loutcs  les  vallées,  par 
toutes  les  avenues  de  l'empire.  Le  rendoz-vous  élait 
;iConslantinoph>.  L'empereur  oui  beau  leur  dresser 
des  pièges,  les  barbares  s'en  jouèrcnl  dans  leur  force 
cl  leur  masse  :  le  seul  iluguesde  Verniandois  se  laissa 
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prendre.  Alexis  vil  tous  ces  corps  d'armée,  qu'il 
avait  cru  détruire,  arriver  un  à  un  devant  Gonslan- 
linople,  et  saluer  leur  bon  ami  l'empereur.  Les 
pauvres  Grecs,  condamnés  à  voir  défiler  devant  eux. 
cette  effrayante  revue  du  genre  humain,  ne  pou- 
vaient croire  que  le  torrent  passât  sans  les  empor- 
ter. Tant  de  langues,  tant  de  costumes  bizarres,  il 
y  avait  bien  de  quoi  s'effrayer.  La  familiarité  même 
de  ces  barbares,  leurs  plaisanteries  grossières,  dé- 
concertaient les  Byzantins.  En  attendant  que  toute 
l'armée  fût  réunie,  ils  s'établissaient  amicalement 
dans  l'empire,  faisaient  comme  chez  eux,  prenant 
dans  leur  simplicité  tout  ce  qui  leur  plaisait  :  par 
exemple  les  plombs  des  églises  pour  les  revendre 
aux  Grecs  *.  Le  sacré  palais  n'était  pas  plus  res- 
pecté. Tout  ce  peuple  de  scribes  et  d'eunuques  ne 
leur  imposait  guère.  Ils  n'avaient  pas  assez  d'esprit 
et  d'imagination  pour  se  laisser  saisir  aux  pompes^ 
terribles,  au  cérémonial  tragique  de  la  majesté 
byzantine.  Un  beau  lion  d'Alexis,  îjui  faisait  l'or- 
nement et  l'effroi  du  palais,  ils  s'amusèrent  à  le 
tuer. 

C'était  une  grande  tentation  que  celte  merveiU 
Icuse  Constantinople  poui'des  gens  qui  n'avaient  vu 
que  les  villes  de  boue  de  notre  Occident.  Ces  dômes 
d'or,  ces  palais  de  marbre,  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  antique  entassés  dans  la  capitale  depuis 
que  l'empire  s'était  tant  resserré  ;  tout  cela  compo- 
sait un  ensemble  étonnant  et  mystérieux  qui  les 
confondait  ;  ils  n'y  entendaient  rien  :  la  seule  va- 

*  Ceci  ne  se   rapporte,  il  est  vrai,  qu*à  la  troupe  conduite   par 
Pierre  r£rmite. 
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ri  été  de  lanl  d'indnslries  L;t  de  marcliandiscs  cUil 
pour  eux  un  inexplicable  probliVnc.  Ce  qu'ils  y 
comprenaient,  c'est  qu'ils  avaieut  grande  envie  de  , 
tout  cehi;  ils  doutaient  môme  que  la  ville  sainte' 
valût  mieux.  Nos  Normands  et  nos  Gascons  au- 
raient bien  voulu  terminer  là  la  croisade  ;  ils  au- 
raient dit  volontiers,  cou  s  les  petits  enrant*  dont 
pai'Ie Guibert  :  »  N'cst-c<     is  là  Jérusalem?  > 

Ils  se  souvinrent  alon  tous  les  piéyes  que  lei 
Grecs  leur  avaient  dres:  ir  la  route  :  ils  prélca- 
dirent  qu'ils  leur  fourn  ant  des  aliments  nuisi- 
bles, qu'ils  einpoisonn.  les  fontaines,  et  leiiT' 
imputèrent  les  maladies  l  lémiques  que  les  alter- 
natives de  la  famine  et  dermtcmpérance  avaient  pu 
faire  naître  dans  l'année,  lloliémond  et  le  comte  de 
Toulouse  soutenaient  qu'on  ne  devait  point  de  nn'- 
nagemcnts  à  ces  empoisonneurs,  el  qu'ion  punition 
il  fallait  prendre  Conslantinople.  On  pourrait  en- 
suite à  loisir  conquérir  la  terre  sainte.  La  chose 
était  facile,  s'ils  se  fussent  accordés;  mais  le  Nor- 
mand comprit  qu'en  renversant  Alexis,  il  pourrait 
fort  bien  donner  seulement  l'empire  au  Toiilousjiin. 
D'ailleurs,  Godefroy  déclara  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  à  des  cliréliens.  Boliémond 
parla  comme  lui,  et  tira  bon  parti  de  sa  vertu.  11  se 
iit  donner  lout  ce  qu'il  voulut  par  l'empereur  ', 

Telle  fut  l'babilelé  d'Alexis,  qu'il  trouva  moyen  de 
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décider  ces  conquérants, qui  pouvaient  l'écraser*, 
à  lui  faire  hommage  et  lui  soumettre  d'avance  leur 
conquête.  Hugues  jura  d'abord,  puis  Bohémond, 
puis  Godefroy.  Godefroy  s'agenouilla  devant  le  Grec, 
mit  ses  mains  dans  les  siennes  et  se  fit  son  vassal. 
Il  en  coûta  peu  à  son  humilité.  Dans  la  réalité,  les 
croisés  ne  pouvaient  se  passer  de  Constantinople  ; 
ne  la  possédant  pas,  il  fallait  qu'ils  l'eussent  au 
moins  pour  alliée  et  pour  amie.  Prêts  à  s'engager 
dans  les  déserts  de  l'Asie,  les  Grecs  seuls  pouvaient 
les  préserver  de  leur  ruine.  Ceux-ci  promirent  tout 
ce  que  l'on  voulut  pour  se  débarrasser  :  vivres, 
troupes  auxiliaires,  des  vaisseaux  surtout  pour  faire 
passer  au  plus  tôt  le  Bosphore. 

«  Godefroy  ayant  donné  l'exemple,  tous  se  réuni- 
rent pour  prêter  serment.  Alors  un  d'entre  eux, 
c'était  un  comte  de  haute  noblesse,  eut  l'audace  de 
s'asseoir  dans  le  trône  impérial.  L'empereur  ne  dit 
rien,  connaissant  de  longue  date  l'outrecuidance 
des  Latins.  Mais  le  comte  Baudouin  prit  cet  insolent 
par  la  main  et  l'ôta  de  sa  place,  lui  faisant  enten- 
dre que  ce  n'était  pas  l'usage  des  empereurs  de 
laisser  assis  à  côté  d'eux  ceux  qui  leur  avaient  fait 
hommage  et  qui  étaient  devenus  leurs  hommes;  il 
fallait,  disait-il,  se  conformer  aux  usages  du  pays 
où  l'on  vivait.  L'autre  ne  répondait  rien,  mais  il 
regardait  l'empereur  d'un  air  irrité,  murmurant  en 
sa  langue  quelques  mots  qu'on  pourrait  traduire 
ainsi  :  Voyez  ce  rustre  qui  est  assis  tout  seul,  lors- 
que tant  de  capitaines  sont  debout  !  L'empereur  re- 


'  Ils  parlaient  des   Grecs  avec  un   souverain   mépris...  «  Grœ- 
culos  istos  omnium  incrlissimos,  etc.  »  Guibcrt  de  Nogent. 
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marqua  le  mojvcment  de  ses  lèvres,  et  se  lil  expli- 
quer SCS  paroles  par  un  iaterprèle,  mais  pour  le 
niomenL  il  no  dil  rien  encore.  Seulemenl,  lorsque 
les  comtes,  ayant  accompli  la  cérémonie,  se  reti- 
raient et  saluaient  l'empereur,  il  prit  à  pari  cet  or- 
gueilleux, et  lui  demanda  qui  il  était,  son  pays  et 
son  origine  :  «  Je  suis  pu  'anc,  dit-il,  et  des  plus 
nobles.  Je  ne  sais  qu'une  se,  c'est  que  dans  mon 
pays,  il  y  a  A  la  rencontre  trois  routes  une  vieille 
église  où  quiconque  a  en»  de  se  battre  en  duel 
vient  prier  Dieu,  et  atter  son  adversaire.  Moi, 
j'aieubeauattendreàcecari  four,  personne  n'a  osé 
venir,  »  —  »  Eh  bien  !  dit  1  empereur,  si  vous  n'a- 
vpz  pas  encore  trouvé  d'ennemi,  voici  le  temps  où 
vous  n'en  manquerez  pas  ',  » 

Les  voilà  dans  l'Asie,  en  face  des  cavaliers  luie;. 
!,a  lourde  niasse  avance,  harcelée  sur  les  fiancs. 
Elle  se  pose  d'abord  devant  Nicée.  Los  Crocs  vou- 
laient recouvrer  celte  ville;  ils  y  menèrent  les  croi- 
sés. Ceux-ci,  inhabiles  dans  l'art  des  sièges,  au- 
raient pu,  avec  toute  leur  valeur,  y  languir  à  jamais. 
Ils  servirent  du  moins  à  effrayer  les  assiégés,  qui 
traitèrent  avec  Alexis.  Un  matin  les  Franrs  virent 
ilodcr  sur  la  ville  ^  te  drapeau  de  l'empereur  et  il 
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leur  fut  signifié  du  haut  des  murs  de  respecter  une 
ville  impériale. 

Us  coniinuèrent  donc  leur  route  vers  le  midi, 
fidèlement  escortés  par  les  Turcs,  qui  enlevalonl 
tous  les  Lraineurs,  Mais  ils  soulTraient  encore  plus 
de  leur  grand  nombre. 

Malgré  les  secours  des  Grecs,  aucune  provision 
ne  sunisnil,  t'eau  manquait  à  chaque  instant  sur  ces 
arides  collines.  En  une  seule  halte,  cinq  cents  per- 
sonnes moururent  de  soif.  «  Les  chiens  de  chasse 
des  grands  seigneurs,  que  l'on  conduisait  en  laisse, 
expirèrent  sur  la  route,  dit  le  chroniqueur,  et  les 
faucons  moururent  sur  le  poing  de  ceux  qui  les 
portaient.  Des  femmes  accouchèrent  de  douleur; 
elles  restaient  toutes  nues  sur  la  plaine,  sans-souci 
de  leurs  enfants  nouveau-nés  '.  b 

Ils  auraient  eu  plus  de  ressources  s'ils  eussent 
eu  de  la  cavalerie  légère  contre  celle  des  Turcs, 
Mais  que  pouvaient  des  hommes  pesamment  armés 
contre  ces  nuées  de  vautours  ?  L'armée  des  croisés 
voyageait,  si  je  puis  dire,  captive  dans  un  cercle  de 
turbans  et  de  cimeterres.  Une  seule  fois  les  Turcs 
essayèrent  de  les  arrêter  et  leur  offiirent  la  bataille. 
Ils  n'y  gagnèrent  pas  ;  ils  sentirent  ce  que  pesaient 
les  bras  de  ceux  contre  lesquels  ils  combattaient  de 


loin  avec  tant  d'avantage;  toutefois  la  perle  des 
croisés  fut  immense. 

Us  parvinrent  ainsi  par  la  Cilicie  jusqu'à  An- 
tioche.  Le  peuple  aurait  voulu  passer  outre,  vers 
Jérusalem,  mais  les  chefs  insistèrent  pour  qu'on 
s'arrêtât.  Ils  étaient  impatients  de  réaliser  enfin 
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leur  rùve  ambitieux.  Déjà  ils  s'étaient  dispute  l'ûpée 
âla  raainla  villu  de  Tarse;  Baudouin  et  Tancréde 
souleuaient  tous  deux  y  ^ire  entrés  les  premiers. 
Une  autre  ville,  qui  allait  exciter  une  semblable  , 
querelle,  fut  démolie  par  le  peuple,  qui  se  souciait  j 
pou  des  intérêts  des  chefs,  et  ne  voulait  pas  être  re-  I 
tardé'. 

La  grande  ville  d'Antie       avait  trois  cent  soixante  I 
églises,  quatre  cent  cinqu     te  tours.  Elle  avait  éx&  I 
la   raélropolo  de  cent   c    [uanle-trois    évèdiés  *.  ( 
C'était  là  une  belle  proie      lur  le  comte  de  Saint*  , 
Giile  et  pour  Boliémond.  ?   tioche  pouvait  seule  lc$  i 
consoler  d'avoir  manqué  Conslantinople.  Bohémond  I 
fut  le  plu.s  habile.  Il  pratiqua  les  [;ens  de  la  ville. 
Les  iToisés,  trompés  comme  à  Nicée,  virent  flotter 
sur  les  murs  le  drapeau  rouffo  des  Normands  '. 
Mais  il  ne  put  les  empêcher  d'y  entrer,  ni  le  comte 
Rayutond  de  s'y  forlitier  dans  quelques  tours.  Ils 
trouvèrent  dans  celte  grande  ville  une  abondance 
funeste  après  tant  de  jeûnes.  L'épidrmie  les  em- 
porta en  l'ouïe.  Bientôt  les  vivres  prodigués  s'épui- 
sèrent, et  ils  se  trouvaient  réduits  de  nouveau  à  la 
famine,  quand  une  armée  innombrable  de  Turcs 
vint  les   assiéger  dans  leur  conquête.  Un   grand 
nombre  d'entre  eux,  Hugues  de  France,  Ktienne  de 
Blois,  crurent  l'armée  perdue  sans  ressource,  et 
s'échappèrent  pour  annoncer  le  désastre  de  la  croi- 
sade. 
Tel  était  en  effet  l'excès  d'abattomeat  de  ceux  qui 


s  (CitibTl   lie  Nagent). 
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restaient,  que  Bohémond  ne  trouva  d'autre  moyen, 
pour  les  faire  sortir  des  maisons  où  ils  se  tenaient 
blottis,  que  d'y  mettre  le  feu.  La  religion  fournit  un 
secours  plus  efticace.  Un  homme  du  peuple,  averti 
par  une  vision,  annonça  aux  chefs  qu'en  creusant  la 
terre  à  telle  place,  on  trouverait  la  sainte  lance  qui 
avait  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  *.  Il  prouva  la 
vérité  de  sa  révélation  en  passant  dans  les  llammes, 
s'y  brûla,  mais  on  n'en  cria  pas  moins  au  miracle  ^ 
On  donna  aux  chevaux  tout  ce  qui  restait  de  four- 
rage, et  tandis  que  les  Turcs  jouaient  et  buvaient, 
eroyant  tenir  ces  affamés,  ils  sortent  par  toutes  les 
portes,  et  en  tête  la  sainte  lance.  Leur  nombre  leur 
sembla  doublé  par  les  escadrons  des  anges.  L'in- 
nombrable armée  des  Turcs  fut  dispersée,  et  les 
croisés  se  retrouvèrent  maîtres  de  la  campagne 
d'Antioche  et  du  chemin  de  Jérusalem. 

Antioche  resta  à  Bohémond,  malgré  les  efforts  de 
Raymond  pour  en  garder  les  tours  ^  Le  Normand 

1  Raymond  de  Agit.,  p.  155  :  «  Vidi  ego  hœc  quœ  loquor,  et 
Dominicain  lanccam  ibi  (in  pugna)  fernbam.  »  —  Foulchcr  de 
Chartres  s'écrie:  Audite  fraudem  et  non  fraudem!  ci  ensuite: 
fnvenil  lanceam^  fallaciter  occultatam  forsUaUy  ex. 

s  Raymond  d*AgiIes  :  «  Il  se  brûla,  parce  que  lui-mômc  il 
avait  douté  un  instant;  il  le  dit  au  peuple  en  sortant  des  flammes, 
et  le  peuple  glorifia  Dieu.  »  Selon  Guibert  de  Nogent.  il  sortit  du 
bûcher  sain  et  sauf,  mais  le  peuple  se  précipita  sur  lui  pour  dé- 
chirer ses  habits  et  en  garder  les  morceaux  comme  des  reliques, 
et  le  pauvre  homme,  ballotté  et  meurtri,  mourut  de  fatigue  et 
d*épuisemcnt. 

3  f  Tancrèdc,  dit  son  historien  Raoul  de  Caen,  eut  d'abord 
grande  envie  de  tomber  sur  les  Provençaux  ;  mais  il  se  souvint 
qu'il  est  défendu  de  verser  le  sang  clirétien;  il  aima  mieux  re- 
courir aux  expédients  do  Guiscard.  U  fit  entrer  ses  hommes  pen- 
dant la  nuit,  et,  lors(iu'ils  furent  en  nom.bre,  ils  tirèrent  leurs 
èpco.s  et  chassèrent  les  soldats  de  Raymond,  avec  force  soufflets  ». 
—  L'origine  de  cc'tte  haine,  ajoutc-t-il,  c'était  une  querelle  pour 
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recueiUil  .liiisi  la  meilleure  parL  de  la  croisade. 
Toutelbis  il  ne  put  se  dispenser  de  suivre  Varmi'e, , 
et  de  l'aider  à  prendre  Jérusalem.  Cette  prodigieme' 
armés  élail,  dit-on,  réduite  alors  à  viogl-oinq  inilte 
bommes.  Mais  c'étaient  les  chevaliers  et  Icu» 
hommes.  Le  peuple  avait  trouvé  son  tombeau  dans 


■  )che. 

qui,  comme  les  l 
onire  les  Turcs, 
înt  parvenus  &  en!(i«r 
taient  eux  qui  la  défeDr. 
f  avaient  réuni  jusqu'à' 


!â  Greeu 
:s,  se  rfr)] 


l'Asie  Mineure  et  dans 

Les  Fatemitcs  d'É| 
avaient  appelé  les  Fra.. 
pentirent  de  même.  Ils 
aux  Turcs  Jérusalem,  f 
daient.  On  prétend  qi 
quarante  mille  hommes. 

Les  croisés  qui,  dans  k'  premier  entliousiasjiie 
où  les  jeta  la  vue  de  la  cité  sainte,  avaient  cru  pou- 
voir l'emporter'  d'assaut,  furent  repoussés  par  les  a.- 
sii'gés.  Il  leur  fallut  se  résigner  aux  lenteurs  d'un 
siège,  s'établir  dans  cette  campagne  désolée,  sans 
arbres  et  sans  eau.  11  semblait  que  le  démon  eût 
toul  brûlé  (le  son  souille,  à  l'approche  de  l'armée 
du  Clirisl.  Sur  les  murailles  paraissaient  des  sor- 
cières qui  lançaient  des  paroles  funestes  sur  les  as- 
ean 
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Ce  ne  fut  point  par  des  paroles  qu'on  leur  ré- 
pondit. 

Des  pierres  lancées  par  les  machines  des  chré- 
tiens frappèrent  une  des  magiciennes  pendant 
qu'elle  faisait  ses  conjurations  ^ 

Le  seul  bois  qui  se  trouvât  dans  le  voisinage  avait 
été  coupé  par  les  Génois  et  les  Gascons,  qui  en 
firent  des  machines,  sous  la  direction  du  vicomte  de 
Béarn.  Deux  tours  roulantes  furent  construites  pour 
le  comte  de  Saint-Gille  et  pour  le  duc  de  Lorraine. 
Enfm,  les  croisés  ayant  fait,  pieds  nus,  pendant  huit 
jours,  le  tour  de  Jérusalem,  toute  l'armée  attaqua; 
la  tour  de  Godefroy  fut  approchée  des  murs,  et  le 
vendredi  15  juillet  1099,  à  trois  heures,  à  l'heure 
et  au  jour  même  de  la  passion,  Godefroy  de  Bouil- 
lon descendit  de  sa  tour  sur  les  murailles  de  Jérusa- 
lem. La  ville  prise,  le  massacre  fut  effroyable  ^  Les 
croisés,  dans  leur  aveugle  ferveur,  ne  tenant  aucun 
compte  des  temps,  croyaient,  en  chaque  infidèle 
qu'ils  rencontraient  à  Jérusalem,  frapper  un  des 
bourreaux  de  Jésus-Christ. 

Quand  il  leur  sembla  que  le  Sauveur  était  assez 
vengé,  c'est-à-dire  quand  il  ne  resta  presque  per- 
sonne dans  la  ville,  ils  allèrent  avec  larmes  et  gé- 
missements, en  se  battant  la  poitrine,  adorer  le  saint 
tombeau. 

II  s'agit  ensuite  de  savoir  quel  serait  le  roi  de  la 
conquête,  qui  aurait  le  triste  honneur  de  défendre 
Jérusalem.  On  institua  une  enquête  sur  chacun  des 

'  Guillaume  de  Tvr. 

3  Les  clirtHiens  indigènes  avaient  <5prouv(S  pendant  le  sir^i*, 
les  plus  cruels  traitements  de  la  part  des  in  Adules  (Guillaume  de 
Tyr). 
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princes,  ufm  d'élire  le  plus  digne;  on  ialei'rog>.-i 
leurs  serviteurs,  pour  découvrir  leurs  vices  cacliés,  , 
Le  comle  de  Sainl-Gille,  le  plus  riche  des  croises,  , 
eût  été  tMu  probablement;  mais  ses  serviteurs,  crai-  I 
^nant  de  rester  avec  lui  à  Jérusalem,  n'iiâsïtèrenl  ' 
pas  à  noircir  leur  maître,  et  lui  épargnèreat  li 
royauté. Ceux  du  duc  de  '  "naine, inlerrogès  à  leur  i 
tour,  après  avoir  bien  c'i-  é,  ne  trouvèrent  lien  1  i 
dire  contre  lui,  sinon  restait  Irop  longtemps 

dans  les  églises,  au  d  e  des  offices,  qu'il  allait  | 

toujours  s'enquèrani  au         très  desliistotres  repré- 
sentées dans  les  images        is  peintures  sacrées,  an 
Rrand  méconlentemeni        ses  amis,  qui  l'allen-  i 
daient  pour  le  repas'. 

Godei'roy  se  rési^'Ha,  mais  il  ne  voulut  jamais 
prendre  la  couronne  royale  dans  un  lieu  où  le 
Sauveur  en  avait  porté  une  d'épines.  Il  a'accepla 
d'autre  lilre  que  celui  d'avoué  et  baron  du  saint 
sépulcre.  Le  patriarche  réclamant  Jérusalem  et  tout 
le  royaume,  le  conquérant  ne  fit  point  d'objection; 
il  céda  tout  devant  le  peuple,  se  réservant  la  jouis- 
sance seulement,  c'est-à-dire  la  défense.  Dès  la  pre- 
mière année  il  lui  fallut  battre  une  armée  innom- 
brable d'Égyptiens,  qui  vinrent  attaquer  les  croisés 
à  Ascalon.  C'était  une  guerre  éternelle,  une  misère 
irrémédiable,  un  long  martyre  que  Godefroy  se 
trouvait  avoir  conquis.  Dés  le  commencement,  le 
royaume  se  trouvait  infesté  parles,\rabcs  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale;  l'on  osait  à  peine  cultiver  les 
campapnos.  Tancréde  fut  te  seul  des  chefs  qui 
voulut  bien  rester  avec    Godefroy.    Celui-ci  put 

'  GuiUaunio  de  Tvr. 
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à    peine  garder  en  tout  trois  cents  chevaliers  *. 

C'était  cependant  une  grande  chose  pour  la  chré- 
tienté d'occuper  ainsi,  au  milieu  des  infidèles,  le 
berceau  de  sa  religion.  Une  petite  Europe  asiatique 
y  fut  faite  à  l'image  de  la  grande.  La  féodalité  s'y 
organisa  dans  une  forme  plus  sévère  même  que 
dans  aucun  pays  de  l'Occident.  L'ordre  hiérarchi- 
que, et  tout  le  détail  de  la  justice  féodale,  y  fut 
réglé  dans  les  fameuses  assises  de  Jérusalem  par 
Godefroy  et  ses  barons.  Il  y  eut  un  prince  de  Galilée, 
un  marquis  de  Jafla,  un  baron  de  Sidon.  Ces  titres 
du  moyen  âge  attachés  aux  noms  les  plus  vénérables 
de  l'anliquité  biblique  semblent  un  travestissement. 
Que  la  forteresse  de  David  fut  crénelée  par  un  duc 
de  Lorraine,  qu'un  géant  barbare  de  l'Occident,  un 
Gaulois,  une  tête  blonde  masquée  de  fer,  s'appelât 
le  marquis  de  Tyr,  voilà  ce  que  n'avait  pas  vu 
Daniel. 

La  Judée  était  devenue  une  France.  Notre  lan- 
gue, portée  par  les  Normands  en  Angleterre  et  en 
Sicile,  le  fut  en  Asie  par  la  croisade.  La  langue 
française  succéda,  comme  langue  politique,  à  l'u- 
niversalité de  la  langue  latine,  depuis  l'Arabie  jus- 
qu'à l'Irlande.  Le  nom  de  Francs  *  devint  le  nom 

>  A  AntiochCy  Tancrède  avait  juré  qu'il  n'abandonnerait  pas  la 
place  tant  qu*il  lui  resterait  quarante  chevaliers  (Guibert). 

*  Guibert,  1.  Il,  c.  i  :  m  L'année  dernière  je  m'entretenais  avec 
un  archidiacre  de  Mayence  au  sujet  de  la  rébellion  des  siens,  et 
je  l'entendais  vilipender  notre  roi  et  le  peuple,  uniquement  parce 
que  le  roi  avait  bien  accueilli  et  bien  traité  partout  le  seigneur 
pape  Pascal,  ainsi  que  ses  princes  :  il  se  moquait  des  Français  à 
cette  occasion,  jusqu'à  les  appeler  par  dérision  Fronçons.  Je  lui 
dis  alors  :  «  Si  vous  tenez  les  Français  pour  tellement  faibles  ou 
lâches  que  vous  croyez  devoir  insulter  par  vos  plaisanteries  à 
un  nom  dont  la  célébrité  s'est  étendue  jusqu'à  la   mer  indienne, 
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commun  des  Occidenlaux.  Et  quelque  faible  eocore 

que  fût  la 

royauté  française,    le  fière    du  triste 

Philippe  1" 

ce  Hugues  de  Vermaniiois  qui  se  saiiTa 

d'Antioche, 

n'en   était  pas  moins  appelé  par  les 

Crées  le  frère  du  L-hef  des  princes  chrétiens,  et  du 

roi  des  rois 

ditea-nioi  don< 

A  c|iiî  lo  pai.e  I 

n  s'a<lre«>a  poar  denuoJer  la 

les   Turcs?  r.i3'- 

1^»   aux    Fmaçai»?  .-   W., 

i.  IV.  c.  m  : 

No»  princes,  a 

de  conilruiro 

un    fort    sur    1< 

avaient   appel 

en  faira   un   Douicii  pant. 

de  déttuK  co 

TuR».  •  La  langue  lnn«iii>e  , 

dominait  donc 

(lani  l'année  uc.  •:,•. 

tét.  Voffi  aussi  In  tnltn  de 

la  qualriènic  croiiad<;. 

Malhicu  l'àris  (ad  ann.  liûl)  et  Froissât;  (l.  IV,  p.  ani  iWdfol 
au  mi  de  France  le  litre  de  îtcx  rs jam,  et  de  clief  lie  lom  Ict  na 
dirtHiciii.  —  Les  Turcs  eux-mjmcs  vuuluronl  descendre  des 
Francs  :  •  Ditunt  au  esie  de  Franeofum  geiieraliune,  et  quia  iiuUw 
hamo  naturalilrr  dr^bct  este  miles  nisi  Turci  et  Fra 
Fancorum,  ap.  Iloiigars,  \<.  7. 


CHAPITRE  IV 


Suites  de   la  Croisade.  Les  Communes.  Abailard.  Première  moitié 

du  xii«  siècle. 


11  appartient  à  Dieu  de  se  réjouir  sur  son  œuvre, 
et  de  dire  :  Ceci  est  bon.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
rhorome.  Quand  il  a  fait  la  sienne,  quand  il  a  bien 
ti^availlé,  qu'il  a  bien  couru  et  sué,  quand  il  a 
vaincu,  et  qu'il  le  tient  enfin,  l'objet  adoré,  il  ne  le 
reconnaît  plus,  le  laisse  tomber  des  mains,  le  prend 
en  dégoût,  et  soi-même.  Alors  ce  n'est  plus  pour 
lui  la  peine  de  vivre;  il  n'a  réussi,  avec  tant  d'ef- 
forts, qu'à  s'ôter  son  Dieu.  Ainsi  Alexandre  mourut 
de  tristesse  quand  il  eut  conquis  l'Asie,  et  Alaric, 
quand  il  eut  pris  Rome.  Godefroy  de  Bouillon  n'eut 
pas  plus  tôt  la  terre  sainte  qu'il  s'assit  découragé  sur 
cette  terre,  et  languit  de  reposer  dans  son  sein^  Pe- 
tits et  grands,  nous  sommes  tous  en  ceci  Alexan- 
dre et  Godefroy.  L'historien  comme  le  héros.  Le  sec 
et  froid  Gibbon  lui-même  exprime  une  émotion 
mélancolique,  quand  il  a  fini  son  grand  ouvrage*. 

1  «  Jo  songeai  que  je  venais  de  prendre  congé  de  l'ancien  et 
agréable  compagnon  de  ma  vie.  »  Mcm.  de  Gibbon. 


Et  moi,  si  j'ose  aussi  parler;  j'ealrevois,  avecaiilaot 
de  craînle  que  de  di^sir,  l'époque  ot'i  j'aurai  liirininé 
la  longue  croisade  à  travers  les  siècles,  que  j'entre- 
prends pour  ma  patrie. 

La  tristesse  fut  grande  pour  les  hommes  du  moyen 
&ge,  quand  ils  furent  au  but  de  celte  aventurca^e 
espédition,  el  jouirent  Lte  Jérusalem  tant  (]■!•- 

sirée.  Six  cent  mille  s  s'étaient  croisés.  Ik 

n'étaient  plus  que  vm  le  en  sorlimt  d'Anlio- 

che;  et  quand  ils  curer  la  cité  sainte,  Godefroy 

resta  pour  la  défendre  irois  cents  chevaliers  : 

quelques  autres  à  Tr\\  >c  llaymond  ;  à  Edesse, 

avec  Baudouin;  à  Ar  ,  avec  Bohémond.  Di» 

mille  hoijuius  revirent  l'Lurope.  Qu'était  devenu 
tout  le  reste?  Il  était  facile  d'en  trouver  la  trace; 
elle  était  marquée  par  la  Hongrie,  l'empire  grec 
et  l'Asie,  sur  «ne  route  blanche  d'ossements.  Tant 
d'efforts  et  un  tel  résultai!  11  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  vainqueur  lui-même  prit  la  vie  on  dégoût. 
Godefroy  n'accusa  pas  Dieu,  mais  il  languit  et 
mourut  '. 

C'est  qu'il  ne  se  doutait  pas  du  résultat  véritable 
de  la  croisade.  Ce  résultat  qu'on  ne  pouvait  ni  voir, 
ni  toucher,  n'en  était  pas  moins  réel.  L'Europe  et 
l'Asie  s'étaient  approchées,  reconnues;  les  haines 
d'ignorance  avaient  déjà  diminué.  Comparons  le 
langage  des  contemporains  avant  et  après  la  croi- 
sade. 


'  Guibcrt.  Nov.,  I.  VII,  ti  :  ■  Un  prince  d'une  Iribu  v< 
Genlils  lui  ciivuya  des  pn''sciit<  iiitecl>-s  d'un  |n>ison  mn 
dcfruy  s'en  servit  sans  drliniiie.  lonlha  luul  à  coup  niAlai 
fl  mourut  bicnlût  apri^s.  Selun  d'aulre*,  il   mourut  de  im 
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«  Cotait  chose  amusante,  dit  le  farouche  Ray- 
mond d'Agiles,  de  voir  les  Turcs,  pressés  de  tous 
côtés  par  les  nôtres,  se  jeter  en  fuyant  les  uns  sur 
les  autres  et  se  pousser  mutuellement  dans  les  pré- 
cipices :  c'était  un  spectacle  assez  amusant  et  dé- 
lectable * .  » 

Tout  est  changé  après  la  croisade*.  Le  frère  et 
successeur  de  Godefroy,  le  roi  Baudouin  épouse  une 
femme  issue  d'une  famille  illustre  «  parmi  les  gen- 
tils du  pays.  >  Lui-même  adopte  leurs  usages, 
prend  une  robe  longue,  laisse  croître  sa  barbe,  et 
se  fait  adorer  à  l'orientale.  Il  commence  à  compter 
les  Sarrasins  pour  des  hommes.  Blessé,  il  refuse  à 
ses  médecins  la  permission  de  blesser  un  prison- 
nier pour  étudier  son  mal  ^  Il  a  pitié  d'une  prison- 
nière musulmane  qui  accouche  dans  son  armée  : 
il  arrête  sa  marche,  plutôt  que  de  l'abandonner 
dans  le  désert*. 

Que  sera-ce  des  chrétiens  eux-mêmes?  Quels 
sentiments  d'humanité,  de  charité,  d'égalité,  n'onf- 


1  Raym.  d'Agiles,  ap.  Rongars,  p.  U9  :  «  Jocun^um  speclacu- 
lum  tandem  post  multa  tempora  nobis  factum...  Accidit  ibi  quod- 
Sam  salis  nobis  jocundum  atque  delectabile.  »  —  Il  raconte  en- 
core que  le  comte  de  Toulouse  fit  un  jour  arracher  les  yeux,  cou- 
per les  pieds,  les  mains  et  le  nez  à  ses  prisonniers,  et  il  ajoute  : 
■  Quanta  ibi  fortitudine  et  consilio  cornes  claruerit  non  facile  ré- 
férendum est.  » 

*  Guibert  reconnaît  que  les  Sarrasins  peuvent  atteindre  un  cer- 
tain degré  de  vertu.  «  Hospitabatur  (Rothbertus  Senior)  apud  ali- 
quem...  vltse,  quantum  ad  eos,  sanctions.  » 

3  Guibert.  —  Albert  d'Aix  dit,  en  parlant  des  premiers  croisés  : 
c  Dieu  les  punit  d'avoir  exerci  d'affreuses  violences  contre  les 
juifs;  car  Dieu  est  juste  et  ne  veut  pas  qu'on  emploie  la  force 
pour  contraindre  personne  à  venir  à  lui.  » 
'  ^  Il  lui  donna  pour  la  couvrir  son  propre  manteau  (Guillaume 
deTyr). 
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ils  pas  eu  l'occasion  d'acquôitr  dans  celle  coni- 
munaiilé  de  périls  et  d'extrêmes  misères  !  La  i-hrè^i 
tienté,  réunie  un  instant  sous  un  mâme  drapeau,  a 
coanu  une  sorte  de  patriotisme  européen  ' .  Quelques  ' 
vues  temporelles  qui  se  soient  mMées  h  leur  entre- 
prise, la  plupart  ont  ^oi  i  la  vertu  el  rêvé  lasain* 
teté.  Ils  ont  essayé  de  i  ■  mieux  qu'eux-miîmes, 
et  sont  devenus  chrétii  lu  moins  en  hainu  dus 
infidèles'. 

Le  jour  où,  sans  dis  m  de  libres  et  de  serrs, 

les  puissants  désignèrein     iusi  ceux  qui  les  sui- 
vaient, NOS  PAUVRES,  fu.   'èiB  de  rafTranchissc- 


1  On  a  vu  plus  \aal  i[iic  les  haron»  avai^-nt  lous  rcnunrr  à 
leurs  cris  ir.irmcs  pour  adiipler  le  cri  de  l;i  croisade  :  bwu  le 
veut!  —  Foulclicr  <lc  Gliurlrcs  :  i  Uui  jamais  a  entenilu  dirt 
4|u'aulant  ilc  naliuiis,  de  langues  diflerenlrs,  aiciil  élê  n?unies  m 
une  teule  armée,  Frani*!,  Flainandd,  Frisons,  Gaulais,  brelani, 
Allobrogcs,  l/irrains,  Allemanils,  Uavarois,  Nornianils,  tcutsiii, 
Anglais,  Ailuiuins,  Italiens,  A|>iili(^nt,  lliùrci,  Daces.  Grecs,  Ar- 
mêiiiens?  Si  quelque  Bieton  ou  Teuton  venait  à  me  parler,  il 
m'élail  impossible  de  lui  répomlrR.  Mais,  quoique  ili\isés  eu  uni 
(le  langues,  nous  semblions  tous  autant  de  Trùres  et  de  prochti 
parents  unis  daiu  on  nlânle  esprit,  par  Tamaur  du  Scieneiir.  Si 
l'un  de  nous  perdait  quelque  chose  de  re  qui  lui  appartenait,  celui 
qui  l'avait  trouTé  le  portail  arec  lui  bien  soigneusement,  et  pen- 
dant plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'l  Turcc  <li:  reeliorches  il  eût  dc- 
uouvcrt  celui  qui  ravait  perdu,  et  le  lui  rendait  de  son  plein  grc, 

<  Guib.  Nov.,  1.  [V,  c.  XV  :  •  Uiide  flcbal,  ut  iicc  mentio  scorti, 
ncc  noineu  proslibulï  toleraretur  li[ib«ri  :  ]iric!crlini  cuiii  jir'i  lioc 
ipso  Ecolere.  gLidiis  Deo  jiidiec  vercrcnlur  addici.  (juod  si  gravi- 
ilaili  iuveniri  constitissct  aliquam  earum  mulicruin  iiua;  proba- 
bantur  carcre  maritis,  atrocibus  tradebatur  cuin  suo  lenuiic  sup- 
pliciit.  •  —  Les  mœurs  sensuelles  dos  Turcs  contrastaient  avec 
cette  cliaslolé  chréliennc.  Après  la  tçranJc  bntaille  d'Antiochc,  on 
trouva  dans  les  champs  cl  les  bois  des  enfanli  nouveuii-iiés  dont 
les  femmes  turques  étaient  accoucbées  pendant  le  cours  de  l'expédi- 
lion.  ■  GuitKrl,  1.  V. 
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ment  *.  Le  grand  mouvement  de  la  croisade  ayant 
un  instant  tiré  les  hommes  de  la  servitude  locale, 
les  ayant  menés  au  grand  air  par  l'Europe  et  l'Asie, 
ils  cherchèrent  Jérusalem,  et  rencontrèrent  la  li- 
berté. Celte  trompette  libératrice  de  l'archange, 
qu'on  avait  cru  entendre  en  l'an  1000,  elle  sonna 
un  siècle  plus  tard  dans  la  prédication  de  la  croi- 
sade. Au  pied  de  la  tour  féodale,  qui  l'opprimait  de 
son  ombre,  le  village  s'éveilla.  Cet  homme  impi- 
toyable, qui  ne  descendait  de  son  nid  de  vautour 
que  pour  dépouiller  ses  vassaux,  les  arma  lui- 
môme,  les  emmena,  vécut  avec  eux,  souffrit  avec 
6ux;  la  communauté  de  misères  amollit  son  cœur. 
Plus  d'un  serf  put  dire  au  baron  :  t  Monseigneur, 
je  vous  ai  trouvé  un  verre  d'eau  dans  le  désert;  je 
vous  ai  couvert  de  mon  corps  au  siège  d'Antioche 
ou  de  Jérusalem. 

Il  dut  y  avoir  aussi  des  aventures  bizarres,  des 
fortunes  étranges.  Dans  cette  mortalité  terrible  i 
lorsque  tant  de  nobles  avaient  péri,  ce  fut  sou- 
vent un  litre  de  noblesse  d'avoir  survécu.  L'on  sut 
alors  ce  que  valait  un  homme.  Les  serfs  eurent 
aussi  leur  histoire  héroïque.  Les  parents  de  tant  de 
morts  se  trouvèrent  parents  de  martyrs.  Ils  appli- 
quèrent à  leurs  pères,  à  leurs  frères,  les  vieilles  lé- 
gendes de  l'Église.  Ils  surent  que  c'était  un  pauvre 
homme  qui  avait  sauvé  Antioche  en  trouvant  la 
sainte  lance,  et  que  les  fils  et  les  frères  des  rois 
s'étaient  sauvés  d'Antioche.  Ils  surent  que  le  pape 
n'était  point  allé  à  la  croisade,  et  que  la  sainteté 
des  moines  et  des  prêtres  avait  été  effacée  par  la 

1  Raym.  d'Agiles  :  *  Pauperes  nostri...  » 
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samlclé  d'un    laïque,    Je   Goflefroy  de   Rouilloa. 

L'humanité  recommença  alors  à  s'honorer  elle- 
même  dans  les  plus  misérables  conditions.  Les  pre- 
mières révolutions  communales  précédent  ou  siu- 
vent  de  près  l'an  I IDO.  Ils  s'avisèrent  que  chacun 
pouvait  disposer  du  fruit  de  son  travail,  et  marier 
lui-même  ses  enfai"  *  'enhardi lent  à  iTOire 
qu'ils  avaient  droit  de  venir,  de  vendre  et 

d'acheter,  et  soup{  dans  leur  outrecui- 

dance ,  qu'il  pouvaii  faire  que  les  hommes 

fussent  é^ux. 

Jusque-là  cette  f    i  pensée  de  régalitê  ne 

s'était  pas  nettement  p.  .  On  nous  dit  bien  qae 

dès  avant  l'an  mil  les  paysans  de  la  Normandie  s'é- 
taient ameutés;  mais  cette  tentative  fut  lépriméc 
sans  peine.  Quelques  cavaliers  coururent  les  cam- 
pagnes, dispersèrent  les  vilains,  leur  coupèrent  les 
pieds  et  les  mains;  tl  n'en  fut  plus  parlé'.  Les 
paysans,  en  général,  étaient  trop  isolés.  Leurs  jac- 
querics  devaient  échouer  dans  tout  le  moyen  âge. 
Ils  étaient  aussi,  mallicureusemcnt  il  faut  le  dire, 
trop  dégradés  par  l'esclavage,  trop  brutes,  trop  ef- 
farouchés par  l'excès  de  leurs  maux  :  leur  victoire 
eût  été  celle  de  la  barbiirie. 

Mais  c'était  surtout  dans  les  bourgs  populeux, 
qui  s'étaient  formés  au  pied  des  chfitcaus,  que  fer- 
menLiienlles  idées  d'affranchissement.  Les  seigneurs 

>  Wîll.  Cemclic.  I,  V,  ap.  Scr.  Fr.  X,  185  :  •  Rusiici  utianiiiii;* 
pcr  diversos  totius  normankie  pntriic  plurima  .leontci  roim-nti- 
cuLi,  juxia  lUM  libitus  vivcre  ducempbaiil;  qualeniis  Uni  in  sil- 
taniin  cnmpendiU  quam  in  flqunrum  c 
antt!  sUtuli  juris  obino,  le);îbiis  utrrG 
dUhis  ac  [icJibus,  inutiles  nuis  n^iiiisil. 
linalo  concioiiilius  omisiis,  ad  sua  aralr 
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laïques  ou  ecclésiastiques  avaient  encouragé  la  po- 
pulation de  ces  bourgades  par  des  concessions  de 
terre,  désireux  d'augmenter  leur  force  et  le  nom- 
bre de  leurs  vassaux.  Ce  n'était  pas  de  grandes  et 
commerçantes  cités,  comme  dans  le  midi  de  la 
France  ei  dans  Tltalie;  mais  il  y  avait  un  peu  d'in- 
dustrie grossière,  quelques  foirerons,  beaucoup  de 
tisserands,  des  bouchers,  des  cabaretiers,  dans  les 
villes  de  passage.  Quelquefois  les  seigneurs  atti- 
raient des  artisans  habiles,  au  moins  pour  broder 
réloffe  ou  forger  l'armure.  Il  fallait  bien  laisser  ua 
peu  de  liberté  à  ces  hommes;  ils  portaient  tout  dans 
leurs  bras,  ils  auraient  quitté  le  pays. 

C'était  donc  par  les  villes  que  devait  commencer 
la  liberté,  par  les  villes .  du  centre  de  la  France, 
qu'elles  s'appelassent  villes  privilégiées  ou  com- 
munes, qu'elles  eussent  obtenu  ou  arraché  leurs 
franchises.  L'occasion,  en  général,  fut  la  défense 
des  populations  contre  l'oppression  et  les  brigan- 
dages des  seigneurs  féodaux;  en  particulier,  la  dé- 
fense de  rile-de-France  contre  le  pays  féodal  par 
excellence,  contre  la  Normandie,  t  A  cette  époque, 
dit  Orderic  Vital,  la  communauté  populaire  fut  éta- 
blie par  les  évéques,de  sorte  que  les  prêtres  accom- 
pagnassent le  roi  aux  sièges  ou  aux  combats,  avec 
les  bannières  de  leurs  paroisses  et  tous  les  parois- 
siens. »  Ce  fut,  selon  le  même  historien,  un  Montfort 
(famille  illustre  qui  devait,  au  siècle  suivant,  dé- 
truire les  libertés  dû  midi  de  la  France  et  fonder 
celles  d'Angleterre),  ce  fut  Amaury  de  Montfort  qui 
conseilla  à  Louis  le  Gros,  après  sa  défaite  de  Bren- 
neville,  d'opposer  aux  Normands  les  hommes  des 
communes  marchant  sous  la  bannière  de  leurs  pa- 
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roisse^  (1110).  Mais  c«s -couonuDcs,  reotrè^s  dau 
leur»  muraitlcs,  iJevioreat  plus  csi^canlf?*.  Ce  rm 
pour  l'Axr  liumililé  un  coap  morl<>i  d'avoir  ^ii  oae 
■ois  fuir  ilevanl  leur  bannière  paroissiale  les  gnnilï 
«hevau\  el  les  nobles  clievaliers,  d'avoir,  avec  Louh 
le  Gros,  mis  fin  au\  briijandages  des  Rochefoil, 


d'avoir  foieû  1 
avec  le  poi'te  du  y 
commf  ils  sont;  loui . 
lout  autant  souffrir  ne 
(ousqmtl'fues  franclii 
frirent  As  l'urgent;  iU 
et  misi':i'al>!es  qu'ils  é 
{leron-.  nu  tî^sei'ands 


i  Coucy.  Ils  se  diroiil 
(  Nou3  somnnes  honuDM 
rand  cœur  dous  avens; 
uvoRs'.  >  Ils  voulurent 
el(]uespmîléges;  itsot 
Il  cQ  trouver,  indigeots 
,  pauvres  arlisaos,  fer- 
ueillis  par  grùi-e  au  pied 
d'un  château,  serfs  réfugiL-s  autour  d'une  l'j^Iise; 
tels  ont  étc  les  fondateurs  de  nos  libertés.  Ils  s'ô- 
tèrent  les  morceaux  de  la  bouclie,  aimant  mieux  sf 
passer  de  pain.  Les  seigneurs,  le  roi,  vendirent  à 
l'envi  ces  diplômes  si  bien  payi's. 

Celle  rijvolution  s'accomplît  partout  sous  mille 
formes  cl  à  petit  bruit.  Elle  n'a  été  remarquée  que 


'  Itob.  Wii^e,  lloiii^iii 


u  [tou,  ïl 


Uni  leiiui  plHiira  parlcnK 
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Sdncnur  on  lur  (uni  m  m 
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dans  quelques  villes  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  qui, 
placées  dans  des  circonstances  moins  favorables, 
partagées  entre  deux  seigneurs,  laïque  et  ecclésias- 
tique, s'adressèrent  au  roi  pour  faire  garantir  solen- 
nellement des  concessions  souvent  violées,  et  main- 
tinrent une  liberté  précaire  au  prix  de  plusieurs 
siècles  de  guerres  civiles.  C'est  à  ces  villes  qu'on  a 
plus  particulièrement  donné  le  nom  de  communes. 
€cs  guerres  sont  un  petit  mais  dramatique  incident 
de  la  grande  révolution  qui  s'accomplissait  silen- 
cieusement et  sous  des  formes  diverses  dans  toutes 
les  villes  du  nord  de  la  France. 

C'est  dans  la  vaillante  et  colérique  Picardie,  dont 
les  communes  avaient  si  bien  battu  les  Normands, 
c'est  dans  le  pays  de  Calvin  et  de  tant  d'autres  esprits 
révolutionnaires,  qu'eurent  lieu  ces  explosions.  Les 
premières  communes  furent  Noyon,  Beauvais,  Laon, 
les  trois  pairies  ecclésiastiques  *.  Joignez-y  Saint- 
Quentin.  L'Église  avait  jeté  là  les  fondements  d'une 
forte  démocratie.  Que  l'exemple  ait  été  donné  par 
Cambrai,  par  les  villes  de  la  Belgique,  c'est  ce  que 
nous  examinerons  plus  tard,  quand  nous  rencon- 
trerons les  révolutions  tout  autrement  importantes 
des  communes  de  Flandre.  Nous  ne  pourrions  ici 
que  montrer  en  petit  ce  que  nous  trouverons  plus 
loin  sous  des  propprtions  colossales.  Qu'est-ce  que 
la  commune  de  Laon  à  côté  de  cette  terrible  et  ora- 
geuse cité  de  Bruges,  qui  faisait  sortir  trente  mille 
soldats  de  ses  portes,  battait  le  roi  de  France  et  em- 
prisonnait l'empereur  '.  Toutefois,  grandes  ou  pe- 


»  Voy.  Thierry,  Lettres  tur  VHistoire  de  France. 
^  Maximilîen,  en  1492. 
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poussé  les  Normands.  Ces  conquérants  de  l'Angle- 
terre et  des  Deux-Siciles  auraient  probablement 
conquis  la  France.  Ce  sont  les  communes,  ou  pour 
employer  un  mot  plus  général  et  plus  exact,  ce  sont 
les  bonrgeoisieSy  qui,  sous  la  bannière  du  saint  de 
la  paroisse,  conquirent  la  paix  publique  entre  l'Oise 
et  la  Loire  ;  et  le  roi  à  cheval  portait  en  tête  la  ban- 
nière de  l'abbaye  de  Saint-Denis*.  Vassal  comme 
comte  de  Vexin,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  cha- 
noine de  Saint-Quentin,  défenseur  des  églises,  il 
guerroyait  saintement  le  brigandage  des  seigneurs 
de  Montmorency  et  du  Puiset,  et  l'exécrable  féro-. 
cité  des  Coucy. 

Il  avait  pour  lui  la  bourgeoisie  naissante  et  l'É- 
glise. La  féodalité  avait  tout  le  reste,  la  force  et  la 
gloire.  11  était  perdu,  ce  pauvre  petit  roi,  entre  les 
vastes  dominations  de  ses  vassaux.  Et  plusieurs  de 
ceux-ci  étaient  des  grands  hommes,  au  moins  des 
hommes  puissants  par  la  vaillance,  l'énergie,  la  ri- 
chesse. Qu'était-ce  qu'un  Philippe  I",  ou  même  le 
brave  Louis  VI,  le  gros  homme  pâle*,  entre  les 
rouges  Guillaume  d'Angleterre  et  de  Normandie,  les 
Robert  de  Flandre,  conquérants  et  pirates,  les  opu- 
lents Raymond  de  Toulouse,  les  Guillaume  de  Poi- 
tiers et  les  Foulques  d'Anjou,  troubadours  ou  his- 
toriens, enfin  les  Godefroy  de  Lorraine,  intrépides 
antagonistes  des  empereurs,  sanctifiés  devant  toute 
la  chrétienté  par  la  vie  et  la  mort  de  Godefroy  de 
Bouillon? 

1  C'est  le  fameux  orinamme.  Il  devint  Tétendard  des  rois  de 
France,  lorsque  Pliil-ippe  \^^  eut  acquis  le  Vexin,  qui  relevait  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis. 

s  II  fut  empoisonné  dans  sa  jeunesse  et  en  resta  pâle  toute  sa 
vie  (Orderic  Vital). 


"'"  Branac  posilion  < 
nvaolajeàélrearec, 
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hommes  pour  lui.  C'est  lui  qui  protégeai!  leurs 
pèlerins,  leurs  marchands,  qui  alîluaient  à  leurs 
foires,  à  leurs  fêtes;  il  assurait  la  grande  route  de 
Tours  et  d'Orléans  à  Paris,  et  de  Paris  à  Reims.  Le 
roi  et  le  comte  de  Blois  et  de  Champagne  s'effor- 
^ientde  mettre  un  peu  de  sécurité  entre  la  Loire, 
la  Seine  et  la  Marne,  petit  cercle  resserré  entre  les 
grandes  masses  féodales  de  l'Anjou,  de  la  Norman- 
die, de  la  Flandre;  celle-ci  avançait  jusqu'à  la 
Somme.  Le  cercle  compris  entre  ces  grands  liefs  fut 
la  première  arène  de  la  royauté,  le  théâtre  de  son 
histoire  héroïque.  C'est  là  que  le  roi  soutint  d'im- 
menses guerres,  des  luttes  terribles  contre  ces  lieux 
de  plaisance  qui  sont  aujourd'hui  nos  faubourgs. 
Nos  champs  prosaïques  de  Brie  et  de  Hurepoix  ont 
eu  leurs  lliades.  Les  Monfort  et  les  Garlande  soute- 
naient souvent  le  roi;  les  Goitcy,  les  seigneurs  de 
Rochefort,  du  Puiset  surtout,  étaient  contre  lui  ; 
tous  les  environs  étaient  infestés  de  leurs  brigan- 
dages. On  pouvait  aller  encore  avec  quelque  sûreté 
de  Paris  à  Saint-Denis;  mais  au  delà  on  ne  chevau- 
•chait  plus  que  la  lance  sur  la  cuisse  ;  c'était  la  som- 
bre et  malencontreuse  forêt  de  Monlmorenev.  De 
l'aulre  côté,  la  tour  de  Montlhéry  exigeait  un  péage. 
Le  roi  ne  pouvait  voyager  qu'avec  une  armée,  de 
sa  ville  d'Orléans  à  sa  ville  de  Paris. 

La  croisade  fit  la  fortune  du  roi.  Ce 'terrible  sei- 
gneur de  Montlhéry  prit  la  croix,  mais  il  n'alla  pas 
plus  loin  qu'Antioche.  Quand  les  chrétiens  y  furent 
assiégés,  il  laissa  là  ses  compagnons  d'armes,  ses 
frères  de  pèlerinage,  se  fil  descendre  des  murs  avec 
une  corde,  à  l'exemple  de  quelques  autres,  et  revint 
d'Asie  en  Hurepoix  avec  le  surnom  de  Danseur  de 
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corde.  Cela  Immunisa  le  lier  baron  ;  il  donna  à  l'uo 
des  fils  ilu  roi  sa  fille  cl  son  château  '.  datait  lui 
donner  la  roule  eolre  Paris  el  Orléans. 

L'absence  des  grands  barons  ne  lut  pas  moins 
utile  au  roi.  Etienne  de  Qlois,  qui  avait  fait  comme 
le  seigneur  de  Honlliiéry,  voulut  retourner  en  Asie, 
Le  brillant  comte  de  P«  ,  le  roué  et  le  trouba- 

dour, sentit  qu'on  n'ctaiL  \-  it  un  cbevalier  aecom- 
pli  sans  avoir  été  à  la  ton  linle.  Il  comptait  bien 
trouver  romanesques  ave.  "es  el  matière  à  quel- 
ques bons  contes*.  De  son  dié  d'Aquitaine,  ne  lui 
souciait  guère.  II  offrit  au  d'Anjtleterre  de  le  lui 
céder  pour  quelque  argeu  )mptanl.  Il  partit  avec 
une  grande  armée,  tous  ses  hommes,  toutes  ses  mav 
tresses  \  Pour  les  Languedociens,  c'était  une  croi- 
sade non  interrompue  entre  Ti-ipoli  et  Toulouse, 
Alphonse  JonnUii»  ôlail  comte  de  Tripoli,  Son  père 
avait  manqué  la  royauté  de  Jérusalem  :  elle  fut  of- 
ferte au  comte  d'Anjou,  qui  l'accepta  et  s'y  ruina. 
Les  Angevins  n'avaient  que  faire  de  la  terre  sainte. 
Pour  les  populations  commerçantes  et  industrielle! 
du  Languedoc,  à  la  bonne  heure,  c'était  un  excel- 
lent marché  ;  ils  en  tiraient  les  denrées  du  Levant,  ; 
l'envi  des  Ptsans  et  des  Vénitiens. 

Ainsi  la  lourde  féodalité  s'était  mobilisée,  déra- 
cinée de  la  terre.  Elle  allait  et  venait,  elle  vivait  sur 
les  grandes  routes  de  la  croisade,  entre  la  France  et 
.léidsaicm.  Pour  les  Normands,  ils  n'avaient  pas 

'  l'hilippp  I"  dirait  à  son  (ils,  Louis  le  Orns  ;  .  Agi-,  llli,  serra 
i-xciibiins  liirriin,  cujiis  dcrexnlion'^  pent- 
rr.iufjiilcnln  nc'|uiLia  niinr[ii.ini  pnei'm  linr 
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besoin  d'autre  croisade  que  l'Angleterre  ;  elle  suf- 
fisait bien  à  les  occuper.  Le  roi  seul  restait  fidèle  au 
sol  de  la  France,  plus  grand  chaque  jour  par  l'ab- 
sence et  la  préoccupation  des  barons.  Il  commença 
à  devenir  quelque  chose  dans  l'Europe.  11  reçut,  lui 
cet  adversaire  des  petits  seigneurs  de  la  banlieue  de 
Paris,  une  lettre  de  l'empereur  Henri  IV,  qui  se 
plaignait  au  roi  des  Celtes  de  la  violence  du  pape  *. 
Son  titre  faisait  une  telle  illusion  sur  ses  forces, 
que,  des  Pyrénées,  le  comte  de  Barcelone  lui  de- 
manda du  secours  contre  la  terrible  invasion  des 
Almoravides  qui  menaçaient  l'Espagne  et  l'Europe. 
De  même,  quand  le  héros  de  la  croisade,  ce  glorieux 
Bohémond,  prince  d'Antioche,  vint  implorer  la 
compassion  du  peuple  pour  les  chrétiens  d'Asie,  il 
crut  faire  une  chose  populaire  en  épousant  la  sœur 
de  Louis  le  Gros*.  Bohémond  n'avait  garde  de  sol- 
liciter les  secours  des  Normands  ses  compatriotes  : 
le  comte  de  Barcelone  se  défiait  de  ses  voisins  de 
Toulouse.  Personne  ne  se  défiait  du  roi  de  France. 
Ce  qui  faisait  le  danger  de  sa  position,  mais  qui 
le  rendait  cher  aux  églises  et  aux  bourgeoisies  du 
centre  de  la  France,  c'était  le  voisinage  des  Nor- 
mands. Ils  avaient  pris  Gisors  au  mépris  des  con- 
ventions, et  de  là  dominaient  leVexin  presque  jus- 
qu'à Paris.  Ces  conquérants  ne  respectaient  rien. 
La  toute  petite  royauté  de  France  ne  leur  aurait  pas 
tenu  tète  sans  la  jalousie  de  la  Flandre  et  de  l'An- 
jou. Le  comte  d'Anjou  demanda  et  obtint  le  titre  de 
sénéchal  du  roi  de  France.  C'était  le  droit  de  mettre 

*  Sigcbcrt  de  Gcmblours. 
s  Sugcr. 
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les  plais  sur  la  lablc;  mais  la  féodalité  ennoblissait 
tous  los  oifices  domesliques  ;  et  le  comte  ir.\njwi 
était  trop  puissant  pour  croire  qu'on  pût  tirer  ja* 
mais  paili  ronlie  lui  de  celte  domesticité  volon- 
taire, qui  équivalait  à  une  étroite  lig:ue  contre  les 
Normands. 

Les  Normands  n'eui  ucim  avantage  décisîT; 

ils  n'employaient  conli-  roi  de  France  que  la 
moindre  partie  de  leui  ces.  Dans  la  réalité,  b 
Normandie  n'était  pas  u  ;  elle,  mais  en  Angle- 
terre. Leur  victoire  à  Bre  leville,  dans  un  combat 
de  cavalerie  où  les  deux  »is  se  rencontrèrent  et 
firent  assez  bien  de  leur  rsoane,  n'eut  point  de 
résiillnl.  Dans  celle  cclébre  bataille  du  xii"  siècle, 
il  y  eut,  dit  Orderic  Vital,  trois  hommes  de  tués. 
Qu'on  dise  encore  que  les  temps  chevaleresques 
sont  los  temps  héroïques  (1119). 

Celte  (lélaite  fut  cniellemenl  venpée  par  les  mi- 
lices des  communes  qui  pénétrèrent  en  Normandie 
et  y  commirent  d'affreux  ravages.  Elles  étaient  con- 
duites par  les  évêqucs  eux-mêmes,  qui  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  de  tomber  sous  la  féodalité 
normande.  Le  roi  espérait  tirer  un  parti  bien  plus 
avantageux  encore  de  la  protection  ecclésiastique, 
loi"sq[ie  Calixle  II  excommunia  l'empereur  Henri  V 
au  concile  de  Reims,  où  siégeaient  quinze  arclicvc- 
ques  et  deux  cents  évêqucs.  Louis  s'y  présenta,  ac- 
cusa humblement  devant  le  pape  le  roi  normand 
d'Angloteiic,  Henri  Beauclerc,  comme  le  violateur 
du  droit  des  gens  et  l'allié  des  soigneurs  qui  dé- 
solaient les  campagnes,  *  Les  évèques,  dit-il,  dé- 
lestaient avec  raison  Thomas  de  Marne,  brigand 
séditieux  qui  ravageait  toute  la    province;  ausfi 
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m'ordonnèrenl-ils  d'attaquer  cet  ennemi  des  voya- 
geurs et  de  tous  les  faibles  :  les  loyaux  barons  de 
France  se  réunirent  à  moi  pour  réprimer  les  viola- 
teurs des  lois,  et  ils  combattirent  pour  l'amour  de 
Dieu  avec  toute  l'assemblée  de  l'armée  chrétienne. 
Le  comte  de  Nevers  revenant  paisiblement,  avec 
mon  congé,  de  celte  expédition,  a  été  pris  et  retenu 
jusqu'à  ce  jour  par  le  comte  Thibaut,  quoiqu'ime 
foule  de  seigneurs  ait  supplié  Thibaut  de  ma  part  de 
le  remettre  en  liberté,  et  que  les  évêques  aient  mis 
toute  sa  terre  sous  Tanathème.  »  Lorsque  le  roi  eut 
parlé,  les  prélats  français  attestèrent  qu'il  avait  dit 
la  vérité.  Mais  le  pape  avait  bien  assez  de  sa  lutte 
contre  l'empereur,  sans  se  faire  encore  un  ennemi 
du  roi  d'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  France  était  tellement 
l'homme  de  l'Église,  qu'elle  lui  laissait  exercer  pai- 
siblement ce  droit  d'investiture  pour  lequel  le  pape 
excommuniait  l'empereur  *.  Ce  droit  n'avait  pas  d'in- 
convénient dans  la  main  du  protégé  des  évêques. 
Louis  d'ailleurs  inspirait  tant  de  confiance!  C'était 
un  prince  selon  Dieu  et  selon  le  monde. 

Henri  Beauclerc  avait  supplanté  son  frère  Ro- 
bert. Louis  le  Gros  prit  sous  sa  protection  Guillaume 
Cliton,  fils  de  Robert.  Il  essava  en  vaîn  de  l'établir 
en  Normandie,  mais  il  l'aida  à  se  faire  comte  de 
Flandre.  Lorsque  le  comte  de  Flandre,  Charles  le 
Bon,  eut  été  massacré  par  les  hommes  de  Bruges, 
Louis  entreprit  celte  expédition  lointaine,  vengea  le 

1  Les  moines  de  Saint-Denis  élurent  Suger  pour  abbé  sans  at- 
tendre la  présentation  royale.  Louis  s'en  montra  fort  irrite  et  mit 
en  prison  plusieurs  moines  (Sugcr).  —  Ainsi  l'exception  prouva 
ici  la  rèçle. 
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comte  (l'une  manière  éclatante,  et  décida  les  Fla- 
mands à  prendre  pour  comte  le  Normand  Guillaume 
Clilon.  On  s'habituait  ainsi  à  regarder  le  roi  de 
France  comme  le  ministre  de  la  Providence. 

Plus  lointaines  encore,  et  non  moins  éclatantes, 
furent  ses  expéditions  dans  le  Midi.  A   Tépoque  de 
la  croisade,  le  comte  de  Bourges  avait  vendu  au  roi 
son  comté  *.  Cette  possession,  dont  le  roi  était  sé- 
paré par  autant  de  terres  plus  ou  moins  ennemies, 
acquit  de  l'importance  lorsqu'en  1115  le  seigneur 
du  Bourbonnais,  voisin  du  Berry,  appela  le  roi  à 
son  secours  contre  le  frère  de  son  prédécesseur,  qui 
lui  disputait  cette  seigneurie.  Louis  le  Gros  y  passa 
avec  une  armée,  et  le  protégea  efficacement.  Dès 
lors,  il  eut  pied  dans  le  Midi.  Par  deux  fois,  il  y  fit 
une  espèce  de  croisade  en  faveur  de  l'évêque  de 
Clermont,  qui  se  disait  opprimé  par  le  comte  d'Au- 
vergne. Les  grands  vassaux  du  Nord,  comtes  de 
Flandre,  d'Anjou,  de  Bretagne,  et  plusieurs  barons 
normands,  le  suivirent  volontiers.  C'était  un  grand 
plaisir  pour  eux  de  faire  une  campagne  dans  le  Midi. 
Les  réclamations  du  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aqui- 
taine et  suzerain  du  comte  d'Auvergne,  ne  furent 
point  écoutées.  Quelques  années  après,  l'évêque  du 
Puy-en-Velay   demanda   un   privilège   au    roi    de 
France,  prétextant  l'absence  de  son  seigneur,  le 
comte  de  Toulouse,  qui  était  alors  à  la  terre  sainte 
(1134). 

On  vit  dès  l'an  1124  combien  le  roi  de  France 
était  devenu  puissant.  L'empereur  Henri  V,  excom- 
munié au  concile  de  Reims,  gardait  rancune  aux 

<  n  le  lui  avait  acheté  60  000  liv.  Foulques  le  Recliin  avait  aussi 
cédé  le  Câlinais,  pour  obtenir  sa  neutralité. 


StITES  DE  LA  CHOISADK.  313 

évêques  et  au  roi.  Son  gendre  Henri  Bcauclerc  l'en- 
gageait d'ailleurs  Â  envahir  la  France.  L'empereur 
en  voulait,  dit-on,  à  la  ville  .de  Reims.  A  l'instant 
toutes  les  milices  s'armèrent'.  Les  grands  seigneurs 
envoyèrent  leurs  hommes.  Le  duc  de  Boui^ogne,  le 
comte  de  Nevers,  celui  de  Vermandois,  le  comte 
même  de  Champagne,  qui  faisait  alors  la  guerre  à 
Louis  le  Gros  en  faveur  du  roi  normand,  les  comtes 
de  Flandre',  de  Bretagne,  d'Aquitaine,  d'Anjou,  ac- 
coururent contre  tes  Allemands,  qui  n'osèrent  pas 
avancer.  Cette  unanimité  de  la  France  du  Nord  sous 
Louis  le  Gros,  contre  l'Allemagne,  semblait  annon- 
cer un  siècle  d'avance  la  victoire  de  Bouvines, 
comme  son  expédition  en  Auvergne  fait  déji  penser 
à  la  conquête  du  Midi  au  xiii*  siècle. 

Telle  fut,  après  la  première  croisade,  la  résur- 
rection du  roi  et  du  peuple.  Peuple  et  roi  se  mi- 
rent en  marche  sous  la  bannière  de  Saint-Denis. 
Montjoye  Saint-Denys  fut  le  cri  de  la  France. 
Saint-Denis  et  l'Église,  Paris  et  la  royauté,  en  face 
Tun  de  l'autre.  Il  y  eut  un  centre  et  la  vie  s'y  porta, 
un  cœur  de  peuple  y, battit.  Le  premier  signe,  la 
première  pulsation,  c'est  l'élan  des  écoles,  et  la 
vois  d'Abailard.  La  liberté,  qui  sonnait  si  bas  dans 
le  beffroi  des  communes  de  Picardie,  éclata  dans 
l'Europe  par  la  voix  du  logicien  breton.  Le  disciple 
d'Abailard,  Arnaldo  de  Brescla,  fut  l'écho  qui  ré- 
veilla l'Italie.  Les  petites  communes  de  France 
eurent,  sans  s'en  douter,  des  sœurs  dans  les  cités 
lombardes,  et  dans  Borne,  cette  grande  commune 
du  monde  antique. 
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La  chaîne  des  libres  penseurs  rompue,  ce  seo-l 
blc,  après  Jean  le  Scot*,  s'était  renouée  par  note 
grand  Gerbert,  qui  fut  pape  en  Tan  mil.  Élève i 
Cordoue  et  maître  à  Reims  %  Gerbert  eut  pour  (fe 
ciple  Fulbert  de  Chartres,  dont  Télève,  Bérenger 
de  Tours,  effraya  TÉglise  par  le  premier  doute  ss 
l'eucharistie.  Peu  après,  le  chanoine  Roscelin  de 
Compiègne  6sa  toucher  à  la  Trinité.  Il  enseignait!? 
plus  que  les  idées  générales  n'étaient  que  desmot»; 
«  L'homme  vertueux  est  une  réalité,  la  vertu  n'est 
qu'un  son.  »  Cette  réforme  hardie  habituait  à  0 
voir  que  des  personnifications  dans  les  idées  qutf 
avait  réalisées.  Ce  n'éUiit  pas  moins  que  le  passaft 
de  la  poésie  à  la  prose.  Cette  hérésie  logique  ft 
horreur  aux  contemporains  de  la  première  croi' 
sade;  le  nominalisme,  comme  on  l'appelait,  W 
étouffé  pour  quelque  temps. 

Los  champions  ne  manquèrent  pas  à  l'Églis* 
contre  les  novateurs.  Les  Lombards    Lanfranc  A 

}  H  y  a  moins  de  hiciines  dans  la  suite  des  historiens.  Les  ^ 
(listiiijçués  qui  parurent  furent  d'abord  dos  Allemands,  ooia* 
Ollion  de  Froysiiigen,  pour  célébrer  les  grands  empereurs  d«l* 
maison  de  Saxe,  puis  les  Normands  d'Italie  et  de  France,  (*■*■ 
laumo  Malalerra,  Guillaume  de  Jumiéges,  et  le  chapelain  du  c*t- 
quéranl  de  l'Angleterre,  (iuillauuie  de  Poitiers.  La  France  pP»" 
l»rcmcnt  dite  avait  ou  le  spirituel  Raoul  Glaber,  et  un  siècle  apr^ 
entre  une  foule  d'historiens  de  la  croisade,  l'éloquent  Gaibeitii 
Nogent;  Kaymond  d'Agiles  appartient  au  Midi. 

2  Depuis  longtemps  des  écoles  fie  théologie  s'étaient  formM 
aux  grands  foyers  ecclésiastiques  :  D'abord  À  Poitiers,  à  RfiniN 
puis  au  Bec,  au  Mans,  à  Auxerre,  à  Laon  et  à  Liège.  Orléans  d 
Angers  professaient  spécialement  le  droit.  Des  écoles  jui^ 
avaient  osé  s'ouvrir  à  Béziers,  à  Lunel,  à  Marseille.  De  savants 
rabbins  enseignaient  à  Carcassonne;  dans  le  Nord  môme,  soQS  1^ 
comte  d.^.  Champagne,  à  Troyes  et  Vilry,  et  dans  la  ville  roy»** 
d'Orléans. 
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saint  Anselme,  tous  deux  archevêques  de  Kenter- 
bury,  combatlirenl  Bérenger  et  Roscelin.  Saint 
Anselme,  esprit  original,  trouva  déjà  le  fameux 
argument  de  Descarlcs  pour  l'existence  de  Dieu.  Si 
Dieu  n'existait  pas,  je  ne  pourrais  le  concevoir'.  Ce 
fut  pour  lui  une  grande  joie  d'avoir  lait  cette  dé- 
couverte après  une  longue  insomnie.  11  inscrivit  sur 
son  livre  :  <  L'insensé  a  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  » 
Un  moine  osa  trouver  la  preuve  faible,  el  intituler 
sa  réponse  :  Petit  Livre  pour  l'insensé  '.  Ces  pre- 
miers combats  n'étaient  que  des  préludes.  Gré- 
goire Vil  déft'ndit  qu'on  inquiétât  BCrenger'.  C'était 
alors  la  querelle  des  investitures,  la  lutte  maté- 
rielle, la  guerre  contre  l'empereur.  Une  autre  lutte 
allait  commencer,  bien  plus  grave,  dans  la  sphère 
de  l'intelligence,  lorsque  la  question  descendrait  de 
la  politique  à  la  théologie,  à  la  morale,  et  que  la  mo- 
ralité même  du  christianisme  serait  mise  en  ques- 
tion. Ainsi  Pelage  vint  après  Arius,  Abailard  après 
Bérenger. 

L'Eglise  semblait  paisible.  L'école  de  Laon  et 
celle  de  Paris  étaient  occupées  par  deux  élèves  de 
saint  Anselme  de  Kenterbury,  Anselme  de  Laon  et 
Guillaume  de  Champeaux.  Cependant, de  grands  si- 
gnes apparaissaient  ;  les  Vaudois  avaient  traduit  la 
Bible  en  langue  vulgaire,  les  Institutes  furent  aussi 
traduites;  le  droit  fut  enseigné  en  face  de  la  théolo- 


*  Libellus  |>ro  insipientc. 

'  Les  partiaans  de  rempcreur  accnaèrent  Grégoire  d'avnir 
donné  un  jeune  aux  cardinaux,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  c 
trlt  qui  avait  raison  sur  le  corps  du  Clirisl,  Béren^r  ou  i'Éj 
roauine. 
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gie,  à  Orléans  cl  à  Angers.  L'existence  de  Véak 
de  Paris  était  pour  l'Église  un  danger.  Les  î<Ié«^ 
jusque-là  dispersées,  surveillées  dans,  les  divcrseï 
écotfis  ecclésiastiques,  allaient  convei^er  vers  us' 
centre.  Ce  grand  nom  d'Université  commençai 
dans  la  capitale  de  la  Prince,  au  moment  où  l'uiii- 
versalité  de  la  langU'  ise  semblait  presque  ao- 

compile.  Les  conquèiL  Normands,  la  premifra 

croisade,  l'avaient  tout,  ce  puissant  idiome 

philosophique,  en  re,  en  Sicile,  à  Jérusa- 

lem. Celte  circonstaiii.  le  donnait  à  la  t'raace, 
à  la  France  centrale,  :is,  une  force  intoieoM 

d'attraction.  Le  français  u^  Paris  devint  peu  Apea 
proverbial'.  La  l'codalité  avail  trouvé  d;ins  la  ville 
royale  son  centre  politique;  celle  ville  allait  devenir 
la  capitale  de  la  pensée  humaine. 

Celui  qui  commença  cette  révolution  n'était  pas 
un  prêtre;  c'était  un  beau  jeune  homme  '  brillant, 


s.  elle  n'cD 

3  Epislola  I,  Hcl'iisste  :iil  Abct.  (Abcl.  et  Hcl.  opcra,  eJiil.  Di- 
ehiisiie)  ;  •  Quod  oiiim  l>anum  .inimi  ve)  carporis  tuam  aaa  evx- 
nabiil  a(li>lcscciitiLim  !  •  —  AbclarJi  Lib«r  Calamilalum  mesnio, 
p.  10  :  •  Juvniiliili<i  ei  farmic  gratifl.  > 

Alir-I,  LiLor  &i1ani.,  p.  1â  ;  ■  Jim  (à  répciquc  de  son  amour}  li 
qua  iineiiirc  lii:Rl>»t  cnnnina,  crant  amalnria,  non  philosophie 
sniTPi;i.  Quorum  i^tiam  canninum  pleraqiie.  adiiiic  iii  mullii,  si- 
ctil  ol  ipsc  nusli,  rroqiiRnuntiir  el  dccantantur  rcgionibus,  ab  hii 
maxime  quos  viLi  simul  oblodabal.  •  —  HcIoIssif  epitt.  I  :  •  Duo 
:mlcm,  liili.'ar,  lilii  apci^ialiler  ini^ranl  qiiilius  fcmïiiarum  quaram- 
libi't  aiiimns  slatim  alliccre  pulcras  ;  dielandi  viilelicnl,  cl  cantanili 
gr.ilin.  Qun;  rielnro»  minime  pbilasaphos  asserulr»  esse  notinii», 
(Juibus  qiiidem  quasi  ludo  quudam  laborom  excrcili  rerreaii)  phi- 
losopbiui.  plcrni|uo  amatoriu  mciro  vel  rliythmo  composiU  r>^Ii' 
quisli  carmina,  quce  prs   nimia  suaviutc   lam   dictaminia  qui* 
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aimable,  de  noble  race  *,  Personne  ne  faisait  comme 
lui  des  vers  d'amour  en  langue  vulgaire  ;  il  les  chan- 
tait lui-même.  Avec  cela,  une  érudition  extraor- 
dinaire pour  le  temps  :  lui  seul  alors  savalit  le  greci 
el  l'hébreu.  Peut-être  avait-il  fréquenlé  les  écoles 
juives  (il  y  en  avait  plusieurs  dans  le  Midi),  ou  les* 
rabbins  de  Troyes,  de  Vitry  ou  d'Orléans.  Il  y  avait 
alors  deux  écoles  principales  i  Pains,  la  vieille  école 
épiscopale  du  parvis  Notre-Damd,  ei  celle  de  Sainte-  * 
Geneviève,  sur  h  montagne  où  brillait  Guillaume  de 
Ghampeaux.  Abailard  vint  s'asseoir  parmi  ses  élèves, 
lui  soumit  des  doutes,  l'embarrassa,  se  joua  de  lui, 
elle  condamna  au  silence.  Il  en  eût  fait  autant 
d'Anselme  de  Laon,  si  le  professeur,  qui  était  évê-i 
que,  ne  l'eût  chassé,  de  son  diocèse.  Ain^i  allait  cei 
chevalier  errant  de  la  dialectique,  démontant  les 
plus    fameux  champions.   V    dit    lui-même  qu'il 
n'avait  renoncé  à  l'autre  escrime,  à  celle  des  tour- 
nois, que  par  amotir  pour  les  combats  de  la  pa- 
role*. Vainqueiir  dèsjors  et  sans  rival,  il  enseigna* 

cantus  saepius  frequentata,  tuum  in  ore  omniom  nomen  incessan- 
ter  tenebant  :  ut  etiam  illiteratos  molodi®  dulcedo  tui  non  sineret. 
immemores  este^  Atqne  hinc  maxime  in  arooremtuum  femins 
suspirabant.  Et  cum  honim  pars  maxima  carminum  nostros  de-, 
cantaret  amores,  hiultis  ràe  regionibus  brevi  tempère'  nunciavttyi 
et  multarum  in  me  feminamm  accendit  intidiam.  •  i 

Liber  Oïlam.,  p.  4  :  t  Et  quoniam  dialecticorum  rationum  ar- 
natoraip  omnibus  philosophiffl  docuniontis  prœtuli,  bis  armis  alia 
oonmutavi  et  trophaeÎB  bcUonim  conflictus  prietuli  disputationum. 
Prasinde' diversas  dispatando  perambolans  provincias • 

-  Liber.  Calam.«  p.  5  :  •  Qaoniam  de  potentibus  terrsB  nonnuljos 
ibidem  babebat  (Gaillolmus  Campellensis)  émules,  fretus  eorum 
auxÂlio,  Toti  mei  compos  :extiti.  » 

.  A  Ké  en  1079,  près  de  Nantes,  il  était  fils  atné,  et  renonça  à  son 
droit  d'ainessc. 

i^.On  ?oit  par  une  de  ses* lettre^  qu'il  avait  d*abord  étudié -les 
lois.  ,    I        .  • 

18. 
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• 

à  Paris  el  à  Melun,  où  résidait  Louis  ie  Gros  et  où 
les  soigneurs  commençaient  à  venir  en  foule.  Les 
chevaliers  encourageaient  un  homme  de  leur  ordre 
qui  avait  battu  les  prêtres  sur  leur  propre  terrain, 
et  qui  réduisait  au  silence  les  plus  suffisants  des 
clercs. 

Les  prodigieux  succès  d'Abailard  s'expliquent  ai- 
sément. Il  semblait  que  pour  la  première  fois  Ton 
entendait  une  voix  libre,  une  voix  humaine.  Tout 
ce  qui  s'était  produit  dans  la  forme  lourde  et  dog- 
matique de  renseignement  clérical,  sous  la  rude 
enveloppe  du  moyen  Age,  apparut  dans  Télégance 
antique, qu'Abailard  avait  retrouvée.  Le  hardi  jeune 
homme  simplifiait,  expliquait,  popularisait,  huma- 
nisait*. A  peine  laissait-il  quelque  chose  d'obscur 

1  0  De  là  renivreiiiciil  des  laïques  el  la  stupéfaclion  des  doc- 
teurs. Nouveau  Pierre  l'Ermite  d'une  croisade  întcIkHStucIIe,  il 
CMirainail  après  lui  une  jeunesse  tourmentée  de  r inextinguible 
soif  de  savoir,  aventureuse  et  militante,  impatiente  de  s'élancer 
vers  un  autre  Orient  inconnu,  et  d'y  conquérir,  non  pas  le  tom- 
beau du  Christ,  mais  le  Verbe  éternellement  vivant  et  Dieu  lui- 
même.  De  l'Europe  entière  accouraient  par  milliers  ces  jeunes  et 
ardents  pèlerins  de  la  pensée,  tout  bardés  de  logique  et  tout  hé- 
rissés de  syllogismes  :  «  Kien  ne  les  arrêtait,  dit  un  contemporain, 
ni  la  dislance,  ni  la  profondeur  des  vallées,  ni  la  hauteur  de« 
montagnes,  ni  la  peur  des  brigands,  ni  la  mer  et  ses  tempêtes.  La 
France,  la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Poitou,  la  Gascogne,  l'Es- 
pagne, TAngletcrre,  la  Flandre,  les  Teutons  et  les  Suédois  célé- 
braient ton  génie,  t'en\ oyaient  leurs  enfants;  et  Rome,  cette  mal- 
tresse  des  sciences,  montrait,  en  te  passant  ses  disciples,  que  ton 
savoir  était  encore  supérieur  au  sien.  »  (Foulques  prieur  de 
Deuil.)  «  Lui  seul,  ajoute  un  autre  de  ses  admirateurs,  savait  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  savoir.  >  —  «  De  son  école,|où  cinq  mille  .in- 
diteurs  ordinairement  venaient  acheter  sa  doctrine  à  prix  d'or,  sor- 
tirent successivement  un  pape  (Célestin  11),  dix-neuf  cardinanx, 
plus  de  cinquante  évêques  ou  archevêques,  une  multitude  infinie 
de  docteurs,  et  avec  eux  une  espèce  de  régénération  intérieure 
de  l'Église  d'Occident,  s  Les  Réformateurs  au  xii«  siècle,  par 
M.  N.  Peyrat,  p.  iâ8,  1860. 
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et  de  divin  dans  les  plus  formidables  mystères.  II 
semblait  que  jusque-là  l'Église  eût  bégayé,  et  qu'A- 
bailard  parlait.  Tout  devenait  doux  et  facile;  il  trai- 
tait poliment  la  religion,  la  maniait  doucement, 
mais  elle  lui  fondait  dans  la  main.  Il  ramenait  la 
religion  à  la  philosophie,  à  la  morale,  à  l'huma- 
nité *.  Le  crime  n'est  pas  dans  Vacte,  disait-il, 
mais  dans  Vintention,  dans  la  conscience.  Ainsi 
plus  de  péché  d'habitude  ni  d'ignorance.  Ceux-là 
même  n'ont  pas  péché  qui  ont  crucifié  Jésus,  sans 
savoir  qu'il  fitt  le  Sauvettr.  Qu'est-ce  que  le  péché 
originel?  Moins  un  péché  qu'une  peine.  Mais  alors 
pourquoi  la  rédemption,  la  passion,  s'il  n'y  a  pas 
eu  péché?  C'^s/  un  acte  de  pur  amour.  Dieu  a 
voulu  substituer  la  loi  de  l'amour  à  celle  de  la 
aainte. 

Cette  philosophie  circula  rapidement  :  elle  passa 
en  un  instant  la  mer  et  les  Alpes  '  ;  elle  descendit 

^  C'est,  comme  on  le  sait,  à  Sainte-Geneviève,  au  pied  de  la 
tour  (très-mal  nommée)  de  Clovis,  qu'ouvrit  cette  grande  école. 
De  cette  montagne  sont  descendues  toutes  les  écoles  modernes.  Je 
vois  au  pied  de  cette  tour  une  terrible  assemblée,  non-seulement 
les  auditeurs  d*Abailard,  cinquante  évoques,  vingt  cardinaux, 
deux  papes,  toute  la  scolastique;  non-seulement  la  savante  Hé- 
ioïse,  l'enseignement  des  langues  et  la  Renaissance,  mais  Arnaldo 
de  Brescia,  la  Révolution. 

Quel  éLiit  donc  ce  prodigieux  enseignement,  qui  eut  de  tels  ef- 
fets ?  Certes,  s'il  n'eût  été  rien  que  ce  qu'on  a  conservé,  il  y  aurait 
lieu  de  s'étonner.  Mais  on  entrevoit  fort  bien  qu'il  y  eut  tout  autre 
chose.  C'était  plus  qu'une  science,  c'était  un  esprit,  esprit  surtout 
de  grande  douceur,  effort  d'une  logique  humaine  pour  interpréter 
la  sombre  et  dure  théologie  du  moyen  âge.  C'est  par  là  qu'il  en- 
leva le  monde,  bien  plus  que  par  sa  logique  et  sa  théorie  des  uni- 
versaux. 

^  Cuil.  de  S.  Theodor.  epist.  ad  S.  Bern.  (ap.  S.  Bernardi  opéra, 
i.  I,  p.  302)  :  a  Libri  cjus  transcunt  maria,  transvolant  Alpes.  • 
—  Saint    Bernard    écrit   en    1140,  aux    cardinaux    de    Rome: 
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dans  tous  les  rangs.  Les  laïques  se  mirent  à  parler 
des  choses  saintes.  Partout,  non  plus  seulement 
dans  les  écoles,  mais  sur  les  places,  dans  les  carre- 
fours, grands  et  petits,  hommes  et  femmes,  discou- 
raient sur  les  mystères.  Le  tabernacle  était  comme 
forcé;  le  Saint  des  saints  traînait  dans  la  rue.  Les 
simples  étaient  ébranlés,  les  saints  chancelaient, 
rÉglise  se  taisait. 

Il  y  allait  pourtant  du  christianisme  tout  entier  : 
il  était  attaqué  par  la  base.  Si  le  péché  originel  n'é- 
tait plus  un  péché,  mais  une  peine,  cette  peine 
était  injuste,  et  la  rédemption  inutile.  Abailard  se 
défendait  d'une  telle  conclusion  ;  mais  il  justifiait 
le  christianisme  par  de  si  faibles  arguments,  qu'il 
l'ébranlait  plutôt  davantage  en  déclarant  qu'il  ne 
savait  pas  de  meilleures  réponses.  Il  se  laissait 
pousser  à  l'absurde,  et  puis  il  alléguait  Fautorité  et 
la  foi. 

Ainsi  l'homme  n'était  plus  coupable,  la  chair 
était  justiliée,  réhabilitée.  Tant  de  souffrances, 
par  lesquelles  les  hommes  s'étaient  immolés,  elles 
étaient  superflues.  Que  devenaient  tant  de  martyrs 
volontaires,  tant  de  jeûnes  et  de  macérations,  et 
les  veilles  des  moines,  et  les  iribulations  des  soli- 

«  Logilc,  si  placcl,  librum  Petr.  Abelardi,  quem  dicit  Thcologiie; 
ad  inanum  enim  est,  cuin,  sicut  gloriatur,  a  pluribus  lectitctur  in 
Curin.  » 

Les  évoques  de  France  écrivaient  au  pape,  en  1140  :  t  Cum 
per  totam  fcrc  Galliam,  in  civitatihus,  vicis  et  castcllis,  a  scho- 
laribus,  non  solum  inter  scholas,  sed  etiam  trivialim,  ncc  a  lit- 
teralis  aul  provectis  tantum,  scd  a  pucris  et  simplicibus,  aut  certc 
stultis,  de  S.  Trinitalc,  quie  Deus  est,  disputaretur...  »  T.  Bcrnardi 
opéra,  I,  309.  —  S.  Bcrn.  cpist.  88  ad  Cardinales  :  i  Irridetur, 
simplicium  (Ides,  eviscerantur  arcana  Dei,  quœstiones  de  altissimis 
rebus  temeraric  ventilanlur.  » 
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taircs,  tant  de  larmes  versées  devant  Dieu?  Vanité, 
dérision.  Ce  Dieu  était  un  Dieu  aimable  et  facile, 
qui  n'avait  que  faire  de  tout  cela*. 

L'Église  était  alors  sous  la  domination  d'un 
moine,  d'un  simple  abbé  de  Clairvaux,  de  saint 
Bernard.  Il  était  noble,  comme  Abailard.  Originaire 
de  la  haute  Bourgogne  *,  du  pays  de  Bossuet  et  de 
Buffon,  il  avait  été  élevé  dans  cette  puissante  mai- 
son de  Cîteaux,  sœur  et  rivale  dé  Gluny,  qui  donna 
tant  de  prédicateurs  illustres,  et  qui  fit,  un  demi- 
siècle  après,  la  croisade  des  Albigeois.  Mais  saint 
Bernard  trouva  Cîteaux  trop  splendide  et  trop  ri- 
che; il  descendit  dans  la  pauvre  Champagne  et 
fonda  le  monastère  de  Clairvaux,  dans  la  vallée 
(V Absinthe.  Là,  il  put  mener  à  son  gré  cette  vie  de 
douleurs  qu'il  lui  fallait.  Rien  ne  l'en  arracha;  ja- 
mais il  ne  voulut  entendre  à  être  autre  chose 
qu'un  moine.  11  eût  pu  devenir  archevêque  et  pape. 
Forcé  de  répondre  à  tous  les  rois  qui  le  consul- 
taient, il  se  trouvait  tout-puissant  malgré  lui,  et 
condamné  à  gouverner  l'Europe.  Une  lettre  de 
saint  Bernard  fit  sortir  de  la  Champagne  l'armée  du 
roi  de  France.  Lorsque  le  schisme  éclata  par  l'élé- 
vation simultanée  d'Innocent  H  et  d'Anaclet,  saint 
Bernard  fut  chargé  par  l'Église  de  France  de  choisir 
et  choisit  Innocent'.  L'Angleterre  et  l'Italie  résis- 

1  Tel  est  le  point  de  vue  chrétien  au  moyen  âge.  Je  l'ai  exposé 
dans  sa  rigueur.  Cela  seul  explique  comment  Abailard,  dans  sa 
lutte  avec  saint  Bernard,  fut  condamné  sans  ôlre  examiné,  sans 
être  entendu. 

s  Sa  mère  était  de  Montbar,  du  pays  de  Buffon.  Montbar  n'est 
pas  loin  de  Dijon,  la  patrie  de  Bossuet.  —  Il  était  né  en  1091. 

3  Voy.  sur  cette  affaire  les  lettres  de  saint  Bernard  aux  villes 
d'Italie  (à  Cônes,  à  Pisc,  à  Milan,  etc.),  à  l'impéralricc,  au  roi 
d'Angleterre  et  à  l'empereur. 
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laienl  :  l'abbé  de  Clairvaiix  dil  un  mol  au  roi  d'.Vn- 
glcteire;  puis,  prenant  le  pape  par  la  main,  il  le 
mena  par  toutes  les  villes  d'Italie,  qui  le  reçurent  à 
yenoux.  On  s'étoufTait  pour  loucher  le  saint,  on 
s'arrachait  un  fil  de  sa  robe;  toute  sa  route  élait 
tracée  par  des  miracles. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  plus  {grandes  affaires  ; 
ses  lettres  nous  l'appre  nt.  Il  se  prélait  au 
monde,  et  ne  s'y  don  s  :  son  amour  et  son 

trésor  étaient  ailleurs.  ..  vait  dis  lignes  au  roi 
d'Angleterre,  el  dis  pas  1  un  pauvre  moinp. 
Homme  devis  intérieur  raison  et  de  sitcrifice, 

personne,  au  milieu  du  oi  un,  ne  sut  mieux  s'isoler. 

Les  sens  ne  lui  disaient  plus  rien  du  monde.  Il 
marcha,  dit  son  biographe,  tout  un  jour  le  long  du 
lac  de  Lausanne,  el  le  soir  demanda  où  était  le  lac. 
Il  buvait  de  l'huile  pour  de  l'eau,  prenait  du  sang 
cru  pour  du  beuire.  Il  vomissait  presque  tout  ali- 
ment. C'est  de  la  Bible  qu'il  se  nourrissail,  et  il  se 
dcsallérail  de  1  Évangile.  A  peine  pouvaii-il  se  tenir 
debout,  cl  il  trouva  des  forces  pour  prêcher  la  croi- 
sade à  cent  mille  hommes.  C'était  un  esprit  plutôt 
qu'un  homme  qu'on  croyait  voir,  quand  il  parais- 
sait ainsi  devant  la  foule,  avec  sa  barbe  rousse  el 
blanche,  ses  blonde  el  blancs  cheveux;  maigre  el 
faible,  à  peine  un  peu  de  vie  aux  joues'.  Ses  prédi- 
cations étaient  lerrihles;  les  mères  en  éloignaient 
leurs  (ils,  les  femmes  leurs  maris;  ils  l'auraient 
tous  suivi  aux  monasléres.  Pour  lui,  quand  il  avait 
jeté  le  souffle  de  vie  sur  celle  multitude,  il  relour- 
nait  vite  à  Clairvaux,  rebAlissait  près  du  couvent  sa 
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petite  loge  de  ramée  et  de  feuilles  S  et  calmait  un 
peu  dans  Texplication  du  Cantique  des  cantiques, 
qui  l'occupa  toute  sa  vie,  son  âme  malade  d'amour. 

Qu'on  songe  avec  quelle  douleur  un  tel  homme 
dut  apprendre  les  progrès  d'Abailard,  les  envahis- 
sements de  la  logique  sur  la  religion,  la  prosaïque 
victoire  du  raisonnement  sur  la  foi...  C'était  lui 
arracher  son  Dieu  ! 

Saint  Bernard  n'était  pas  un  logicien  comparable 
à  son  rival  ;  mais  celui-ci  était  parvenu  à  cet  excès 
de-prospérité  où  l'infatuation  commune  nous  jette 
dans  quelque  grande  faute.  Tout  lui  réussissait.  Les 
hommes  s'étaient  tus  devant  lui  ;  les  femmes  re- 
gardaient toutes  avec  amour  un  jeune  homme  ai- 
mable et  invincible,  beau  de  figure  et  très-puissant 
d'esprit,  traînant  après  soi  tout  le  peuple.  «  J'en 
étais  venu  au  point,  dit-il,  que  quelque  femme  que 
j'eusse  honorée  de  mon  amoifr,je  n'aurais  eu  à 
craindre  aucun  refus.  »  Rousseau  dit  précisément 
le  même  mot  en  racontant  dans  ses  Confessions  le 
succès  de  la  Nouvelle  Héloïse, 

L'Iléloïse  du  \iV  siècle  était  une  pauvre  orphe- 
line, d'origine  incertaine,  mais  de  naissance  cléri- 
cale et  monastique  *.  Née  vers  HOl,  elle  était  de 

1  GuiU.  de  S.  Theod  :  «  Jusqu'ici  tout  ce  qu'il  a  lu  dans  les 
saintes  Écritures,  et  ce  qu'il  y  sent  spirituellement,  lui  est  venu 
en  méditant  et  en  priant  dans  les  champs  et  dans  les  forêts,  et  il  a 
coutume  de  dire  en  plaisantant  à  ses  amis,  qu'il  n'a  jamais  eu  en 
cela  d'autres  maîtres  que  les  chênes  et  les  hêtres.  »  —  Saint  Ber- 
nard écrivit  à  un  certain  Murdach  qu'il  engage  à  se  faire  moine  : 
t  Experte  crede;  aliquid  amplius  in  silvis  invenies  quam  in 
libris.  Ligna  et  lapides  docebunt  te  quod  a  magistris  audire  non 
possis...  An  non  montes  stillant  dulcedinem,  et  colles  fluunt  lac  et 
mol,  et  valles  abundant  frumento?  » 

'  Elle  était  fille,  à  ce  qu'on  croit,  d'Hcrsendis,  première  abbcssc 
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l'àgc  de  la  icnomnii-e  d'Abaîlard.  Le  prieuré  d'Ar- 
genleuil  Tut  l'asile  de  son  enfance  déki»sûe.  De  ce 
clolliT,  où  elle  appi'il  le  latin,  le  grec  et  mAme 
l'hébreu,  clic  vinl  i  l'âge  de  dix-sept  ans  dans  la 
maison  de  son  oncle,  près  de  la  cathédrale  de  l^ris. 
Toute  jeune,  belle,  savante,  déjà  célèbre,  elle  reçut 
les  leçons  d'Abailard.  Oi         le  reste. 

I)  renonça  ;iu  monde,  fit  bénédictin  à  Saint- 

Denis  (vers  H19).  Le'*  dres  des  religii-im  le 

révoltèrent.  Une  occa;  iréscnta  pour  quitter 

l'abbaye.  Ses  anciens  i  les  vinrent  réclamer 
son  enseignement.  Il  lui  it  le  bruit,  le  mouve- 
ment, le  monde.  Il  repai<  dans  sa  chaire  et  re- 
trouva son  auditoire,  sa  popularité,  ses  triomphes. 
Le  prieuré  de  Maisoncelle  ',  qui  lui  avnit  été  offert 
pour  rouvrir  son  école,  u  ne  pouvait  plus  contenir 
les  clercs  accourus  dans  ses  murs.  Ils  dévoraient  le 
pays,  ilsdessécliaifint  les  ruisseaux.  Les  écoles  épis- 
copalcs  étaient  déscrles  b.  On  attaqua  son  droit 
d'enseijçncr.  On  attaqua  sa  mélliode.  L'archevêque 
de  Iteims,  ami  de  saint  Ucrnard,  assembla  contre 
lui  un  concile  à  Soissons.  Aliailard  faillit  y  être  la- 
pidé par  le  peuple.  Opprimé  par  le  tumulte  de  ses 
ennemis,  ii  ne  put  se  faire  entendre,  brûla  ses 
livres  et  lut,  à  travers  ses  larmes,  tout  ce  qu'on 
voulut.  Il  fut  condamné  sans  être  examiné,  ses  en- 
nemis prétendirent  qu'il  suffisait  qu'il  eût  enseigné 
sans  l'autorisation  de  l'Église. 

rie  Saitite-Marie-au\-Dois,  prù3  de   Sézannc,  en  Champagne;  ou. 
niL'Ce,  lie  Fulbert,  clia- 
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Enfermé  h  Saint-Médard  deSoissons,  puis  réfugié 
à  Saint-Denis,  il  fut  obligé  de  fuir  cet  asile.  Il 
s'était  avisé  de  douter  que  saint  Denys  rAréopagite 
fût  jamais  venu  en  France.  Toucher  à  cette  lé- 
gende, c'était  s'attaquer  à  la  religion  de  la  monar- 
chie *.  La  cour,  qui  le  soutenait,  l'abandonna  dès 
lors.  Il  se  sauva  sur  les  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne, se  cacha  dans  un  lieu  désert,  sur  l'Arduzon, 
à  deux  lieues  de  Nogent.  Devenu  pauvre  alors,  et 
n'ayant  qu'un  clerc  avec  lui,  il  se  bâtit  de  roseaux 
une  cabane,  et  un  oratoire  en  l'honneur  de  la  Tri- 
nité, qu'on  l'accusait  de  nier.  Il  nomma  cet  ermi- 
tage le  Consolateur,  le  Paraclet.  Mais  ses  disciples, 
ayant  appris  où  il  était,  affluèrent  autour  de  lui;  ils 
construisirent  des  cabanes,  une  ville  s'éleva  dans  le 
désert,  à  la  science,  à  la  liberté  :  il  fallut  bien  qu'il 
remontât  en  chaire  et  recommençât  d'enseigner. 
Mais  on  le  força  encore  de  se  taire,* et  d'accepter  le 
prieuré  de  Saint-Gildas,  dans  la  Bretagne  breton- 
nante,  dont  il  n'entendait  pas  la  langue.  C'était  son 
sort  de  ne  trouver  aucun  repos.  Ses  moines  bre- 
tons, qu'il  voulait  réformer,  essayèrent  de  l'empoi- 
sonner dans  le  calice.  Dès  lors,  l'infortuné  mena 
une  vie  errante,  et  songea  même,  dit-on,  à  se  réfu- 
gier en  terre  infidèle.  Auparavant,  il  voulut  pour- 
tant se  mesurer  une  fois  avec  le  terrible  adversaire 
qui  le  poursuivait  partout  de  son  zèle  et  de  sa 
sainteté.  A  l'instigation  d'Arnaldo  de  Brescia,  il  de- 
manda à  saint  Bernard  un  duel  logique  par-devant 
le  concile  de  Sens.  Le  roi,  les  comtes  de  Champagne 


1  l\  voulut  aussi  reformer  tes  mœurs  du  couvent.  Cela  déplut  à 
la  cour,  dit-il  lui-môme. 
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et  de  Ncvers,  une  foule  d'évêques  devaient  assister 
et  jujrer  des  coups.  Saint  Bernard  y  vint  avec  répu- 
p:nance*,  sentant  son  infériorité.  Mais  les  menaces 
du  peuple  et  les  cruelles  inimitiés  ecclésiastiques  le 
tirèrent  d'affaire. 

Abailard  était  condamné  d'avance.  On  se  borne  à 
lui  lire  les  passages  incriminés  extraits  de  ses  livi^es 
par  ses  ennemis,  au  gré  de  leur  haine.  On  ne  lui 
laissa  d'autre  alternative  que  le  désaveu  ou  la  sou- 
mission. Entre  ces  seigneurs  prévenus,  ces  doc- 
teurs inexorables,  et  le  peuple  ameuté  dont  ii  entend 
les  clameurs  au  dehors,  Abailard  se  trouble,  s'ir- 
rile,  s'égare;  il  dénie  la  compétence  du  concile 
dont  il  avait  sollicité  la  convocation  et  se  contente 
j'en  appeler  au  pape.  Innocent  II  devait  tout  à  saint 
Bernard,  et  il  haïssait  Abailard  dans  son  disciple  .\r- 
laldo  de  Brescia,  qui  courait  alors  l'Italie,  et  appe- 
aitlcs  villes  à  la  liberté.  Il  ordonna  d'enfermer  Abaî- 
ard.  Colui-ci  l'avait  prévenu  en  se  réfugiant  de 
ui-môme  au  monastère  de  Gluny.  L'abbé  Pierre  le 
l'énérable  répondit  d' Abailard  ;  il  y  mourut  au  bout 
le  deux  ans. 

Ti^lle  fut  la  fin  du  restaurateur  de  la  philosophie 
u  moyen  âge,  lîls  de  Pelage,  père  de  Descartes,  et 
trelon  comme  eux  ^  Sous  un  autre  point  de  vue,  il 

1  «  Scicbam  in  hoc  regii  consilii  esse,  ut  quo  minus  regoliris 
lilialia  illa  essct,  magis  rcgi  esset  subjecla  et  uUUs,  quantum 
(lelicet  ud  lucra  tcmporalia.  »  Liber  Calainit.,  p.  27. 

2  S.  Rem.  epist.  189  :  i  Abnui,  tum  quia  puer  sum,  et  iUe  TÎr 
îllator  nb  adolcsceutia  :  lum  quia  judicarem  indignum  rationeoi 
Ici  hiimanis  coinmitti  ratiunculis  agitandam.  • 

S.  Bern.  epist.  ad  papam,  p.  182  :  c  Procedit  Golits  (Alneltr» 
1$)...  antrHïedente  quoque  ipsum  ejus  trmigero,  Arnaido  de 
ixia.  Sqnama  squamœ  corgungilur,  et  nec  spiracolum  înoedil 
T  eas.  Si  quidem  sibiiavit  apis,  quœ  erat  in  Francia,  api  de 
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peut  passer  pour  le  précurseur  de  Técole  humaine 
41  sentimentale  y  qui  s'est  reproduite  dans  Fénelon 
el  Rousseau  ^  On  sait  que  Bossuet,  dans  sa  querelle 
avec  Fénelon,  lisait  assidûment  saint  Bernard. 
Ouant  à  Rousseau,  pour  le  rapprocher  d'Abailard, 
il  faut  considérer  en  celui-ci  ses  deux  disciples,  Ar- 
naldo  et  Iléloïse,  le  républicanisme  et  l'éloquence 
passionnée.  Dans  Arnaldo  est  le  germe  du  Contrat 
social^  et  dans  les  lettres  de  l'ancienne  Héloîse,  on 
entrevoit  la  Nouvelle. 

11  n'est  pas  de  souvenir  plus  populaire  en  France 
que  celui  de  l'amante  d'Abailard.  Ce  peuple  si  ou- 
blieux, en  qui  la  trace  du  moyen  âge  se  trouve  si 
complètement  effacée,  ce  peuple  qui  se  souvient 

Italia,  el  venenint  in  unum  adversus  Dominum.  »  —  Epist.  ad 
-episc.  Constant.,  p.  187  :  t  Utinam  tam  sanœ  csset  doclrinœ 
qiiam  districtae  est  vitœ  !  Et  si  vultis  sciré,  homo  est  neque  nian- 
ducans,  nequc  bibens,  solo  cum  diabolo  esuriens  et  sitiens  sangui- 
ficm  animanim.  »  — Epist.  ad  Guid.,  p.  188  :  v  Gui  caput  columbœ, 
cauda  scorpionis  est;  quem  Brixia  evomuit,  Roma  exhorruit, 
Francia  repulit,  Germania  abominatur,  Italia  non  vult  recipere.  » 
—  Il  avait  eu  aussi  pour  maître  Pierre  de  Brueys.  Bulœus,  Hist. 
Universit.  Paris.,  II,  155.  Plalina  dit  qu*on  ne  sait  s'il  fut  prêtre, 
moine  ou  ermite.  —  Trithemius  rapporte  qu'il  disait  en  chaire,  en 
8'adressant  aux[cardinaux  :  •  Scio  quod  me  brevi  clam  occidctis?... 
£g;o  testera  invoco  cœlum  et  terram  quod  annuntiaverim  vobis  ea 
quœ  mihi  Dominus  prœcepit.  Vos  autem  contemnitis  me  et  crea- 
iorem  vestrum.  Nec  mirum  si  hominem  me  peccatorem  vobis 
ireritatem  annuntiantem  mort!  tradituri  estis,  cum  etiam  si  S.  Pe- 
trus  bodie  resurgeret,  et  vltia  vestra  quœ  nimis  multiplica  sunt, 
reprehenderet,  et  minime  parceretis.  »  Ibid.,  106. 

1  Jean  de  Salisbury  explique  parfaitement  qu*aprè$  la  disper- 
8l«A  de  récole  d'Abailard  et  la  victoire  du  mysticisme,  plut^ieurs 
8*enterrèrent  dans  les  cloîtres.  D*autres,  Jean  lui-même,  qui  de- 
vint le  client  de  rami  du  pape  Adrien  IV,  se  tournèrent  vers  le 
néant  des  cours  (nugis  cariadibus).  D'autres  plus  sérieux  parti- 
rent pour  Saleme  ou  Montpellier,  où  les  croyants  de  la  nature 
et  de  la  science  trouvaient  un  abri.  Voir  Benaissancc,  Introduc- 
tion. 
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des  dieiix  de  la  Grèce  plus  tpie  de  nos  saints  natio- 
naux, il  n'a  pas  oublié  lléloïse.  Il  visite  encore  le 
gracieux  monument  qui  réunit  les  deux  èpoax',  avec 
autant  d'intérêt  que  si  leur  tombe  eût  étt^  creusé* 
d'hier.  C'eni  la  seule  qui  ait  survécu  de  toutes  nos 
iL'tîcndas  d'amour. 

La  (  1"  '1'^  l'hnmtnfl  fit  In  grandeur  de  la  femme  : 
sans  '  tiéloïse  eût  été  igno- 

rée; et  dans  l'ombre;  elle 

n'eiUv^  le  celle  de  son  épum. 

A  l'rpoqu^  a,  elle  prit  ie  voile,  et 

lui  \<M\l  \p  3  devint  abbesse.  Klle  j  < 

tiiil  nric  g  Jlogie,  de  grec  «1  d'hé- 

breu. l'Iusiom»  .  semblables  s'i-tevèrent 

autour,  et  quelques  années  après  la  mort  d'Abai- 
lard,  lléloïsc  fut  déclarée  chef  d'ordre  par  [c  pape. 
Mais  sa  gloire  est  dans  son  amour  si  constant  et  si 
désintéressé. 

La  froideur  d'Abailard  fait  un  étrange  contraste 
avec  l'exaltation  des  sentiments  exprimés  par  llé- 
loïse  :  t  Dieu  le  saiti  en  toi,  je  ne  cherchai  que 
loi  !  rien  de  toi,  mais  toi-même,  tel  fut  l'unique 
objet  de  mon  désir,  Je  n'ambitionnai  nul  avantage, 
pas  môme  le  lien  de  l'hyménée  ;  je  ne  songeai,  tu 
ne  l'ignores  pas,  à  satisfaire  ni  mes  volontés,  ni  mes 
voluptés,  mais  les  tiennes.  Si  le  nom  d'épouse  est 
plus  saint,  je  trouvais  plus  doux  celui  de  ta  mal- 
tresse, celui  (ne  te  filche  point)  de  ta  concubine 
(conr.iibinœ  n-l  .scor/().  Plus  je  m'humiliais  pour  toi, 
plus  j'espérais  gagner  dans  ton  cœur.  Oui  I  quand 
le  maître  du  inonde,  quand  l'empereur  eût  voulu 

1  A  Paris,  au  cimetière  de  rEil. 
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m'honorer  du  nom  de  son  épouse,  j'aurais  mieux 
aime  ôlre  appelé  ta  rnaitresse  que  sa  l'emme  et  son 
impératrice  {tua  dici  meretrix,  quant  illus  impe- 
rairix).  »  Elle  explique  d'une  manière  singulière 
pourquoi  elle  refusa  longtemps  d'être  la  femme 
d'Abailard  :  t  N'eùt-ce  pas  été  chose  raéséante  et 
déplorable,  que  celui  que  la  nature  avait  créé  pour 
tous,  une  femme  se  l'appropriât  et  prît  pour  elle 
seule...  Quel  esprit  tendu  aux  méditations  de  la 
philosophie  ou  des  choses  sacrées,  endurerait  les  cris 
des  enfants,  les  bavardages  des  nourrices,  le  trou- 
ble et  le  tumulte  des  serviteurs  et  des  sellantes'?! 
La  forme  seule  des  lettres  d'Abailard  et  d'Héloîse 
indique  combien  la  passion  d'Héloîse  obtenait  peu 
de  retour.  Il  divise  et  subdivise  les  lettres  de  son 
amante,  il  y  répond  avec  méthode  et  par  chapitres. 
Il  intitule  les  siennes  :  «  À  l'épouse  de  Christ,  l'es- 
clave de  Christ.  »  Ou  bien  :  <  A  sa  chère  sœxiv  en 
Christ,  Abaiiard,' son  frère  en  Christ,  i  Le  ton 
d'Héloîse  est  tout  autre  :  t  A  son  maître,  non,  à 
son  père;  à  son  époux,  non,  à  son  frère;  sa  ser- 
vante, son  épouse,  non,  sa  tille,  sa  sœur;  à  Abai- 
iard, Héloïse'!  >  La  passion  lui  arrache  des  mots 
qui  sortent  tout  à  fait  de  la  réserve  religieuse  du 
XII*  siècle  :  <  Dans  toute  situation  de  ma  vie,  Dieu 
le  sait,  je  crains  de  l'olTenser  plus  que  Dieu  même; 
je  désire  te  plaire  plus  qu'.'i  lui.  C'e*t  ta  volonté,  et 
non  l'amour  divin,  qui  m'a  conduite  à  revêtir  l'ha- 
bit religieux  *.  >  Elle  répéta  ces  étranges  paroles  à 

<  C'csl  Abailurd  qui  rajiportc  ces  paroles. 
1  ■  Domino  suo,  imo  palri;  conjugi  suo,  imo  Tralri  ;  ancilla  sua, 
■RIO  Dlia;  ipiîus  uxor,  iino  soror;  Abelardo,  HeloisM.  i 
3  •  In  omni  (Deux  scit!)  vibe  mes  statu,  le  magis  ailhuc  oSen- 
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i'aulL'l  même.  Au  moment  de  prendre  le  voile,  eDf 
prononça  les  vers  de  Cornélie  dans  Lucain  :  <  0  li' 
plus  grand  des  hommes,  ô  mon  époux,  si  dîgni! 
d'un  si  noble  hyménée  !  Faut-il  qne  l'insolente  for- 
tune ail  pu  quelque  diose  sur  celte  lôte  illustre? 
C'csl  mon  crime,  je  f  épousai  pour  la  ruine  I  jo 
l'expierai  du  moins,  accepte  cette  immolation  vo- 
lontaire' !  n 

Cet  idéal  de  l'amour  pur  et  désintéressé,  Abailard, 
avant  les  mystiques,  avant  Fénelon,  l'avait  posé 
dans  ses  écrits  comme  la  fin  de  l'âme  religieuse'. 
Li  femme  s'y  éleva  pour  la  première  fois  dans  les 
écrits  d'IIéloïsc,  en  le  rapportant  à  l'homme,  h  son 
époux,  à  son  dieu  visiide.  Iléloîse  devait  revivre 
sous  une  forme  spiritualiste  en  sainte  Catherine  et 
sainte  Thérèse. 

La  restauration  de  la  femme  eut  Heu  princi- 
patement  au  xii*  siècle.  Esclave  dans  l'Orient,  en- 
fermée encore  dans  le  gynécée  grec,  émancipée 
par  la  jurisprudence  impériale,  elle  fut  dans  la 
nouvelle  religion  l'égale  de  l'homme.  Toutefois  le 
christianisme,  à  peine  affranchi  de  la  sensualilé 
païenne,  craignait  toujours  la  femme  et  s'en  défiait. 
Il  reconnaissait  sa  faiblesse  et  sa  coniradiction.  H 
repoussait  la  femme  d'autant  plus  qu'il  avait  plus  nié 
lanalure.  De  là  ces  expressions  dures,  méprisantes 

deie  qiijm  Daum  tercor  ;  llbi  iilacero  .im]iliu»  quain  ipsi  :i|ipelo. 
Tua  inc  ad  religioiiis  habitiin)  jussio.  non  divïiia  Iraxit  dUcctia.  t 


n  cpiat.  ad  Romanos. 
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même,  par  lesquelles  il  s'efforce  de  se  prémunir. 
La  femme  esl  communément  désignée  dans  les  écri- 
vains ecclésiastiques  et  dans  les  capitulaires  par  ce 
mot  dégradant  Vas  infirmius.  Quand  Grégoire  VU 
voulut  affranchir  le  clergé  de  son  double  lien,  la 
femme  et  la  terre,  il  y  eut  un  nouveau  déchaîne- 
ment contre  cette  dangereuse  Eve  dont  la  séduction 
a  perdu  Adam,  et  qui  le  poursuit  toujours  dans 
ses  fils. 

Un  mouvement  tout  contraire  commença  au 
XII*  siècle.  Le  libre  mysticisme  entreprit  de  relever 
ce  que  la  dureté  sacerdotale  avait  traîné  dans  la 
boue.  Ce  fut  surtout  un  Breton,  Robert  d'Arbrissel, 
qui  remplit  cette  mission  d'amour.  Il  rouvrit  aux 
femmes  le  sein  du  Christ,  fonda  pour  elles  des 
asiles,  leur  bâtit  Fontevrault,  et  il  y  eut  bientôt  des 
Fontevrault  pour  toute  la  chrétienté*.   L'aventu- 


1  L'ordre  de  Fontevrault  eut  trente  abbayes   en  Bretagne.  — 
Fondé  vers  1100,  il  comptait  déjà,  selon  Stiger,  en  1145,  près  de 
cinq  mille  religieuses.  —  Les  femmes  étaient  cloîtrées,  chantaient 
et  priaient;  les  honunes  travaillaient  —  Malade,  il  appelle  ses 
moines,  et  leur  dit  :    «   Deliberate  vobiscum,  dum  adhuc  vivo, 
utrum  permanere  velitis  in  vestro  proposito;  ut  scilicet,  pro  ani- 
marum  vestrarum  salute,  obediatis  ancillarum  Cbristi  pracepto. 
Scitis  enim  quia  quœcumque,  Deo  coopérante,  alicubi  œdiflcavi, 
earum  potcntatui   atque  dominatui   subdidi...  Quo  audito,  pêne 
omnos  un.'inimi  toce  dixerunt  :  Absit  hoc,  etc.  ?  Avant  de  mou- 
rir il  voulut  donner  un  chef  aux  siens,  t  Scitis,  dilectissimi  mei, 
quod  quidquid  in  mundo  œdiflcavi,  ad  opus  sanctimonialium  nos- 
trarum  feci  :  eisque  potestutem  omnem  facultatum  marsum  prœ- 
bui  :  et  quod  his  majus  est,  et  me  et  meos  discipulos,  pro  anima- 
rum    nostrarum    salute,    carum    servitio    submisi.     Quamobrem 
disposui  abbatissam  ordinare.  «  Considérant  qu'une  vierge  élevée 
dans  le  clollre,  ne  connaissant  que  les  choses  spirituelles  et  la 
contemplation,  ne  saurait   gouverner  les  affaires  extérieures,  et 
se   reconnaître  au  milieu  du  tumulte  du  monde,  il  nomme  une 
femme  veuve  et  lui  recommande  que  jamais  on  ne  prenne  pour 
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reuse  cliarîlé  de  Robert  s'adressait  de  pri'férence  aux 
grandes  pédieresses;  il  enseignait  dans  les  plus 
odieux  séjours  la  clémence  de  Dieu,  son  incgtn- 
mcnsurable  miséricorde.  *  Un  jour  qu'il  était  venu 
à  Ituuen,  il  entra  dans  un  maurais  lieu,  et  s'assît 
au  foyer  pour  se  chauJTcr  les  pieds.  Les  courtisanes 
l'entourent,  croyant  qu'il  est  venu  pour  faire  folie. 
Lui,  il  prêche  les  paroles  de  vie,  et  promet  la  mi- 
séricorde du  Clirifl.  Alors,  celle  qui  commandait 
aux  autres  lui  dit  :  —  Qui  es-tu,  loi  qui  dis  de  telles 
choses?  Tiens  pour  certain  que  voilà  vingt  ans  que 
je  suis  entrée  en  cette  maison  pour  commettre  des 
crimes,  et  qu'il  n'y  est  jamais  vinu  personne  qui 
parlât  de  Dieu  et  de  sa  bonté.  Si  pourtant  je  savais 
que  ces  choses  fussent  vraies!...  —  A  l'instant,  il 


grossÉLTcmcnt. 

Mire  lie  Harbodus,  jvéque  de  Rennes,  à  Robert  d'Arbrisïscl  : 
■  Mulïcrum  cohabiutirinem,  ia  quo  génère  cund^im  pcccatii,  di- 
ccris  plus  «mare...  Has  ergo  non  solum  communi  tnensa  pcr 
diem,  tcd  et  conimuni  occubilj  per  nactem  iligcris,  ut  refernnt, 
accuhantc  siinul  et  discipuloruin  gregn,  ut  inler  ulrosque  mediut 
jaceas,  ulriquc  sexui  vigiliarum  cl  lanini  Irgca  j>rcctleas.  >  D.  Ho- 
rice,  I.  J9'J  :  >  Fcininaruni  quasdam,  ut  dicitur,  [limis  raniiliariier 
tecum  habilarc  permitlis  el  cum  ipsii  cliam  et  inicr  ipias  nodu 
rrequeiiter  cubure  uon  erubotcis.  Hue  si  modo  agis,  vcl  aliquando 
egisli,  iiovum  el  inaudituin,  led  jnfrucluojum  marlyril  genui 
invciiialf...  Hullrruin  quibusdam,  licul  tamn  sparsit,  et  iioi  ante 
dixiniii»,  MCpe  privalim  loqueris  earum  acenbilu  noro  maiinii 
geiierc  cniciaris.  ■  Lellre  do  GealTroi,  abbé  de  Vendôme,  à  Robert 
d"ArbriaBc[,  publiée  par  le  P.  Sirmond  (Daru,  Histoire  de  Br«- 
tagne.  I,  3iO)  :  ■  Taceo  de  juvcnculii  qua»  sino  examine  rcligio- 
neia  prufe^&us,  niiiltula  veste,  per  dirertas  cellulas  prntinus  inelu- 
lîsli,  llujus  igilui'  Tacti  lemeritatein  miscrabilis  exilix  prr>bat;  a1i« 
cnïm,  urgente  parlu,  Traclig  crgastulîs,  elapsœ  sunl:  niia>  in  rps» 
crgasluli»  pepcrcrunl.  j>  Clïpeu»  nascentî»  ordinis  Eontebroidcn 
1. 1,  p.  P" 
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les  fil  sortir  de  la  ville,  il  les  conduisil  plein  de  joie 
au  désert,  et  là,  leur  ayant  fait  faire  pénitence,  il  les 
fit  passer  du  démon  au  Christ  ^  » 

C'était  chose  bizarre  de  voir  le  bienheureux  Ro- 
bert d'Arbrissel  enseigner  la  nuit  et  le  j[our,  au 
milieu  d'une  foule  de  disciples  des  deux  sexes  qui 
reposaient  ensemble  autour  de  lui.  Les  railleries 
amères  de  ses  ennemis,  les  désordres  même  aux- 
quels ces  réunions  donnaient  lieu,  rien  ne  rebutait 
le  charitable  et  courageux  Breton.  Il  couvrait  tout 
du  large  manteau  de  la  grâce. 

La  grâce  prévalant  sur  la  loi,  il  se  fit  sensible- 
ment une  grande  révolution  religieuse.  Dieu  chan- 
gea de  sexe,  pour  ainsi  dire.  La  Vierge  devint  le 
dieu  du  monde;  elle  envahit  presque  tous  les  tem- 
ples et  tous  les  autels.  La  piété  se  tourna  en  en- 
thousiasme de  galanterie  chevaleresque.  L'Église 
mystique  de  Lyon  célébra  la  fête  de  l'Immaculée 
Conception  (1134). 

La  femme  régna  dans  le  ciel,  elle  régna  sur  la 
terre.  Nous  la  voyons  intervenir  dans  les  choses  de 
ce  monde  et  les  diriger.  Bertrade  de  Monlfort  gou- 
verne à  la  fois  son  premier  époux  Foulques  d'An- 
jou, et  le  second  Philippe  I",  roi  de  France.  Le 
premier,  exclu  de  son  lit,  se  trouve  trop  heureux 
de  s'asseoir  sur  l'escabeau  de  ses  pieds  *.  Louis  Yll 
date  ses  actes  du  couronnement  de  sa  femme  Adèle  '. 


1  Manuscrit  de  l'abbaye  de  VauU-Cernay  (cité  par  Bayle). 

«  Vit.  Lud.  Gtoss.,  ap.  Scr.  Fr. 

«  Cliarl.  ann.  1115  :  t  Si  quelque  plainte  est  portée  devant  lui 
00  devant  son  épouse.  .  —  La  septième  année  de  notre  rèj^ne,  et 
le  premier  de  celui  de  la  reine  Adèle.  •  —  Adèle  prit  la  croix 
avec  son  mari.  —  Philippe-Auguste,  à  son  départ  pour  la  croi- 
sade, lui  laissa  la  régence. 

19. 
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Les  femmes,  juges  naturels  des  combats  de  poésie 
et  des  cours  d'amour,  siègent  aussi  comme  juges,  à 
réj^al  de  leurs  maris,  dans  les  affaires  sérieuses.  Le 
roi  de  France  reconnaît  expressément  ce  droit '. 
Nous  verrons  Alix  de  Montmorency  conduire  une 
armée  à  son  époux,  le  fameux  Simon  de  Montfort. 

Exclues  jusque-là  des  successions  par  la  barbarie 
féodale,  les  femmes  y  rentrent  partout  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xii*  siècle  ;  en  Angleterre,  en  Cas- 
tille,  en  Aragon,  à  Jérusalem,  en  Bourgogne,  en 
Flandre,  Hainaut,  Vermandois,  en  Aquitaine;  Pro- 
vence et  bas  Languedoc.  La  rapide  extinction  des 
mâles,  radoucissement  des  mœurs  et  le  progrès  de 
l'équité,  rouvrent  les  héritages  aux  femmes.  Elles 
portent  avec  elles  les  souverainetés  dans  les  mai- 
sons étrangères;  elles  mêlent  le  monde,  elles  accé- 
lèrent Tagglomération  des  États,  et  préparent  la 
centralisation  des  grandes  monarchies. 

Une  seule,  entre  les  maisons  royales,  celle  des 
Capets,  ne  reconnut  point  le  droit  des  femmes  ;  ello 
resta  à  l'abri  des  mutations  qui  transféraient  les 
Étals  d'une  dynastie  à  une  autre.  Elle  reçut,  et  elle 
ne  donna  point.  Des  reines  étrangères  purent  venir; 
l'élément  féminin,  l'élément  mobile  put  s*y  re- 
nouveler; Ferment  mâle  n'y  vint  point  du  dehors, 
il  y  resta  le  même,  et  avec  lui  l'identité  d'esprit,  la 
perpétuité  des  traditions.  Cette  fixité  de  la  dynastie 

*  En  113i,  Ermengardc  de  Narbonne  succédant  à  son  frère,  de- 
mande et  obtient  de  Louis  le  Jeune  Tautorisation  de  juger,  chose 
interdite  aux  femmes  par  Constantin  et  Justinien.  Voy.  dans  Du- 
chesne,  t.  IV,  la  réponse  du  roi...  :  «  apud  vos  deciduntur  negolia 
Icgibus  imperatorum  :  benignior  longe  est  consuetudo  regni 
nostri,  ubi  si  melior  sexus  defuerit,  mulieribus  succcdere  et 
hœreditatem  aditlinistrarc  conceditur.  » 
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est  une  des  choses  qui  ont  le  plus  contribué  à  ga- 
rantir l'unité,  la  personnalité  de  notre  mobile  pa- 
trie. 

Le  caractère  commun  de  la  période  qui  suit  la 
croisade,  et  que  nous  venons  de  parcourir  dans  ce 
chapitre,  c'est  une  tentative  d'affranchissement.  La 
croisade,  dans  son  mouvement  immense,  avait  été 
une  occasion,  une  impulsion.  L'occasion  venue,  la 
tentative  eut  lieu  :  affranchissement  du  peuple  dans 
les  communes,  affranchissement  de  la  femme,  af- 
franchissement de  la  philosophie,  de  la  pensée 
pure.  Ce  retentissement  de  la  croisade  elle-même 
devait  avoir  loute  sa  puissance  et  son  effet  en 
France,  chez  le  plus  sociable  des  peuples. 


0,  Ldutele  Ieuii«,  Henri  tl 
iiumilialion  dp  Louî».  —  Tto- 
conde  moilif  du  xii*  ùtdcf. 


L'opposition  de  '  i  el  de    l'Angleterre, 

commencùe  avec  Guilbiime  le  Conquérant  an  milieu 
du  XI"  siôcle,  n'atteignil  loule  sa  violence  qu'au  xi[*, 
sons  les  rèi^ncs  de  Louis  le  Jeune  et  d'Henri  11,  de 
Richard  Cœur  de  lion  el  de  Philippe-Auguslc.  Elle 
eul  sa  calaslroplie  vers  1200,  à  l'époque  de  l'humi- 
lialion  de  Jean  et  de  la  conliscalion  de  ta  Norman- 
die. La  France  garda  l'ascendanl  pour  un  siècle  et 
demi  (1200-1346). 

Si  le  sondes  peuples  tenait  aux  souverains,  nul 
doute  ([ue  les  rois  anglais  o'eiissenl  vaincu.  Tous, 
de  Guillaume  le  Bâtard  à  Richard  Cœur  de  lion, 
furent  des  liéros,  au  moins  selon  le  monde.  Les 
héros  furent  battus;  les  pacifiques  vainquirent.  Pour 
s'expliquer  ceci,  il  faut  pénétrer  le  viai  caractère 
du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre,  tels  qu'ils 
apparaissent  dans  l'ensemble  du  moyen  ilge. 

Le  piemier,  suzerain  du  second,  eonservc  géné- 
ralement une  certaine  majesté  immobile  '.  Il  est 


a-frappant  dans  leurs  s 


i  il'Angtelcn 
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calme  et  insignifiant  en  comparaison  de  son  rival. 
Si  vous  exceptez  les  petites  guerres  de  Louis  le  Gros 
et  la  triste  croisade  de  Louis  VII  que  nous  allons 
raconter,  le  roi  de  France  semble  enfoncé  dans  son 
hermine  ;  il  régente  le  roi  d'Angleterre,  comme  son 
vassal  et  son  fils;  méchant  fils  qui  bat  son  père.  Le 
descendant  de  Guillaume  le   Conquérant  ^  quel 

«tt  représenté^  sur  une  face,  assis;  sur  rautre,  à  cheval»  et  bran- 
dissant son  épée.  Le  roi  de  France  est  toujours  assis.  Si  Louis  Vil 
est  quelquefois  représenté  à  cheval  (1137,  WZS^ Archives  du 
Royaume^  K.  40),  c*est  comme  Dux  Aquitanorum.  L'exception 
«onArme  la  règle. 

<  On  sait  Ténorme  grosseur  de  Guillaume  le  Conquérant.  (  Koj^. 
plus  baut.)  •  Quand  donc  accouchera  ce  gros  homme?  »  disait 
le  roi  de  France.  Lorsqu'il  fallut  l'enterrer,  la  fosse  se  trouva 
trop  étroite  et  le  corps  creva.  11  dépensait  pour  sa  table  des 
sommes  énprmes  (Gazas  ecclesiasticas  conviviis  profusioribus  in- 
Jiimebat,  Guill.  Naloosb.  1.  111,  ap.  Scr.  Fr.  XI,  188).  Les  auteurs 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates  (XllI,  15)  rapportent  de  lui,  d'après 
une  chronique  manuscrite,  un  trait  de  violence  singulière.  Lors- 
que Baudouin  de  Flandre  lui  refusa  sa  fille  Mathilde,  t  il  passa 
jnsques  en  la  chambre  de  la  comtesse  ;  il  trouva  la  fille  au  comte, 
si  la  prist  par  les  trèces,  si  la  traisna  parmi  la  chambre  et  défoula 
à  ses  pies.  »  '—  Son  fils  aine  Kobcrt  était  surnommé  Courte-Heuse, 

ou   Bas-Court  (Order.  Vit.,  ap.  Scr.  Fr.  XII,  5% facie   obesa, 

corpore  pingui  brevique  statura,  Gambaon  cognominatus  est,  et 
BrevU-ocrea);  il  se  laissait  ruiner  par  les  histrions  et  les  prosti- 
tuées (ibid.,  p.  002  :  Uistrionibus  et  parasitis  ac  meretricibus ; 
item,  p.  681).  —  Le  second  fils  du  Conquérant.  Guillaume  le  Roux, 
était  de  petite  taille  et  fort  replet,  il  avait  les  cheveux  blonds  et 
plats,  et  le  visage  couperosé  (Lingard,  t.  11  de  la  trad.,  p.  167), 
«  Quand  il  mourut,  dit  Orderic  Vital,  ce  fut  la  ruine  des  routiers, 
des  débauchés  et  des  filles  publiques,  et  bien  des  cloches  ne  son- 
gèrent pas  pour  lui,  qui  avaient  retenti  longtemps  peur  des  in- 
digents ou  de  pauvres  femmes  ■  (Scr.  rer.  fr.  XII,  679).  —  Ibid. 
«  Legitimam  conjugcm  nunquam  habuit;  sed  obscœnis  fornicatio- 
oibus  et  frequentibus  mœchiis  inexplebiliter  inhœsit.  »  P.  635  : 
«  Protervus  et  lascivus.  »  P.  Qîi:  •  ErgaDeum  et  ecclesiîB  frequen- 
tationem   cultumque  frigidus  extitit.  »   —  Suger,  ibid.,  p.    12  : 

«  Lascivia»   et  animi    desideriis   deditus Ecclesiarum  crulelis 

exactor,  etc.  »  —  Huntingd.,  p.  216  :  ■  Luxuriœ  scelus  tacendum 
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quMl  soit,  c'est  un  homme  rouge,  cheveux  blonds 
et  plats,  gros  ventre,  brave  et  avide,  sensuel  et  fé- 
roce, glouton  et  ricaneur,  entouré  de  mau^'aises 
gens,  volant  et  violent,  fort  mal  avec  l'Église,  il 
faut  dire  aussi  qu'il  n'a  pas  si  bon  temps  que  le  roi 
de  France.  Il  a  bien  plus  d'affaires ,  il  gouverne  i 
coups  de  lance  trois  ou  quatre  peuples  dont  il  n'en- 
tend pas  la  langue.  Il  faut  qu'il  contienne  les 
Saxons  par  les  Normands,  les  Normands  par  les 
Saxons,  qu'il  repousse  aux  montagnes  Gallois  d 
Écossais.  Pendant  ce  temps-là,  le  roi  de  France  peal 
de  son  fauteuil  lui  jouer  plus  d'un  tour.  Il  est  sob 
suzerain  d'abord;  il  est  fils  aîné  de  l'Église,  fib 
légitime  ;  l'autre  est  le  bâtard,  le  fils  de  la  violence. 

excrcobat,  non  occulte,  scd  ox  impudcntia  coram  sole,  clc  »  — 
Henri  Kcauclerc,  son  jeune  frère,  eut  de  ses  nombreuses  mif- 
tresscs  ()lu8  de  quinze  bâtards.  Suivant  plusieurs  écrivains,  n 
mort  fut  caust'c  par  sa  voracité  en  manj^^eant  un  pUt  de  lamproie» 
(Lingard,  II,  2il).  Ses  fils,  Guillaume  et  Richard,  se  souillaieat 
des  plus  infâmes  débauches.  (Hunting^d.,  p.  SI 8  :  *  Sodomitica 
labe  diccbantur.  et  orant  irretiti.  »  Gervas.,  p.  1339  :  «  Luxuri» 
et  libidinis  omni  tabi^  marulati).  »  Glabcr  (ap.  Scr.  Fr.  X,  M) 
rcmar(|uc  (pic  dt'S  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  los  Normands 
«Mirent  presque  toujours  pour  princes  des  b.Mards.  —  Los  Planla- 
^(^ncts  soniblèrent  continuer  cette  race  souillée.  Henri  11  était 
roux,  défiguré  par  la  grosseur  énormd  de  son  ventre,  mais  tou- 
jour.*  à  cheval  et  à  la  chasse  (Petr.  Blés.,  p.  98).  Il  étiil,  dit  soa, 
secrétaire,  plus  violent  qu*un  lion  (Léo  et  Icone  truculeQtior,  dam 
velieinentius  excandcscil,  p.  75);  ses  yeux  bleus  se  remplissaient 
alors  de  sang^,  son  teint  s\inini;ii(,  sa  voix,  tremblait  d'émotioa 
(Girald.  C'imbr.,  ap.  Caimlen,  p.  783).  Dans  un  acres  de  rage,  il 
mordit  un  page  à  Tépaule.  Humcl,  son  favori,  Tayant  un  jour 
contredit,  il  le  poursuivit  jusque  sur  Tescalier,  et  ne  pouvant 
l'atteindre,  il  rongeait  de  colère  la  paille  qui  couvrait  le  plancher. 
«  Jamais,  disait  un  cardinal,  après  une  longue  conversation  avec 
Henri,  je  n'ai  vu  d'homme  mentir  si  hardiment  ».  (Ëp.  S  Thom., 
p.  506).  Sur  ses  successeurs,  Richard  et  Jean,  voyez  plus  bas.  — > 
L*idé;U,  c'est  Richard  III,  de  Shakespeare,  comme  celui  de  Tbis- 
toire. 
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C'est  Ismnël  et  Isaac.  Le  roi  de  France  a  la  loi  pour 
lui,  celle  vieille  mère  avec  son  frein  rouillé,  qu'on 
appelle  la  loi\  L'autre  s'en  moque;  il  est  fort,  il 
est  chicaneur,  en  sa  qualité  de  Normand.  Dans  ce 
grand  mystère  du  xii"  siècle,  le  roi  de  France  joue 
le  personnage  du  bon  Dieu,  l'autre  celui  du  diable. 
Sa  légende  généalogique  le  fait  remonter  d'un  côté 
à  Robert  le  Diable,  de  l'autre  à  la  fée  Mélusine. 
«  C'est  l'usage  dans  notre  famille,  disait  Richard 
Cœur  de  lion,  que  les  fils  haïssent  le  père;  du 
diable  nous  venons,  et  nous  retournons  au  diable  ^  » 
Patience,  le  roi  du  bon  Dieu  aura  son  tour.  11  souf- 
frira beaucoup  sans  doute;  il  est  né  endurant  :  le 
roi  d'Angleterre  peut  lui  voler  sa  femme  et  ses  pro- 
vinces^; mais  il  recouvrera  tout  un  malin.  Les 
griffes  lui  poussent  sous  son  hermine.  Le  saint 
homme  de  roi  sera  tout  à  l'heure  Philippe-Auguste 
ou  Philippe  le  Del. 

Il  y  a  dans  cette  pâle  et  médiocre  figure  une  force 
immense  qui  doit  se  développer.  C'est  le  roi  de 
l'Église  et  de  la  bourgeoisie,  le  roi  du  peuple  et  de 
la  loi.  En  ce  sens  il  a  le  droit  divin.  Sa  force  n'é- 
clate pas  par  Théroïsme;  il  grandit  d'une  végétation 
puissante,  d'une  progression  continue,  lente  et  fa- 
tale comme  la  nature.  Expression  générale  d'une  di- 
versité immense,  symbole  d'une  nation  tout  entière^ 
plus  il  la  représente,  plus  il  semble  insignifiant.  La 
personnalité  est  faible  en  lui;  c'est  moins  un 
homme  qu'une  idée  ;  être  impersonnel,  il  vit  dans 

1  «  The  rusty  curb  of  old  father  antic  the  law.  »  Shakespeare, 
s  c  Do  diabolo  vcnientes,  et  ad  diabolum  transenntcs.  » 
3  H    enlova    à    Louis  VU    sa    femme    Éléonore,  le   Poitou,  la 
Guyenne,  ctc 
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runivcrsalité,  dans  le  peuple,  dans  l'Église,  fille  do 
peuple;  c'est  un  personnage  prorondément  catho- 
lique  dans  le  sens  étymologique  du  mot. 

Le  bon  roi  Dagobert,  Louis  le  Débonnaire,  Ro- 
bert le  Pieux,  Louis  le  Jeune,  saint  Louis,  sont  les 
types  de  cet  bonnète  roi.  Tous  vrais  saints,  quoique 
TEglise  n'ait  canonisé  que  le  dernier  ^  celui  qui  fut 
puissant.  Le  scrupuleux  Louis  le  Jeune  est  déjù  saint 
Louis,  mais  moins  beureux,  et  ridicule  par  ses  in- 
fortunes politiques  et  conjugales.  La  femme  tient 
grande  place  dans  l'histoire  de  ces  rois.  Par  ce  côté, 
ils  sont  bommes  ;  la  nature  est  forte  chez  eux  ;  c'est 
presque  Tunique  intérêt  pour  lequel  ils  se  mettent 
quelquefois  mal  avec  l'Église;  Louis  le  Débonnaire 
pour  sa  Judith,  Lolhaire  II  pour  Valdrade,  Robert 
pour  la  reine  Berthe,  Philippe  I"  pour  Bertrade, 
Philippe-Auguste  pour    Agnès  de  Méranie.  Dans 
saint  Louis,  forme  épurée  de  la  royauté  du  moyen 
Age,  la  domination  de  la  femme  est  celle  d'une 
mère,  de  Blanche  de  Castille.  On  sait  qu'il  se  cachait 
dans  une  armoire  quand  sa  mère,  l'allicre  Espa- 
gnole, le  surprenait  chez  sa  femme,  la  bonne  Mar- 
guerite. 

Louis  le  Gros,  sur  son  Ht  de  mort,  reçut  le  prix 
de  celt*^,  réputation  d'honnêteté  qu'il  avait  acquise  à 
sa  famille.  Le  plus  riche  souverain  de  la  France,  le 
comte  de  Poitiers  et  d'Aquitaine,  qui  se  sentait 
aussi  mourir,  ne  crut  pouvoir  mieux  placer  sa  fille 

1  Encore  Louis  VU  est-il  saint  lui-môme,  suivant  queltiues  aa- 
teurs.  On  lit  dans  une  cliruniquc  française,  insérée  au  «louzième 
volume  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  p.  %iB  :  «  \\  fut 
mors....;  sains  est,  bien  le  savons;  «  et  dans  une  chronique  latine 

(ihid.)  :  « Et  sauctus  reputatur,  prout  alias  in  libre  vit(B  suae 

legimus.  » 


LE  ROi  DE  FRANCE  ET  LE  ROI  D'ANGLETERRE.        341 

Éléonore  et  ses  vastes  États,  qu'en  les  donnant  au 
jeune  Louis  YII,  qui  succéda  bientôt  à  son  père 
(1137).  Sans  doute  aussi,  il  n'était  pas  fâché  de 
faire  de  sa  fille  une  reine.  Le  jeune  roi  avait  été 
élevé  bien  dévotement  dans  le  cloître  de  Notre- 
Dame  '  ;  c'était  un  enfant  sans  aucune  méchanceté, 
€t  fort  livré  aux  prêtres  ;  le  vrai  roi  fut  son  précep- 
teur, Suger,  abbé  de  Saint-Denis  *.  Au  commence- 

i  Voy.  une  charte  de  Louis  VII,  ap.  Scr.  Fr.  XII,  90....  :  c  Ec- 
clesiam  parisiensem,  in  ciyus  claustre,  quasi  in  quodam  mater- 
nali  gremio,  incipientis  vitœet  pueritiœ  nostrae  exegi mus  tempera.  • 

>  Suger  était  né  probablement  aux  environs  de  Saint-Omer,  en 
1081,  d'un  homme  du  peuple  nommé  Hélinand.  —  Lorsque  Phi- 
lippe l«r  confia  aux  moines  de  Saint-Denis  Téducation  de  son  fils 
Louis  le  Gros,  ce  fut  Suger  que  Tabbé  en  chargea.  —  Sa  conduite, 
comme  celle  de  ses  moines,  excita  d'abord  les  plaintes  de  saint 
Bernard  (Êp.  78);  mais  plus  tard  il  mena,  de  l'aveu  de  saint  Ber- 
nard lui-même  (Ép.  309),  une  vie  exemplaire.  —  Il   écrivit  lui- 
môme  un    livre  sur  les  constructions   qu'il  fit  faire  à  Saint-De- 
nis, etc.  «  L'abbé  de  Glunjf  ayant  admiré   pendant  quelque  temps 
les  ouvrages  et  les   bâtiments  que  Suger  avait  fait  construire,  et 
s'étant  retourné  vers  la  très-petite  cellule  que  cet  homme,  émi- 
nemment ami  de  la  sagesse,  avait  arrangée  pour  sa  demeure,  il 
gémit  profondément,  dit-on,  et  s'écria  :  •  Cet  homme  nous  con- 
»  damne  tous,  il  bàlit,  non,  comme    nous,  pour  lui-môme,  mais 
s  uniquement  pour  Dieu.  »  Tout  le  temps,  en  effet,  que  dura  son 
administration,  il  ne  fît  pour  son  propre  usage   que  cette  simple 
cellule,  d'à  peine  dix  pieds  en  largeur  et  quinze  en  longueur,  et  la 
fit  dix  ans  avant  sa  mort,  afin  d'y  recueillir  sa  vie,  qu'il  avouait 
avoir  dissipée  trop  longtemps  dans  les  affaires  du  monde.  C'était 
là  que,  dans  les  heures  qu'il  avait  de  libres,  il  s*adonnait  à  la  lec- 
ture, aux  larmes  et  à  la  contemplation  ;  là,  il  évitait  le  tumulte  et 
fuyait  la  compagnie  des  hommes  du  siècle  ;  là,  comme  le  dit  un 
sage,  il  n'était  jamais  moins  seul  que  quand  il  était  seul;  là,  en 
effet,  il  appliquait  son  esprit  à  la  lecture  des  plus  grands  écrivains, 
à  quelque  siècle  qu'ils  appartinssent,  s'entretenait  avec  eux,  étu- 
diait avec  eux;  là,  il  n'avait  pour  se  coucher,  au  lieu  de  plume, 
que  la   paille  sur  laquelle  était  étendue,  non   pas  une  fine  toile, 
mais  une  couverture  assez  grossière  de  simple  laine,  que  recou- 
vraient, pendant  le  jour,  des  tapis  décents.  »  Vie  de  Suger,  par 
Guillaume,  moine  de  Saint -Denis. 
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ment  pourtant  ragrandissemenl  de  ses  États,  qui 
se  trouvaient  presque  triplés  par  son  mariage,  seoh 
Me  lui  avoir  enflé  le  cœur.  Il  essava  de  faire  valoir 
les  droits  de  sa  Temme  sur  le  comté  de  Toulouse. 
Mais  ses  meilleurs  amis  parmi  les  barons,  le  comte 
même  de  Champagne,  refusèrent  de  le  suivre  à 
cotte  conquête  du  Midi.  En  même  temps  le  pape 
Innorent  II,  croy«int  pouvoir  tout  oser  sous  ce  pieui 
joun<;  roi,  avait  risqué  de  nommer  son  neveu  i 
l'arclievèché  de  Bourges,  métropole  des  Aquitaines. 
Saint  Hernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent 
en  vain  rx)ntre  cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape 
se  réfii^'ia  sur  les  terres  du  comte  de  Champa^e, 
dont  la  s(ftur  venait  d'être  répudiée  par  un  cousin 
de  Louis  VII.  Louis  et  son  cousin,  frappés  d'ana- 
lht!'me  par  le  pape,  se  vengèrent  sur  le  comte  de 
Cliampajrne,  ravagèrent  ses  terres  et  brûlèrent  le 
bour<(  de  Vitry.  Les  flammes  gagnèrent  malheureu- 
sement la  principale  église,  où  la  plupart  des  habi- 
tants s'étaient  réfugiés.  Ils  y  étaient  au  nombre  de 
treize  conls,  hommes,  femmes  et  enfants.  On  en- 
t*Midit  bientôt  leurs  cris  ;  le  vainqueur  lui-même  ne 
pouvait  plus  les  sauver,  tous  y  périrent. 

Cet  horrible  événement  brisa  le  cœur  du  roi.  Il 
devint  tout  a  coup  docile  au  pape,  se  réconciliai 
tout  prix  avec  lui.  Mais  sa  conscience  était  partagée 
entre  des  scrupules  divers.  Il  avait  juré  de  ne  jamais 
permettre  au  neveu  d'Innocent  d'occuper  le  siège 
de  Bourges.  Le  pontife  avait  exigé  qu'il  renonçât  h 
ce  serment;  et  Louis  se  repentait  et  d'avoir  fait  un 
serment  impie,  et  de  ne  l'avoir  pas  observé.  L'abso- 
lution pontificale  ne  suflisait  pas  pour  le  tranquil- 
liser. 11  se  croyait  responsable  de  tous  les  sacrilèges 
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commis  pendant  les  Irois  ans  qu'avait  duré  l'inter- 
dit. Au  milieu  de  ces  agitations  d'une  âme  timorée, 
il  apprit  l'effroyable  massacre  de  tout  le  peuple 
d'Édesse,  égorgé  en  une  nuit.  Des  plaintes  lamen- 
tables arrivaient  tous  les  jours  des  Français  d'outre- 
mer. Ils  déclaraient  que  s'ils  n'étaient  secourus,  ils 
n'avaient  à  attendre  que  la  mort.  Louis  Vil  Tut 
ému  ;  il  se  crut  d'autant  plus  obligé  d'aller  au  se- 
cours de  la  terre  sainte,  que  son  frère  aîné,  mort 
avant  Louis  le  Gros,  avait  pris  la  croix,  et  qu'en  lui 
laissant  le  trône,  il  semblait  lui  avoir  transmis  l'o- 
bligation d'accomplir  son  vœu  (H47). 

Combien  cette  croisade  différa  de  la  première, 
c'est  chose  évidente,  quoique  les  contemporains 
semblent  avoir  pris  à  tâche  de  se  le  dissimuler  eux- 
mêmes.  L'idée  de  la  religion,  du  salut  éternel, 
n'était  plus  attachée  à  une  ville,  à  un  lieu.  On  avait 
vu  de  près  Jérusalem  et  le  saint  sépulcre.  On  s'était 
douté  que  la  religion  et  la  sainteté  n'étaient  pas 
enfermées  dans  ce  petit  coin  de  terre  qui  s'étend 
entre  le  Liban,  le  désert  et  la  mer  Morte.  Le  point 
de  vue  matérialiste  qui  localisait  la  religion  avait 
perdu  son  empire.  Suger  détourna  en  vain  le  roi  de 
la  croisade.  Saint  Bernard  lui-même,  qui  la  prêcha 
à  Vézelai  et  en  Allemagne,  n'était  pas  convaincu 
qu'elle  fût  nécessaire  au  salut.  Il  refusa  d'y  aller  lui- 
même,  et  de  guider  l'armée,  comme  on  l'en  priait^ 

1  En  1128»  il  détoamc  an  abbé  du  pèlerinage  de  Jérusalem. 
(Operum  t.  I,  p.  8ô;  voy.  aussi  p.  323).  —  En  1129,  il  écrit  à  l'évè- 
que  de  Lincoln,  au  sujet  d'un  Anglais  nommé  Philippe,  qui,  parti 
pour  la  terre  sainte,  s'était  arrêté  à  Clainraux  et  y  avait  pris  1  ha- 
bit :  •  Philippus  vester  volens  proficisci  Jerosolymam,  compen- 
dium  vias  invenit,  et  cito  pervenit  quo  volebat...  Stantes  sunt  jam 
pcdes  cjus  in  atriis  Jérusalem;  et  quem  audierat  in  Euphrata^ 
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Il  n'y  cul  point  cette  fois  l'immense  entralnemeo{ 
de  la  premiore  croisade.  Saint  Bernard  cxajjère  visi- 
blement quand  il  nous  dit  que  pour  sept  fcmnips  il 
restait  un  homme.  Dans  la  réalité,  on  peut  évaluer 
à  deux  cent  raille  hommes  les  deux  corps  d'année 
qui  desccndirenî  '-  '^ — *•"  'ous  l'empereur  Coorad 
et  le  roi  Louii  nands  étaient  on  (crand 

nombre  celtP  '  e  foule  de  prinr-M  qui 

relevaient  de  évoques  de  Toul  et  de 

Metz,  les  com  et  de  Monlferral,  ioiiï 

les  seigneurs  •  Arles,  se  réunirent  de 

préférence  à  I  ice.  Dans  celle-ci  mar- 

chaient sous  le  ri.M  ma  t;<j..K.i  de  Toulouse,  de  Flan- 
dre, de  Blois,  de  Nevcrs,  de  Dreux,  les  Seifrneun 
de  lîourbon,  de  Goucy,  de  Lusi<;nan,  de  Courlonay, 
et  une  foule  d'autres.  On  y  voyait  aussi  la  reiûe 
Éléonore,  dont  la  présence  était  peut-i5tre  né- 
cess:iire  pour  assurer  l'obéissance  de  ses  Poi- 
tevins et  de  ses  Gascons.  C'est  la    première  fois 

pedr'S  i;jus.  Iii;frcstiis  est  suiictain  riviUlcm...  Faclus  c;l  erpo  non 
curiasus  tanluin  ipeclalor,  scil  cl  devutus  hnhilalor,  et  civis  con- 
Kriptas  Jurusalcni,  non  aiitcm  tcrrciia;  hujus,  cui  Arabiic  m«u 
Sina  conjuiiclus  ml,  qu<c  si^rvit  cum  liliis  suis,  sed  libcric  illiut, 
quae  est  sursum  mater  iioslra.  Et  ^sî  vultîs  irAie,  Clartc-ValHi  est  > 
(p.  6i).  —  Voici  un  pasinge  il'un  auteur  arabe,  qui  nflrc.  av«c  lei 
idées  exprinid^s  par  saint  Bnriiard,  une  reinirijuable  uiialagie  : 
*  Crux  qui  vcitcnl  à  la  rcclierche  de  la  Cttaba,  quand  ils  ont  Giifin 
atteint  le  but  ric  leurs  ratifies,  voient  une  maison  de  pici're,  haute, 
révérée,  au  milieu  d'une  vallée  sans  culture;  ils  s  entrent,  atin  d> 
voir  Dieu;  ils  le  clicrclicnt  longtemps  et  ne  le  voient  puint.  Uuand 
avec  tristesse  ils  ont  parcouru  la  maison,  ils  enti'ndent  une  voix 
au-dc»us  île  leurs  tÂlcs  :  0  adorateurs  d'une  maison  '.  pourquoi 
adorer  de  la  pierre  et  delà  boue?  Adorez  Tautrp  maison,  celle 
que  cherchent  les  élus!  ■  (Oi^  beau  fr;igmenl,  dû  à  un  jeuno 
orienlalislc,  M.  Ernest  Kouinct,  a  été  inséi'é  [>ar  M.  Victor  Hugo 
dans  les  notes  de  ses  Orientales,  p.  416  île  la   première  édition.) 


LE  ROI  DE  FRANCE  ET  LE  ROI  D'ANGLETERRE.        345 

qu'une  femme  a  celte  importance  dans  Thistoire. 
Le  plus  sage  eût  été  de  faire  route  par  mer, 
comme  le  conseillait  le  roi  de  Sicile.  Mais  le  chemin 
de  terre  était  consacré  par  le  souvenir  de  la  pre- 
mière croisade  et  la  trace  de  tant  de  martyrs.  C'était 
le  seul  que  pût  prendre  la  multitude  des  pauvres 
qui,  sous  la  protection  de  l'armée,  voulaient  visiter 
les  saints  lieux.  Le  roi  de  France  préféra  cette  route. 
II  s'était  assuré  du  roi  de  Sicile,  de  l'empereur 
d'Allemagne  Conrad,  du  roi  de  Hongrie  et  de  l'em- 
pereur de  Constantinople  Manuel  Comnène.  La  pa- 
renté des  deux  empereurs.  Manuel  et  Conrad,  sem- 
blait promettre  quelque  succès  à  la  croisade.  Ainsi 
l'expédition  ne  fut  point  entreprise   à  l'aveugle. 
Louis  s'efforça  de  conserver  quelque  discipline  dans 
l'armée  de  France.  Les  Allemands,  sous  l'empereur 
Conrad  et  son  neveu,  étaient  déjà  partis;  rien  n'é- 
galait leur  impatience  et  leur  brutal  emportement. 
L'empereur  Manuel  Comnène,  dont  les  victoires 
avaient  restauré  l'empire  grec,  les  servit  à  souhait  ; 
il  se  hâta  d'expédier  ces  barbares  au  delà  du  Bos- 
phore, et  les  lança  dans  l'Asie  par  la  route  la  plus 
courte,  mais  la  plus  montagneuse,  celle  de  Phrygie 
et  d'Iconium.  Là  ils  eurent  occasion  d'user  leur 
bouillante  ardeur.  Ces  lourds  soldats  furent  bien- 
tôt épuisés  dans  ces  montagnes,  sur  ces  pentes  ra- 
pides où  la  cavalerie  turque  voltigeait,  apparaissant 
tantôt  à  leur  côté  et  tantôt  sur  leurs  tètes.  Ils  péri- 
rent, à  la  grande  dérision  des  Grecs,  des  Français 
même.  Pousse^  pousse^  Allemand^  criaient  ceux-ci. 
C'est  un  historien  grec  qui  nous  a  conservé  ces  deux 
mots  sans  les  traduire  ^ 
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Los  Français  eux-mêmes  ne  furent  pas  plus  Jieo-  : 
reus.  Ils  pi'irenl  d'abord  la  loQgue  et  facile  voule . 
des  rivages  de  l'Asie  Mineure.  Maïs  à  force  à'm 
suivre  les  sinuosités,  ils  perdirent  paticnc«  ;  iU  &'en- 
gn^èrent  eux  aussi  dans  l'inlérieur  du  pays,  et  -j 
éprouvèrent  les  mêmes  désastres.  D'ubùitl  lu  i^  , 
de  l'armée,  av^m  •><■!=  i»'  ''"vants,  faillit  périr.  Cha- 
que jour  le  '•'  é  et  adminlstri^,  se  lan-  , 
<;ait  h  lrav<                          turque  ' .  Mais  rien  n'f  ' 
faisait.  L'ar  ans  ces  moutjignes  sani 
un  chevalier  ■  ,  auquel  le  coiiunamle- 
ment  fut  ren                         tus  digne,  et  sur  k-quel  ' 
nous  ne  savoui                      iment  aucun  détjiil.  Let  < 
croiséii  acciisaieiiL  ue  i^^.,  leurs  mauK  la  perlidie 
des  Grecs,  qui  leur  donnaient  de  mauvais  guides  et 
leur  vendaient  au   poids  de    l'or  les   vivre?,  que 
Manuel  s'était  engagé  à  fournir.  L'historien  Xicélas 
avoue    lui-même    que    l'empereur    trahissait  les 
croisés  '.  La  chose  fut  visible  loisqu'ils  arrivèrentâ 
Antiochette.  Les  Grecs  qui  occupaient  cette  ville  y 
recurent  les  fuyards  des  Turcs.  Cependant  Louis 
s'était  conduit  loyalement  avec  Manuel.  A  l'exemple 
de  Godcfroy  de  Bouillon,  il  avait  refusé  d'écouler 
ceux  qui  lui  conseillaient  à  son  passage  de  s'emparer 
de  Constantinopic. 

Enlln  ils  arrivèrent  à  Satahe,  dans  le  golfe  de 
Chypre.  Il  y  avait  encore  quarante  journées  de  mar- 
che pour  aller  par  terre  à  Antioche  en  faisant  le  tour 

'  Odan  do  Deuil  :  ■  ...  Et  h  «un  relour,  il  demandait  loujoan 
\if<rei  Cl  cont|ilie«,  Hiisan   toujuurs  de  Dieu  l'Alpha  et  l'Om^gi  d« 

!  "  L'empereur,  dit-il,  invîtnil  par  des  lettres  prosunles  le  tal- 
taii  des  Turcs  à  marcher  contre  les  Allemands,  i 
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du  golfe.  Mais  la  patience  et  le  zèle  des  barons 
étaient  à  boni.  Il  fut  impossible  au  roi  de  les  rete- 
nir. Ils  déclarèrent  qu'ils  iraient  par  mer  à  Anlio- 
che.  Les  Grecs  fournirent  des  vaisseaux  à  tous  ceux 
qui  pouvaient  payer.  Le  reste  fut  abandonné  sous  la 
garde  du  comte  de  Flandre,  du  sire  de  Bourbon,  et 
d'un  corps  de  cavalerie  grecque  que  le  roi  loua  pour 
les  protéger.  Il  donna  ensuite  tout  ce  qui  lui  restait 
à  ces  pauvres  gens,  et  s'embarqua  avec  Éléonore. 
Mais  les  Grecs  qui  devaient  les  défendre  les  livrèrent 
eux-mêmes,  ou  les  réduisirent  en  esclavage;  ceux 
qui  échappèrent  le  durent  au  prosélytisme  des 
Turcs,  qui  leur  firent  embrasser  leur  religion. 

Telle  fut  la  honteuse  issue  de  cette  grande  ex- 
pédition. Ceux  qui  s'étaient  embarqués  formaient 
pourtant  la  force  réelle  de  Tarmée.  Ils  pouvaient 
être  de  grande  utilité  aux  chrétiens  d'Antioche  ou 
de  la  terre  sainte.  Mais  la  honte  pesait  sur  eux,  et  le 
souvenir  des  malheureux  qu'ils  avaient  abandonnés 
-en  Cilicie.  Louis  VII  ne  voulut  rien  entreprendre 
pour  le  prince  d'Antioche,  Raymond  de  Poitiers, 
oncle  de  sa  femme  Éléonore.  C'était  le  plus  bel 
homme  du  temps,  et  sa  nièce  semblait  trop  bien 
avec  lui.  Louis  craignit  qu'il  ne  voulût  l'y  retenir, 
partit  brusquement  d'Antioche,  et  se  rendit  à  la 
terre  sainte.  Il  n'y  fit  rien  de  grand.  Conrad  vint 
l'y  retrouver.  Leur  rivalité  leur  fit  manquer  le  siège 
de  Damas,  qu'ils  avaient  entrepris.  Ils  retournèrent 
honteusement  en  Europe,  et  le  bruit  courut  que 
Louis,  pris  un  instant  par  les  vaisseaux  des  Grecs, 
n'avait  été  délivré  que  par  la  rencontre  d'une  Hotte 
des  Normands  de  Sicile. 

C'était  une  triste  chose  qu'un  pareil  retour  et 


Il 
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une  grande  dérision.  Qu'étaient  devenus  ces  mil-  ^ 
liers  de  chrétiens  abandonnés,  livrés  aux  infidèles! 
Tant  de  légèreté  et  de  dureté  en  même  temps! 
Tous  les  barons  étaient  coupables,  mais  la  honte  fut  ^ 
pour  le  roi.  Il  porta  le  péché  à  lui  seul.  Pendant  la 
croisade,  la  fièrc  et  violente  Éléonore  avait  montré 
le  cas  qu'elle  faisait  d'un  tel  époux.  Elle  avait  dé- 
claré dès  Antioche  qu'elle  ne  pouvait  demeurer  la 
femme  d'un  homme  dont  elle  était  parente,  que 
d'ailleurs  elle  ne  voulait  pas  d'un  moine  pour 
mari  ^  Elle  aimait,  dit-on,  Raymond  d'Ântioche;  se- 
lon d'autres,  un  bel  esclave  sarrasin.  On  disait 
qu'elle  avait  reçu  des  présents  du  chef  des  infi- 
dèles. Au  retour,  elle  demanda  le  divorce  au  con- 
cile de  Beaugency.  Louis  se  soumit  au  jugement  du 
concile,  et  perdit  d'un  coup  les  vastes  provinces 
qu'Éléonore  lui  avait  apportées.  Voilà  le  midi  de  la 
France  encore  une  fois  isolé  du  nord.  Une  femme 
va  porter  à  qui  elle  voudra  la  prépondérance  de 
l'Occident. 

II  parait  que  la  dame  s'était  assuré  d'avance  d'un 
aulre  époux.  Le  divorce  fut  prononcé  le  18  mars; 
dès  la  Pentecôte,  Henri  Planlagenet,  duc  d'Anjou, 
pclit-fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Nor- 
mandie, bientôt  roi  d'Angleterre,  avait  épousé  Éléo- 
nore, et  avec  elle  la  France  occidentale,  de  Nantes 
aux  l^yrénées.  Avant  même  qu'il  fût  roi  d'Angle- 
terre, ses  Étals  se  trouvaient  deux  fois  plus  étendus 
que  ceux  du  roi  de  France.  En  Angleterre,  il  ne 
tarda  pas  à  prévaloir  sur  Etienne  de  Blois,  dont  le 
fils  avait  épousé  une  sœur  de  Louis  VIL  Ainsi  tout 

1  «  Se  monacho,  non  rcgi  nupsisse.  » 
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tournait  contre  celui-ci,  tout  réussissait  à  son  rival. 

Il  faut  savoir  un  peu  ce  que  c'était  que  cette 
royauté  d'Angleterre,  dont  la  rivalité  avec  la  France 
ira  nous  occuper. 

La  spoliation  de  tout  un  peuple,  voilà  la  base  hi- 
leuse  de  la  puissance  anglo-normande.  Cette  vie 
ïe  brigandage  et  de  violence  que  chaque  baron 
ivait  exercée  en  petit  autour  de  son  manoir,  elle  se 
produisit  en  grand  de  l'autre  côté  du  détroit.  Là  le 
serf  fut  tout  un  peuple,  et  le  servage  approcha  en 
horreur  de  l'esclavage  antique,  ou  de  celui  de  nos 
colonies.  Nul  lien  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs; autre  langue,  autre  race;  l'habitude  de 
tout  pouvoir,  une  exécrable  férocité,  nul  respect 
humain,  nul  frein  légal;  partout  des  seigneurs 
presque  égaux  du  roi,  comme  compagnons  de  sa 
conquête;  le  seul  comte  de  Moreton  avait  plus  de 
six  cents  fiefs  ^  Ces  barons  voulaient  bien  se  dire 
hommes  du  roi.  Mais  réellement  il  n'était  que  le 
premier  d'entre  eux.  Dans  les  grandes  occasions,  ils 
devenaient  les  juges  de  ce  roi.  Cependant  ils  au- 
raient trop  risqué  à  être  indépendants.  Peu  nom- 
breux au  milieu  d'un  peuple  immense,  qu'ils  fou- 
laient si  brutalement,  ils  avaient  besoin  d'un  cen- 
tre où  recourir  en  cas  de  révolte,  d'un  chef  qui  pûl 
les  rallier,  qui  représentât  la  partie  normande  au 
milieu  de  la  conquête.  Voilà  ce  qui  explique  pour- 
quoi l'ordre  féodal  fut  si  fort  dans  le  pays  même  où 
les  vassaux  plus  puissants  devaient  être  plus  tentés 
de  le  mépriser. 

1  Hallam.  Il  est  vrai  que  ses  possessions  étaient  dispersées  : 
248  manoirs  dans  le  Cornwall,  54  en  Sussex,  196  en  Yorkshire^ 
99  dans  le  comté  de  Nortbampton,  etc. 
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La  position  de  ce  roi  de  la  conquête  était  ex- 
traordinaireraent  critique  et  violente.  Cette  société 
nouvelle,  bâtie   de  meurtres  et  de  vols,  elle  se 
maintenait  par  lui  ;  en  lui  elle  avait  son  unité.  C'est 
à  lui  que  remontait  ce  sourd  concert  de  malédic- 
tions, d'imprécations  à  voix  basse.  C'est  pour  lui 
que  le  banni  saxon,  dans  la  Forêt  nouvelle^  où  le 
poursuivait  le  shériff,  gardait  sa  meilleure  flèche; 
les  forêts  ne  valaient  rien  pour  les  rois  normands. 
C'est  contre  lui,  tout  autant  que  contre  les  Saxons, 
.<[ue  le  baron  se  faisait  bâtir  ces  gigantesques  châ- 
teaux, dont  l'insolente  beauté  atteste  encore  com- 
bien peu  on  y  a  plaint  la  sueur  de  l'homme.  Ce  roi 
si  détesté   ne   pouvait  manquer  d'être  un  tyran. 
Aux  Saxons  il  lançait  des  lois  terribles,  sans  me- 
sure et  sans  pitié.  Contre  les  Normands  il  y  fallait 
plus  de  précautions;  il  appelait  sans  cesse  des  sol- 
dats du  continent,  des  Flamands,  des  Bretons;  gens 
à   lui,   d'autant  plus  redoutables    à   Taristocratie 
normande,  qu'ils  se  rapprochaient  par  la  langue, 
les  Flamands  des  Saxons,  les  Bretons  des  Gallois. 
Plusieurs  fois  il  n'hésita  pas  à  se  servir  des  Saxons 
eux-mêmes  *.  Mais  il  y  renonçait  bientôt.  Il  n'eût 
pu  devenir  le  roi  des  Saxons  qu'en  renversant  tout 
l'ouvrage  de  la  conquête. 

Voilà  la  situation  ou  se  trouvait  déjà  le  fils  du 
Conquérant,  Guillaume  le  Roux  :  bouillant  d'une 


<  Nove  forest.  C'était  un  espace  de  trente  milles  que  le  conqué- 
rant avait  fait  mnttrc  en  bois,  en  détruisant  trente-six  |>aroisses 
et  en  cliassant  les  habitants. 

*  Ainsi  Gnillaunin  le  Roux  et  son  successeur  Henri  Beandere 
appelèrent  tous  deux  un  instant  les  Anglais  contre  les  partisans 
de  leur  frère  aîné,  Robert  Courte-Hcuse. 
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tyrannie  impatiente,  qui  rencontrait  partout  sa 
limite;  terrible  aux  Saxons,  terrible  aux  barons; 
passant  et  repassant  la  mer;  courant,  avec  la  roi- 
deur  d'un  sanglier,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  États; 
furieux  d'avidité,  merveilleux  marchand  de  sol- 
dats ^^  dit  le  chroniqueur;  destructeur  rapide  de 
toute  richesse  ;  ennemi  de  l'humanité,  de  la  loi,  de 
la  nature,  l'outrageant  à  plaisir;  sale  dans  les  vo* 
luptés,  meurtrier,  ricaneur  et  terrible.  Quand  la 
colère  montait  sur  son  visage  rouge  et  couperosé, 
sa  parole  se  brouillait,  il  bredouillait  des  arrêts  de 
mort.  Malheur  à  qui  se  trouvait  en  face  ! 

Les  tonnes  d'or  passaient  comme  un  sheliing. 
Une  pauvreté  incurable  le  travaillait  ;  il  était  pau- 
vre de  toute  sa  violence,  de  toute  sa  passion.  Il 
fallait  payer  le  plaisir,  payer  le  meurtre.  L'homme 
ingénieux  et  inventif  qui  savait  trouver  l'or,  c'était 
un  certain  prêtre,  qui  s'était  d'abord  fait  connaître 
comme  délateur.  Cet  homme  devint  le  bras  droit  de 
Guillaume,  son  pourvoyeur.  Mais  c'était  un  rude  en* 
gagement  que  de  remplir  ce  gouffre  sans  fond.  Pour 
cela  il  fit  deux  choses  ;  il  refit  le  Doomsday  book, 
revit  et  corrigea  le  livre  de  la  conquête,  s'assura  si 
rien  n'avait  échappé.  Il  reprit  la  spoliation  en  sous- 
œuvre,  se- mit  à  ronger  les  os  déjà  rongés,  et  sut 
encore  en  tirer  quelque  chose.  Mais  après  lui,  rien 
n'y  restait.  On  l'avait  baptisé  du  nom  de  Flam- 
bard  '.  Des  vaincus,  il  passa  aux  vainqueurs,  d'a- 
bord aux  prêtres;  il  mil  la  main  sur  les  biens  d'é- 
glise. L'archevêque  de  Kenterbury  serait  mort  de 


1  a  Mirabilis  militum  mercator  et  solidator.  •  Sugcr. 
»  Orderic  Vital. 
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raim,  sans  la  charité  de  l'ablié  dt;  Saînt-Alban.  Les 
scrupules  n'arrélaient  point  Tlacnbard.  GranJ  justi- 
cier, grand  trésorier,  chapelain  du  roi  encore  (c'é- 
tait le  chapelain  qu'il  fallait  à  Guillaume),  il  suçait 
rAn>;leterre  par  trois  bouches.  Il  en  alla  ainsi  jus- 
qu'à ce  quf  ~  ■■"  •enconlr(5  cette  fin  dans 
celle  belle  ■  iquérant  semblait  avoir 
plantée  po  >ns.  i  Tire  donc,  de  par  | 
le  diable  !  »  k  Ëon  bon  ami  qui  cbas- 
satt  avec  lui  rit  au  mot,  et  emporta  i 
son  âme  qui  due.  i 
Le  succeSï  pas  le  frère  aîné,  Ro-  ' 
bert.  La  royauté  du  bAtard  Ouillaiimc  di?vait  passer 
au  jilus  habile,  au  plus  hardi.  Ce  royaume  vol^  ap- 
partenait il  qui  le  volerait.  Quand  le  Conquérant  ex- 
pirant donna  la  Normandie  â  Etobert,  l'Angleterre  à 
Guillaume  :  «  Et  moi,  dit  Henri,  le  plus  jeune,  et 
moi  donc,  n'aurai-je  rien?»  —  <  Patience,  mon 
fils,  dit  le  mourant,  tout  te  viendra  tôt  ou  tard.  » 
Le  plus  jeune  était  aussi  le  plus  avisé.  On  l'appe- 
lait Beauclerc,  comme  on  dirait  l'habile,  le  sulTi- 
sant,  le  scribe,  le  vrai  Normand.  11  commença  par 
loul  promettre  aux  Saxons,  aux  gens  d'Église;  il 
donna  par  écrit  des  chartes,  des  libertés,  tout  au- 
tant qu'on  voulut  '.  il  battit  Robert  avec  ses  soldats 
mercenaires,  l'attira,  le  garda,  bien  logé,  bien 
nourri,  dans  un  château  fort,  où  il  vécut  jusqu'à 


■  ■  Je  me  proposo,  leur  <lit>il,  de  vous  mainlcntr  dans  vo«  .m- 
ciuniies  libcrlësi  j'en  ferai,  si  vous  le  deinandci,  un  écrit  Mgné 
de  m»  main,  et  je  le  eDiiflrmer.ii  par  scrmcnl.  •  —  On  dressa  b 
rharle.  on  en  Ut  autant  de  copies  qu'il  y  avait  de  comtés.  Hais 
quand  le  roi  se  nïlracla,  il  les  reprit  Coules;  il  n'en  échappa  que 
trois  (Hath.  Paris). 
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quatre-vingt-quatre  ans.  Robert,  qui  n'aimait  que 
la  table,  s'y  serait  consolé,  n'eût  été  que  son  frère 
lui  fit  crever  les  yeux  *.  Au  reste,  le  fratricide  et  le 
paixicide  étaient  l'usage  héréditaire  de  cette  famille. 
Déjà  les  fils  du  Conquérant  avaient  combattu  et 
blessé  leur  père  '.  Sous  prétexte  de  justice  féodale, 
Beauclerc,  qui  se  piquait  d'être  bon  et  rude  justi- 
cier, livra  ses  propres  petites-filles,  deux  enfanLs, 
à  un  baron  qui  leur  arracha  les  yeux  et  le  nez.  Leur 
mère,  fille  de  Beauclerc,  essaya  de  les  venger  en 
tirant  elle-même  une  flèche  contre  la  poitrine  de 
son  père.  Les  Plantagenets,  qui  ne  descendaient  de 
cette  race  diabolique  que  du  côté  maternel,  n'en  dé- 
générèrent pas. 

Après  Beauclerc  (1 133),  la  lutte  fut  entre  son  ne- 
veu, Etienne  de  Blois,  et  sa  fille  Mathilde,  veuve  de 
l'empereur  Henri  V  et  femme  du  comte  d'Anjou. 
Etienne  appartenait  à  celte  excellente  famille  des 
comtes  de  Blois  et  de  Champagne  qui,  à  la  même 
époque,  encourageait  les  communes  commerçantes, 
divisait  à  Troyes  la  Seine  en  canaux,  et  protégeait 
également  saint  Bernard  et  Abailard.  Libres  pen- 
seurs et  poètes,  c'est  d'eux  que  descendra  le  fa- 
meux Thibaud,  le  trouvère,  celui  qui  fit  peindre  ses 
vers  à  la  reine  Blanche  dans  son  palais  de  Provins, 
au  milieu  des  roses  transplantées  de  Jéricho. 
Etienne  ne  pouvait  se  soutenir  en  Angleterre  qu'a- 

i  Math.  Paris.  Lingard  en  doute,  parce  qu*aucun  contemporain 
n*en  fait  mention.  Mais  celui  qui  laissa  crever  les  yeux  à  ses  pc- 
titespfilles,  et  qui  fit  paMcr  sa  fille  en  hiver,  demi-nue,  dans  un 
fossé  glacé,  mérite-t-il  ce  doute? 

'  C'était  Robert,  révolté  contre  son  père,  et  qui  le  combattit 
sans  le  connaître.  On  les  réconcilia,  ils  se  brouillèrent  encore,  et 
Guinaume  maudit  son  fils. 

20. 
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vec  dea  itrangers,  Flamands,  Brabançons,  Gallois 
même,  n'avait  pour  lui  que  le  clergé  et  Londres. 
Quant  au  clergé,  Etienne  do  resta  pas  longtemps 
bien  avec  lui.  II  défendit  d'enseigner  le  droit  canon, 
et  osa  empoisonner  des  évoques,  .\lors  Matbilde  re- 
pai'uL.  Elle  débarqua  presque  seule;  vraie  Hlle  du 
Conquérant.  >ide,  elle  clioqua  tout 

le  monde,  e  monde.  Trois  fois  elle 

s'enfuit  la  i  la  neige  et  sans  res- 

sources. El  me  fois  assif^gée,  crut, 

comme  che  'rir  passage  à  son  en- 

nemie, et  la  !  les  siens.  Ella  ne  l'en 

traita  pas  raie  e  prit  à  son  loup,  aban- 

donné de  ses  bacons  [i  1^>^).  Il  fuL  contraini  de  lo 
connaître  pour  son  successeur  cet  heureux  Henri 
Plantagenct,  comte  d'Anjou  et  fils  de  Matbilde,  à 
qui  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  Éléonore  de 
(îuyenne  remettre  sa  main  et  ses  Étals. 

Telle  était  la  grandeur  croissante  du  jeune  Henri, 
lorsque  le  roi  de  France,  humilié  par  la  croisade, 
perdit  Éléonore  et  tant  de  provinces.  Cet  enfanl 
ii'Mv  de  la  fortune  fut  en  quelques  années  accablé  de 
ses  dons.  Roi  d'Angleterre,  mailre  de  loutle  littoral 
lie  la  France,  depuis  la  Flandre  jusqu'aux  Pyrénées, 
il  exerça  sur  la  Bretagne  cette  suzerainelé  que  les 
durs  de  Normandie  avaient  toujours  réclamée  en 
vain.  11  prit  l'Anjou,  le  Maine  et'  la  Touraine  à  son 
Irére,  et  le  laissa  en  dédommagement  se  faire  duc 
de  IlrcUigne  (1 156).  Il  réduisit  la  Gascogne,  il  gou- 
verna la  Flandre,  comme  tuteur  et  gardien,  en  l'ab- 
sence du  comle.  Il  prit  le  Quercy  au  comte  de  Tou- 
louse, et  il  aurait  pris  Toulouse  elle-même,  si  le  roi 
de  France  ne  s'était  pas  jeté  dans  la  ville  pour  la  dé- 
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fendre  (1159).  Le  Toulousain  fut  du  moins  obligé 
de  lui  Taire  hommage.  Allié  du  roi  d'Aragon,  comte 
de  Barcelone  et  de  Provence,  Henri  voulait  pour  un 
de  ses  fils  une  princesse  de  Savoie,  afm  d'avoir  un 
pied  dans  les  Alpes,  et  de  tourner  la  France  par  le 
midi.  Au  centre,  il  réduisit  le  Berri,  le  Limousin. 
l'Auvergne,  il  acheta  la  Marche  *.  Il  eut  même  le  se-^ 
cret  de  détacher  les  comtes  de  Champagne  de  l'al- 
liance du  roi.  Enfin  à  sa  mort  il  possédait  les  pays 
qui  répondent  à  quarante-sept  de  nos  départements, 
et  le  roi  de  France  n'en  avait  pas  vingt. 

Dès  sa  naissance,  Henri  II  s'était  trouvé  envi- 
ronné d'une  popularité  singulière,  sans  avoir  rien- 
fait  pour  la  mériter.  Son  grand-père,  Henri  Beau- 
clerc,  était  Normand,  sa  grand'mère  Saxonne,  son 
père  Angevin.  Il  réunissait  en  lui  toutes  les  races 
occidentales.  Il  était  le  lien  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  du  Midi  et  du  Nord.  Les  vaincus  surtout 
avaient  conçu  un  grand  espoir,  ils  croyaient  voir  en 
lui  l'accomplissement  de  la  prophétie  de  Merlin,  et 
la  résurrection  d'Arthur.  Il  se  trouva,  pour  mieux 
appuyer  la  prophétie,  qu'il  obtint  de  gré  ou  de 
force  rhommage  des  princes  d'Ecosse,  d'Irlande,^ 
de  Galles  et  de  Bretagne,  c'est-à-dire  de  tout  le 
monde  celtique.  Il  fit  chercher  et  trouver  le  tom- 
beau d'Arthur,  ce  mystérieux  tombeau  dont  la  dé- 
couverte devait  marquer  la  fin  de  l'indépendance 
celtique  et  la  consommation  des  temps. 

Tout  annonçait  que  le  nouveau  prince  remplirait 
les  espérances  des  vaincus.  Il  avait  été  élevé  à  An- 

^  H  eut  la  Marche  pour  quinze  mille  marcs  d'argent;  Le  comte 
partait  pour  Jérusalem  et  ne  savait  que  faire  de  sa  terre  (Gaufrcd 
Vosicns). 
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gers,  l'une  des  villes  d'Europe  où  la  jiirispniden«<j 
avail  été  professée  de  meilleure  heure.  C'élail  l'é-l 
poque  de  la  résurrection  du  droit  romain,  qui,  ( 
sous  tant  de  rapports,  devait  ôlre  celle  du  {wuvoir 
monarchique  et  de  l'égalité  civile.  L'égalité  sou?  un  ' 
maître,  c'était  le  dernier  mot  que  le  monde  antiijue 
nous  avait  1,  la  fameuse  coinlesie 

Mathilde,  la  i  froy  de  Bouillon,  l'amie  ' 

de  Grégoire  isé  l'école  de  Bologne, 

fondée  par  \  io.'  L'empereur  Henri  ï 

avait  confirr  sation,  sentant  tout  le  | 

parti  que  le  1  I  tirerait  des  traditions  I 

de  l'ancien  t  ne  duc  d'Anjou,  Henri  1 

Planlai^enct,  lils  de  la  i'Noinjande  Matiiilde,  veuve  de 
ce  mime  empereur  Henri  V,  trouva  à  Angers,  i 
Itoiien,  en  Angleterre,  leâ  traditions  de  l'école  ie 
Bologne.  Dès  1214,  l'évêque  d'Angers  était  un  sa- 
vant juriste'.  Le  fameux  italien  Lanfranc,  l'Iiomrae 
de  Guillaume  le  Conquérant,  le  primat  de  la  con- 
quête, avait  d'abord  enseigné  à  Bologne,  et  con- 
couru à  la  restauration  du  droit.  Ce  lui,  dit  un  des 
continuateurs  de  Sigebert  de  Gemblours,  ce  fut 
Lanfranc  de  Pavie  et  son  compagnon  Garnerius, 
qui,  ayant  retrouvé  à  Bologne  les  lois  de  .luslinien, 
se  mirent  à  les  lire  et  à  les  commenter.  Garnerius 
persévéra,  mais  Lanfranc,  enseignant  en  Gaule, 
à  de  nombreux    disciples,   les   arts    libéraux  et 


'  Tout  le  clirgi  de  celle  ville  élail  composé  de  législfs  au  isiil' 
et  au  xrv  siicle.  Sous  l'épiscoiuit  de  Guillaume  Le  Maire  (1190- 
1314),  presque  tous  les  chanoines  <lc  son  église  vlaient  protesiicurs 
en  droil  (Bociin).  Sur  dix-neuf  évùques  i|ui  fornitrerit  rassemblée 
du  clergé  en  1333,  quatre  avaieul  professé  le  droit  d  l'univenili 
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les  lettres  divines,  vint  au  Bec  el  s'y  fil  moine  ^ 
Les  principes  de  la  nouvelle  école  furent  procla- 
més précisément  à  l'époque  de  l'avènement  de 
Henri  II  (1154).  Les  jurisconsultes  appelés  par 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  à  la  diète  de 
Roncaglia  (1158),  lui  dirent,  par  la  bouche  de  Tar- 
chevêque  de  Milan,  ces  paroles  remarquables  : 
<  Sachez  que  tout  le  droit  législatif  du  peuple  vous 
a  été  accordé  ;  votre  volonté  est  le  droit,  car  il  est 
dit  :  Ce  qui  a  plu  au  prince  a  force  de  loi  :  le 
peuple  a  remis  tout  son  empire  et  son  pouvoir  à 
lui  et  en  lui*.  > 

L'empereur  lui-même  avait  dit  en  ouvrant  la 
diète  :  <  Nous,  qui  sommes  investi  du  nom  royal, 
nous  désirons  plutôt  exercer  un  empire  légal  pour 
la  conservation  du  droit  et  de  la  liberté  de  chacun, 
que  de  tout  faire  impunément.  Se  donner  toute  li- 
cence, et  changer  l'office  du  commandement  en  do- 
mination superbe  et  violente,  c'est  la  royauté,  la 
tyrannie',  t  Ce  républicanisme  pédantesque,  ex- 
trait mot  à  mot  de  Tive-Live,  expliquait  mal  l'idéal 
de  la  nouvelle  jurisprudence.  Au  fond,  ce  n'était 
pas  la  liberté  qu'elle  demandait,  mais  l'égalité  sous 

1  Robert  de  Monte.  —  Orderic  Vital  :  c  La  renommée  de  sa 
science  se  répandit  dans  toute  TEurope,  et  une  foule  de  disciples 
accoururent  pour  l'entendre,  de  France,  de  Gascogne,  de  Bretagne 
et  de  Flandre.  • 

>  Radcvicus,  II,  c.  iv,  ap.  Giesler,  Kirchengeschichtc,  II,  P.  2, 
p.  72.  «  Scias  itaque  omne  jus  populi  in  condendis  Irgibus  libi 
concessum,  tua  voluntas  jus  est,  sicuti  dicitur  :  «  Quod  Principi 
placuit,  legis  habet  vigorem,  cum  populus  et  in  eum  omnc  suum 
imperium  et  potestatem  conccsserit.  »  —  Le  conseiller  de  Henri  II, 
le  célèbre  Ranulfe  de  Glanville,  répète  cette  maxime  (De  leg.  cl 
consuel.  reg.  anglic,  in  proem.). 

3  Radcvicus. 
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un  monarque,  la  suppression  de  la  hiérarchie  féo* 
d.ile  qui  pesait  sur  TEurope. 

Combien  ces  légistes  devaient  être  chers  aux 
princes,  on  le  conçoit  par  leur  doctrine,  on  l'ap- 
prend par  rhistoire,  qui  partout,  désormais,  nous 
les  montrera  près  d'eux  et  comme  pendus  à  leur 
oreille,  leur  dictant  tout  bas  ce  qu'ils  doivent  répé- 
ter. Guillaume  le  Bâtard  s'attacha  Lanfranc,  comme 
nous  l'avons  vu.  Dans  ses  fréquentes  absences,  il 
lui  confiait  le  gouvernement  de  TAnglelerre  ;  plus 
d'une  fois  il  lui  donna  raison  contre  son  propre 
frère.  L'Angevin  Henri,  nouveau  conquérant  de 
l'Angleterre,  prit  pour  son  Lanfranc  un  élève  de 
Bolojrne,  qui  avait  aussi  étudié  le  droit  à  Auxerre  *. 
Thomas  Beckel,  c'était  son  nom,  était  alors  au  ser- 
vice de  l'archevêque  de  Kenterbury.  Il  avait,  par 
son  influence,  retenu  ce  prélat  dans  le  parti  de 
Mathilde  et  de  son  fils.  Ayant  reçu  seulement  les 
premiers  ordres,  n'étant  ainsi  ni  prêtre  ni  laïque, 
il  se  trouvait  propre  à  tout  et  prêt  à  tout.  Mais  sa 
naissance  était  un  grand  obstacle;  il  était,  dit-on, 
fils  d'une  femme  sarrasine,  qui  avait  suivi  un  Saxon 
revenu  de  la  terre  sainte  *.  Sa  mère  semblait  lui  fer- 
mer les  dignités  de  l'Église,  et  son  père  celles  de 
TEtat.  11  ne  pouvait  rien  attendre  que  du  roi.  Celui- 
ci  avait  besoin  de  pareils  gens  pour  exécuter  ses 
projets  contre  les  barons.  Dès  son  arrivée  en  Angle- 


i  Lingard. 

2  EIK;  ne  savait  que  deux  mots  intelligibles  pour  les  habitants 
de  rOccidcnt,  c'était  Londres,  et  GUbertt  le  nom  de  son  amant. 
A  l'aide  du  premier,  elle  s*cmbarqua  pour  l'Angleterre  ;  arrivée  à 
Loridros,  nllc  courut  les  rues  en  répétant  :  Gilbert!  Gilbert!  el 
elle  retrouva  celui  qu'elle  appelait/ 
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terre,  Henri  rasa,  en  un  an,  cent  quarante  châteaux. 
Rien  ne  lui  résistait,  il  mariait  les  enranls  des 
grandes  maisons  à  ceux  des  familles  médiocres*, 
abaissant  ceux-là,  élevant  ceux-ci,  nivelant  tout. 
L'aristocratie  normande  s'était  épuisée  dans  les 
guerres  d'Etienne.  Le  nouveau  roi  disposait  contre 
elle  des  hommes  d'Anjou,  de  Poitou  et  d'Aquitaine. 
Riche  de  ses  États  patrimoniaux  et  de  ceux  de  sa 
femme,  il  pouvait  encore  acheter  des  soldats  en 
Flandre  et  en  Bretagne.  C'est  le  conseil  que  lui 
avait  donné  Becket.  Celui-ci  était  devenu  Thomme 
nécessaire  dans  les  affaires  et  dans  les  plaisirs. 
Souple  et  hardi,  homme  de  science,  homme  d'expé- 
dients, et  avec  cela  bon  compagnon,  partageant  ou 
imitant  les  goûts  de  son  maître.  Henri  s'était  donné 
sans  réserve  à  cet  homme,  et  non-seulement  lui, 
mais  son  lîls,  son  héritier.  Becket  était  le  précep- 
teur du  fils,  le  chancelier  du  père.  Comme  tel,  il 
soutenait  âprement  les  droits  du  roi  contre  les  ba- 
rons, contre  les  évêques  normands.  Il  força  ceux-ci 
à  payer  Yescuagey  malgré  leurs  réclamations  et 
leurs  cris.  Puis,  sentant  que  le  roi,  pour  être  maî- 
tre en  Angleterre,  avait  besoin  d'une  guerre  bril- 
lante, il  l'emmena  dans  le  midi  de  la  France,  à  la 
conquête  de  Toulouse,  sur  laquelle  Éléonore  de 
Guyenne  avait  des  prétentions.  Becket  conduisait 
en  son  propre  nom,  et  comme  à  ses  dépens,  douze 
-cents  chevaliers,  et  plus  de  quatre  mille  soldats, 
sans  compter  les  gens  de  sa  maison,  assez  nom- 
breux pour  former    plusieurs  garnisons  dans   le 


Radulph.  Niger. 
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IHidi  *.  Il  est  évident  qu'un  armement  si  dispropor* 
lionne  avec  la  fortune  du  plus  riche  particulier 
était  mis  sous  le  nom  d'un  homme  sans  consé- 
quence, pour  moins  alarmer  les  barons. 

Une  vaste  ligue  s'était  formée  contre  le  comte 
de  Toulouse,  objet  de  la  jalousie  universelle.  Le 
puissant  comte  de  Barcelone,  régent  d'Aragon,  les 

1  Newbridg.,  H,  10.  Chron.  Norm.  Lingard,  H,  3â5.  —  Un- 
i^'ard,  p.  3âi  :  «  Le  lecteur  verra  sans  doute  avec  plaisir  dans 
•^uel  apparr^il  le  chancelier  voyageait  en  France.  Quand  il  entrait 
dans  une  ville,  le  cortège  s*ouvrait  par  deux  cent  cinquante  jea- 
nés  gens  chantant  des  airs  nationaux  ;  ensuite  venaient  des  chiens 
accouplés.  Us  étaient  suivis  de  huit  chariots,  traînés  chacun  par 
cinq  chevaux  et  menés  par  cinq  cochers  en  habit  neuf.  Chaque 
chariot  était  couvert  de  peaux,  et  protégé  par  deux  gardes  et  par 
un  gros  chien,  tantôt  enchaîné,  tantôt  en  liberté.  Deux  de  ces 
chariots  étaient  chargés  de  tonneaux  d'ale  pour  distribuer  à  la  po- 
pulace; un  autre  portait  tous  les  objets  nécessaires  à  la  chapelle 
du  chancelii^r,  un  autre  encore  le  mobilier  de  sa  chambre  k  cou- 
cher, un  troisième  celui  de  sa  cuisine,  un  quatrième  portait  sa 
vaisselle  d'argent  et  sa  garde-robe;  les  deux  autres  étaient  desti- 
nés à  Tusage  de  ses  suivants.  Après  eux  venaient  douze  chevaux 
de  somme  sur  chacun  desquels  était  un  singe,  avec  un  valet 
(groom)  derrière,  sur  ses  genoux;  paraissaient  ensuite  les  écuyers 
portant  les  boucliers  et  conduisant  les  chevaux  de  bataille  de  leurs 
rhcvaliers;  puis  encore  d'autres  écuyers,  des  enfants  de  gentils- 
hommes, des  fauconniers,  les  offîciers  de  la  maison,  les  chevalier» 
(*t  les  ecclésiastiques,  deux  à  deux  et  <i  cheval,  et  le  dernier  de 
tous  enfin,  arrivait  le  chancelier  lui-môme  conversant  avec  quel- 
ques amis.  Comme  il  passait,  on  entendait  les  habitants  du  pays 
s'écrier  :  «  Quoi  homme  doit  donc  être  le  roi  d'Angleterre,  quand 
son  chancelier  voyage  en  tel  équipage.»  Steph.,  20.  2. 

Le  prédécesseur  de  Becket,  au  siège  de  Kenterbury,  lui  écri- 
vait :  c  In  aure  et  in  vulgis  sonat  vobis  esse  cor  unum  et  animam 
unam  »  (Blcs.  epist.  78).  —  Pelrus  Cellensis  :  «  Secunduni  post  re- 
gem  in  quatuor  regnisquis  te  ignorât?  »  (Marten.  Thés,  anecd.  UI.) 
—  Le  clergé  anglais  écrit  à  Thomas  :  «  In  familiarem  gratiam  tara 
lata  vos  mente  suscepit,  ut  dominationis  suœ  loca  quae  boreali 
Oceano  ad  Pyrenieum  usque  porrecta  sunt,  protestati  vestr® 
cuncta  subjocerit,  ut  in  his  solum  hos  beatos  reputati  opinio,  qui 
in  vestris  poterant  oculis  coroplacere.  »  Epist.  S.  Thom.,  p.  i9(k 
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comtes  de  Narbonne,  de  Montpellier,  de  Béziers,  de 
Carcassonne,  étaient  d'accord  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. Celui-ci  semblait  près  de  conquérir  ce  que 
Louis  VIII  et  saint  Louis  recueillirent  sans  peine 
après  la  croisade  des  Albigeois.  Il  fallait  donner 
l'assaut  sur-le-champ  à  Toulouse,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître.  Le  roi  de  France  s'y  était 
jeté,  et  défendait  à  Henri  comme  su;serain  de  rien 
entreprendre  contre  une  ville  qu'il  protégeait.  Ce 
scrupule  n'arrêtait  pas  Becket;  il  conseillait  de 
brusquer  l'attaque.  Mais  Henri  craignait  d'être  aban- 
donné de  ses  vassaux,  s'il  risquait  une  violation  si 
éclatante  de  la  loi  féodale.  Le  belliqueux  chancelier 
n'eut  pour  dédommagement  que  la  gloire  d'avoir 
combattu  et  désarmé  un  chevalier  ennemi. 

L'entretien  des  troupes  mercenaires  que  Becket 
avait  conseillées  à  Henri,  et  qui  lui  étaient  si  néces- 
saires contre  ces  barons,  exigeait  des  dépenses  pour 
lesquelles  toutes  les  ressources  de  la  fiscalité  nor- 
mande eussent  été.  insuffisantes.  Le  clergé  seul 
pouvait  payer;  il  avait  été  richement  doté  par  la 
conquête.  Henri  voulut  avoir  l'Église  dans  sa  main. 
Il  fallait  d'abord  s'assurer  de  la  tête,  je  veux  dire  de 
l'archevêché  de  Kenterbury.  C'était  presque  un  pa- 
triarcîat,  une  papauté  anglicane,  une  royauté  ecclé- 
siastique, indispensable  pour  compléter  l'autre. 
Henri  résolut  de  la  prendre  pour  lui,  en  la  don- 
nant à  un  second  lui-même,  à  son  bon  ami  Becket; 
réunissant  alors  les  deux  puissances,  il  eût  élevé  la 
royauté  à  ce  point  qu'elle  atteignit  au  xvi*  siècle, 
entre  les  mains  d'Henri  VIII,  de  Marie  et  d'Elisa- 
beth. Il  lui  était  commode  de  mettre  la  primatie 
sous  le  nom  de  Becket,  comme  naguère  il  y  avait 
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mis  une  arm.'^e.  C't-tajt,  il  eel  vrai,  un  Sason;  mais 
le  Saxon  Brink^iear  '  vcoait  bien  d"ôtre  «lu  papa; 
précisî^ment  ù  l'époque  de  l'avénemenl  d'Henri  If. 
(Adrien  IV).  liecket  lui-même  y  i-épugnaîl  :  <  Pre-j 
aez-garde,  dit-il,  je  deviendrai  votre  plus  grandi 
ennemi-,  t  Le  roi  ne  l'écoiita  pas,  et  le  fit  prinial,i 
au  grand  scar-''-'"  ■*"  "'^ — i  normand. 

Depuis  le!  ne  et  Anselme,  le  siège  { 

de  KentLM'b"  upt';  par  des  Normands. 

Les  rois  et  raient  pas  osé  coulicr  i  i 

d'autres  ceiic  angereuse  dignité.  Les' 

archevêques  n'étaient  pas  seulemcnl^ 

primais  d'^  ;e  Irouvaieni  »voir  en^ 

quelque  sorib  un  i;ciii>v^v< .  ,>otitiqiie.  Nous  les  trou- 
vons presque  loujours  à  la  tôle  des  rùsislances  na- 
tionales, depuis  le  fameux  Dunslan^,  qui  abaissa  si 
impitoyablement  la  royauté  anglo-saxonne,  jusqu'à 
Etienne  Langton,  qui  lit  signer  la  grande  Charte  au 
roi  Jean.  Ces  archevêques  se  trouvaient  être  parli- 
culiérement  les  gardiens  des  libertés  de  Kenl,  le 
pays  le  plus  libre  de  l'Angleterre.  Arrêtons-nous  un 
instant  sur  l'histoire  de  celte  curieuse  contrée. 


3   s,  Dunsfîin.   nnlii^v.    il.>    K^iitiTliiriT     (it  <l<'s  rcmonlrancol  à 

Edgar,  el   lu'  \»    l-i-    '■<•■    l .1   lî.'m  cl.iussi  à  leur 

Imité  de  ri''.''>ii  I      ,         '     :  '    I     '      I!   •oAc  (11-  lois  qui  ip- 

porlùt   plii^    .1  ■         .   ■   ,       j  i(n>n   ils    U  Jiulia; 

ï"  qu'il  rerail  [■  l'-i;  .'i  .  yt^'y.  ■  -  U  il.  ■!  m.  U's  différentes  pw- 
ïinro»  di'5  crj|iii>!  do^  -aiiilcs  Ecriliirps  jioiir  l'iiislriictïon  du  peuple. 
—  El  même,  leloii  Lingard,  le  vérilable  texte  d'Oibi^rn  doit  ètni  : 
•  ...  Justas  iFguni  raliones  sancirct,  lancitat  eorucriberel ,  utriptai 

ticu  deiaiicloi  cmiicriherel  KCripliirnt.  —  Lioganl,  AMtir[uii>it  il« 
l"£t-tise  anglo-sflïonnc,  1,  p,  «9. 
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Le  pays  tie  Kent,  bien  plus  étendu  que  le  comlé 
qui  porte  ce  nom,  embrasse  une  ^ande  partie  de 
rAnplelcrre  méridionale.  Il  est  placé  en  face  de  la 
France,  à  ta  pointe  de  la  Grande-Bretagne.  Il  en 
forme  l'avant-garde  ;  el  c'était  en  effet  le  privilège 
des  hommes  de  Kent  de  former  l'avant-garde  de 
l'armée  an^^laise.  Leur  pays  a,  dans  tous  les  temps, 
livré  la  première  bataille  aux  envahisseurs;  c'est  le 
premier  à  la  descente.  Là  débarquèrent  César,  puis 
Hengist,  puis  Guillaume  le  Conquérant.  Là  aussi 
commença  l'invasion  chrétienne.  Kent  est  une  terre 
sacrée.  L'apôtre  de  l'Angleterre,  saint  Augustin,  y 
fonda  son  premier  monastère.  L'abbé  de  ce  monas- 
tère el  l'archevêque  de  Kenlerbury  étaient  seigneurs 
de  ce  pays,  et  les  gardiens  de  ses  privilèges.  Ils  con- 
duisirent les  hommes  de  Kent  contre  Guillaume  le 
Conquérant.  Lorsque  celui-ci,  vainqueur  à  Hastings, 
marchait  de  Douvres  à  Londres,  il  aperçut,  selon  la 
légende,  une  forêt  mouvante.  Cette  forêt,  c'était  les 
hommes  de  Kent,  portant  devant  eux  un  rempart 
-mobile  de  branchages.  Ils  tombèrent  sur  les  Nor- 
mands, et  arrachèrent  à  Guillaume  la  garantie  de 
leurs  libertés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  douteuse 
victoire,  ils  restèrent  libres,  au  milieu  de  la  servi- 
tude universelle,  et  ne  connurent  guère  d'autre 
domination  que  l'Église.  C'est  ainsi  que  nos  I!re- 
lona  de  la  Cornouaille,  sous  les  évêques  de  Quim- 
per,  conservaient  une  liberté  relative,  et  insultaient 
tous  les  ans  la  féodalité  dans  la  statue  du  vieux  roi 
Grallon. 

La  principale  des  coutumes  de  Kent,  celle  qui 
distingue  encore  aujourd'hui  ce  comté,  c'est  la  loi 
de  succession,  le  partage  égal  entre  les  enfants. 
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Celle  loi,  appelée  par  les  Saxons  gavel-kind,  par 
les  Irlandais  gabhaïl-cine  (établissement  de  ramille) 
est  commune,  avec  certaines  modifications,  à  toutes 
les  populations  celliques,  à  Tlrlande  et  à  l'Ecosse, 
au  pays  de  Galles,  en  parlie  même  à  notre  Bretagne. 

Les  grands  légistes  italiens,  qui  occupèrent  les 
premiers  le  siège  de  Kenterbury,  furent  d'autant 
plus  favorables  aux  coutumes  de  Kent,  qu'elles  s'ac- 
cordaient sous  plusieurs  rapports  avec  les  principes 
du  droit  romain.  Eudes,  comte  de  Kent,  frère  de 
Guillaume  le  Conquérant,  voulant  traiter  les  hommes 
de  Kent  comme  Tétaient  les  habitants  des  autres 
provinces,  «  Lanfranc  lui  résista  en  face,  et  prouva 
devant  tout  le  monde  la  liberté  de  sa  terre  par  le 
témoignage  de  vieux  Anglais  qui  étaient  versés  dans 
les  usages  de  leur  patrie;  et  il  délivra  ses  hommes 
des  mauvaises  coutumes  qu'Eudes  voulait  leur  im- 
poser* ».  Dans  une  autre  occasion,  le  roi  ordonna 
de  convoquer  sans  délai  tout  le  comté  et  de  réunir 
tous  les  hommes  du  comté.  Français  et  surtout  An- 
glais, versés  dans  la  connaissance  des  anciennes 
lois  et  coutumes.  Arrivés  à  Penendin,  ils  s'assirent 
tous,  et  tout  le  comté  fut  retenu  là  pendant  trois 
jours;  et  par  tous  ces  hommes  sages  et  honnêtes, 
il  fut  décidé,  accordé  et  jugé  :  que,  tout  aussi  bien 
que  le  roi,  l'archevêque  de  Kenterbury  doit  pos- 
séder ses  terres  avec  pleine  juridiction,  en  toute 
indépendance  et  sécurité  *• 

Le  successeur  de  Lanfranc,  saint  Anselme^  se 
montra  encore  plus  favorable  aux  vaincus.  Lanfranc 


<  Vie  de  saint  Lanfranc. 
>  Spence. 
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lui  parlait  un  jour  du  Saxon  Elfeg,  qui  s'était  dé- 
voué pour  défendre,  contre  les  Normands,  les  li- 
bertés du  pays  :  «  Pour  moi,  dit  Anselme,  je  crois 
que  c'est  un  vrai  martyr,  celui  qui  aima  mieux 
mourir  que  de  faire  tort  aux  siens.  Jean  est  mort 
pour  la  vérité;  de  même  Elfeg  pour  la  justice  ;  tous 
tous  deux  pareillement  pour  Christ,  qui  est  la  jus- 
tice et  la  vérité.  >  C'est  Anselme  qui  contribua  le 
plus  au  mariage  d'Henri  Beauclerc  avec  la  nièce 
d'Edgar,  dernier  héritier  de  la  royauté  saxonne; 
cette  union  de  deux  races  dut  préparer,  quoi  qu'on 
ait  dit,  la  réhabilitation  des  vaincus.  Le  même  ar- 
chevêque de  Kenterbury  reçut,  comme  représentant 
de  la  nation,  les  serments  de  Beauclerc,  lorsqu'il 
jura,  pour  la  seconde  fois,  sa  charte  des  privilèges 
féodaux  et  ecclésiastiques. 

Ce  fut  une  grande  surprise  pour  le  roi  d'Angle- 
terre d'apprendre  que  Thomas  Becket,  sa  créature, 
son  joyeux  compagnon,  prenait  au  sérieux  sa  nou- 
velle dignité.  Le  chancelier,  le  mondain,  le  couini- 
san,  se  ressouvint  tout  à  coup  qu'il  était  peuple.  Le 
fils  du  Saxon  redevint  Saxon,  et  Qt  oublier  sa  mère 
sarrasine  par  sa  sainteté.  U  s'entoura  des  Saxons, 
des  pauvres,  des  i^endiants,  revêtit  leur  habit  gros- 
sier, mangea  avec  eux  et  comme  eux.  Désormais,  il 
s'éloigna  du  roi,  et  résigna  le  sceau.  Il  y  eut  alors 
comme  deux  rois,  et  le  roi  des  pauvres,  qui  siégeait 
à  Kenterbury,  ne  fut  pas  le  moins  puissant  ^ 

1  Les  conseillers  du  roi  attribuèrent  à  fieckeC  le  projet  de  se 
rendre  indépendant.  On  rapporta  qu'il  avait  dit  à  ses  confidents 
que  la  jeunesse  de  Henri  demandait  un  maître,  et  qu'il  savait 
combien  il  était  lui-môme  nécessaire  à  un  roi  incapable  de  tenir 
sans  son  assistance  les  rênes  du  gouvernement. 
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Henri,  profondément  blessé,  obtint  du  pape  une 
bulle  qui  rendait  indépendant  de  Tarchevêque 
Tabbé  du  monastère  de  Saint-Augustin.  Il  l'était  ef- 
fectivement sous  les  rois  saxons.  Thomas,  par  re- 
présailles, somma  plusieurs  des  barons  de  restituer 
au  siège  de  Kenterbury  une  terre  que  leurs  aïeux 
avaient  reçue  des  rois  en  fief,  déclarant  qu'il  ne 
connaissait  point  de  loi  pour  l'injustice,  et  que  ce 
qui  avait  été  pris  sans  bon  titre  devait  être  rendu. 
Il  s'agissait  dès  lors  de  savoir  si  l'ouvrage  de  la 
conquête  serait  détruit,  si  l'archevêque  saxon  pren- 
drait sur  les  descendants  des  vainqueurs  la  revan- 
che de  la  bataille  d'Hastings.  L'épiscopat,  que 
Guillaume  le  BàUird  avait  rendu  si  fort  dans  l'inté- 
rêt de  la  conquête,  tournait  contre  elle  aujourd'hui. 
Heureusement  pour  Henri,  lesévêques  étaient  plus 
barons  qu'évoques;  l'intérêt  temporel  touchait  ces 
Normands  tout  autremenrque  celui  de  l'élise.  La 
plupart  se  déclarèrent  pour  le  roi,  et  se  tinrent 
prêts  à  jurer  ce  qui  lui  plairait.  Ainsi,  l'alarme 
donnée  par  Becket  à  cette  Église  toute  féodale,  met- 
tait le  roi  à  môme  de  se  faire  accorder  par  elle  une 
toute-puissance  qu'autrement  il  n'eût  jamais  osé 
demander. 

Voici  les  principaux  points  que  stipulaient  les 
coutumes  de  Clarendon  (H64)  :  <  La  garde  de  tout 
archevêché  et  évêché  vacant  sera  donnée  au  roi,  et 
les  revenus  lui  en  seront  payés.  L'élection  sera 
faite  d'après  Tordre  du  roi,  avec  son  assenti- 
ment, par  le  haut  clergé  de  l'Église,  sur  l'avis  des 
prélats  que  le  roi  y  fera  assister.  —  Lorsque  dans 
un  procès,  l'une  des  deux,  ou  les  deux  parties  se- 
"^nt  ecclésiastiques,  le  roi  décidera  si  la  cause  sera 
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jugée  par  la  cour  séculière  ou  épiscopale.  Dans  le 
dernier  cas,  le  rapport  sera  fait  par  un  officier 
civil.  Et  si  le  défendeur  est  convaincu  d'action  cri- 
minelle, il  perdra  son  bénéfice  de  clergie.  — Aucun 
tenancier  du  roi  ne  sera  excommunié  sans  que  Ton 
se  soil  adressé  au  roi,  ou,  en  son  absence,  au  grand 
justicier  —  Aucun  ecclésiastique  en  dignité  ne  pas- 
sera la  mer  sans  la  permission  du  roi.  —  Les  ec- 
clésiastiques tenanciers  du  roi  tiennent  leurs  terres 
par  baronnie,  et  sont  obligés  aux  mêmes  services 
que  les  laïques.  » 

Ce  n'était  pas  moins  que  la  confiscation  de  l'É 
glisc  au  profit  d'Henri.  Le  roi  percevant  les  fruits 
de  la  vacance,  on  pouvait  être  sûr  que  les  sièges 
vaqueraient  longtemps  comme  sous  Guillaume  le 
Roux,  qui  avait  afifermé  un  archevêché,  quatre  évê- 
chés,  onze  abbayes.  Les  évêchés  allaient  être  la  ré- 
compense non  plus  des  barons  peut-être,  mais  des 
agents  du  fisc,  des  scribes,  des  juges  complaisants. 
L'Église,  soumise  au  service  militaire,  devenait 
toute  féodale.  Les  institutions  d'aumônes  et  d'écoles, 
d'offices  religieux,  devaient  nourrir  les  Brabançons 
et  les  Cotereaux,  et  les  fondations  pieuses  payer  le 
meurtre.  L'Eglise  anglicane,  perdant  avec  l'excom- 
munication l'arme  unique  qui  lui  restait,  enfermée 
dans  l'île  sans  relations  avec  Rome,  avec  la  commu- 
nauté du  monde  chrétien,  allait  perdre  tout  esprit 
d'universalité,  de  catholicité.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grave,  c'était  l'anéantissement  des  tribunaux 
ecclésiastiques  et  la  suppression  du  bénéfice  de 
clergie.  Ces  droits  donnaient  lieu  à  de  grands  abus 
sans  doute,  bien  des  crimes  étaient  impunément 
commis  par  des  prêtres;  mais  quand  on  songe  à 
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l'épouvantable  barbarie,  à  la  fiscalité  exérrablc  des  < 
tribunal!  :  laïques  au  xii*  siècle,  on  est  obli(;é  «l'a-  | 
vouer  que  la  juridiclion  ecclésiusti(|ue  il*tait  une  I 
ancre  de  salut.  L'h'glise  était  presque  la  seule  voie  « 
par  oJi  les  races  méprisées  pussent  reprendre  quel- 
que ascpodaii'  ar  l'exemple  des  deux 
Saxons  Dreak                        V)  el  Becket. 

Aussi  loulf  icues  soulinreol  l'êvé- 

que  (le  Kent  fidélité.  Sa  lutle  pour 

la  libellé  fu  :  de  Itmidité  el  de  mo- 

dération en  ,  îvêque  de  Poitiers',  et 

plus  lard  dai  les,  par  le  ^meax  Gi> 

raud  le  Cambrien,' auquel  nous  devons,  entre  au- 
tres ouvrages,  uneisi  curieuse  description  de  l'Ir- 
lande'. Les  bas  Hretons  éLiienl  pour  Berket.  Un 
(jaffois  le  suivit  dans  l'exil,  au  péril  de  ses  jours, 
ainsi  que  le  fameux  Jean  de  Salisbui'y'.  Il  semble- 

'  Henri  U  lui  avail  adressé  |iar  deux  de  tes  justiciers  îles  ins- 
tructions plus  rlures  encore  que  les  voulûmes  de  CUreiiiInn,  Voi» 
la  lettre  de  Tivèque.  ap.  Ser.  Fr.  XVI,  216.  —  Vovez  aussi  (ibid. 
57Î,  575.  etc.)  les  Icllres  que  Jean  de  S.ilisbury  lui  écrit  |ioiir  1* 
tenir  au  courant  Je  l'ùt:it  des  aflalrei  de  Tliomas  Becket.  —  En 
Itec,  l'évilquc  dR  l'oiliera  céJa,  et  lit  s.i  paî\  avec  Henri  11,  Joinn. 
Snrcsber.  rpist.,  iliid.  5^5. 

'  Elu  évAquo  en  lITti  par  les  moines  do  Sai'nl-Oavirl,  dans  le 
cnmlé  lie  Pcinliruke  (paya  de  Galles),  et  chassé  par  Henri  II,  qui 
mil  A  sa  place  un  Normaml;  réélu  en  1198  par  les  mêmes  mdine). 
el  cha»sé  de  nouveau  par  Jean  «ans  Terre.  Trop  faiblenwnt  sou- 
tenu, il  échoua  dans  sa  lullc  courageuse  pour  l'indûpcndancc  de 
l'Église  gnlloiso;  mais  sa  patrie  lui  en  i;ardc  une  profonde  reean- 
naisaanee  ;  n  Tant  que  durer.i  noire  pav),  dit  un  poi.'le  gallois. 
ceux  qui  écrivent  el  ceux  qui  chunleni  se  eouvJcndronI  de  U  niible 

^  Salisliurr  fiiit  partie  du  pajrs  lie  Kent,  mais  non  du  conlti'  de 
ce  nom.  Du  temps  da  l'archovéque  Ttiiliaud.  ce  fui  Jean  de  $jhi- 
bury  qu'on  accusa  de  toutes  les  tentatives  de  riîglise  de  Kenler- 
bury  pour  rccoiLquérlr  ses  privilèges.  Il  écril,  en  115'J  :  t  Régis 
toU  tn  tnt,  iac3nAu\V  valvinalM—  i^fod  iiuîs  nomen  romanum  apud 
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rait  que  les  étudiants  gallois  aient  porté  les  mes- 
sages de  Becket;  car  Henri  II  leur  fit  fermer  les 
écoles,  et  défendre  d'entrer  nulle  part  en  Angleterre 
sans  son  consentement. 

Ce  serait  pourtant  rétrécir  ce  grand  sujet  que  de 
n'y  voir  aulre  chose  que  l'opposition  des  races,  de 
ne  chercher  qu'un  Saxon  dans  Thomas  Becket. 
L'archevêque  de  Kenterbury  ne  fut  pas  seulement 
le  saint  de  l'Angleterre,  le  saint  des  vaincus,  Saxons 
et  Gallois,  mais  tout  autant  celui  de  la  France  et  de 
la  chrétienté.  Son  souvenir  ne  resta  pas  moins  vi- 
vant chez  nous  que  dans  sa  patrie.  On  montre  en- 
core la  maison  qui  le  reçut  à  Auxerre,  et,  en  Dau- 
phiné,  une  église  qu'il  y  bâtit  dans  son  exil.  Aucun 
tombeau  ne  fut  plus  visité,  aucun  pèlerinage  plus 
en  vogue  au  moyen  âge  que  celui  de  saint  Thomas 
de  Kenterbury.  On  dit  qu'en  une  seule  année  il  y 
vint  plus  de  cent  mille  pèlerins.  Selon  une  tradi- 
tion, on  aurait,  en  un  an,  offert  jusqu'à  950  livres 

nos  invocat,  mihi  imponunt;  quod  in  electionibus  celebrandis,  in 
cauâis  ecclesiaslicis  examinandis,  vel  umbram  libcrtatis  audet  sibi 
Anglorum  ecclesia  vindicare,  mihi  imputatur,  ac  si  dominum  Can- 
tuariensem  et   alios    episcopos    quid    facere   oporteat    solus   in- 

tniam »  J.  Sareber,  epist.,  ap.  Scr.  Fr.  XVI,  496.  —  Dans  son 

Policraticus  (Leyde,  1639,  p.  206),  il  avance  qu'il  est  bon  et  juste 
de  flatter  le  tyran  pour  le  tromper,  et  de  le  tuer  :  «  Aures  tyranni 
mulcere...  tyrannum  occidere...  œquum  et  justum.  i  —  Dans  Taf- 
faire  de  Thomas  Becket,  sa  correspondance  trahit  un  caractère 
intéressé  (il  s'inquiète  toujours  de  la  conflscation  de  ses  propriétés, 
Scr.  Fr.  XVI,  508,  512,  etc.),  irrésolu  et  craintif,  p.  509  :  il  fait 
souvent  intercéder  pour  lui  auprès  de  Henri  II,  p.  514,  etc.,  et 
donne  à  Becket  de  timides  conseils,  p.  510,  527,  etc.  11  ne  semble 
guère  se  piquer  de  conséquence.  Ce  défenseur  de  la  liberté  n'ac- 
corde au  libre  arbitre  de  pouvoir  que  pour  le  mal.  (Poticrat., 
p.  97.)  11  ne  faut  pas  se  hâter  de  rien  conclure  de  ce  qu'il  reçut  les 
ieçons  d'Abailard;  il  vante  saint  Bernard  et  son  disciple  Eugène  III. 

(Ibid.,  p.  311.) 

2t. 
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Sterling  à  la  chapelle  de  Sainl-Thomas,  tandis  que 
Taulel  de  la  Vierge  ne  reçut  que  quatre  livres;  Dieu 
lui-même  n'eut  pas  une  oiïrande. 

Thomas  fut  cher  au  peuple  entre  tous  les  saints 
du  moyen  âge,  parce  qu'il  était  peuple  lui-même 
par  sa  naissance  basse  et  obscure,  par  sa  mère 
sarrasine  et  son  père  saxon.  La  vie  mondaine  qu'il 
avait  menée  d'abord,  son  amour  dos  chiens,  des 
chevaux,  des  faucons  *,  ces  goûts  de  jeunesse  dont 
il  ne  guérit  jamais  bien,  tout  cela  leur  plaisait  en- 
core. Il  conserva  sous  ses  habits  de  prêtre  une 
Ame  de  chevalier,  loyale  et  courageuse,  et  il  n'en 
réprimait  qu'avec  peine  les  élans.  Dans  une  des 
plus  périlleuses  circonstances  de  sa  vie,  lorsque  les 
barons  et  les  évêques  dllenri  semblaient  prêts  à  le 
mettre  en  pièces,  un  d'eux  osa  l'appeler  traître;  il 
se  retourna  vivement  et  répliqua  :  «  Si  le  caractère 
de  mon  ordre  ne  me  le  défendait,  le  lâche  se  re- 
pentirait de  son  insolence.  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  grand,  de  magnifique  et  de  ter- 
rible dans  la  destinée  de  cet  homme,  c'est  qu'il  se 
trouva  chargé,  lui  faible  individu  et  sans  secours, 
des  intérêts  de  l'Église  universelle,  qui  semblaient 
ceux  du  genre  humain.  Ce  rôle,  qui  appartenait  au 
pape,  et  que  Grégoire  VII  avait  soutenu,  Alexan- 
dre m  n'osa  le  reprendre;  il  en  avait  bien  assez  de 
la  lutlc  contre  l'antipape,  contre  Frédéric  Barbe- 
rousse,  le  conquérant  de  l'Italie.  Ce  pape  était  le 
chef  de  la  ligue  lombarde,  un  poHtique,  un  patriote 


'  l.orstiiio  dans  la  suito  il  débarqua  en  France,  il  aperçut  des 
jeunes  i;ens  dont  Tun  tenait  un  faucon,  et  ne  put  s'empêcher 
d'aller  voir  Toiseau;  cela  faillit  le  trahir. 
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italien  ;  il  animait  les  partis,  provoquait  les  déser- 
tions, faisait  des  traités,  fondait  des  villes.  Il  se  se- 
rait bien  gardé  d'indisposer  le  plus  grand  roi  de  la 
chrétienté,  je  parle  d'Henri  II,  lorsqu'il  avait  déjà 
contre  lui  l'empereur.  Toute  sa  conduite  avec  Henri 
fut  pleine  de  tioiides  et  honteux  ménagements  ;  il 
ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  par  de  miséra- 
bles équivoques,  par  des  lettres  et  des  contre-let- 
tres, vivant  au  jour  le  jour,  ménageant  l'Angleterre 
et  la  France,  agissant  en  diplomate,  en  prince  sé- 
culier, tandis  que  le  roi  de  France  acceptait  le  pa- 
tronage de  l'Église,  tandis  que  Becket  souffrait  et 
mourait  pour  elle.  Étrange  politique  qui  devait  ap- 
prendre au  peuple  à  chercher  partout  ailleurs 
qu'à  Rome  le  représentant  de  la  religion  et  l'idéal 
de  la  sainteté. 

Dans  cette  grande  et  dramatique  lutte,  Becket 
eut  à  soutenir  toutes  les  tentations,  la  terreur,  la 
séduction,  ses  propres  scrupules.  De  là  une  hésita- 
lion  dans  les  commencements,  qui  ressembla  à  la 
crainte.  Il  succomba  d'abord  dans  l'assemblée  de 
Clarendon,  soit  qu'il  eût  cru  qu'on  en  voulait  à  sa 
vie,  soit  qu'il  fût  retenu  encore  par  ses  obligations 
envers  le  roi.  Cette  faiblesse  est  digne  de  pitié  dans 
un  homme  qui  pouvait  être  combattu  entre  deux 
devoirs.  D'une  part  il  devait  beaucoup  à  Henri,  de 
l'autre,  encore  plus  à  son  Église  de  Kent,  à  celle 
d'Angleterre,  à  l'Église  universelle,  dont  il  défen- 
dait seul  les  droits.  Cette  incurable  dualité  du 
moyen  âge,  déchiré  entre  l'État  et  la  religion,  a 
fait  le  tourment  et  la  tristesse  des  plus  grandes 
âmes,  de  Godefroy  de  Bouillon,  de  saint  Louis,  de 
Dante. 
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«  Malheureux!  disait  Thomas  en  revenant  de 
Clarendon,  je  vois  l'Église  anglicane,  en  punition 
de  mes  pécliés,  devenue  servante  à  jamais  !  Cela 
devait  arriver  ;  je  suis  sorti  de  la  cour,  et  non  de 
rÉglise;  j'ai  été  chasseur  de  bêtes  avant  d'être 
pasteur  d'hommes.  L'amateur  des  mimes  et  des 
chiens  est  devenu  le  conducteur  des  âmes...  He 
voilà  donc  abandonné  de  Dieu.  > 

Une  aiUre  fois,  Henri  essaya  la  séduction,  au  dé- 
faut de  la  violence.  Becket  n'avait  qu'à  dire  un 
mot;  il  lui  offrait  tout,  il  mettait  tout  à  ses  pieds; 
c'était  la  scène  de  Satan  transportant  Jésus  sur  la 
montagne,  lui  montrant  le  monde  et  disant  :  c  Je 
te  donnerai  tout  cela,  si  tu  veux  tomber  à  genoux 
et  m'adorer.  »  Tous  les  contemporains  reconnais- 
sent ainsi,  dans  la  lutte  de  Thomas  contre  Henri, 
une  image  des  tentations  du  Christ,  et  dans  sa  mort 
un  reflet  de  la  passion.  Les  hommes  du  moyen  âge 
aimaient  à  saisir  de  telles  analogies.  Le  dernier 
livre  de  ce  genre,  et  le  plus  hardi,  est  celui  des 
Conformités  du  Christ  et  de  saint  François, 

L'extension  même  du  pouvoir  royal,  qui  faisait 
le  fond  de  la  question,  devint  de  bonne  heure  un 
objet  secondaire  pour  Henri.  L'essentiel  fut  pour 
lui  la  ruine,  la  mort  de  Thomas;  il  eut  soif  de  son 
sang.  Que  toute  cette  puissance  qui  s'étendait  sur 
tant  de  peuples,  se  brisât  contre  la  volonté  d'un 
homme;  qu'après  tant  de  succès  faciles,  il  se  pré- 
sentât un  obstacle,  c'était  aussi  trop  fort  à  suppor- 
ter pour  cet  enfant  gâté  de  la  fortune.  11  se  désolait, 
il  pleurait. 

Les  gens  zélés  ne  manquaient  pas  pourtant  pour 
consoler  le  roi  et  tâcher  de  satisfaire  son  envie.  On 


LE  ROI  DE  FRANCE  ET  LE  ROI  D'ANGLETERRE.        373 

essaya  dès  H64.  L'archevêque  fut  contraint,  ma- 
lade et  faible  encore,  de  se  présenter  devant  la  cour 
des  barons  et  des  évêques.  Le  matin,  il  célébra 
l'office  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Les  princes  se  sont  assis  en 
conseil  pour  délibérer  contre  moi.  >  Puis  il  marcha 
courageusement  et  se  présenta  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  et  portant  sa  grande  croix  d'argent. 
Gela  embarrassa  ses  ennemis.  Ils  essayèrent  en  vain 
de  lui  arracher  sa  croix.  Revenant  aux  formes  juri- 
diques, ils  l'accusèrent  d'avoir  détourné  les  deniers 
publics,  puis  d'avoir  célébré  la  messe  sous  l'invo- 
calion  du  diable,  ils  voulaient  le  déposer.  On  l'au- 
rait alors  tué  en  sûreté  de  conscience.  Le  roi  atten- 
dait impatiemment.  Les  voies  de  fait  commençaient 
déjà;  quelques-uns  rompaient  des  pailles  et  les  lui 
jetaient.  L'archevêque  en  appela  au  pape,  se  relira 
lentement,  et  les  laissa  interdits.  Ce  fut  là  la  première 
tentation,  la  comparution  devant  Hérode  et  Caïphe. 
Tout  le  peuple  attendait  dans  les  larmes.  Lui,  il  fit 
dresser  des  tables,  appela  tout  ce  qu'on  put  trouver 
de  pauvres  dans  la  ville,  et  fit  comme  la  Cène  avec 
eux*.  La  nuit  même  il  partit,  et  parvint  avec  peine 
sur  le  continent. 

Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Henri  que  sa 
proie  eût  échappé.  Il  mit  au  moins  la  main  sur  ses 
biens,  il  partagea  sa  dépouille;  il  bannit  tous  ses 
parents  en  ligne  ascendante  et  descendante,  les 
chassa  tous,  vieillards,  femmes  enceintes  et  petits- 
enfants.  Encore  exigeail-on  d'eux  au  départ  le  ser- 

1  Dixit  :  <i  Sinile  pauperes  GhrislL...  omncs  intrare  nobiscum, 
ut  cpuleinur  in  Domino  ad  invicem.  Et  inipleta  sunt  domus  et 
alria  circuiiiquaquc  discumbentium.  » 
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menl  d'aller  se  montrer  dans  leur  exil  à  celui  qui  en 
était  la  cause.  L'exilé  les  vit  en  effet,  au  nombre  de 
quatre  cents,  arriver  les  uns  après  les  autres,  pau- 
vres et  affamés,  le  saluer  de  leur  misère  et  de  leurs 
haillons;  il  fallut  qu'il  endurât  cette  procession 
d'exilés.  Par-dessus  tout  cela,  lui  arrivaient  des 
lettres  des  évêques  d'Angleterre,  pleines  d'amer- 
tume et  d'ironie.  Ils  le  félicitaient  de  la  pauvreté 
apostolique  ou  il  était  réduit  ;  ils  espéraient  que  ses 
abstinences  profileraient  à  soit  salut.  Ce  sont  les 
consolations  des  amis  de  Job. 

L'arciievèque  accepta  son  mallieur  et  l'embrassa 
comme  pénitence.  Réfugié  à  Saint-Omer,  puis  à 
Pontigny,  couvent  de  l'ordre  de  Citeaux,  il  s'essaya 
aux  austérités  de  ces  moines*.  De  là  il  écrivit  au 
papo,  s'accusant  d'avoir  été  intrus  dans  son  siège 
épiscopal,  et  déclarant  qu'il  déposait  sa  dignité. 
Alexandre  III,  réfugié  alors  à  Sens,  avait  peur  de 
prendre  parti  et  de  se  mettre  un  nouvel  ennemi  sur 
les  bras.  Il  condamna  plusieurs  articles  des  consti- 
tutions de  Clarendon,  mais  refusa  de  voir  Thomas, 
el  se  contenta  de  lui  écrire  qu'il  le  rétablissait  dans 
sa  dignité  épiscopale.  «  Allez,  écrivait-il  froidement 
à  Toxilé,  allez  apprendre  dans  la  pauvreté  à  être  le 
consolateur  des  pauvres.  » 

Le  seul  soutien  de  Thomas,  c'était  le  roi  de 
France.  Louis  VII  était  trop  heureux  de  l'embarras 
où  celte  affaire  mettait  son  rival.  C'était  d'ailleui-s, 


1  «  11  portait  lecilicc  et  se  flagellait.  11  obtint  d'un  frère  qu'ou- 
tre le  repas  dr>licat  qu'on  lui  servait,  il  lui  apportât  secrètement  la 
pitance  onlinairc  des  moines,  et  il  h*en  contenta  à  l'avenir.  Mais 
ce  régime,  si  contraire  à  ses  habitudes,  le  rendit  bientôt  assez 
grièvement  malade,  n  Vita  quadrip. 


LE  ROI  DE  FRANCE  ET  LE  ROI  D'ANGLETERRE.        375 

comme  on  a  vu,  un  prince  singulièrement  doux  et 
pieux.  L'évêque,  persécuté  pour  la  défense  de  TE- 
glise,  était  pour  lui  un  martyr.  Aussi  l'accueillit-il 
avec  ferveur,  ajoutant  que  la  protection  des  exilés 
était  un  des  anciens  fleurons  de  la  couronne  de 
France.  II  accorda  à  Thomas  et  à  ses  compagnons 
d'infortune  un  secours  journalier  en  pain  et  autres 
vivres,  et  quand  le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  de- 
mander vengeance  contre  V ancien  archevêque  :  c  Et 
qui  donc  Ta  déposé?  dit  Louis.  Moi,  je  suis  roi 
aussi,  et  je  ne  puis  déposer  dans  ma  terre  le  moin- 
dre des  clercs.  > 

Abandonné  du  pape  et  nourri  parla  charité  du  roi 
de  France,  Thomas  ne  recula  point.  Henri  ayant 
passé  en  Normandie,  l'archevêque  se  rendit  à  Véze- 
lai,  au  lieu  même  où  vingt  ans  auparavant  saint 
Bernard  avait  prêché  la  seconde  croisade,  et  le  jour 
de  l'Ascension,  au  milieu  du  plus  solennel  appareil, 
au  son  des  cloches,  à  la  lueur  des  cierges,  il  excom- 
munia les  défenseurs  des  constitutions  de  Claren- 
don,  les  détenteurs  des  biens  de  l'Église  de  Ken- 
terbury,  et  ceux  qui  avaient  communiqué  avec 
l'antipape  que  soutenait  l'empereur.  Il  désignait 
nominativement  six  favoris  du  roi  ;  il  ne  le  nommait 
pas  lui-même,  et  tenait  encore  le  glaive  suspendu 
sur  lui. 

Cette  démarche  audacieuse  jeta  Henri  dans  le 
plus  violent  accès  de  fureur.  Il  se  roulait  par  terre, 
il  jetait  son  chaperon,  ses  habits,  arrachait  la  soie 
qui  couvrait  son  lit,  et  rongeait  comme  une  bête 
enragée  la  laine  et  la  paille.  Revenu  un  peu  à  lui,  il 
écrivit  et  lit  écrire  au  pape  par  le  clergé  de  Kent,  se 
montrant  prêt  à  recourir  aux  dernières  extrémités, 
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priant  et  menaçant  tour  à  tour.  D'une  part  il  en- 
voyait à  l'empereur  des  ambassadeurs  pour  jurer 
de  reconnaître  l'antipape,  et  menaçait  même  de  se 
faire  musulman  *  ;  puis  il  s'excusait  auprès  d'Alexan- 
dre III,  assurait  que  ses  envoyés  avaient  parlé  sans 
mission,  puis  il  allQrmait  qu'il  n'avait  rien  dit.  En 
même  temps  il  achetait  les  cardinaux,  il  envoyait 
de  l'argent  aux  Lombards,  alliés  d'Alexandre.  Il 
sollicitait  les  jurisconsultes  de  Bologne  de  lui  don- 
ner une  réponse  contre  l'archevêque.  Il  allait  jus- 
qu'à offrir  au  pape  de  tout  abandonner,  de  lui 
sacrifier  les  constitutions  de  Clarendon.  Tant  il 
languissait  de  perdre  son  ennemi  ! 

Tout  cela  finit  par  agir.  Il  obtint  des  lettres  pon- 
tificales d'après  lesquelles  Thomas  serait  suspendu 
de  toute  autorité  épiscopale  jusqu'à  ce  qu'il  filt  ren- 
tré en  grâce  avec  le  roi.  Henri  montra  publiquement 
ces  lettres,  se  vanta  d'avoir  désarmé  Becket,  et  de 
tenir  désormais  le  pape  dans  sa  bourse  '.  Les  moines 
de  Cîteaux,  menacés  par  lui  pour  les  possessions 
qu'ils  avaient  dans  ses  États,  firent  entendre  douce- 
ment à  Becket  qu'ils  n'osaient  plus  le  garder  chex 
eux.  Le  roi  de  France,  scandalisé  de  la  lâcheté  de 
ces  moines,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  1 0  reli- 
gion, religion,  où  es-tu  donc?  Voilà  que  ceux  que 
nous  avons  crus  morts  au  siècle,  bannissent  en  vue 
des  choses  du  siècle  l'exilé  pour  la  cause  de  Dieu  '  !  > 

Le  roi  de  France  lui-même  finit  par  céder.  Henri, 
dans  la  rage  de  sa  passion  contre  Becket,  s'était  hu- 

1  Jean  de  Salisbury.  ^ 
3Id. 

3  Louis  envoya  au-devant  de  Tarcbevôque  une  escorte  de  trois 
cents  hommes. 
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milié  devant  le  faible  Louis,  s*était  recoonu  son 
vassal,  avait  demandé  sa  fille  pour  son  fils,  et  promis 
de  partager  ses  États  entre  ses  enfants  * .  Louis  se 
porta  donc  pour  médiateur  ;  il  amena  Becket  à  Mont- 
mirail  en  Perche,  où  se  rendit  le  roi  d'Angleterre. 
Des  paroles  vagues  furent  échangées,  Henri  réser- 
vant l'honneur  du  royaume,  et  l'archevêque  l'hon- 
neur de  Dieu,  c  Qu'attendez-vous  donc? dit  le  roi  de 
France;  voilà  la  paix  entre  vos  mains.  >  L'archevê- 
que persistant  dans  ses  réserves,  tous  les  assistants 
des  deux  nations  l'accusaient  d'obstination.  Un  des 
barons  français  s'écria  que  celui  qui  résistait  au 
conseil  et  à  la  volonté  unanime  des  seigneurs  des 
deux  royaumes  ne  méritait  plus  d'asile.  Les  deux 
rois  remontèrent  à  cheval  sans  saluer  Becket  qui  se 
retira  fort  abattu  *. 

Ainsi  furent  complétés  l'abandon  et  la  misère  de 
Tarchevêque.  11  n'eut  plus  ni  pain  ni  gîte,  et  fut  ré- 
duit à  vivre  des  aumônes  du  peuple.  C'est  peut-être 
alors  qu'il  bâtit  l'église  dont  on  lui  attribue  la  con- 
struction. L'architecture  était  un  des  arts  dont  la 


1  A  Montmirail,  Henri  se  remit,  lui,  ses  enfants,  ses  terres,  ses 
hommes,  ses  trésors,  à  la  discrétion  de  Louis. 

>  Mais  Louis  se  repentit  d'avoir  abandonné  Becket;  peu  de 
jours  après,  il  le  fit  appeler.  Becket  vint  avec  quelques-uns  des 
siens,  pensant  qu*on  allait  lui  intimer  rordre  de  quitter  la  France. 
—  c  Invenerunt  re^m  Iristi  vultu  sedentem,  nec,  ut  solebat,  ar- 
chiepiscopo  assurgentem.  Considerantibus  autem  illis,  et  diutius 
facto  silentio,  rex  tandem,  quasi  invitus  abeundi  daret  licenliam, 
subito  noirantibus  cunctis  prosiliens,  obortis  lacrymis  projeci, 
se  ad  pedes  archiepiscopi,  cum  singultu  dicens  :  •  Domine  mi  pa- 
ter,  tu  solus  vidisti.  »  Et  congeminans  cum  suspirio  :  c  Vere,  ait, 
tu  solus  vidisti.  Nos  omnes  caeci  sumus...  Pœniteo,  pater,  ignosce 
rogo,  et  ab  hac  culpa  me  miserum  absolve  :  regnum  meum  et 
meipsam  ex  hac  hora  tibi  offero.  »  Genras.  Cantuar.,  ap.  Scr.  Fr. 
XIU,  33.  Vit.  quadrip.,  p.  96. 


378  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

tradition  se  perpétuait  parmi  les  chefs  de  Tordre 
ecclésiastique.  Nons  voyons  un  peu  après,  dans  la 
croisade  des  Albigeois,  maître  Théodise,  archidiacre 
de  Notre-Dame  de  Paris,  réunir,  comme  Becket,  les 
titres  de  légiste  et  d'architecte*. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  pour  porter  le  der- 
nier coup  au  primat,  essaya  de  transporter  à  Tar- 
clievêque  d'York  les  droits  de  Kenterbury,  et  lui  fil 
sacrer  son  fils.  Au  banquet  du  couronnement,  il 
voulut,  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  servir  lui-même  à 
table  le  jeune  roi,  et  ne  sachant  plus  ce  qu'il  faisait, 
il  lui  échappa  de  s'écrier  que  «  depuis  ce  jour  il  n'é- 
tait plus  roi  »,  parole  fatale,  qui  ne  tomba  pas  en 
vain  dans  l'oreille  du  jeune  roi  et  des  assistants. 

Thomas,  frappé  par  Henri  de  ce  nouveau  coup, 
abandonné  et  vendu  par  la  cour  de  Rome,  écrivait 
au  pape,  aux  cardinaux,  des  lettres  terribles,  des 
paroles  de  condamnation  :  €  Pourquoi  mettez-vous 
dans  ma  roule  la  pierre  du  scandale  ?  pourquoi 
fermez- vous  ma  voie  d'épines?...  Comment  dissi- 
mulez-vous l'injure  que  le  Christ  endure  en  moi,  en 
vous-même,  qui  devez  tenir  ici-bas  la  place  du 
Christ?  Le  roi  d'Angleterre  a  envahi  les  biens  ecclé- 
siastiques, renversé  les  libertés  de  l'Église,  porté  la 
main  sur  les  oints  du  Seigneur,  les  emprisonnant, 
les  mutilant,  leur  arrachant  les  yeux  ;  d'autres,  il 
les  a  forcés  de  se  justifier  par  le  duel,  ou  par  les 
épreuves  de  l'eau  et  du  feu.  El  l'on  veut,  au  milieu 
de  tels  outrages,  que  nous  nous  taisions?...  Ils  se 
taisent,  ils  se  tairont  les  mercenaires;  mais  quicon- 

1  Ce  fut  Lanfranc  qui  bàlit,  sur  l'ordre  de  Guiliaumo  lo  Conqué- 
rant, Téglise  de  Saint-Éticiine  de  Gaeii,  dernier  et  magnifique  pro- 
duit de  rarchitcclurc  romane. 
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<iue  est  un  vrai  pasteur  de  TÉglise,  se  joindra  à 
nous. 

>  Je  pouvais  fleurir  en  puissance,  abonder  en  ri- 
chesses et  en  délices,  être  craint  et  lionoré  de  tous. 
Mais  puisque  enfin  le  Seigneur  m'a  appelé,moi  indi- 
gne et  pauvre  pécheur,  au  gouvernement  des  âmes, 
j'ai  choisi,  par  l'inspiration  de  la  grâce,  d'être 
abaissé  dans  sa  maison,  d'endurer  jusqu'à  la  mort, 
la  proscription,  l'exil,  les  plus  extrêmes  misères, 
plutôt  que  de  faire  bon  marché  de  la  liberté  de  l'É- 
glise. Qu'ils  agissent  ainsi  ceux  qui  se  promettent 
de  longs  jours,  et  qui  trouvent  dans  leurs  mérites 
l'espérance  d'un  temps  meilleur.  Moi,  je  sais  que  le 
mien  sera  court,  et  que  si  je  tais  à  l'impie  son  ini- 
quité, je  rendrai  compte  de  son  sang.  Alors,  l'or  et 
l'argent  ne  serviront  de  rien,  ni  les  présents,  qui 
aveuglent  même  les  sages...  Nous  serons  bientôt, 
vous  et  moi,  très-saint  père,  devant  le  tribunal  du 
Christ.  C'est  au  nom  de  sa  majesté,  et  de  son  juge- 
ment formidable,  que  je  vous  demande  justice 
contre  ceux  qui  veulent  le  tuer  une  seconde  fois.  » 

Il  écrivait  encore  :  c  Nous  sommes  à  peine  sou- 
tenus de  l'aumône  étrangère.  Ceux  qui  nous  secou- 
raient sont  épuisés  ;  ceux  qui  avaient  pitié  de  notre 
exil,  désespèrent,  en  voyant  comment  agit  le  sei- 
gneur pape...  Écrasé  par  l'Église  romaine,  nous 
qui,  seuls  dans  le  monde  occidental,  combattons 
pour  elle,  nous  serions  forcés  de  délaisser  la  cause 
de  Christ,  si  la  grâce  ne  nous  soutenait...  Le  Sei- 
gneur verra  cela  du  haut  de  la  montagne;  elle  ju- 
gera les  extrémités  de  la  terre,  cette  majesté  terri- 
ble qui  éteint  le  souffle  des  rois.  Pour  nous,  morts 
ou  vivants,  nous  sommes,  nous  serons  à  lui,  prêts  à 
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tout  souffrir  pour  TÉglise.  Plaise  à  Dieu  qu'il  nous 
trouve  dignes  d'endurer  la  persécution  pour  sa  jus- 
tice. 

»  ...  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  devant  cette 
cour,  ce  soit  toujours  le  parti  de  Dieu  qu'on  immole, 
de  sorte  que  Barabas  se  sauve,  et  que  Christ  soit  rais 
à  mort.  Voilà  tout  à  l'heure  six  ans  révolus  que,  par 
l'autorité  de  la  cour  pontificale,  se  prolongent  ma 
proscription  et  la  calamité  de  l'P^glise.  Chez  vous, 
les  malheureux  exilés,  les  innocents  sont  condamnés 
pour  cela  seul  qu'ils  sont  les  faibles,  les  pauvres  de 
Christ,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  dévier  de  la  justice 
de  Dieu.  Au  contraire,  sont  absous  les  sacrilèges,  les 
homicides,  les  ravisseurs  impénitents,  des  hommes 
dont  j'ose  dire  librement,  que  s'ils  comparaissaient 
devant  saint  Pierre  même,  le  monde  aurait  beau  les 
défendre,  Dieu  ne  pourrait  les  absoudre...  Les  en- 
voyés du  roi  promettent  nos  dépouilles  aux  cardi- 
naux, aux  courtisans.  Eh  bien!  que  Dieu  voie  et 
juge.  Je  suis  prêt  à  mourir.  Qu'ils  arment  pour  ma 
perte  le  roi  d'Angleterre,  et  s'ils  veulent,  tous  les 
rois  du  monde  :  moi.  Dieu  aidant,  je  ne  m'écarterai 
de  ma  fidélité  a  l'Église,  ni  en  la  vie,  ni  en  la  mort. 
Pour  le  reste,  je  remets  à  Dieu  sa  propre  cause; 
c'est  pour  lui  que  je  suis  proscrit;  qu'il  remédie  et 
pourvoie.  J'ai  désormais  le  ferme  propos  de  ne  plus 
importuner  la  cour  de  Rome.  Qu'ils  s'adressent  à 
elle,  ceux  qui  se  prévalent  de  leur  iniquité,  et  qui, 
dans  leur  triomphe  sur  la  justice  et  Tinnocence,  re- 
viennent glorieux,  à  la  contrition  de  l'Église.  Plût  à 
Dieu  que  la  voie  de  Rome  n'eût  déjà  perdu  tant  de 
malheureux  et  d'innocents  !...  » 

Ces  paroles  terribles  retentirent  si  haut,  que  la 
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cour  de  Rome  trouva  plus  de  danger  à  abandonner 
Thomas  qu'à  le  soutenir.  Le  roi  de  France  avait 
écrit  au  pape  :  «  Il  faut  que  vous  renonciez  enfm  à 
vos  démarches  trompeuses  et  dilatoires  »,  et  il  n'é- 
tait, en  cela,  que  l'organe  de  toute  la  chrétienté.  Le 
pape  se  décida  à  suspendre  l'archevêque  d'York 
pour  usurpation  des  droits  de  Kenterbury,  et  il  me- 
naça le  roi,  s'il  ne  restituait  les  biens  usurpés.  Henri 
s'effraya;  une  entrevue  eut  lieu  à  Chinon  entre  l'ar- 
chevêque et  les  deux  rois.  Henri  promit  satisfaction, 
montra  beaucoup  de  courtoisie  envers  Thomas,  jus- 
qu'à vouloir  lui  tenir  l'étrier  au  départ.  Cependant 
l'archevêque  et  le  roi,  avant  de  se  quitter,  se  chargè- 
rent de  propos  amers,  se  reprochant  ce  qu'ils  avaient 
fait  l'un  pour  l'autre.  Au  moment  de  la  séparation, 
Thomas  fixa  les  yeux  sur  Henri  d'une  manière  ex- 
pressive, et  lui  dit  avec  une  sorte  de  solennité  :  *  Je 
crois  bien  qu«  je  ne  vous  reverrai  plus.  —  Me 
prenez-vous  donc  pour  un  traître?  »  répliqua  vive- 
ment le  roi.  L'archevêque  s'inclina  et  partit. 

Ce  dernier  mot  de  Henri  ne  rassura  personne.  Il 
refusa  à  Thomas  le  baiser  de  paix,  et  pour  messe  de 
réconciliation,  il  fit  dire  une  messe  des  morts  *.  Cette 
messe  fut  dite  dans  une  chapelle  dédiée  aux  martyrs. 
Un  clerc  de  l'archevêque  en  fit  la  remarque,  et  dit  : 
€  Je  crois  bien,  en  effet,  que  l'Église  ne  recouvrera 
la  paix  que  par  un  martyre  >,  à  quoi  Thomas  répon- 
dit :  «  Plaise  à  Dieu  qu'elle  soit  délivrée  même  au 
prix  de  mon  sang  !  >  —  Le  roi  de  France  avait  dit 
aussi  :  c  Pour  moi,  je  ne  voudrais  pas,  pour  mon 

1  On  avait  choisi  cette  messe,  parce  qu*on  ne  s*y  donnait  pas  do 
baiser  de  paix  à  Tévangile,  comme  aux  autres  ollices. 
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pesant  d'or,  vous  conseiller  de  retourner  en  Angle- 
terre, s'il  vous  refuse  le  baiser  de  paix.  »  Et  le  comte 
Thibaudde  Champagne  ajouta  :  €  Ce  n'est  pas  même 
assez  du  baiser.  > 

Depuis  longtemps  Thomas  prévoyait  son  sort  et 
s'y  résignait.  A  son  départ  du  couvent  de  Pontigny, 
dit  rhistorien  contemporain,  l'abbé  lui  vit  pendant 
le  souper  verser  des  larmes.  Il  s'étonna,  lui  de- 
manda s'il  lui  manquait  quelque  chose,  et  lui  offrit 
tout  ce  qui  élait  en  son  pouvoir,  c  Je  n'ai  besoin 
de  rien,  dit  l'archevêque,  tout  est  fini  pour  moi. 
Le  Seigneur  a  daigné  la  nuit  dernière  apprendre  à 
son  serviteur  la  fin  qui  l'attend.  —  Quoi  de  com- 
mun, dit  l'abbé  en  badinant,  entre  un  bon  vivant 
et  un  martyr,  entre  le  calice  du  martyre  et  celui 
que  vous  venez  de  boire  !  »  L'archevêque  répondit  : 
c  II  est  vrai,  j'accordç  quelque  chose  aux  plaisirs 
du  corps  *,  mais  le  Seigneur  est  bon,  il  justifie  l'in- 
digne et  l'impie.  » 

Après  avoir  remercié  le  roi  de  France,  Thomas  et 
les  siens  s'acheminèrent  vers  Rouen.  Ils  n'y  trou- 
vèrent rien  de  ce  qu'Henri  avait  promis,  ni  argent, 
ni  escorte.  Loin  de  là,  il  apprenait  que  les  délen- 
teurs des  biens  de  Kenterbury  le  menaçaient  de  le 
tuer,  s'il  passait  en  Angleterre.  Renouf  de  Broc, 
qui  occupait  pour  le  roi  tous  les  biens  de  l'arche- 
vêché, avait  dit  :  a  Qu'il  débarque,  fl  n'aura  pas  le 
temps  de  manger  ici  un  pain  entier.»  L'archevêque, 


1  Voyez  cependant  dans  Hoveden  la  vie  austère  et  mortifiée  que 
menait  le  saint.  Sa  table  était  splendide,  et  cependant  il  ne  pn^ 
nait  que  du  pain  et  de  Teau.  (1  priait  la  nuit,  et  le  matin  réveillait 
tous  les  siens.  Il  se  faisait  donner  la  nuit  trois  ou  cinq  coups  de 
discipline,  autant  le  jour,  etc. 
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inébranlable,  écrivit  h  Henri  qu'il  connaissait  son 
danger,  mais  qu'il  ne  pouvait  voir  plus  longtemps 
l'Église  de  Kenlerbury,  la  mère  de  la  Dretagne  chré- 
tienne, périr  pour  la  haine  qu'on  portait  Â  son  évo- 
que. (  La  nécessité  rae  ramène,  infortuné  pasteur, 
à  mon  Église  infortunée.  J'y  retourne  par  votre 
permission;  j'y  périrai  pour  la  sauver,  si  votre 
piété  ne  se  hâte  d'y  pourvoir.  Mais  que  je  vive  ou 
que  je  meure,  je  suis  et  serai  toujours  à  vous  dans 
le  Seigneur.  Quoi  qu'il  m'arrive  à  moi  ou  auK 
miens,  Dieu  vous  bénisse,  vous  et  vos  enfantai  » 
Cependant  il  s'était  rendu  sur  la  côte  voisine  de 
Boulogne.  On  était  au  mois  de  novembre,  dans  la 
saison  des  mauvais  temps  de  mer;  le  primat  et  ses 
compagnons  furent  contraints  d'attendre  quelques 
jours  au  port  de  Wissant,  près  de  Calais.  Une  fois 
qu'ils  se  promenaient  sur  le  rivage,  ils  virent  un 
homme  accourir  vers  eux,  et  le  prirent  d'abord 
pour  le  patron  de  leur  vaisseau  venant  les  avertir 
de  se  préparer  au  passage;  mais  cet  homme  leur 
répondit  qu'il  était  clerc  et  doyen  de  l'église  de 
Boulogne,  et  que  le  comte,  son  seigneur,  l'envoyait 
les  prévenir  de  ne  point  s'embarquer,  parce  que 
des  troupes  de  gens  armés  se  tenaient  en  observa- 
lion  sur  la  cMe  d'Angleterre,  pour  saisir  ou  tuer 
l'archevêque,  i  Mon  fils,  répondit  Thomas,  quand 
j'aurais  la  certitude  d'être  démembré  et  coupé  en 
morceaux  sur  l'autre  bord,je  ne  m'arrêterais  point 
dans  ma  route.  C'est  assez  de  sept  ans  d'absenca 
pour  le  pasteur  et  pour  le  troupeau.  —  je  vois 
l'Angleterre,  dit-il  encore,  et  j'irai,  Dieu  aidant.  Je 
sais  pourtant  certainement  que  j'y  trouverai  ma 
passion.  >  La  fête  de  Noél  approchait,  et  il  voulait, 
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à  tout  prix,  célébrer  dans  son  église  la  naissance  du 
Sauveur. 

Quand  il  approcha  du  rivage,  et  qu'on  vit  sur 
sa  barque  la  croix  de  Kenterbury  qu*on  portait 
toujours  devant  le  primat,  la  foule  du  peuple  se 
précipita  pour  se  disputer  sa  bénédiction.  Quel- 
ques-uns se  prosternaient  et  poussaient  des  cris. 
D'autres  jetaient  leurs  vêtements  sous  ses  pas  et 
criaient  :  Béni,  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur !  Les  prêtres  se  présentaient  à  lui  à  la  tête  de 
leurs  paroisses.  Tous  disaient  que  le  Christ  arrivait 
pour  être  crucifié  encore  une  fois,  qu'il  allait  souf- 
frir pour  Kent,  comme  à  Jérusalem  il  avait  souffert 
pour  le  monde  *.  Cette  foule  Intimida  les  Normands 
qui  étaient  venus  avec  de  grandes  menaces,  et  qui  . 
avaient  tiré  leurs  épées.  Pour  lui,  il  parvint  à  Ken- 
terbury au  son  des  hymnes  et  des  cloches,  et  mon- 
tant en  chaire,  il  prêcha  sur  ce  texte  :  Je  suis  venu 
pour  mourir  au  milieu  de  vous.  Déjà  il  avait  écrit 
au  pape  pour  lui  demander  de  dire  à  son  intention 
les  prières  des  agonisants  '. 

Le  roi  était  alors  en  Normandie.  Il  fut  bien  étonné, 
bien  effrayé  quand  on  lui  dit  que  le  primat  avait  osé 
passer  en  Angleterre.  On  racontait  qu'il  marchait  en- 
vironné d'une  foule  de  pauvres,  de  serfs,  d'hommes 
armés;  ce  roi  des  pauvres  s'était  rétabli  dans  son 
trône  de  Kenterbury,  et  avait  poussé  jusqu'à  Lon- 
dres. 11  apportait  des  bulles  du  pape  pour  mettre 
de  nouveau  le  royaume  en  interdit.  Telle  était  en 
effet  la  duplicité  d'Alexandre  111.  11  avait  envoyé 

1  Vil.  quadrip.  ;  Jean  do  Salisbury. 
>  Roger  de  Uovcden. 
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l'absolution  à  Henri,  et  à  l'archevêque  la  permission 
d'excommunier.  Le  roi,  ne  se  connaissant  plus, 
S^écria  :  «  Quoi,  un  homme  qui  a  mangé  mon  pain, 
un  misérable  qui  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval 
boiteux,  foulera  aui  pieds  la  royauté  I  le  voilà  qui 
triomphe,  et  qui  s'assied  sur  mon  trône  \  et  pas  un 
des  lâches  que  je  nourris  n'aura  le  cœur  de  me  dé- 
barrasser de  ce  prêtre  1  »  C'était  la  seconde  fois 
que  ces  paroles  homicides  sortaient  de  sa  bouche, 
mais  alors  elles  n'en  tombèrent  pas  en  vain.  Quatre 
des  chevaliers  de  Henri  se  cnirenl  déshonorés  s'ils 
,  laissaient  impuni  l'outrage  fait  à  leur  seigneur.  Telle 
rtait  la  force  du  lien  féodal,  telle  la  vertu  du  ser- 
ment réciproque  que  se  prêtaient  l'un  à  l'autre  le 
seigneur  et  le  vassal.  Les  quatre  n'attendirent  pas 
la  décision  des  juges  que  le  roi  avait  commis  pour 
foire  le  procès  à  Becket.  I.eur  honneur  était 
compromis,  s'il  mourait  autrement  que  de  leur 
main. 

Partis  à  différentes  heures  et  de  ports  différents,* 
ils  arrivèrent  tous  en  même  temps  à  Saltwerde. 
RenoufdeBroc  leur  amena  un  grand  nombre  de 
soldats,  c  Voilà  donc  que  le  cinquième  jour  après 
Noël,  comme  l'archevêque  était  vers  onze  heures 
dans  sa  chambre  et  que  quelques  clercs  et  moines  y 
traitaient  d'aifaires  avec  lui,  entrèrent  les  quatre 
satelhLes.  Salués  par  ceux  qui  étaient  assis  près  de 
la  porte,  ils  leur  rendent  le  salut,  mais  à  voix  basse, 
et  parviennent  jusqu'à  l'archevêque;  ils  s'assoient 
à  terre  devant  ses  pieds,  sans  le  saluer  ni  en  leut- 
nom,  ni  au  nom  du  roi.  Ils  se  tenaient  en  silence  ; 
le  Christ  du  Seigneur  se  taisait  aussi.  » 

Enfm  Renaud  Fils-d'Ours  prit  la  parole  :  i  Nous 

EUT.  DI  TBAilCE.  II.  —  Si 
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l'apportons  d'outre-raer  des  ordres  du  roî.  Nous  ^ 
voulons  sdvoir  si  tu  aimes  mieux  les  entendre  en 
public  ou  en  particulier.  »  Le  saint  fit  sortir  les 
siens  ;  mais  celui  qui  gardait  la  porte,  la  laissa  ou- 
verte, pour  que  du  dehors  on  pût  tout  voir.  Quand 
Renaud  lui  eut  communiqué  les  ordres,  et  qu'il  vil 
bien  qu'il  n'avait  rien  de  pacifique  à  attendre,  il  fit 
rentrer  tout  le  monde  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
vous  pouvez  parler  devant  ceux-ci.  > 

Les  Normands  prétendirent  alors  que  le  roi  Henri 
lui  envoyait  l'ordre  de  faire  serment  au  jeune  roi, 
et  lui  reprochèrent  d'être  coupable  de  lèse-majesté. 
Ils  auraient  voulu  le  prendre  subtilement  par  ces 
paroles,  et  à  chaque  instant  ils  s'embarrassaient 
dans  les  leurs.  Ils  l'accusaient  encore  de  vouloir 
se  faire  roi  d'Angleterre;  puis,  saisissant  à  tout 
hasard  un  mot  de  l'archevêque,  ils  s'écrièrent  : 
«  Comment,  vous  accusez  le  roi  de  perfidie  ?  Vous 
nous  menacez,  vous  voulez  encore  nous  excommu- 
nier tous?»  Et  l'un  d'eux  ajouta  :  «Dieu  me  garde! 
il  ne  le  fera  jamais;  voilà  déjà  trop  de  gens  qu'il  a 
jetés  dans  les  liens  de  l'anathème.  >  Ils  se  levèrent 
alors  en  furieux,  agitant  leurs  bras,  et  tordant  leurs 
gants.  Puis  s'adressant  aux  assistants,  ils  leur  di- 
rent :  «  Au  nom  du  roi,  vous  nous  répondez  de  cet 
homme,  pour  le  représenter  en  temps  et  lieu. 
—  Eh  quoi  !  dit  l'archevêque,  croiriez-vous  que  je 
veux  m'échapper  ?  je  ne  fuirais  ni  pour  le  roi,  ni 
pour  aucun  homme  vivant.  —  Tu  as  raison,  dit 
1  nn  des  Normands,  Dieu  aidant,  tu  n'échapperas 
pas.  »  L'archevêque  rappela  en  vain  Hugues  de 
Morville,  le  plus  noble  d'entre  eux,  et  celui  qui 
semblait  devoir  être  le  plus  raisonnable.  Mais  ils 
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ne  récoutèrent  pas,  et  partirent  en  tumulte,  avec 
de  grandes  menaces. 

La  porte  fut  fermée  aussitôt  derrière  les  con- 
jurés; Renaud  s'arma  devant  Tavant-cour,  et  pre- 
nant une  hache  des  mains  d'un  charpentier  qui 
travaillait,  il  frappa  contre  la  porte  pour  l'ouvrir  ou 
la  briser.  Les  gens  de  la  maison,  entendant  les 
coups  de  hache,  supplièrent  le  primat  de  se  ré- 
fugier dans  l'église,  qui  communiquait  à  son  appar- 
tement par  un  cloître  ou  une  galerie;  il  ne  voulut 
point,  et  on  allait  l'y  entraîner  de  force,  quand  un 
des  assistants  fit  remarquer  que  l'heure  des  vêpres 
avait  sonné,  t  Puisque  c'est  l'heure  de  mon  devoir, 
j'irai  à  l'église  »,  dit  l'archevêque  ;  et  faisant  porter 
sa  croix  devant  lui,  il  traversa  le  cloître  à  pas  lents, 
puis  marcha  vers  le  grand  autel,  séparé  de  la  nef 
par  une  grille  entr' ouverte. 

Quand  il  entra  dans  l'église,  il  vit  les  clercs  en 
rumeur  qui  fermaient  les  verrous  des  portes  :  t  Au 
nom  de  votre  vœu  d'obéissance,  s'écria-t-il,  nous 
vous  défendons  de  fermer  la  porte.  Il  ne  convient 
pas  de  faire  de  l'église  une  bastille.  »  Puis  il  fit  en- 
trer ceux  des  siens  qui  étaient  restés  dehors. 

A  peine  il  avait  le  pied  sur  les  marches  de  l'autel, 
que  Renaud  Fils-d'Ours  parut  à  l'autre  bout  de 
l'église  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles,  tenant  à  sa 
main  sa  large  épée  à  deux  tranchants,  et  criant  : 
€  A  moi,  à  moi,  loyaux  servants  du  roi  !  »  Les  au- 
tres conjurés  le  suivirent  de  près,  armés  comme 
lui  de  la  tête  aux  pieds  et  brandissant  leurs  épées. 
Les  gens  qui  étaient  avec  le  primai  voulurent  alors 
fermer  la  gorille  du  chœur;  lui-même  le  leur  défen- 
dit et  quitta  Tautel  pour  les  en  empêcher;  ils  le 
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conjurèrent  avec  de  grandes  instances  de  se  mettre 
en  sûreté  dans  l'église  souterraine  ou  de  monter 
Tescalier  par  lequel,  à  travers  beaucoup  de  dé- 
tours, on  arrivait  au  faite  de  Tédifice.  Ces  deux 
conseils  furent  repoussés  aussi  positivement  que 
les  premiers.  Pendant  ce  temps,  les  hommes  armés 
s'avançaient.  Une  voix  cria  :  t  Où  est  le  traître?  > 
Becket  ne  répondit  rien.  «  Où  est  l'archevêque? 
—  Le  voici,  répondit  Becket,  mais  il  n'y  a  pas  de 
traître  ici  ;  que  venez-vous  faire  dans  la  maison  de 
Dieu  avec  un  pareil    vêtement?  Quel   est   votive 
dessein?  —  Que  tu  meures.  —  Je  m'y  résigne; 
vous  ne  me  verrez  point  fuir  devant  vos  épées; 
mais  au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  je  vous  dé- 
fends de  toucher  à  aucun  de  mes  compagnons, 
clerc  ou  laïque,  grand  ou  petit.  »  Dans  ce  moment 
il  reçut  par  derrière  un  coup  de  plat  d'épée  entre 
les  épaules,  et  celui  qui  le  lui  porta  lui  dit  :  c  Fuis, 
ou  tu  es  mort.  »  Il  ne  fit  pas  un  mouvement;  les 
hommes  d'armes  entreprirent  de  le  tirer  hors  de 
l'église,  se  faisant  scrupule  de  l'y  tuer.  Il  se  débattit 
contre  eux,  et  déclara  fermement  qu'il  ne  sortirait 
point,  et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la  place 
même  leurs  intentions  ou  leurs  ordres*.  — Et  se 
tournant  vers  un  autre  qu'il  voyait  arriver  l'épée 
nue,  il  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  donc,  Renaud?  je  t'ai 
comblé  de  bienfaits,  et  lu  approches  de  moi  tout 
armé,  dans  l'église?  »  Le  meurtrier  répondit  :  c  Tu 
es  mort,  i  —  Puis  il  leva  son  épée,  et  d'un  même 
coup  de  revers  trancha  la  main  d'un  moine  saxon 
appelé  Edward  Gryn,  et  blessa  Becket  à  la  tète.  Un 

*  Thierry. 
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second  coup,  porté  par  un  autre  Normand,  le  ren- 
versa la  face  contre  terre,  et  fut  asséné  avec  une 
telle  violence  que  Tépée  se  brisa  sur  le  pavé.  Un 
homme  d'armes,  appelé  Guillaume  Mautrait,  poussa 
du  pied  le  cadavre  immobile,  en  disant  :  «  Qu'ainsi 
meure  le  traître  qui  a  troublé  le  royaume  et  fait 
insurger  les  Anglais,  i 

Il  disait  en  s'en  allant  :  «  Il  a  voulu  être  roi,  et 
plus  que  roi,  eh  bien  I  qu'il  soit  roi  maintenant  ^  !  i 
Et  au  milieu  de  ces  bravades,  ils  n'étaient  pas  ras- 
surés. L'un  d'eux  rentra  dans  l'église,  pour  voir 
s'il  était  bien  mort;  il  lui  plongea  encore  son  épée 
dans  la  tète,  et  fit  jaillir  la  cervelle'.  Il  ne  pouvait 
le  tuer  assez  à  son  gré. 

C'est  en  effet  une  chose  vivace  que  l'homme;  il 
n'est  pas  facile  de  le  détruire.  Le  délivrer  du  corps, 
le  guérir  de  cette  vie  terrestre,  c'est  le  purifier, 
l'orner  et  l'achever.  Aucune  parure  ne  lui  va  mieux 
que  la  mort.  Un  moment  avant  que  les  meurtriers 
n'eussent  frappé,  les  partisans  de  Thomas  étaient 
las  et  refroidis,  le  peuple  doutait,  Rome  hésitait. 
Dès  qu'il  eut  été  touché  du  fer,  inauguré  de  son 
sang,  couronné  de  son  martyr,  il  se  trouva  d'un 
coup  grandi  de  Kenterbury  jusqu'au  ciel,  t  II  fut 
roi  »,  comme  avaient  dit  les  meurtriers,  répétant, 
sans  le  savoir,  le  mot  de  la  passion.  Tout  le  monde 
fut  d'accord  sur  lui,  le  peuple,  les  rois,  le  pape. 
Rome  qui  l'avait  délaissé,  le  proclama  saint  et  mar- 
tyr. Les  Normands  qui  l'avaient  tué,  reçurent  à 
Westminster  les  bulles  de  canonisation,  pleins  d'une 

1  «  Modo  sil  rex,  modo  sit  rex.  »  «  Et   in  hoc  similes  illis  qui 
Domino  in  cruce  pendenti  iasultabani.  »  Vit.  quadrip. 
s  Ibid. 
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componction   hypocrite,  et   pleurant    à   chaudes 
larmes. 

Au  moment  même  du  meurtre,  lorsque  les  assas- 
sins pillèrent  la  maison  épiscopale,  el  qu'ils  trou- 
vèrent dans  les  habits  de  l'archevêque  les  rudes  ci- 
lices  dont  il  mortifiait  sa  chair,  ils  furent  consternés; 
ils  se  disaient  tout  bas,  comme  le  centurion  de 
l'Évangile  :  «  Véritablement,  cet  homme  était  un 
juste.  ^  Dans  les  récits  de  sa  mort  tout  le  peuple 
s'accordait  à  dire  que  jamais  martyr  n'avait  repro- 
duit plus  complètement  la  passion  du  Sauveur.  S'il 
y  avait  des  différences,  on  les  mettait  à  l'avantage 
de  Thomas.  «  Le  Christ,  dit  un  contemporain,  a 
été  mis  à  mort  hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  profane 
et  dans  un  jour  que  les  Juifs  ne  tenaient  pas  pour 
sacré  ;  Thomas  a  péri  dans  l'église  même,  et  dans 
la  semaine  de  Noël,  le  jour  des  Saints-Innocents.  » 

Le  roi  Henri  se  trouvait  dans  un  grand  danger; 
tout  le  monde  lui  attribuait  le  meurtre.  Le  roi  de 
France,  le  comte  de  Champagne,  l'avaient  solennel- 
lement accusé  par-devant  le  pape.  L'archevêque  de 
Sens,  primat  des  Gaules,  avait  lancé  l'excommuni- 
cation. Ceux  mômes  qui  lui  devaient  le  plus,  s'éloi- 
gnaient de  lui  avec  horreur.  Il  apaisa  la  clameur 
publique  à  force  d'hypocrisie.  Ses  évoques  nor- 
mands écrivirent  à  Rome  que  pendant  trois  jours 
il  n'avait  voulu  ni  manger  ni  boire  :  «  Nous  qui  pleu- 
rions le  primat,  disaient-ils,  nous  avons  cru  que 
nous  aurions  encore  le  roi  à  pleurer.  >  La  cour  de 
Rome,  qui  d'abord  avait  affecté  une  grande  colère, 
finit  pourtant  par  s'attendrir.  Le  roi  jura  qu'il 
n'avait  nulle  part  à  la  mort  de  Thomas  ;  il  offrit  aux 
légats  de  se  soumettre  à  la  flagellation  ;  il  mit  aux 
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pieds  du  pape  la  conquête  de  l'Irlande,  qu'il  venait 
de  faire;  il  imposa,  dans  cette  île,  le  denier  de 
Saint-Pierre  sur  chaque  maison,  il  sacrifia  les  con- 
stitutions de  Clarendon,  s'engagea  à  payer  pour  la 
croisade,  à  y  aller  lui-même  quand  le  pape  l'exige- 
rait, et  déclara  l'Angleterre  fief  du  saint-siége*. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  apaisé  Rome  ;  il  eût  été 
quitte  à  trop  bon  marché.  Voilà  bientôt  après  que 
son  fils  aîné,  le  jeune  roi  Henri,  réclame  sa  part  du 
royaume,  et  déclare  qu'il  veut  venger  la  mort  de 
celui  qui  l'a  élevé,  du  saint  martyr,  Thomas  de 
Kenterbury.  Les  motifs  qu'alléguait  le  jeune  prince 
pour  revendiquer  la  couronne,  paraissaient  alors 
fort  graves,  quelque  faibles  qu'ils  puissent  sembler 
aujourd'hui.  D'abord,  le  roi  lui-même,  en  le  ser- 
vant à  table  au  jour  de  son  couronnement,  avait  dit 
imprudemment  qu'il  abdiquait.  Le  moyen  âge  pre- 
nait toute  parole  au  sérieux.  Celle  d'Henri  II  suffi- 
sait pour  rendre  la  plupart  des  sujets  incertains 
entre  les  deux  rois.  La  lettre  est  toute-puissante  aux 
temps  barbares.  Tel  est  alors  le  principe  de  toute 
jurisprudence  :  QuivirgulacadU^  catisa  cadit. 

D'autre  part,  Henri  n'avait  fait  pour  la  mort  de 
saint  Thomas  qu'une  satisfaction  incomplète.  Aux 
uns,  il  paraissait  encore  souillé  du  sang  d'un  mar- 
tyr. Les  autres,  se  souvenant  qu'il  avait  offert  de  se 
soumettre  à  la  flagellation,  le  voyant  payer  annuel- 

1  «  Prœterca  ego  et  major  lUius  meus  rex,  juramus  quod  a  domino 
Âlcxandro  papa  et  catholicis  cjus  successoribus  rccipicmus  et  tenc- 
bimus  regnum  Angliœ.  »  Baron,  annal.,  XIl,  637.  —  Â  la  (In  de 
la  môme  année  il  écrivait  encore  au  pape  :  «  Vcstrœ  jurisdictionis 
€st  regnum  Angliœ,  et  quantum  ad  feudatarii  juris  obligatiunom, 
vobis  duntaxat  teneor  et  aslhngor.  »  Pelr.  Blés,  epist.,  ap.  Scr. 
Fr.  XVI,  650. 
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'  lement  pour  la  croisade  un  tribut  expiatoire,  le 
croyaient  encore  en  état  de  pénitence.  Un  tel  état 
semblait  inconciliable  avec  la  royauté.  Louis  le 
Débonnaire  en  avait  paru  dégradé,  avili  pour  tou- 
jours. 

Les  fils  d'Henri  avaient  encore  une  excuse  spé- 
cieuse. Ils  étaient  encouragés,  soutenus  par  le  roi 
de  France,  seigneur  suzerain  de  leur  père.  Le  lien 
féodal  passait  alors  pour  supérieur  à  tous  ceux  de 
la  nature.  Nous  avons  vu  qu'Henri  I"  crut  devoir 
sacrifier  ses  propres  enfants  à  son  vassal.  Les  fils 
d'Henri  H  prétendaient  devoir  sacrifier  leur  père 
même  à  leur  seigneur.  Dans  la  réalité,  Henri  lui- 
même  regardait  apparemment  le  serment  féodal 
comme  le  lien  le  plus  puissant,  puisqu'il  ne  se  crut 
sûr  de  ses  fils  que  quand  il  les  eût  forcés  de  lui 
faire  hommage. 

Dans  un  voyage  qu'il  faisait  dans  le  Midi,  il  vit  tous 
les  siens,  ses  fils,  sa  femme  Éléonore,  s'échapper 
un  à  un,  et  disparaître.  Le  jeune  Henri  se  rendit 
auprès  de  son  beau-pére,  le  roi  de  France,  et 
quand  les  envoyés  d'Henri  II  vinrent  le  réclamer  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  ils  le  trouvèrent  siégeant 
près  de  Louis  Vil,  dans  la  pompe  des  habillements 
royaux.  «  De  quel  roi  d'Angleterre  me  parlez-vous? 
dit  Louis  :  le  voici,  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  si  c'est 
le  père  de  celui-ci,  le  ci-devant  roi  d'Angleterre,  à 
qui  vous  donnez  ce  litre,  sachez  qu'il  est  mort  de- 
puis le  jour  où  son  fils  porte  la  couronne  ;  s'il  se 
prétend  encore  roi,  après  avoir,  à  la  face  du  monde^ 
résigné  le  royaume  entre  les  mains  de  son  fils, 
c'est  à  quoi  l'on  porlera  remède  avant  qu'il  soit  peu.  > 

Deux  autres  des  fils  d'Henri,  Richard  de  Poitiers 
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et  Geoffroi,  comte  de  Bretagne,  vinrent  joindre 
leur  aîné  et  firent  hommage  au  roi  de  France.  Le 
danger  devenait  grand.  Henri  avait,  il  est  vrai, 
pourvu,  avec  une  activité  remarquable,  à  la  défense 
de  ses  États  continentaux.  Mais  il  entendait  dire  que 
son  fils  aine  allait  passer  le  détroit  avec  une  flotte  et 
une  armée  du  comte  de  Flandre,  auquel  il  avait 
promis  le  comté  de  Kent.  D'autre  part,  le  roi  d'E- 
cosse devait  envahir  l'Angleterre.  Il  se  hâta  d'enga- 
ger des  mercenaires,  des  routiers  brabançons  et 
gallois.  Il  acheta  à  tout  prix  la  faveur  de  Rome.  Il 
se  déclara  vassal  du  saint-siége  pour  l'Angleterre 
comme  pour  l'Irlande,  ajoutant  cette  clause  remar- 
quable :  €  Nous  et  nos  successeurs,  nous  ne  nous 
croirons  véritables  rois  d'Angleterre  qu'autant  que 
les  seigneurs  papes  nous  tiendront  pour  rois  catho- 
liques. »  Dans  une  autre  lettre,  il  prie  Alexandre  III 
de  défendre  son  royaume,  comme  fief  de  TÉglise 
romaine. 

Il  ne  crut  pas  encore  en  avoir  fait  assez  :  il  se 
rendit  à  Kenterbury.  Du  plus  loin  qu'il  vil  l'église, 
il  descendit  de  cheval,  et  s'achemina  en  habit  de 
laine,  nu-pieds  par  la  boue  et  les  cailloux.  Parvenu 
au  tombeau,  il  s'y  jeta  à  genoux,  pleurant  et  san- 
glotant :  «  C'était  un  spectacle  à  tirer  les  larmes  des 
yeux  de  tous  les  assistants.  »  Puis  il  se  dépouilla  de 
ses  vêtements,  et  tout  le  monde,  évoques,  abbés, 
simples  moines,  fut  Invité  à  donner  successivement 
au  roi  quelques  coups  de  discipline.  «  Ce  fut 
comme  la  flagellation  du  Christ,  dit  le  chroniqueur; 
la  dilTérence,  toutefois,  c'est  que  l'un  fut  louetté 
pour  nos  péchés,  l'autre  pour  les  siens  *.  »  t  Tout  le 

*  Robert  du  Mont. 
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jour  et  toute  la  nuit  il  resta  en  oraison  auprès  du 
saint  martyr,  sans  prendre  d'aliment,  sans  sortir 
pour  aucun  besoin.  Il  resta  tel  qu'il  était  venu;  il 
ne  permit  pas  même  qu'on  mit  sous  lui  un  tapis. 
Après  matines,  il  fit  le  tour  des  autels  et  des  corps- 
saints;  puis  de  réglise  supérieure  il  redescendit  en- 
core dans  la  crjpie,  au  tombeau  de  saint  Thomas. 
Quand  le  jour  vint,  il  demanda  à  entendre  la  messe; 
il  but  de  Teau  bénite  du  martyr,  en  remplit  un  fla- 
con, et  s'éloigna  joyeux  de  Kenierbury.  » 

Il  avait  raison,  ce  semble,  d'être  joyeux  :  pour  le 
moment,  la  partie  était  gagnée.  On  lui  apprit  ce  jour 
même  que  le  roi  d'Kcosse  était  devenu  son  prison- 
nier. Le  comte  de  Flandre  n'osa  tenter  l'invasion. 
Tous  les  partisans  du  jeune  roi  en  Angleterre  furent 
forcés  dans  leurs  chAteaux.  En  Aquitaine,  la  guerre 
eut  des  chances  plus  variées.  Les  jeunes  princes  y 
étaient  soutenus  par  le  roi  de  France,  et  surtout 
par  la  haine  du  joug  étranger.  Au  xii"  siècle, 
comme  au  ix%  les  guerres  des  fils  contre  le  père  ne 
firent  que  couvrir  celles  des  races  diverses  qui  vou- 
laient s'affranchir  d'une  union  contraire  à  leurs  in- 
térêts et  à  leur  génie.  La  Guyenne,  le  Poitou,  fai- 
saient effort  pour  se  détacher  de  l'empire  anglais, 
comme  la  France  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
Charles  le  Chauve  avait  brisé  l'unité  de  l'empire 
carlovingien. 

La  mobilité  des  Méridionaux,  leurs  révolutions 
capricieuses,  leurs  découragements  faciles  don- 
naient beau  jeu  au  roi  Henri.  Ils  n'étaient  point 
d'ailleurs  soutenus  par  Toulouse,  qui  seule  peut 
former  le  centre  d'une  grande  guerre  dans  l'Aqui- 
taine. La  prudence  leur  défendit  de  renouveler  des 
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tentatives  d'aiTranchissement  qui  tournaient  à  leur 
ruine.  Mais  c'était  moins  le  patriotisme  que  Tin- 
quiétude  d'esprit,  le  vain  plaisir  de  briller  dans  les 
guerres  qui  armaient  les  nobles  du  Midi.  On  peut 
en  juger  par  ce  qui  nous  reste  du  plus  célèbre 
d'entre  eux,  le  troubadour  Bertrand  dp  Born.  Son 
unique  jouissance  était  déjouer  quelque  bon  tour  à 
son  seigneur  le  roi  Henri  II,  d'aimer  contre  lui 
quelqu'un  de  ses  fils,  Henri,  Geoffroi  ou  Richard, 
puis,  quand  tout  était  en  feu,  d'en  faire  un  beau 
sirvente  dans  son  château  de  Hautefort,  comme  ce 
Romain  qui,  du  haut  d'une  tour,  chantait  l'incen- 
die au  milieu  de  Rome  embrasée.  S'il  y  avait 
chance  d'un  peu  de  repos,  vite  ce  démon  du  trouble 
lançait  aux  rois  une  satire  qui  les  faisait  rougir  du 
repos  et  les  rejetait  dans  la  guerre. 

Ce  n'était  dans  cette  famille  que  guerres  achar- 
nées et  traités  perfides.  Une  fois,  le  roi  Henri  ve- 
nant à  une  conférence  avec  ses  fils,  leurs  soldats  ti- 
rèrent l'épée  contre  lui.  C'était  la  tradition  des  deux 
familles  d'Anjou  et  de  Normandie.  Les  enfants  de 
Guillaume  le  Conquérant  et  d'Henri  VI  avaient  plus 
d'une  fois  dirigé  l'épée  contre  la  poitrine  de  leur 
père.  Foulques  avait  mis  le  pied  sur  le  cou  de  son 
fils  vaincu.  La  jalouse  Éléonore,  passionnée  et  vin*- 
dicative  comme  une  femme  du  Midi,  cultiva  l'indo- 
cilité et  l'impatience  de  ses  fils,  les  dressa  au  parri- 
cide. Ces  enfants,  en  qui  se  trouvait  le  sang  de 
tant  de  races  diverses,  normande,  aquitaine  et 
saxonne,  semblaient  avoir  en  eux,  par-dessus  l'or- 
gueil et  la  violence  des  Foulques  d'Anjou  et  des 
Guillaume  d'Angleterre,  toutes  les  oppositions, 
toutes  les  haines  et  les  discordes  de  ces  races  d'où 
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ils  sortaient.  Ils  ne  surent  jamais  s'ils  étaient  du 
Midi  ou  du  Nord.  Ce  qu'ils  savaient,  c'est  qu'ils  se 
haïssaient  les  uns  les  autres,  et  leur  père  encore 
plus.  Ils  ne  remontaient  guère  dans  leur  généalogie 
sans  trouver  à  quelque  degré  le  rapt,  Tincestc  ouïe 
parricide,  teur  grand-père,  comte  de  Poitou,  avait 
eu  Éléonore  d'une  femme  enlevée  à  son  mari,  et  un 
saint  homme  leur  avait  dit  :  «  De  vous  il  ne  naîtra 
rien  de  bon.  i  Eléonore  elle-même  eut  pour  amant 
le  père  même  d'Henri  II,  et  les  fils  qu'elle  avait 
d'Henri  risquaient  fort  d'être  les  frères  de  leur  père. 
On  citait  sur  celui-ci  le  mot  de  saint  Bernard*  : 
€  Il  vient  du  diable,  au  diable  il  retournera.  »  lU- 
chard,  l'un  d'eux,  en  disait  autant  que  saint  Ber- 
nard*. Cette  origine  diabolique  était  pour  eux  un 
titre  de  famille,  et  ils  la  justifiaient  par  leurs  œu- 
vres. Lorsqu' un  clerc  vint,  la  croix  en  main,  supplier 
l'autre  fils,  Geoflfroi,  de  se  réconcilier  avec  son  père 
et  de  ne  pas  imiter  Absalon  :  «Quoi  !  tu  voudrais, 
répondit  le  jeune  homme,  que  je  me  dessaisisse  de 
mon  droit  de  naissance?  —  A  Dieu  ne  plaise,  mon 
seigneur  1  répliqua  le  prêtre,  je  ne  veux  rien  à  votre 
délriincnt.  —  Tu  ne  comprends  pas  mes  paroles, 
dit  alors  le  comte  de  Bretagne.  Il  est  dans  la  des- 
tinée de  notre  famille  que  nous  ne  nous  aimions 
pas  entre  nous.  C'est  là  notre  héritage,  et  aucun  de 
nous  n'y  renoncera  jamais.  > 

Il  y  avait  une  tradition  populaire  sur  une.  an- 
cienne comtesse  d'Anjou,  aïeule  des  Planlagenets. 

1  J.  Bromlon. 

9  1(1.  :  «  Richardus....  asserens  non  esse  mirandum,  si  de  tali  gé- 
nère procedcntes  mutuo  sese  infestent,  tanquam  de  diabolo  rcver- 
lentes  et  ad  diabolum  transeuntes.  » 
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Son  mari,  disait-on,  avait  remarqué  qu'elle  n'allait 
guère  à  la  messe  et  sortait  toujours  à  la  secrète.  Il 
s*avisa  de  la  faire  tenir  à  ce  moment  par  quatre 
écuyers.  Mais  elle  leur  laissa  son  manteau  dans  les 
mains,  ainsi  que  deux  de  ses  enfants  qu'elle  avait  à 
sa  droite;  enleva  les  deux  autres  qu'elle  tenait  à 
gauche,  sous  un  pli  du  manteau,  s'envola  par  une 
fenêtre  et  ne  reparut  jamais*.  C'est  à  peu  près  l'his- 
toire de  la  Mélusine  de  Poitou  et  de  Dauphiné. 
Obligée  de  redevenir  tous  les  samedis  moitié  lemme 
et  moitié  serpent,  Mélusinc  avait  bien  soin  de  se 
tenir  cachée  ce  jour-là.  Son  mari  l'ayant  surprise, 
elle  disparut.  Ce  mari,  c'était  Geoffroi  à  la  Grand'- 
Dent,  dont  on  voyait  encore  l'image  à  Lusignan,  sur 
la  porte  du  fameux  château.  Toutes  les  fois  qu'il  de- 
vait mourir  quelqu'un  de  la  famille,  Mélusine  pa- 
raissait la  nuit  sur  les  tours,  et  poussait  des  cris. 

La  véritable  Mélusine,  mêlée  de  natures  contra- 
dictoires, mère  et  fille  d'une  génération  diabolique, 
c'est  Éléonore  de  Guyenne.  Son  mari  la  punit  des 
rébellions  de  ses  fils,  en  la  tenant  prisonnière  dans 
un  chAleau-fort,  elle  qui  lui  avait  donné  tant  d'Élats. 
Cette  dureté  d'Henri  II  est  une  des  causes  di3  la 
haine  que  lui  portèrent  les  hommes  du  Midi.  L'un 
d'eux,  dans  une  chronique  barbare  et  poétique, 
exprime  l'espérance  qu'Éléonore  sera  bientôt  dé- 
livrée par  ses  fils.  Selon  l'usage  de  l'époque,  il  ap- 
plique à  toute  celle  famille  la  prophétie  de  Merlin  ^: 

«  Tous  ces  maux-là  sont  arrivés  depuis  que  le  roi 
de  l'Aquilon  a  frappé  le  vénérable  Thomas  de  Kcn- 

*  J.  Brointon. 

2  La  prophétie  était  :  «  Aquila  rupti  fœJeris  tertia  nidificalione 
gaudebit,  » 
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lerliiiry.  C'est  la  reine  Aliénor  qiie  Merlin  iJt:sijni«, 
comme  »  l'AipIe  du  trailé  rompu...  >  Uéiouis-taï 
donc,  Aquilaine,  réjouis-toi,  lerrc  de  Poiloa!  \t 
sceptre  du  roi  de  l'Aquilon  va  scluigner.  Mallieurl 
lui!  11  a  osé  lever  la  l;mce  contre  son  seigneur,  Ift 
roi  du  Sud. 

Il  niK-tnot,  aig:Ie  double  ' ,  dis-moi,  où  doue  fiais- 
tu  qiinnd  tes  aiglons,  s'envolaiil  du  nid  paternel, 
osèrent  dresser  leurs  serres  contre  le  i-oi  deTAqui' 
lonV...  Voili\  pourquoi  tuas  été  rnhnrc  de  tonpai^ 
ot  amenée  dans  la  terre  étrangère.  Le:^  chants  se  Mal 
changés  (tn  pleurs,  la  cithare  a  fait  place  au  deuil., 
Nourrie  dans  la  liberté  royale  au  temps  du  ta  mcJle 
ji'iini'ssr,  li's  lampagnes  clianl^iient,  tu  dansais  au 
son  de  leur  guitare...  Aujourd'hui,  je  t'en  conjure, 
reine  douhle,  modère  du  moins  un  peu  les  pleurs. 
Reviens,  si  tu  peux,  reviens  à  les  villes,  pauvre  pri- 
sonnière. 

»  Où  est  la  cour'.'  où  sont  tes  jeunes  compagnes* 
où  sont  te.s  conseillers?  Les  uns,  trainés  loin  de  leur 
patrie,  ont  suhi  une  mort  ignominieuse;  d'autres  ont 
été  privés  de  la  vue  ;  d'autres,  bannis,  errent  en  dif- 
l'érents  lieux.  Toi,  tu  cries,  et  personne  ne  t'éroule; 
car  le  roi  du  Nord  te  tient  resserrée  comme  une  ville 
qu'on  assiège.  Crie  donc,  ne  te  lasse  pas  de  crier; 
élèvi^  l;i  voix  comme  la  trompette,  pour  que  tes  (ils 
l'entendent,  car  le  jour  approche  où  tes  fils  te  dê- 
livieront,  où  tu  reverras  Ion  pays  natal  ' .  i 

Ce  fut  le  sort  du  roi  Henri,  dans  ses  dernières 
années,  d'être  le  persécuteur  de  sa  femme  et  l'esé- 


ij^ 
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cration  de  ses  fils.  Il  se  plongeait  dans  les  plaisirs 
en  désespère.  Tout  vieilli  qu'il  était,  grisonnant, 
chargé  d'un  ventre  énorme,  il  variait  tous  les  jours 
Tadullère  et  le  viol,  il  ne  lui  sufTisait  pas  de  sa  belle 
Rosamonde,  dont  il  avait  toujours  les  bAtards  au- 
tour de  lui.  Il  viola  sa  cousine  Alix  *,  héritière  de 
Bretagne,  qui  lui  avait  été  confiée  comme  otage,  et 
lorsqu'il  eut  obtenu  pour  son  fils  une  fille  du  roi  de 
France»  qui  n'était  pas  encore  nubile,  il  souilla 
encore  celte  enfant  ^ 

Cependant,  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  le  frap- 
per. Il  avait  reposé  son  cœur  dans  le  plaisir,  dans 
la  sensualité,  dans  la  nature.  C'est  comme  amant  et 
comme  père  qu'il  fut  frappé.  Une  tradition  veut 
qu'Ëléonore  ait  pénétré  le  labyrinthe  où  le  vieux 
roi  avait  cm  cacher  Rosamonde  %  et  qu'elle  Tait 
tuée  de  sa  main.  Son  indigne  conduite  à  l'égard  des 
princesses  de  Bretagne  et  de  France  soulevèrent 
des  haines  qui  ne  s'éteignirent  jamais.  Il  aimait  sur- 
tout deux  de  ses  fils,  Henri  et  GeofTroi  ;  ils  mou- 
rurent. L'aîné  avait  souhaité  du  moins  voir  son  père 
et  lui  demander  pardon,  mais  la  trahison  était  si 
ordinaire  chez  ces  princes  que  le  vieux  roi  hésita 
pour  venir,  et  il  apprit  bientôt  qu'il  n'était  plus 
temps  ^ 

1  Jean  de  SaNhury  :  <  Imprima  vit,  ut  proditor,  ut  adulter,  ut 
ineestiis.  > 

s  Bromlon  :  «  Qiinm  post  mortcm  Rosarmiiids  defloraviu  • 

'  Id  :  1  Huic  puell<e  fererat  rex  apud  Wodestijke  mirabilis  arcbi- 
tecturiE  canit^ram,  operi  Dedalino  similcm,  ne  forsan  a  regina  facile 
deprehenderelur. 

•  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  fils,  il  fit  prisonnier  Ber- 
trand de  Born.  «  Avant  de  proniinccr  l'arrêt  du  vainqueur  rentre 
le  vaincu,  Henri  voulut  ;;oùler  queiiiue  temps  le  plaisir  de  la  \ en- 
geance, en  traitant  avec  iliTisioii  l'homme  qui  s'rtiit  fait  craindre 
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Il  lui  reslail  deux  fils. Le  féroce  Richard,  le  hlche el 
perfide  Jean.  Richard  trouvait  que  son  père  vivail 
longtemps;  il  voulait  régner.  Le  vieux  Henri  refu- 
sant de  se  dépouiller,  Richard,  en  sa  présence  même, 
abjura  son  hommage,  et  se  déclara  vassal  du  nou- 
veau roi  de  F'rance,  Philippe-Auguste.  Celui-ci  af- 
fectait, en  haine  du  roi  d'Angleterre,  une  intimité 
fraternelle  avec  son  iiis  révolté.  Ils  mangeaient  au 
même  plat  et  couchaient  dans  le  même  lit.  La  pré- 
dication de  la  croisade  suspendit  à  peine  les  hostilités 
entre  le  père  et  le  fils.  Le  vieux  roi  se  trouva  atta- 
qué de  toutes  parts  à  k  fois,  au  nord  de  l'Anjou, 
par  le  roi  de  France;  à  l'ouest,  par  les  Bretons;  au 
sud,    par  les  Poilevins.  Malgré  l'intercession  de 
l'Église,  il  fut  obligé  d'accepter  la  paix  que  lui  dio- 


de lui,  et  s*élail  vunlé  do  ne  pas  le  craindre,  a  Bertrand,  lui  dit-il, 
vous  qui  prétendiez  n'avoir  en  aucun  temps  besoin  do.  la  nuilié 
de  votre  sens,  sachez  que  voici  une  occasion  où  le  tout  ne  vous 
ferait  pas  faute.  —  Seigneur,  répondit  l'homme  du  Midi,  avec  ras- 
suranco  hahituellc  que  lui  donnait  le  sentiment  de  sa  supériorité 
d'esprit,  il  est  vrai  que  j'ai  dit  cela,  et  j*ai  dit  la  vérité.  —  Et  moi, 
je  crois,  dit  le  rui,  (|uc  votre  sens  vous  a  failli.  —  Oui,  seijrneur, 
répliqua  Bertrand  d'un  ton  i:rave,  il  m'a  failli  le  jour  où  le  vaillant 
jeune  roi,  votre  llls,  est  mort;  ce  jour-là  j'ai  perdu  le  sens,  Tesprit 
ef  la  connaissance.  0  —  Au  nom  de  son  (Ils,  qu'il  ne  >'attondail 
nullement  à  entendre  prononcer,  le  roi  d'Angleterre  fondit  en 
larmes  et  s'évanouit.  Quand  il  revint  à  lui,  il  était  tout  changé; 
ses  projets  de  vengeance  avaient  disparu,  (*t  il  ne  voyait  plus  dans 
l'homme  qui  était  en  son  pouvoir  que  l'ancien  ami  du  fils  qu'il 
regrettait.  Au  lieu  de  reproches  amers,  et  de  l'arrêt  de  mort  ou 
de  déposscssiun  auquel  Bertrand  eût  pu  s'attendre  :  «  Sire  Ber- 
trand, sire  IL'rtrand,  lui  dit-il,  c'est  à  raison  et  de  bon  droit  que 
vous  avez  perdu  le  sens  pour  mon  fils;  car  il  vous  voulait  liu  bien 
plus  (|u'à  homme  qui  fût  au  monde  :  et  moi,  pour  l'amour  de  lui, 
je  vous  donne  la  vie,  votre  avoir  et  votre  chAteau.  Je  vous  rends 
mon  amitié  et  mes  bonnes  (traces,  et  vous  octroie  cinq  cents 
mares  d'argent  pour  les  dommages  que  vous  avez  reçus.  • 
Thierry. 
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tërent  Philippe  et  Richard;  il  fallut  qu'il  s'avouât 

■  expressément  vassal  du  roi  de  France,  el  se  remît  à 
sa  miséricorde.  II  aurait  consenti  à  déclarer  Jean 
son  héritier  pour  toutes  ses  provinces  du  continent  ; 
c'était  le  plus  jeune  de  ses  fils,  et,  à  ce  qui  semblait, 

'  le  plus  dévoué.  Quand  les  envoyés  du  roi  de  France 
vinrent  le  trouver,  malade  et  alité  qu'il  était,  il  de- 
mandâtes noms  des  partisans  de  Richard  dont  l'am- 
nistie était  une  condition  du  traité.  Le  premier 
qu'ion  lui  nomma  fut  Jean,  son  fils,  c  En  entendant 
prononcer  ce  nom,  saisi  d'un  mouvement  pres- 
que convuIsir,il  se  leva  sur  son  séant,  et  promenant 
autour  de  lui  des  yeux  pénétrants  et  hagards  : 
€  Est-ce  bien  vrai,  dit-il,  que  Jean,  mon  cœur,  mon 
fils  de  prédilection,  celui  que  j'ai  chéri  plus  que 
tous  les  autres,  et  pour  l'amour  duquel  je  me  suis 

.  .  attiré  tous  mes  malheurs,  s'est  aussi  séparé  de  moi?» 
On  lui  répondit  qu'il  en  était  ainsi,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  vrai.  —  c  Eh  bien,  dit-il,  en  retombant 

:   sur  son  lit  et  tournant  son  visage  contre  le  mur,  que 

^  tout  aille  dorénavant  comme  il  pourra,  je  n'ai  plus 
de  souci  ni  de  moi  ni  du  monde'.  > 

La  chute  d'Henri  II  fut  un  grand  coup  pour  la 
puissance  anglaise.  Elle  ne  se  releva  qu'imparfai- 
tement sous  Richard,  et  ce  fut  pour  tomber  sous 

^  Jean.  La  cour  de  Rome  profita  de  leurs  revers 
pour  faire  reconnaître  deux  fois  sa  souveraineté  sur 
FAnglelerre.  Henri  H  et  Jean  s'avouèrent  expres- 

'    sèment  vassaux  et  tribuUiires  du  pape. 

La  puissance  temporelle  du  saint-siége  s*accrut; 

^  mais  en  peut-on  dire  autant  de  son  autorité  spiri- 

•  Thiemr. 
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tuelle?  Ne  perdit-il  pas  quelque  chose  dans  le  res- 
pect des  peuples?  Cette  diplomatie  rusée,  patiente, 
qui  savait  si  bien  amuser,  ajourner,  saisir  Tocca- 
sion,  et  paraître  au  moment  pour  escamoter  un 
royaume,  elle  devait  inspirer  à  coup  sûr  une  haute 
idée  du  savoir-faire  des  papes,  mais  en  même 
temps  quelque  doute  sur  leur  sainteté.  Alexandre  III 
avait  défendu  Tltalie  contre  TÂllemagne.  Il  s'était 
fort  habilement  défendu  lui-même  contre  Tem- 
pereur  et  l'antipape.  Mais  qui  avait,  pendant  ce 
temps,  combattu  pour  les  libertés  de  rEglise?Qui 
avait  parlé,  souffert  pour  la  cause  chrétienne?  Un 
prêtre,  tantôt  délaissé  par  le  pape  et  tantôt  trahi.  Le 
pape  avait  accepté  Thommage  d'un  roi  en  échange 
du  sang  d'un  martyr.  Et  maintenant,  ce  martyr,  il 
^tail  devenu  le  grand  saint  de  l'Occident.  Rome  avait 
été  obligée  de  lui  rendre  hommage  et  de  le  procla- 
mer elle-même. 

Au  temps  de  Grégoire  VII,  la  sainteté  s'était 
trouvée  dans  le  pape,  et  le  sentiment  religieux  avait 
été  d'accord  avec  la  hiérarchie.  Puis  l'humanité, 
émancipée  matériellement  par  la  croisade  que  les 
papes  ne  dirigèrent  pas,  par  le  premier  mouve- 
ment communal  qu'ils  frappèrent  dans  Arnaldo  de 
Brixia,  avait  été  remuée  par  la  voix  d'Abailard  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  profond.  Pour  continuer  son 
émancipation  religieuse,  Thomas  de  Kenlerbury  ve- 
nait de  lui  apprendre  à  chercher  ailleurs  qu'à  Rome 
l'héroïsme  sacerdotal  et  le  zèle  des  libertés  de  TÉ- 
glise. 

Ce  ne  fut  point  au  pape  que  profitèrent  réelle- 
ment la  mort  de  saint  Thomas  et  rabaissement  de 
Henri,  mais  bien  plutôt  au  roi  de  France.  C'est  lui 
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qui  avait  donné  asile  au  saint  persécuté;  il  ne 
l'avait  abandonné  qu'un  instant.  Thomas,  partant 
pour  le  martyre^  lui  avait  fait  porter  ses  adieux  par 
les  siens,  le  déclarant  son  seul  protecteur.  Le  roi 
de  France  avait  le  premier  dénoncé  à  Rome  le 
meuitre  de  l'archevêque;  il  avait  immédiatement 
commencé  la  guerre,  et  quoiqu'il  eût  en  cela  suivi 
son  intérêt,  les  peuples  lui  en  savaient  gré.  Le  pape 
lui-même,  lorsque  l'empereur  l'avait  chassé  de  l'Ita- 
lie, c'est  en  France  qu'il  était  venu  chercher  un  asile. 
Aussi,  quoique  plus  d'une  fois  il  protégeât  l'An- 
gleterre quand  la  France  la  menaçait,  c'est  avec 
celle-ci  qu'étaient  ses  relations  les  plus  intimes, 
les  moins  interrompues.  Le  seul  prince  sur  qui 
l'Église  pût  compter,  c'était  le  roi  de  France,  en- 
nemi de  l'Anglais,  ennemi  de  l'Allemand.  «  Ton 
royaume,  écrivait  Innocent  III  à  Philippe-Auguste, 
est  si  uni  avec  l'Église,  que  l'un  ne  peut  souffrir 
sans  que  l'autre  souffre  également.  >  Dans  les  temps 
mêmes  où  l'Église  châtiait  le  roi  de  France,  elle  lui 
conservait  une  affection  maternelle.  Au  temps  de 
Philippe  r%  pendant  que  le  roi  et  le  royaume 
étaient  frappés  de  l'interdit  pour  l'enlèvement-  de 
fiertrade,  tous  les  évéques  du  Nord  restèrent  dans 
son  parti,  et  le  pape  Pascal  II  lui-même  ne  se  fit 
pas  scrupule  de  le  visiter. 

En  toute  occasion,  grande  et  petite,  les  évèques 
lui  prêtaient  leurs  milices.  Sur  les  terres  même  du 
duc  de  Bourgogne,  Louis  Vil  se  vit  appuyé  des  mi- 
lices de  neuf  diocèses  contre  Frédéric  Barbe  rousse, 
dont  on  craignait  une  invasion.  Louis  VI  fut  de 
même  soutenu  à  l'approche  de  l'empereur  Henri  V, 
et  Philippe-Auguste  à  Bouvines.  Comment  le  clergé 
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n'eût-il  pas  défendu  ces  rois,  élevés  par  ses  inaias 
et  recevant  de  lui  une  éducation  toute  cléricale? 
Philippe  l"y  couronné  à  sept  ans,  lut  lui-même  le 
serment  qu'il  devait  prêter*.  Louis  VI  fut  élevé  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  Louis  VII  dans  le  cloître 
de  Notre-Dame.  Trois  de  ses  frères  furent  moines. 
Personne  plus  que  lui  ne  regarda  avec  respect  et 
terreur  les  privilèges  de  l'Église*.  Il  révérait  les 
prêtres,  et  faisait  passer  devant  lui  le  moindre  clerc. 
Il  faisait  Irois  carêmes,  égalant  ou  surpassant  les 
austérités  des  moines.  Il  risqua  un  voyage  périlleux 
en  Angleterre  pour  visiter  le  tombeau  du  saint. 
Que  dis-je,  le  roi  de  France  n'étail-il  pas  saint  lui- 
même?  Philippe  I",  Louis  le  Gros,  Louis  VII,  tou- 
chaient les  écrouelles,  et  ne  pouvaient  suffire  à  l'em- 
pressement du  simple  peuple.  Le  roi  d'Angleterre 
ne  se  serait  pas  avisé  de  revendiquer  ainsi  le  don 
des  miracles  \ 

Aussi  grandissait-il,  ce  bon  roi  de  France,  et  se- 
lon Dieu,  et  selon  le  monde.  Vassal  de  Saint-Denis, 
depuis  qu'il  avait  acquis  le  Vexin,  il  plaçait  le  dra- 
peau de  l'abbaye,  l'oriflamme,  à  son  avant-garde.  Il 


1  Coroiiatio  Phil.  f,  ap.  Scr.  Fr.  XI,  32  :  «  Ipsc  Icgit,  <iuni  ndhuc 
scptciiiiis  esset  :  «  Ego...  derensioiicm  cxhibcbo,  sicut  rex  iti  suo 
regiio  uiiiciiiquc  opiscopo  et  ccrlcsioe  sibi  comniissic...  débet.  « 

3  Comme  il  rr^vcnait  (ruu  voyance  (il5i;,  la  nuit  le  surprend  à 
Créteil.  11  s'y  aiT(>tc,  et  3e  fait  défrayer  par  les  habitants,  serf:»  do 
l'Église  de  Paris.  La  nouvelle  en  étant  venue  aux  chanoines,  ils 
cessent  aussitôt  le  service  divin,  résolus  de  ne  le  reprendre  qu'a- 
près que  le  monarque  aura  restitué  à  leurs  serfs  de  corps,  dit 
Etienne  de  Paris,  la  dépense  qu*il  leur  a  occasionnée.  Loui^  fit  ré- 
paration, et  Pacte  en  fut  gravé  sur  une  verge  que  l'Êgliso  de  Paris 
a  longtemps  conservée  en  mémoire  de  ses  libertés. 

'  Les  rois  d'Angleterre  ne  s'attribuèrent  ce  pouvoir  qu'après 
avoir  pris  le  titre  et  les  armes  des  rois  de  France. 
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avait  mis  dans  ses  armes  la  mystique  lleiir  de  lis,  où 
le  moyen  âge  croyait  voir  la  pureté  de  sa  foi. 
Comme  protecteur  des  églises,  il  louchait  la  régale 
pendant  les  vacances,  et  s'essayait  à  imposer  quel- 
ques sommes  au  clergé,  sous  prétexte  de  croisade. 
Philippe- Auguste  ne  dégénéra  pas.  Sauf  les  deux 
époques  de  son  divorce,  et  de  l'invasion  d'Angle- 
terre, aucun  roi  ne  fut  davantage  selon  le  cœur  des 
prêtres.  C'était  un  prince  cauteleux,  plus  pacifique 
que  guerrier,  quelles  qu'aient  été  sous  lui  les  acqui- 
sitions de  la  monarchie. 

La  Philippide  de  Guillaume  le  Breton,  imitation 
classique  de  l'Enéide  par  un  chapelain  du  roi,  nous 
a  trompés  sur  le  véritablecaractère  de  Philippe  II. 
Les  romans  ont  achevé  de  le  transfigurer  en  héros 
de  chevalerie.  Dans  le  fait,  les  grands  succès  de  son 
règne,  et  la  victoire  de  Bouvines  elle-même,  furent 
des  fruits  de  sa  politique  et  de  la  protection  de 
rÉglise. 

Appelé  Auguste  pour  être  né  dans  le  mois  d'août, 
nous  le  voyons  d'abord  à  quatorze  ans  malade  de 
peur,  pour  s'être  égaré  la  nuit  dans  une  forêt*.  Le 


*  Chronica  reg.  franc,  ibid.  214  :  c  ....  Remansit  in  silva  sine 
socictate  Philippus  ;  unde  stupefactus  concepit  timorem,  et  tandem 
per  carbonarium  fuit  reductus  Compendium;  et  ex  hoc  timoré  sibi 
contigit  infirmitas,  quœ  distulit  coronationcm.  » 

Ibid....  I  Fecit  spoiiari  omnes  una  die...  Recessenint  omnes 
qai  baptizari  noluenint.  »  c  Ils  donnèrent  pour  se  racheter 
15  000  marcs.  »  Kad.  de  Diceto,  ap.  Scr.  Fr.  XIH,  204.  —  Rigor- 
dus,  Vita  Phil.  Aug.,  ap.  Scr.  Fr.  XYII.  Philippe  remit  aux  débi- 
teurs des  juifs  toutes  leurs  dettes,  à  Texception  d*un  cinquième 
qu'il  se  réserva.  Voy.  aussi  la  chronique  de  Mailros,  ap.  Scr  Fr. 
XIX,  250. 

Guillelmi  Brilonis  Philippidos,  1.  [  :  «  Dans  tout  son  royaume  il 
ne  permit  pas  de  vivre  à  une  seule  personne  qui  contredit  les  lois 

H.  —  23. 
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premier  acte  de  son  règne  est  éminemment  popu* 
laire  et  agréable  à  TLglise.  D'après  le  conseil  d'un 
ermite,  alors  en  grande  réputation  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  il  chasse  et  dépouille  les  juifs.  C'était 
dans  l'opinion  du  temps  une  profession  de  pieté, 
un  soulagement  pour  les  chrétiens.  Ceux  que  les 
juifs  ruinaient,  enfermaient  dans  leurg  prisons,  ne 
manquaient  pas  d'applaudir. 

Les  blasphémateurs,  les  hérétiques  furent  impi- 
toyablement livrés  à  l'Église  et  religieusement 
brûlés.  Les  soldats  mercenaires  que  les  rois  an- 
glais avaient  répandus  dans  le  Midi,  et  qui  pillaient 
pour  leur  compte,  furent  poursuivis  par  Philippe.ll 
encouragea  contre  eux  l'association  populaire  des 
capuchons^. 

Les  seigneurs  qui  vexaient  les  églises  eurent  le 
roi  pour  ennemi. 

Il  attaqua  le  duc  de  Bourgogne  son  cousin  pour 
Tobliger  aménager  les  prélats  de  cette  province.  H 
défendit  l'Église  de  Reims  contre  une  semblable  op- 
pression. Il  écrivit  au  comte  de  Toulouse  pDur  l'en- 

(le  l'Éii^Iisc,  qui  s*écartAt  d'un  seul  des  points  de  la  foi  catholique, 
on  qui  niùt  les  sacrements.  » 

*  Les  membres  de  cette  association  nV»taient  lirs  par  aucun 
vœu;  ils  se  promettaient  seulement  de  travailler  en  commun  au 
maintien  de  la  paix.  Tous  portaient  un  capuchon  de  toile,  et  une 
potilf!  image  de  la  Vierge  qui  leur  pendait  sur  la  poitrine.  Kn  1183, 
ils  enveloppèrent  sept  mille  routiers  ou  coiereaux,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  quinze  cents  femmes  do  mauvaise  vie.  «  Les  cote- 
riaux  nrdoient  les  mostiers  et  les  églises,  et  traînoient  après  eux 
les  prêtres  et  les  jjjens  de  religion,  et  les  apfieloient  canladors 
I»ar  dérision;  quand  ils  les  battoient  et  tormentoient,  lors  di- 
soient-ils  :  cantadors,  caniets.  »  Chroniti.  de  Saint-Denis.  -—  Leurs 
concubines  se  faisaient  des  coiffes  avec  les  nappes  de  la  commu- 
nion, et  brisaient  les  calices  à  coups  de  pierres  (Guillaume  de 
Nangis). 
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gager  à  respecter  les  saintes  églises  de  Dieu.  Eoûn 
sa  victoire  de  fiouvines  passa  pour  le  salut  du  clei^é 
de  France.  On  publiait  que  les  barons  d'Olhon  IV 
voulaient  partager  les  biens  ecclésiastiques  et  spo- 
lier l'Église,  comme  faisaient  les  alliés  d'Othon,  le 
roi  Jean  d'Angleterre  et  les  mécréants  du  Langue- 
doc. 
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